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PREFACE. 


A  Monsieur  le  Baron  Louis  DE  SàHATAH. 


En  répondant  à  une  question  d'une  haute  importance 
historique,  question  adressée  aux  érudits,  il  y  a  peu  d'années 
par  l'Académie  de  Toulouse,  le  savant  traducteur  de  Niebuhr 
s'exprimait  ainsi  '  :  «  Toulouse  brillait  d'un  grand  éclata 
»  alors  que  peut-être  aucun  peuple  encore  n'avait  inscrit 
»  le  nom  des  Gaulois  dans  ses  annales.  La  gloire  de  cette 
»  ci  lé,  sa  civilisation,  sa  réputation  militaire,  ont  précédé 

*  M.  De  Oolbéry,  procureur-général  à  la  Cour  de  Ck>lmar,  membre  de  la 
Chambre  des  Députés,  correspoodant  de  TAcadémie  des  Inscriplions  et  Belles- 
Lettres  de  rinstitut,  page  \  de  Touvrage  (inédit),  intitulé  :  la  Gaule  anté- 
rieure à  César.  —  Mémoire  sur  l'étal  Politique,  Civil  et  Religieux  de  la 
Gaule,  avant  l'entrée  des  Romains  dans  cette  partie  de  l'Europe,  et  sur  les 
connaissances  que  les  Gaulois  avaient  acquises  dans  les  Sciences  et  dans  les 
Arts,  (Archives  de  l'Académie  de  Toulouse.) 


ranimée  des  Romains.  Ils  ront  saraomroée  Palladio, 
non  parce  qu'un  temple  de  Minerve  y  fut  élevé,  mais 
parce  que  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  en  faisaient 
Tathénèe  des  Gaulois.  Dans  le  moyen-âge ,  Toulouse  a, 
plus  qu'aucune  autre  ville,  contribué  à  la  renaissance  des 
lettres.  C'est  donc  à  Toulouse  qu'il  appartient  d'interroger 
les  savants  sur  ces  époques  reculées  dont  l'oubli  semblait 
s'être  emparé  pour  toujours.  En  réunissant  de  toutes 
parts  les  débris  échappés  au  naufrage  des  siècles,  ils  ne 
lui  présenteront  que  des  images  contemporaines  de  son 
ancienne  splendeur.  »  En  faisant  la  part  de  ce  qui,  dans 
ce  passage,  pourrait  être  considéré  comme  l'expression  d'une 
noble  courtoisie,  on  sentira  que  le  grave  auteur  qui  l'a  tracé 
aurait  pu  ajouter  que  la  position  topographique  de  l'an- 
cienne Toulouse,  au  centre  de  l'isthme  que  pressent  les 
deux  mers,  doit  fournir,  à  ceux  de  ses  citoyens  qui  recher- 
chent les  monuments  de  l'histoire,  les  moyens  d'en  recueillir 
un  grand  nombre,  d'étudier  ceux  que  renferment  encore  nos 
montagnes,  et  de  les  comparer  à  ceux  qui  existent  au-delà  de 
cette  vaste  zone  de  rochers  qui  nous  sépare  del'Hispanie,  et 
où  existaient  ces  tribus  si  remarquables  sur  lesquelles  l'atten- 
tion de  l'Europe  savante  s'est  portée  depuis  quelques  années. 
A  l'extrémité  méridionale  de  l'un  des  faubourgs  de  Tou- 
louse, commence  une  chaîne  de  hautes  collines,  coupées 
par  de  profonds  ravins,  et  limitées,  à  l'ouest,  par  des  pentes 
abruptes.  Sur  le  sommet  de  l'une  d'elles  apparaît  un  tertre 
factice  •,  formé  de  terres  rapportées,  et  semblable  à  quelques- 
uns  de  ceux  que  l'on  retrouve  dans  la  Troade.  C'est  un  cône 


<  C'est  le  Canlella,  et  ce  nom,  évidemment  dérivé  do  latin,  pourrait  bien 
démentir  Torigino  gauloise  attribuée  à  ce  monument.  Il  faudrait  alors  n*y 
reconnaître  que  le  reste  d'un  ramp  romain  ou  d'un  poste  d'observation. 


m 
tronqué,  placé  au  milieu  de  champs  où  l'on  remarque,  de 
toutes  parts,  des  débris  de  meules  en  lave  et  en  poudingue, 
et  des  restes  d  amphores.  Là,  presque  toujours,  l'observateur 
retrouve  des  monnaies  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  et 
d'une  notable  portion  des  peuples  de  la  Péninsule  Hispani- 
que; monnaies  quelquefois  mêlées  avec  des  médailles  phéni- 
ciennes, et  plus  souvent  encore  avec  celles  de  Massalie/Des 
tumuli  se  montrent  çà  et  là.  Deux  cours  d'eau ,  abondants 
et  rapides,  se  joignent  au  pied  de  ces  collines  dont  ils  défen- 
dent l'approche.  D'un  côté,  c'est  le  fleuve  qui,  selon  tous  les 
géographes  de  l'antiquité,  séparait  les  Celtes  des  Aquitains; 
de  l'antre,  c'est  l'Âriège  qui ,  dit-on ,  roulait  de  nombreuses 
paillettes  d'or  dans  ses  flots.  En  considérant  attentivement 
ce  site,  fortifié  par  la  Nature,  en  examinant  les  nombreuses 
traces  d'habitations  que  l'on  y  a  découvertes  et  que  l'on  y 
retrouve  encore,  et  les  monuments  que  les  travaux  agricoles 
en  font  jaiUir,  on  ne  peut  douter  que  l'on  foule  un  sol  histori- 
que, une  terre  où  de  nombreuses  générations  se  sont  agitées, 
et  se  sont  éteintes.  Les  traditions  des  peuplades  voisines  et 
les  chartes  du  moyen-âge,  nous  apprennent,  en  effet,  que  là 
existait  l'ancienne  métropole  de  la  contrée  :  c'est  Vieille- 
Toulouse  *  ;  c'est  la  Tolosa  des  plus  anciens  auteurs  grecs 
et  latins.  C'est  de  ce  point ,  presque  inconnu  aujourd'hui , 
que  le  Ver-Sacrum ,  l'émigration  périodique  des  Celtes  au 
printemps ,  fit  partir  les  jeunes  colonies  qui  portèrent  le 
nom  et  la  gloire  de  Toulouse  dans  la  Germanie  et  dans  l'Asie- 
Mineure.  Du  sommet  du  tertre  monumental  qui  domine  cette 
positron,  l'œil  embrasse,  presque  en  entier,  l'immense  ligne 

*  VHerem  Tolosam,  charte  de  Philippe-le-Hardi ,  Je  Tan  1^279.  Annales  de 
7ott/ottM,  i>ar  Lafaille,  I,  Preuves,  Origines  de  Toulouse,  par  VMié  Audi- 
bert,  p.  15. 
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de  montagnes  qui  borne  l'ancienne  Gaule  et  qui  sépare  celle-ci 
de  THispanie;  vers  l'esté  il  aperçoit,  alors  que  des  nuages 
ne  couvrent  point  le  ciel,  le  sommet  du  Canigo  S  Costa- 
Bonà,  le  Puy-Valador ,  la  cime  du  Llaurenti ,  et  bientôt 
les  sommets  du  mont  de  TtU^e^  célèbre  autrefois  par  des 
croyances  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  effacé;  plus  loin 
sont  les  monts  de  Saint-Barthélémy;  puis,  en  se  rapprochant 
du  centre  de  la  chaîne,  on  voit  les  hauteurs  de  Mercus  et  de 
VHospitaletj  au  pied  desquelles  s'étendent,  sur  le  revers  méri- 
dional ,  les  champs ,  les  prairies  qu'arrose  TEmbalire ,  et  où 
existent  les  peuples  de  l'Andorre ,  qui ,  toujours  heureux  et 
libres,  obéissent  encore  aux  lois  qui  leur  furent  données  par 
Charlemagne  et  par  Louis-le-Débonnaire;  les  pics  dVnarde^ 
ù'Andron,  de  Montcalm,  de  Bassies,  dont  le  dieu  eut  des 
autels  particuliers  assez  loin  de  cette  montagne,  s'offrent  en* 
suite.  Du  haut  du  Castella  de  VieUle-Toulrnse^  l'homme 
qui  a  passé  près  de  quarante  années  en  face  de  ces  hauteurs 
menaçantes,  désigne  à  l'observateur  venu  depuis  peu  sur  ce 
sol,  les  rochers  de  Terquillia,  le  pic  de  Trailleto^  le  Mont 
rouge  de  Salait  et  le  Mont  Vallier^  jadis  objet  de  vénéra- 
tion pour  les  habitants  des  vallées  voisines  ;  puis,  au  centre 
même  de  la  chaine,  les  groupes  de  montagnes  qui  précèdent 
ou  qui  enceignent  la  belle  vallée  où  le  grand  fleuve  aquitain 
prend  sa  source  ;,et  ^  dans  le  lointain ,  en  dehors  même  des 
limites  de  la  France,  il  indique,  aux  voyageurs,  la  reine  de 
ces  monts,  la  Maladetta^  dont  le  roc  le  plus  élevé  dans 
l'espace,  le  pic  de  Nethon,  fut  jadis  adoré  par  les  habitants 
des  vallées  voisines.  I^es  glaciers  de  Cabrioules ,  les  hau- 
teurs qui  se  pressent  entre  les  sources  célèbres  de  Luchon  et 

^  On  prononce  ainsi  ce  nom  dans  tont  l'ancien  Roussillon  et  dans  la  Cata- 
logne. 


celles  du  Vicus  Aquensis  * ,  précèdent  le  Mont  Perdu  que 
Ton  a  cru  pendant  longtemps,  sur  la  foi  de  l'éloquent 
Ramond,  la  plus  haute  cime  des  Pyrénées,  et  que  des 
calculs  exacts  ont  dépouillé  de  ce  titre  ;  la  pensée,  plus  que 
la  vue,  égarée  quelquefois  au  milieu  du  cabos  de  ces  monts 
entassés,  retrouve  et  Néouvielle  et  le  Marboré,  et  ses  tours, 
et  la  brèche  illustrée  par  le  nom  de  Roland;  mais  bientôt, 
ramenant  ses  regards  sur  le  revers  septentrional ,  il  recon- 
naît et  le  Pic  du  Midi  de  Bigorre  et  le  Pic  du  Midi  de  la 
vallée  d'O^Ma,etles  rochers  qui  entourent  la  t;a//ee  d'Aspe; 
puis,  ceux  moins  élevés  que  Ton  voit  continuer  la  chaîne  jus- 
qu'au point  où  elle  semble  disparaître  dans  les  flots  orageux 
du  golfe  Cantabrique.... 

Si,  fatigué  de  compter  tous  les  glaciers  qui,  sous  les  feux 
du  soleil,  étincellent  à  l'horizon,  toutes  les  croupes  neigeuses 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'immense  chaîne  des  Pyrénées, 
l'on  recherche  vers  d'autres  points,  les  limites  du  vaste  ter- 
ritoire sur  lequel  il  semble  que ,  par  sa  position ,  l'antique 
Tolosa  a  dû  régner  autrefois ,  le  spectateur,  placé  sur  le 
tertre  monumental  que  nous  avons  désigné ,  voit ,  au  loin , 
les  parties  les  plus  basses  des  contre-forts  de  ces  montagnes 
s'unir  aux  monts  où  existe  le  Pic  de  Nore  *,  hauteurs  que 
l'on  a  considérées  comme  une  continuation  des  Cévennes, 
ou  comme  l'une  de  leurs  ramifications. 

Ces  hauteurs,  qui  se  divisent  en  plusieurs  chaînons  dans 
lesquels  la  formation  granitique  domine ,  et  dont  les  bases 
sont  arrosées  par  le  Dadou  et  l'Agout ,  bientôt  transformées 
en  humbles  collines ,  s'effacent  après  avoir  fixé  à  l'est  et 
au  nord  les  limites  du  territoire  des  Volkes  Tektosages 

^  Bagnères^e-Bigorre. 

*  Sommet  le  plus  élevé  de  la  Montagne^ Noire, 


dont  les  posscssionssoatboriièes  par  celles  (les /^</A^hi  Pro- 
vinciales el  des  Albigenses ,  c€S  derniers  ayant  en  partie 
pour  liniiles  l'Aveyrori,  dont  les  rivages  pittoresques  offrent 
les  ruines  d'un  grand  nombre  de  châteaux ,  plus  ou  moins 
célèbres  durant  le^  premiers  siècles  de  la  mooarclite.  Le 
Tarn,  de[»uis  le  contluent  de  l'Aveyron  jusqu'au  lieu,  où  lui 
aussi  j  perd  son  nom  en  mèlafit  ses  eaux  à  celles  du  grand 
ileuvc  aquitain ,  sert  de  limites  aux  Volkes  el  termine  la 
contrée  (jui  rixonnaissait  Toulouse  pour  métropole.  Du  haut 
du  Castella  on  aperçoit  le  reversées  coteaux  qui  s  étendent 
dans  cette  direction;  le  reste  disparait  dans  un  lointain  vapo- 
reux, el  c  est  seulement  par  la  pensée,  qu'en  suivant  la  ligne 
tracée  par  le  vaste  cours  d'eau  qui  vient  d'être  indiqué,  Ton 
atteint  le  territoire  des  Celles  JSiiiohriQes  et  celui  où  les  Bi- 
turi{ies  Vivisri  oui  élevé  la  cité  illustrée  par  Ausone,  et  qui 
garde  le  tombeau  de  Montaigne,  tandis  qu'à  une  médiocre 
distance  de  ses  murs  existe  le  berceau  de  Monlci^quieu,  Là 
cesse,  pour  nous,  la  (V^ltique,  et  nous  entrons  dans  TAqui- 
taine,  cette  troisième  partie  de  la  Gaule,  soumise  à  la  domi- 
nation des  Romains  par  quelques  soldais  que  commandait 
Tun  des  lieulenanls  de  César.  lÀ,  des  tribus,  remarquables  par 
leur  vivacité,  par  leur  intelligence,  par  leur  courage,  el  que 
I  on  a  groupées  en  neuf  peuples  différents,  communiquaient, 
d'un  côté,  avec  la  Celtique,  de  laulre,  surtout  à  l'instant 
du  danger,  avec  les  jfceuples  de  1  Hispanie.  Ils  avaient  pour 
bornes  la  Garonne ,  l'Océan  et  les  Pyrénées.  Leur  histoire 
offre  d'immeusi*s  lacunes,  el,  pour  remplir  celles-ci,  lesprit 
de  système,  qui  ne  conduit  jamais  dans  le  sanctuaire  de  la 
vérité,  a  créé  des  faits,  a  supposé  des  origines  que  nous  fo- 
rons connaitre.  Ui,  d'ailleurs,  le  siA  offre  d'étranges  contras- 
\e^.  Drs  landes,  que  Ton  a  distinguées  en  quatre  régions,  m 
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occupent  une  grande  partie.  Ce  sont ,  d'abord ,  les  Landes 
Nitiobrigiennes  ^  renfermées  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne,  mais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve;  puis  les 
Landes  Bigerroniennes,  situées  entre  l'Adour  et  le  Gave  : 
les  Landes  Adouriennes  qui  existent  au  nord  de  l'Adour  ; 
et,  enûn,  les  Landes  de  la  Gironde,  comprises  entre  le 
Ciron  et  la  Garonne ,  et  qui ,  toutes  ensemble ,  offrent  une 
surface  que  l'on  évaluait  naguère  encore  à  un  peu  plus  de  six 
cents  lieues  carrées  ;  immense  contrée  que  couvrent  des  sables 
dont  la  masse  s'accroit  sans  cesse  et  qui  présente  aux  regards 
attristés  du  voyageur,  l'image  d'une  alluvion  marine.  Là,  les 
monuments  sont  rares ,  et  la  nature  du  sol  explique  suffi- 
samment leur  absence.  Des  élévations  qui  menacent  de 
leurs  empiétements  les  contrées  voisines ,  bordent  la  côte 
aquitanique  ;  ces  hauteurs ,  qui  ont  conservé  une  dénomi- 
nation celtique  (  celle  de  Dunes  ) ,  forment  une  chaîne  qui 
s'étend  en  longueur  à  près  de  deux  cent  quarante  kilomè- 
tres ,  du  nord  au  sud ,  ayant  au  plus  huit  kilomètres  de 
lai^e.  La  partie  la  plus  haute  en  occupe  à  peu  près  le  mi- 
lieu ,  et  répond  '  aux  latitudes  de  Mont-de-Marsan  et  de 
Captieux  ;  et  cette  disposition  est  la  même  pour  les  Dunes  de 
rinlérieur,  si  on  en  juge  par  celles  de  Baillougues  et  d'Aren- 
gosse ,  où  leur  crête  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  soixante 
mètres.  Du  centre  de  la  chaîne,  cette  élévation  diminue,  au 
nord  et  au  sud ,  si  bien  qu'aux  deux  extrémités  elles  n'ont 
pas  plus  de  quatre  à  cinq  mètres  de  hauteur. 

Cette  chaîne  de  Dunes  est  mobile,  et  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  *,  elle  s'étend  sur  les  plaines  et  est  sans  cesse 
renouvelée  par  les  sables  que  vomit  l'Océan.  Ce  sable, 

*  Thore,  Promenade  sur  les  Côtes  du  Golfe  de  Gascogne, 
<  Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens,  I. 
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enlevé  ensuite  par  les  vents  d  ouest ,  s'agglomère  en  monti- 
cules, ou  en  Dunes,  qui  s'avancent  tout  à  la  fois  pendant  un 
ouragan,  frappant  alors  de  stérilité  les  champs  cultivés ,  les 
villages ,  les  bois.  Ces  sables  recouvrent  les  villes,  les  ports 
qui  existaient  jadis  sur  cette  côte,  et  ils  ont  ravi  à  l'archéo- 
logie les  monuments  que  l'on  y  remarquait  autrefois. 

Mais  l'aspect  de  cette  partie  de  l'Aquitaine  change  alors 
que  l'on  entre  dans  l'intérieur.  Là ,  des  cours  d'eau  y  sil- 
lonnent de  nombreuses  et  fertiles  vallées  que  possèdent  les  fils 
des  habitants  primitifs  de  cette  troisième  partie  des  Gaules. 
Là,  d'innombrables  collines,  presque  toutes  perpendiculaires 
à  la  grande  chaîne  des  Pyrénées,  semblent  s'entasser  les 
unes  derrière  les  autres,  jusques  à  la  rive  gauche  de  la 
Garonne. 

Les  Pyrénées,  objet  constant  de  nos  recherches,  présen- 
tent aux  regards  de  l'observateur  placé  sur  le  tertre  monu- 
mental du  Castella,  une  vaste  chaîne ,  déjà  décrite  dans 
l'une  des  pages  précédentes ,  et  qui,  si  l'on  fixe  son  origine 
aux  côtes  de  la  Cantabrie,  courant  de  l'ouest-nord-ouest  à 
Vest-sud-est ,  traverse  dans  toute  sa  longueur  l'isthme  qui 
sépare  l'Océan  de  la  Méditerranée.  Paraissant  surgir  du  sein 
des  eaux,  non  loin  du  cap  de  Figueroa,  elles  s'élèvent  jusqu'à 
la  partie  centrale  de  la  chaîne  où  elles  atteignent,  au  pic  iVe- 
thon  de  la  Maladetta,  leur  plus  grande  élévation  ;  de  ce  point, 
elles  s'abaissent  gradnellement,  non  sans  jeter  encore  dans 
l'espace ,  de  loin  à  loin ,  des  cimes  orgueilleuses ,  telles  que 
le  Mont  Vallier  et  le  Canigo,  et  elles  semblent  disparaître 
dans  les  flots ,  au-delà  du  point  où  devait  exister  autrefois 
le  temple  de  Vénus  Pyrénéenne.  Notre  illustre  maître, 
Picot  de  Lapeyrouse,  leur  assignait  une  longueur  de  trente- 
deux  myriamètres.  Suivant  lui ,  leur  plus  grande  largeur, 
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prise  eiilre  Taibes ,  eu  France ,  et  Balbastro ,  en  Aragon , 
serait  de  douze  myriamëtres.  Elles  auraient  donc  deux  cent 
treize  myriamètres  carrés  de  surface  ' .  Johan  de  Charpentier  *, 
employant  une  autre  mesure ,  a  cru  devoir  leur  donner,  eu 
longueur ,  quatre-vingt-cinq  lieues  de  France ,  une  largeur 
moyenne  de  vingt  lieues,  et  onze  cent  quatre-vingt-dix-huit 
lieues  carrées.  Mais  ces  différents  calculs,  réformés  aujourd'hui 
par  les  savants  ingénieurs  auxquels  on  va  devoir  la  Carte  Mili- 
t^ûre  de  l'empire ,  ne  portent  que  sur  la  chaîne  principale , 
sur  celle  que  l'on  aperçoit  presque  en  entier  du  Castella  de 
Vieille-Toulouse;  et  l'on  sait,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
un  autre  ouvrage  S  que  les  Pyrénées  ne  se  composent  point  de 
cette  seule  chaîne  ;  que  des  contre- forts  et  des  ramiQcations  se 
prolongent  en  Espagne  et  en  France  ;  et  que  ces  appendices 
forment ,  sur  les  deux  versants ,  des  régions  d'une  grande 
étendue.  La  chaîne  centrale  qui  traverse  l'isthme  et  que 
bornent  les  deux  sinus  gaulois,  n'offre  point ,  ainsi  qu'on  le 
croit  généralement ,  une  seule  ligne  de  monts  ;  mais  deux 
parties  distinctes ,  qui  ne  sont  pas  le  prolongement  l'une 
de  l'autre.  En  effet,  disait  un  écrivain  qui  étudia  non 
sans  succès  les  Pyrénées  *  :  *  Si  l'on  divise  la  chaîne  en 
deux  sections,  à  peu  près  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  on 
verra  que  la  moitié  située  à  l'ouest  est  plus  reculée  d'environ 
seize  mille  toises  que  la  moitié  placée  à  l'est  ;  de  manière 
que  deux  lignes  tirées ,  l'une  sur  le  faîte  de  la  partie  occi- 
dentale ,  et  l'autre  sur  le  faîte  de  la  partie  orientale ,  forme- 
raient, par  leur  écartement,  deux  parallèles,  éloignées  l'une 


*  Histoire  abrégée  des  Plantes  des  Pyrénées,  Préface. 

^  Essai  sur  la  Constitution  Géognostique  des  Pyrénées,  6. 
'  Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens,  I,  3. 

♦  Bory  de  Saint-Vincent,  Guide  du  Voyageur  en  Espagne,  9,  12,  etc. 


de  Tau  Ire  de  seize  mille  taises:  et,  eepeiidaiU,  cet  èlal  ne 
cause  aucun  déchirement,  aucune  rupture  de  la  chaîne; 
cet  arrangement  n"a!Tecle  que  la  crêlc  de  celle-ci  ;  les  mon- 
tagnes semblent  ne  présenter  aucune  interruption  ,  et  tes 
deux  parties  s'unissent  ensemble ,  en  formant  un  coude 
presque  rectangulaire  :  Ka  Garonne,  le  plus  beau  fleuve  qui 
sorte  des  Pyrénées  ,  prend  ses  sources  dans  les  nionlagnes 
qui  joignent  les  deux  secjions.  » 

Nous  ne  devons  nous  occuper ,  dans  cet  ouvrage  ,  que  des 
contrées  possédées  par  les  Volkes  Tektosages,  qui  attei- 
gnaient les  Cêvennes,  la  Méditerranée  et  les  Promontoires, 
et  qtii  se  trouvaient  en  deçà  de  ces  montagnes ,  ayant  les 
mêmes  limites  que  la  Province  Romaine,  et  aussi  de  l'Aqui- 
taine de  César,  nommée  {)lus  hivd  Novempopulnnk\  et  dont 
les  bornes  étaient,  à  Test,  la  Garonne  dans  toule  son  étendue, 
à  louest,  les  rivages  de  l'Océan,  au  midi,  les  Pyrénées.  C'est 
dans  ces  régions  si  vastes,  si  dive^es,  que  se  sont  rencon- 
trées ou  établies,  des  peuplades  nombreuses,  différentes  d  ori- 
gine, de  mœurs  et  de  langage.  C est  à lextrémilé  de  l'Aqui- 
taine, que,  resserrée  dans  une  zone  étroite,  se  trouve 
aujourd'hui  une  tribu  remarquable  que  les  géographes  et  les 
historiens  de  l  antiquité  n  ont  point  connue  sous  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  ni  par  celui  que  beaucoup  d'écrivains  mo- 
dernes lui  donneirl  ;  peuple  digne  d'être  Tolyet  d'une  élude 
consciencieuse.  On  peut,  nous  le  croyons,  révoquer  en  doute 
sa  présence  constante  en  Aquitaine  avant  les  dernières  années 
du  sixième  siècle,  mais  on  retrouve  des  traces  incontestables 
de  son  existence  dans  toute  la  Péninsule.  Klle  possède,  sur 
le  revers  septentrional  de  nos  moîitagues,  les  deux  arrondis- 
sements de  Bayonne  et  de  Mauléon,  qui  formaient,  avant  l'an- 
née 179(1.  trois  peliti»<i  provinces:  le  Labour,  dénomination 


XI 

dont  on  a  fait  Laphur-Duy,  mot  qui  signifie  désert,  solitude, 
terrain  en  friche,  ce  qui  ne  convient  guère  aujourd'hui  à 
cette  contrée.  Puis  vient  la  Basse-Navarre,  que  les  Basques 
nomment  Gerazi  à  cause  de  ses  sources  minérales ,  et  la 
Soûle ,  qu'ils  nomment  Zubernoa.  Près  de  ce  peuple ,  qui 
chérit  avec  passion  sa  nationalité ,  nous  verrons  les  neuf 
tribus  qui  ont  fait  donner  à  l'Aquitaine  la  dénomination  de 
Novempopulanie.  Là,  nous  retrouverons,  souvent,  des  mo- 
numents, pages  heureusement  conservées  des  vieilles  annales 
de  cette  partie  de  la  Gaule.  L'histoire  de  cette  contrée  serait 
complète  si  les  monuments  qui  la  retraçaient  étaient  tous 
conservés.  Mais  les  conquérants,  les  flammes,  l'ignorance 
et  l'incurie,  nous  ont  privés  du  plus  grand  nombre  de  ces 
moniteurs  du  passé,  témoins  irrécusables  des. mœurs  et  des 
croyances  des  anciens  jours. 

La  pieuse  ardeur  des  premiers  chrétiens  a  renversé  les  tem- 
ples des  anciennes  déités.  Les  statues  ont  le  plus  souvent  été 
brisétô  ou  mutilées  par  eux  ;  la  plus  grande  partie  des  ins- 
criptions a  disparu,  jetée,  comme  de  vils  matériaux ,  dans 
des  constructions  nouvelles  ;  les  capitulaires ,  les  ordonnan- 
ces de  nos  rois ,  ont  prescrit,  plus  tard,  la  destruction  de 
nos  monuments  ,  surtout  de  ceux  qui  étaient  des  sou- 
venirs ,  soit  du  druidisme ,  soit  de  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  Au  huitième  siècle,  les  invasions  des  Sarrasins, 
possesseurs  de  l'Espagne ,  ont  causé  plus  de  destructions 
dans  le  sud-ouest  de  la  France  que  le  changement  de  culte, 
que  le  désir  que  devait  avoir  l'Eglise  de  faire  disparaître  du 
sol  où  s'élevait  la  croix  triomphante,  les  monuments  des 
superstitions  antiques.  Charles-Martel,  sous  le  spécieux 
prétexte  d'ôter  dans  nos  contrées  tout  asile  aux  Sarrasins, 
les  a  couvertes  de  ruines.  Dans  nos  provinces  du  sud-ouest, 


xu 
déjà  parcourues ,  déjà  complétemeot  ravagées  ^  d'abord  par 
les  Normands ,  les  Fraocs,  et  les  Croisés  d'outre-Loire ,  les 
courses  des  Anglais  et  celles  des  Routiers  ou  des  grandes 
compagnies^  n'ont  pas,  sans  doute ,  été  favorables  à  la  con- 
servation  de  nos  monuments;  et,  au  seizième  siècle,  les  pré- 
dications des  ministres,  qui  poursuivaient,  disaient-ils,  les 
restes  de  ridolâtrie,  et  qui  avaient  transformé  leurs  disciples 
en  iconoclastes,  ne  furent  pas  seulement  fatales  à  la  statuaire 
etàl'épigraphie  chrétiennes;  ces  fanatiques  ne  distinguèrent 
point,  ou  n'auraient  pas  d'ailleurs  su  distinguer,  ce  qui  appar- 
tenait aux  temps  antiques ,  de  ce  qui  ne  remontait  qu'aux 
époques  où  le  catholicisme  avait  couvert  le  sol  religieux  de  la 
France  de  tant  de  monuments,  dont  on  reconnaît  maintenant 
tout  le  prix.  Enfin,  presque  de  nos  jours,  l'Assemblée  Natio- 
nale, qui  par  ses  décrets  détermina  l'aliénation  des  biens  de 
l'Eglise,  ordonnait  en  vain  la  conservation  des  monuments 
existant  dans  nos  temples*  Ces  décrets  ne  furent  point  exé- 
cutés, et  les  restes  de  la  vénérable  antiquité,  placés  en  quelque 
sorte  sous  la  garde  de  la  religion,  n'ont  pas  plus  été  préservés 
alors  que  ceux  que  Ton  regardait  comme  des  restes  dangereut 
du  moyen-àge.  Nous  pourrions  évoquer  à  ce  sujet  une  fouie 
de  souvenirs.  Durant  le  grand  siècle ,  on  n'avait  pas  été 
animé ^jde  plus  de  vénération  pour  ces  objets,  et  Von  a 
vu  alors ,  l'admirable  Temple  de  Tutèle  disparaître  de 
Bordeaux,  pour  accroître,  disait-on,  les  moyens  de  défense 
d'une  forteresse  reconnue  bientôt  comme  inutile?  Après  cet 
acte  de  vandalisme,  qui  parait  plus  odieux  si  l'on  remonte  par 
la  pensée  à  l'époque  où  il  a  été  commis,  on  croit  n'avoir  plus 
le  droit  de  flétrir  les  dégradations  de  nos  monuments,  opérées 
par  les  malveillants  qui,  durant  quelques  années,  répandirent 
l'effroi ,  le  ravage  et  le  deuil  dans  nos  provinces.  En  ces 
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temps,  déjà  loin  de  nous,  la  stupidité  du  plus  grand  nombre, 
$  unissant  à  la  haine  que  quelques  hommes  systématiques 
professaient  coutretoutce  qui  était  noble  et  beau,  a  été  plus 
fatale  aux  monuments  de  l'histoire  que  le  délire  des  factions. 
Ce  fut  alors  que  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Rigaud ,  le  por- 
trait de  Louis  XY,  fut  livré  aux  flammes  dans  la  ville  même 
où  le  grand  artiste ,  auteur  de  ce  tableau ,  était  né;  ce  fut 
en  ce  temps  qu'à  Narbonne,  la  statue  en  albâtre  de  Philippe- 
le-Hardi  fut  jetée  dans  le  bûcher  allumé  sur  la  Place  de 
Cité  pour  consumer  les  archives  municipales.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'à  Toulouse,  un  homme,  trop  fameux,  le  conven- 
tionnel Baudot,  ordonna  la  destruction  d'une  série  de  pein- 
tures historiques,  commencée  en  1299 ,  et  qui  ne  finissait 
qu'aux  premiers  jours  de  la  Révolution;  série  unique  en 
Europe,  et  qui  offrait  aux  regards  l'histoire  de  l'art  pendant 
plus  de  cinq  cents  années.... 

Nous  n'ignorons  point  que  des  hommes,  bien  coupables,  ont, 
à  ce  sujet,  réclamé  le  privilège  de  l'oubli;  mais  l'histoire  est 
implacable  ;  elle  éternise  le  souvenir  des  bonnes  actions  ;  elle 
flétrit  la  mémoire  des  criminels,  et  ce  furent  des  crimes  que 
ces  dévastations  odieuses  qui  nous  ont  ravi  nos  cloîtres,  nos 
édifices  religieux,  nos  monuments  de  toutes  les  époques. 

J'étais  bien  jeune,  alors  que  j'ai  pu  pénétrer  dans  le  vaste 
cloître  de  l'église  métropolitaine  de  Toulouse.  De  nombreu- 
ses colonnes  en  marbro  blanc  des  Pyrénées  et  des  débris  de 
sculptures  jonchaient  le  sol  et  se  mêlaient  à  de  tristes  rester 
arrachés  à  des  sépulcres  entrouverts  ;  les  images  de  la  des- 
truction et  de  la  mort  se  multipliaient  devant  moi,  et,  élève, 
en  ce  iemps,  de  l'un  des  premiers  dessinateurs  de  la  ville , 
qui  fut  aussi  le  maître  de  M.  Ingres,  devenu  depuis  si  juste- 
ment célèbre,  je  n'eus  pas  la  force  nécessaire  pour  retracer. 
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par  le  crayon,  lelrarige  spectacle  qui  soffrait  à  mes  regards. 
L'aspect  de  ces  vasles  ruines  était  à  la  fuis  majestueux  et 
mélancolique;  les  toitures  n'existaient  plus  ,  des  tleurs  ap- 
paraissaioul  ça  et  là  sur  les  chapiteaux  mutilés  ,  et  sur  les 
arcs  à  [rtein  ceintre,  ornés  d  oves,  de  perles  et  de  symboles 
religieux;  leurs  teintes  variées  contrastaient  avec  les  teintes 
sombres  imprimées  par  le  temps  sur  les  feuilles  monumen- 
tales de  Vacant  lie  épineuse  et  sur  les  saintes  images.  Des 
excavations  pratiquées,  eu  1794,  avaient  ébranlé  les  fonde- 
ments des  galeries  ;  on  avait  troublé  la  paix  des  tombeaux 
pour  rechercher  les  cercueils  en  plomb  que  Ton  y  croyait 
enfouis  et  que  le  génie  révolutionnaire  voulait  transformer 
en  projectiles  meurtriers.  A  l'heure  même  où  je  parcourais 
celle  enceinte  désolée  ,  on  enlevait  les  terres  le^  plus  voisi- 
nes de  la  surface.  Souniises  à  une  opération  chimique,  elles 
allaient  fournir  le  salpêtre  qui  devait  lancer  la  mort  dans 
les  rangs  ennemis. 

Et  les  ossements  !  Non  ,  jamais  Tatroce  oubli  de  ce  que 
l'homme  vivant  doit  à  Thomme  qui  n'est  plus ,  n*a  autant 
effrayé  ma  pensée;  et  cependant  j'ai  vu  la  mort  semer  de 
victimes  les  champs  de  bataille  ,  et  j'ai  vu  aussi,  pendant 
trente  années,  briser  les  sépulcres  et  disperser  au  loin  les 
derniers  restes  des  générations  éteintes;  tout  le  préau,  qui 
avait  reçu  aussi  d Innombrables  sépultures,  était  couvert  d'os- 
sements ;  ils  formaient  des  monticules;  et,  semblables  à  je  ne 
sais  quels  fossoyeurs  introiluitsdans  une  tragédie  de  Shakes- 
peare, les  ouvriers  employés  aux  fouilles  des  galeries, 
chantaient  d'horribles  refrains  en  jetafit  des  crânes  dessé- 
chés sur  les  autres  débris  que,  deimis  sept  ou  huit  siècles, 
la  religion  avait  confiés  à  la  terre  bénie  par  elle. 

Vi\e  lojjgue  série  de  fresques  précieuses  ,  monimienls  de 
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l'hisloire  de  l'art,  couvraient  les  murs.  Toutes  représentaient 
des  scènes  tirées  des  livres  saints;  ici,  c était  le  Sauveur, 
trahi  par  un  de  ses  disciples  et  qu'environnait ,  dans  le  jar- 
din des  Oliviers ,  une  troupe  de  soldats ,  dont  les  armures 
étaient  des  copies  de  celles  en  usage  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècles.  Plus  loin ,  le  pinceau  avait  repré- 
senté Jésus-Christ  terminant  son  douloureux  sacrifice.  Sa 
mère  et  le  disciple  bien-aimé  étaient  au  pied  de  la  croix.  Au 
loin,  paraissait  le  Mont  Sion^  les  tours  et  les  palais  delà 
cité  déicide;  le  soleil  se  voilait,  et  les  témoins  du  supplice 
du  Juste,  revenant  vers  leurs  demeures  en  frappant  leurs 
poitrines,  semblaient  dire  avec  le  Centenier:  En  vérité, 
celui-là  était  le  fils  de  Dieu! 

Sur  le  mur,  au-dessus  duquel  s'ouvrent  les  fenêtres  de  la 
bibliothèque  du  clergé,  on  remarquait ,  surtout ,  deux  vastes 
peintures  à  fresque.  La  première  avait  déjà  beaucoup  soqf- 
fert.  Elle  représentait  un  choc  de  cavalerie;  les  combattants 
étaient  revêtus  des  armures  en  usage  durant  le  quinzième 
siècle.  Les  enseignes  de  Tun  des  deux  partis  étaient  blanches 
et  ornées  d'un  aigle  noir,  surmonté  d'une  croix  d'or.  Sur  l^s 
étendards,  couleur  de  pourpre,  de  l'autre  parti,  était  peinte 
une  louve.  Un  fleuve  traversait  le  champ  de  bataille;  un 
pont  en  joignait  les  deux  rives  ;  mais  ce  pont  s'écroulait 
sous  le  poids  des  fuyards.  Au  loin ,  sur  des  montagnes ,  pa- 
raissait une  ville.  11  n'était  pas  difficile  de  reconnaître,  dans 
ce  tableau,  le  combat  de  Constantin  contre  Maxence.  L'aigle 
surmonté  de  la  croix  qui  s'était  montrée  au  premier,  envi- 
ronnée de  la  légende  :  in  hoc  signo  vinces,  indiquait  l'armée 
du  fils  de  (instance  Chlore;  la  louve,  peinte  sur  les  autres 
drapeaux,  désignait  celle  de  Maxence  ;  le  fleuve  qui  traver- 
sait le  champ  de  bataille  était  le  Tibre  ;  le  pont  qui  s'écrou- 


laîl  sous  le  poids  des  vaincus  èlait  le  pont  Milvius,  el  la 
ville ,  dont  les  tours  el  les  temples  apparaissaient  àlhorizon, 
était  Rome.  1!  y  avait  du  grandiose  dans  celte  composition; 
les  téle-s  étaient  peintes  avec  soin  ,  et  les  détails  dan  Hni 
précieux. 

Le  second  tableau  ,  du  même  côté,  avait  encore  plus  souf- 
fert des  mutilations  modernes  que  des  outrages  du  temps  ; 
des  parties  considérables  étaient  effacées;  oo  y  voyait  aussi 
des  guerriers  à  cheval ,  et  dans  le  lointain  apparaissait  une 
ville  dont  l'enceinte  était  défendue  par  de  hautes  tours. 

De  nombreuses  épitaphes  formaient  une  zone  funèbre 
autour  des  murs  du  cloître.  Les  unes,  et  c  étaient ,  en  géné- 
ral, les  plus  anciennes,  étaient  gravées  sur  de  petites  la- 
blettes  de  marbre;  d'autres  l'étaient  sur  desimpies  briques. 
Celles  qui  appartenaient  aux  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  siècles ,  avaient  des  cadres  élégants.  Ces  dernières 
étalent  presque  toutes  tracées  sur  des  dalles  de  marbre  noir. 

Là ,  existaient  les  monumenls sépulcraux  dun  très  grand 
nombre  decclési astiques  et  de  mend)res  du  cliapitre  de  la 
cathédrale  ;  là,  aussi ,  se  trouvaient  réunies  presque  toutes 
le-s  illuslrations  de  cette  partie  de  la  cité  qui  formait  le 
capiloulat  de  Saint-Etienne. 

Des  mausolées,  recouverts  de  grandes  figures  on  marbre 
et  en  pierre,  paraissaient  encore...  Dans  la  galerie  de  droite, 
un  chevalier',  armé  de  toutes  pièces,  était  couche  sur  un 
sépulcre  en  marbre  gris  des  Pyrénées  ;  sur  sa  cotte  d'armes 
était  sculpté  on  écu  de  gueules,  bordé  d'azur,  à  lepée  croi- 
sée d'or  en  bande;  c'était  l'un  de  ces  Villeneuve  si  connus 
aux  temps  les  plus  reculés  du  moyen-àge,  preux  chevaliers 
dans  les  guerres  saintes  ,  servi  leurs  dévoués  de  la  noble 
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dynastie  des  comtes  de  Toulouse,  et  dont  la  race,  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  a  donné  tant  de  marques  de  fidélité  à  la 
foi  jurée.  Plus  loin  était  une  autre  statue  sépulcrale  armée; 
c'était  celle  de  Raymond  de  Puibusque,  dont  la  famille 
subsiste  honorablement  encore,  et  qui  e>st  entrée  quarante- 
neuf  fois  dans  le  Capitoulat,  ou  magistrature  municipale  de 
Toulouse. 

C'est  non  loin  de  ce  monument  que  paraissaient  des  dé- 
bris de  tablettes  de  pierre  sur  lesquelles  les  otelles ,  formant 
la  croii  de  Comminges,  annonçaient  les  tombeaux  de  deux 
membres  de  la  famille  de  Samatan  S  descendus  d'Odon  de 
Samatan,  fils  de  Bernard  lY,  comte  de  Comminges  et  deDias 
de  Muret.  Un  autre  Samatan,  dignitaire  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  était  inhumé  non  loin  de  ces  deux  tombeaux. 

Dans  une  autre  galerie  de  ce  cloître ,  on  avait  enseveli  le 
savant  commentateur  de  Yitruve,  Guillaume  Philander ,  et 
Pierre  Paschal ,  historien  de  Henri  II ,  et  Pierre  Mathieu , 
historiographe  de  Henri  IV  et  de  Louis  XUI.  A  quelques 
mètres  de  distance,  dans  la  chapelle  de  la  Campane,  était 
le  tombeau  de  Guillaume  Catel,  savant  historien  des  comtes 

de  Toulouse Puis,  apparaissait  la  longue  série  d'éloges 

funéraires,  consacrés  à  des  hommes  jadis  puissants ,  et  qui 
n'avaient  plus  pour  domaines  que  l'étroite  enceinte  d'un 
tombeau.  Partout  on  retrouvait  dans  ce  cloître  superbe  des 
épitaphes  touchantes,  des  souvenirs  pieux  ;...  en  ce  moment 
les  ruines  même  ont  péri.... 

La  place  qu'occupait  le  cloître  de  Saint-Etienne ,  à  Tou- 
louse, rétrécie  d'un  côté  par  une  nouvelle  rue,  envahie  d'un 
autre  par  une  construction  moderne,  a  perdu  tout  son  as- 
pect monumental.  Ce  n'est  plus  qu'un  espace  vide,  où  végé- 

*  Ces  monuments  sont  rapportés  dans  ce  volume. 
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teat  péniblement  quelques  arbres.  Pendant  une  longue  suite 
d'années  une  notable  portion  des  habitants  de  la  vieille 
capitale  du  Languedoc  avait  été  inhumée  dans  cette  religieuse 
enceinte  :  on  y  retrouvait  encore,  à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  au  commencement  du  dix-neuvième ,  de  nombreuses 
marques  de  la  piété  de  nos  pères,  et  une  immense  série  de  mo- 
numents de  rhistoire  et  des  arts.  De  nouveaux  vandales  se  sont 
montrés,  à  l'instant  même  où  les  passions  étaient  calmées,  et 
où  le  culte  avait  recouvré  son  indépendance  et  ses  saintes 
solennités  ;  ils  ont  démoli  les  arcs  légers  et  gracieux  que 
Ton  devrait  admirer  encore;  ils  ont  abattu  les  élégantes 
colonnades  ;  ils  ont  effacé  les  moniteurs  funéraires  qui  ra^ 
pelaient  la  mémoire  des  ancêtres,  qui  redisaient  ce  que  fui 
le  passé,  Ils  n'ont  pas  même  respecté  les  restes  précieux  d'un 
monument  romain  que  les  travaux  avaient  rendu  à  la 
lumière....  N'accusons  plus  l'ignorance  et  la  barbarie  des 
sectateurs  de  rislam,  qui,  pour  défendre  les  Dardanelles, 
façonnaient,  autrefois,  en  boulets,  les  marbres  sculptés  de  la 
Grèce  et  de  l' Asie-Mineure.  Ils  ne  brisaient,  ils  ne  faisai^t 
disparaître  du  sol  où  ils  étaient,  et  où  ils  sont  encore  campés, 
que  les  symboles  d'un  culte  qu'ils  ne  professaient  pas,  que  les 
monuments  d'une  histoire  qui  n'était  pas  celle  de  leurs  pères. 
Nous  avons  été  plus  barbares  que  les  hordes  ennemies  du 
nom  chrétien;  et  tous  ces  restes,  tous  ces  fragments  mutilés, 
tous  ces  débris,  que  de  pieuses  mains  rassemblent  dans  nos 
musées,  ne  sont  que  des  témoignages  authentiques  des  ra- 
vages produits  par  le  fanatisme  des  factions,  que  des  preu- 
ves irrécusables  de  l'incurie  de  quelques  hommes,  qui  ont 
possédé  un  pouvoir  éphémère,  que  de  saintes  reliques,  échap- 
pées, comme  par  un  prodige,  à  la  haine,  à  l'impiété  des 
iconoclasies  de  notre  siècle. 
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C'est  en  181 2  que  fut  aclievée  la  desiruclion  du  cloître  de 
la  cathédrale  de  Toulouse ,  et  c'est  durant  la  même  année , 
que,  sons  le  plus  futile  prétexte,  on  commença  la  destruction 
du  clottre  de  Saint-Bertrand  de  Comminges.  Un  heureux  ha- 
sard qui  nous  ramenait  alors  d'au-delà  des  monls,  nous  pro- 
cura Tavantage  de  sauver  les  colonnades  de  ce  monument 
religieux  ;  un  vénérable  ecclésiastique,  M.  de  Latour-Lan- 
dorthe  ,  nommé  plus  tard  évêque  de  Pamiers ,  voulut  bien 
accneillir  avec  le  plus  vif  intérêt  nos  réclamations  à  cet  égard. 
Des  ordres  partirent  à  l'instant,  et  ces  restes  de  l'architecture 
religieuse  du  douzième  siècle,  vendus  à  un  riche  particulier, 
qui  voulait  les  faire  transporter  dBX\s\m  jardin  pittoresque, 
furent  conservés  au  culte,  à  l'histoire  et  aux  arts. 

Celte  même  année  vit  disparaître  de  Toulouse  l'admirable 
cloître  de  la  Daurade;  mais  l'habile  manufacturier  *  auquel 
on  avait  fait  le  don  des  débris  de  ce  monument,  en  comprit 
tout  l'intérêt  historique.  Il  l'avait  conservé,  pendant  vingt 
années,  sans  en  altérer  les.formes,  sans  en  laisser  mutiler  les 
sculptures.  Forcé  de  céder  à  la  volonté  d'un  ministre ,  il 
voulut  bien  cependant,  d'après  notre  demande,  faire  porter 
dans  le  dépôt  du  Musée,  les  nombreux  chapiteaux  historiés, 
les  statues,  les  bas-reliefs  do  ce  cloître,  qui  serait  aujour- 
d'hui l'une  des  gloires  monumentales  de  Toulouse,  si  l'on 
n'avait  pas  conçu  l'étrange  idée  de  l'approprier  à  un  usage 
moderne. 

Mais  si  cette  ville  de  Toulouse,  que,  dans  des  phrases 
pompeuses,  on  nomme  la  Capitale  du  Midi  de  la  France, 
a  perdu  les  deux  cloîtres  qui  viennent  d'être  mentionnés,  et 
dont  les  débris  nous  occuperont  dans  cet  ouvrage,  elle  devra 

*  Feu  M.  Bover  Fonfrède. 
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aussi  regretter,  à  jamais ,  et  les  deux  cloitres  du  monastère 
des  Cordeliers,  et  surtout  celui  du  couvent  des  Carmes,  où 
des  fresques  historiques  se  montraient  de  toutes  parts  ^  au 
milieu  des  inscriptions  et  des  monuments  funéraires  qui, 
par  leur  nombre,  par  leur  variété,  avaient  transformé  cette 
enceinte  religieuse  en  un  autre  Campo  santo ,  en  un  élysée 
catholique. 

Que  dire  des  autres  monuments  religieux  que  possédait 
Toulouse  avant  les  troubles  de  1789?  Cloitres  immenses, 
vastes  basiliques,  où  la  lumière  ne  pénétrait  qu'à  trav^s 
mille  fenêtres,  ornées  de  vitraux  éclatants,  et  dont  te 
pavé,  couvert  d'épitaphes,  a  été  jadis  comparé  par  nous  à  ce 
volume  du  prophète,  qui  était  écrit  d'un  bout  à  l'autre.  Un 
poète,  né  à  Toulouse',  et  qui  fut  le  témoin  des  profanations, 
des  destructions  opérées  dans  cette  grande  ville,  a  tracé  sous 
l'inspiration  de  ses  douloureux  souvenirs,  les  beaux  vers  que 
Ton  retrouve  dans  son  écrit  sur  le  rétablissement  du  culte  : 

Non,  les  morte  ne  sont  plus  dans  leurs  couches  d'argile, 
Le  crime  a  su  forcer  ce  redoutable  asile.... 


Dignes  sujets  d'horreur  pour  les  races  futures  ! 

Nos  temples,  transformés  en  étables  impures, 

Sont  encor  par  la  fange  obscurément  flétris. 

Ciel  yengeur!....  Des  cheyaux,  pour  les  combats  nourris, 

Hennissent  sous  la  voûte,  où  des  voix  pacifiques 

Du  Dieu  de  l'univers  entonnaient  les  cantiques, 

Et  de  leurs  pieds  d'airain  en  leurs  fougueux  transports, 

Battent  le  marbre  antique  où  reposaient  les  morts.... 

N'oublions  pas  néanmoins  que,  naguères,  Tadministration 
actuelle  de  la  ville  de  Toulouse,  s'est  honorée  en  voulant  efiEa- 
cer  la  trace  de  tant  de  profanations  et  qu'elle  s'est  imposé  un 
immense  sacrifice  pour  racheter,  pour  remettre  sous  la  garde 

f  Nous  rapportons  l'une  de  ces  peintures  dans  VÀtlas  des  ProUgomènu  de 
cet  ouvrage. 
s  M.  Baour-Lormian,  membre  de  l'Académie  Française. 
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de  la  religion ,  l'un  de  ces  temples ,  si  étrangement  trans- 
formés.  Mais  qui  nous  rendra  le  marbre  des  tombeaux  ?  Qui 
nous  rendra  les  précieux,  les  poétiques  souvenirs  que  ce 
temple,  comme  tant  d'autres,  offrait  de  toutes  parts  au  chré- 
tien, à  l'artiste,  au  français,  qui  aime  avec  force  tout  ce  qui 
retrace  à  ses  yeux  les  vieilles  gloires  de  la  patrie? 

Ne  marchant  que  sur  des  ruines,  l'historien  consciencieux 
doit  interroger  avec  soin  les  débris  amoncelés  en  France  par 
une  rage  insensée;  imitant  ces  savants,  honneur  de  l'Europe 
moderne,  qui ,  pour  rendre  quelques  pages  aux  annales  des 
générations  éteintes,  vont  sur  le  sol  de  l'Egypte,  de  l'Asie- 
Mineure  et  de  la  Grèce ,  contempler  ce  qui  reste  encore  des 
monuments  des  peuples  qui  ne  sont  plus,  dans  l'espoir  de 
jeter  quelques  rayons  de  lumière  sur  des  époques  que  l'oubli 
semblait  devoir  couvrir  à  jamais  de  ses  ombres.  Ainsi,  pour 
être  vraiment  digne  de  la  tâche  que  cet  historien  aura  entre- 
prise ,  il  devra  remonter  vers  les  sources  que  le  temps  n'a 
pas  encore  entièrement  taries ,  et  rechercher ,  quelquefois 
dans  la  linguistique ,  et  bien  plus  souvent  encore  dans  les 
monuments,  les  documents  irrécusables  qui,  seuls,  peuvent 
suppléer  avec  avantage  aux  récits  des  anciens  écrivains , 
toujours  trop  peu  diserts,  toujours  trop  peu  explicites.  Ces 
moniteurs  du  passé ,  s'ils  ne  font  point  connaître  entière- 
ment les  origines,  donnent  du  moins  de  précieux  détails  sur 
les  peuples ,  dans  les  temps  de  leur  plus  grande  civilisation 
et  dans  ceux  même  de  leur  décadence. 

C'est  ce  que  nous  avons  entrepris,  il  y  a  longtemps,  pour 
une  notable  portion  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  pour  l'Aqui- 
taine, telle  que  César  en  avait  déterminé  les  limites. 

Les  contrées ,  objets  de  nos  recherches ,  s'étendent ,  d'un 
côté  jusques  à  l'Océan ,  et  des  grèves  du  golfe  Cantabrique 
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jtfj^iu  aui  Pyrénées  arieotales,  Gompreoâûl  dans  dos  inves- 
tigations toutes  les  tribus  qui  ont  possédé  ces  montagnes , 
ou  plutôt,  leur  revers  septentrional  tout  entier. 

Chaque  site  a  été  plusieurs  fois  visité  par  nous  ;  les  villes, 
les  bourgades,  les  pluschélife  hameaux,  une  foule  de  lieu, 
aujourd'hui  déserts ,  et  des  vallées  que  ne  visite  jamais  le 
voyageur,  si  ce  n'est  peut-être  le  géologue,  nous  ont  fourni 
les  éléments  de  ce  travail.  Les  plus  hautes  sommités,  alors 
qu'elles  sont  accessibles  à  l'homme,  ont  été  explorées,  et  la, 
nous  avons  retrouvé  quelquefois  les  anciens  Menhirs  j  les 
Dethels  des  vieux  Celles,  et,  plus  souvent  encore,  les  autels 
élevés  aux  déités  locales  à  1  époque  romaine ,  reconstituant, 
autant  qu'il  est  possible  de  l'opérer,  après  seize  siècles 
d'abandon ,  la  mythologie  pyréoaique.  La ,  nous  avons  re- 
connu les  dernières  empreintes  du  polythéisme ,  vivantes 
encore  dans  les  monuments ,  dans  les  traditions ,  les  légen- 
des et  les  pratiques  populaires.  Mais ,  nous  devons  l'avouer, 
quelque  soin  que  nous  ayons  apporté,  durant  plus  de  trente- 
cinq  années,  dans  nos  travaux,  nous  n'avons  retrouvé  ni 
les  chants  religieux ,  ni  les  poèmes  historiques  que  d'autres 
ont  publié  et  attribué  aux  peuplades  de  nos  montagnes.  Il 
a  fallu  les  transcrire,  cependant,  mais  en  ne  les  considérant 
que  comme  des  productions  modernes,  dont  il  faut  Isûsser 
riionneùr  à  des  écrivains,  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou 
moins  ingénieux,  disciples  do  Macpherson,  et  qui  ont  cher- 
ché dans  nos  vallées  des  héros  semblables  aux  héros  falm- 
Icux  de  la  Cialédonie.  Mais  Tarchéologue  n'écrit  point  des 
romans.  Il  no  recherche,  il  n'aime  que  la  vérité.  Si,  trop 
souvent,  les  temps,  ou  la  barbarie,  ont  effacé  toutes  les  traces 
du  passé,  il  sait  convenir  de  Tinulililédeses  recherches,  et  il 
ne  donne  iH)inl  à  a's  conjocturos  une  importance  qu'elles  ne 
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sauraient  avoir ,  une  autorité  à  laquelle  elles  ne  peuvent 
prétendre.  L'élude  des  écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge  ne  lui  suffit  pas ,  il  faut  qu'il  recueille  tous  les  monu- 
ments qui  appartiennent  aux  générations  qui  ne  sont  plus. 
Les  arts  du  dessin  doivent  lui  prêter  leur  secours.  Il  doit 
lever  lui-même  les  plans  des  édifices  dont  il  veut  faire  une 
mention  expresse  dans  ses  livres  ;  et  si,  durant  une  partie  de 
nos  longues  guerres,  il  a  eu  l'honneur  d'être  le  témoin  des 
exploits  de  nos  braves,  s'il  n'est  pas  entièrement  étramger 
à  l'art  de  l'attaque  et  de  la  défense,  il  pourra  s'occuper,  avec 
succès ,  des  questions  qui  surgissent  à  l'aspect  des  lieux  où 
l'on  retrouve  les  marques  de  quelques  anciennes  castramé- 
tations ,  de  l'examen  des  murs  qui  enceignent  encore  plu- 
sieurs de  nos.villes,  et  de  l'étude  des  restes  de  fortifications, 
dont  les  créneaux  et  les  tours  élancées  couronnent  encore 
plusieurs  de  nos  montagnes.  L'un  des  devoirs  qui  lui  sont 
imposés,  l'oblige  aussi  de  veiller  à  la  conservation  des  mo- 
numents. Ce  sont  les  vénérables  documents  de  ses  travaux, 
ce  sont  les  preuves  des  opinions  qu'il  veut  faire  prévaloir,  et 
ces  preuves,  il  doit  être  jaloux  de  les  transmettre  à  l'avenir  *. 

*  Cesl  pour  conserver  ces  précieux  matériaux  de  Tliisloire  religieuse,  poli- 
lique  et  artistique,  que  nous  avons,  sous  les  auspices  de  l'autorité  locale,  créé 
le  Musée  Archéologique  de  Toulouse,  établissement  qui  fut  livré  à  la  curiosité 
publique  en  4817,  et  sur  lequel  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Italie,  le  che- 
valier Gonstanzo  Gazzera,  a  dit,  dans  sa  Notizia  inlorno  al  codici  manoscriUi  di 
cose  ilaliane  délie  publiche  Biblioteche  del  mezzodi  délia  Francia  con  un  Cenno 
tulle  principali  antickita  di  quella  contrada,  p.  67  :  «Il  Museo(di  Tolosa), 
oltre  al  racchiudere  le  prezioze  vétusté  reliquie  scoperte  sul  hiogo  ove  giaceva 
Fantica  cittàdi  Calagoris,  et  le  altre  di  forse  maggior  presso,  quali  sono,  per 
cagion  d'esempio,  la  numerosa  ed  unica  série  dei  busti  degli  Jmperaiori 
Romani,  che  non  si  ritrova  en  altro  museo,  non  esclusi  neppure  il  Vaticano  et 

Capitolino  di  Roma Possiede  poi  la  piu  vasta  et  la  piu  pregiata  raccolta 

di  monument!  di  ogni  maniera  dei  tempi  bassi  ch'io  mi  vedessi  mai.  II  Museo 
è  oltre  di  ciô  ordinatissimo,  e  lo  studio  di  esso  pu6  servi re  di  vero  corso  di 
archeologia  cristiana,  per  quanto  spelta  in  particolare  allô  stato  ed  aile  vicende 
délia  scoltura  e  dell'  architettura  in  Francia,  nel  corso  dei  predetii  secoli.  > 
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Dans  la  Gaule  Narbonnaise,  la  base  de  toutes  les  recher- 
ches est ,  sans  doute ,  l'Histoire  Générale  de  Languedoc ^ 
qui  honorera  toujours  la  mémoire  de  D.  de  Vie  et  deD.  Vais- 
sëte,  ses  savants  auteurs.  Mais  ces  pieux  et  profonds  écri- 
vains n'ont  pas  tout  connu ,  et  leurs  élucubrations  n'ont  pas 
été  constamment  fructueuses.  L'histoire  de  la  Novempopa- 
lanie  laisse  d'ailleurs  encore  beaucoup  à  désirer,  et  si  Marca 
nous  a  légué  sur  ce  sujet  un  grand  ouvrage ,  il  a  cependant 
laissé  à  ses  successeurs  de  nombreuses  lacunes  à  remplir|;  là, 
il  est  vrai ,  de  remarquables  efforts  ont  eu  lieu  ;  là,  beaucoup 
d'estimables  travaux  ont  été  produits,  ou  le  seront  bientôt  ; 
mais,  c'est  là  que,  quelquefois,  la  critique,  ou  la  contro- 
verse, a  été  remplacée  par  l'injure ,  et  ce  que  l'on  a  voulu 
obtenir  paraîtrait  être  moins  le  triomphe  de  la  vérité,  que 
celui  d'un  système  historique,  contestable,  puisqu'il  ne  s'ap- 
puie, le  plus  souvent ,  que  sur  de  douteuses  étymologies,  et 
presque  jamais  sur  l'autorité  des  textes  bien  compris,  et  sur 
celle  des  monuments. 

On  a  cru  devoir  suivre  une  autre  voie  en  composant  VAr- 
cliéologie  Pyrénéenne. 

Présenter  d'abord  l'ensemble  de  ce  que  les  auteurs  de  l'an- 
tiquité ont  écrit  sur  les  premiers  temps  de  la  Gaule  NaiiM)n- 
naise  et  de  l'Aquitaine  ;  chercher  à  concilier  les  textes  avec 
ce  que  les  monuments  peuvent  faire  conjecturer  sur  les  ori- 
gines des  peuples  de  ces  régions;  avouer  que,  souvent ,  l'in- 
certitude empêche  d'émettre  une  opinion  absolue  ;  examiner 
les  systèmes  modernes ,  en  rapportant  le  plus  souvent  les 
propres  paroles  de  cen\  qui  les  ont  écrits;  chercher  à  fixer 
les  limites  du  territoire  des  divers  peuples  compris  dans  ces 
mêmes  régions,  tel  a  dû  être  l'objet  des  Prolégomènes  que 
nous  avons  consacrés  à  la  géi^raphie  et  aux  origines. 
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Les  monuments  religieux  ont  dû  nous  occuper  ensuite. 

Les  destructions  opérées,  même  depuis  l'époque,  si  juste- 
ment célèbre,  de  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  celles 
dont  nous  sommes  journellement  les  témoins,  et  aussi  celles 
dont  l'esprit  d'innovation  nous  menace,  excitent  à  la  fois  et 
les  regrets  de  tous  les  amis  de  l'antique  gloire  de  la  patrie,  et 
les  craintes  que  justifient  des  projets,  qui  surgissent  à  chaque 
instant,  et  dont  la  sollicitude  éclairée  du  pouvoir  ne  peut  tou- 
jours empêcher  la  réalisation  fatale.  Nous  avons  vu  tomber 
nos  plus  beaux  cloîtres,  briser  le  marbre  des  autels  et  celui 
des  tombeaux,  et  si  nous  avons  pu,  quelquefois,  arracher  au 
vandalisme  de  nos  contemporains  quelques  rares  débris , 
quelques  documents  qui  serviront  un  jour  à  ceux  qui  écri- 
ront l'histoire  parmi  nous ,  de  combien  de  monuments  ne 
doit-on  pas  regretter  la  perte  !  Ruines  imposantes  et 
sacrées  des  édifices  élevés  par  les  fils  de  saint  Benoît, 
l'auteur  de  cet  écrit  n'a  pu  vous  contempler  sans  verser  des 
larmes  !  Par  une  sorte  de  mystérieuse  palingénésie,  il 
crut  vous  voir,  pieux  cénobites,  réunis  encore  dans  vos 
sanctuaires ,  aujourd'hui  profanés ,  et  prier  sous  les  arcs 
élégants  de  vos  majestueuses  basiliques;  il  crut  vous  voir 
encore,  instruire  et  consoler  les  peuples ,  et  déposer  les  tro- 
phées de  la  science  des  anciens  jours  au  pied  de  l'arbre  de 

la  croix  ! Mais  cette  illusion  n'a  été  qu'instantanée,  et 

bientôt  il  s'est  retrouvé,  seul,  en  présence  de  murs  croulants, 
de  tombeaux  souillés ,  d'autels  renversés ,  et  de  .quelques 
stupides  iconoclastes,  fiers  de  leur  ignorance,  fiers  d'avoir 
impunément  outragé  la  religion  et  l'histoire  et  les  arts  ! 

En  ne  retrouvant,  en  général,  que  des  ruines  dans  une 
notable  portion  de  la  Gaule  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine, 
contrées  visitées  tant  de  fois  par  nous,  nous  avons  conçu  le 
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projet  de  recueillir  et  de  publier,  dans  les  Prolégomènes  de 
cet  ouvrage,  les  monuments  dont  on  n'a  conserve  que  quel- 
ques dessins ,  et  ceux  qui  existent  encore ,  mais  retouchés 
par  des  mains  barbares,  et  ayant  subi  des  restaurations  qui 
leur  ont  fait  perdre  leur  caractère  primitif.  Nous  avons  in- 
séré aussi  dans  ces  Prolégomènes  les  dessins  de  quelques 
monuments  dont  on  a  projeté  la  destruction,  dans  un  but, 
a-t-on  dit,  d'embellissement,  ou  pour  accroître  la  facilité  des 

communications Lavenir  retrouvera  ainsi  dans  notre 

livre,  ce  qui  a  disparu  et  ce  qui  de  nos  jours  a  été  proscrit, 
non,  point  sans  doute,  par  une  haine  aveugle,  non  point  par 
la  malveillance,  mais  par  ce  que  Ton  peut  appeler  un  désir, 
peu  éclairé,  d'ajouter  à  la  grandeur  de  quelques  édifices,  déjà 
embellis  par  Tart  ancien;  monuments  auxquels  se  rattachent 
des  souvenirs,  qu'il  faudrait  respecter  constamment  chez  un 
peuple  dont  les  illustrations  remontent  à  plus  de  quatorze 
siècles,  et  dont  le  nom  ne  mourra  jamais^ 

Il  nous  reste,  malgré  quelques  passages  des  écrivains  grecs 
et  latins ,  et  de  nombreux  ouvrages  modernes ,  peu  de  no- 
tions exactes  sur  les  croyances  et  sur  les  pratiques  du  culte 
des  Celtes  et  des  Aquitains.  On  a  voulu ,  il  est  vrai,  les  ccm- 
fondre ,  à  ce  sujet ,  avec  les  peuples  du  centre  et  du  nord 
de  la  Gaule.  Mais  il  y  a  eu  peut-être  en  cela  une  grande 
erreur.  César  ,  dont  l'autorité  est  déterminante,  n'a-t-il  pas 
formellement  annoncé  que  les  Gaulois  différaient  entre  eux 
de  langage,  de  mœurs  et  de  lois?  Hi  omnes  lingua^  ins^ 
titutis,  legibus  inter  se  différant.  Ces  différences  devaient 
nécessairement  en  amener  dans  la  religion,  et,  en  effet,  on 
n'a  retrouvé  dans  les  contrées,  objets  de  nos  recherches, 
aucun  monument  consacré  aux  déités  gauloises  nommées  par 
les  anciens  écrivains.  On  n'a  point  trouvé  dans  le  sud-ouest, 
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comme  à  Paris,  des  autels  dédiés  à  Esus.  Et  si,  au  bord  da 
KhiD,  le  dieu  Leherennus  eut  uq  autel,  commeil  en  a  eu  beau- 
coup d'autres  au  pied  des  Pyrénées,  il  faut  en  rechercher  la 
cause  ailleurs  que  dans  cette  universalité  de  croyances  que 
Ton  veut  attribuer  à  tous  les  peuples  de  la  Gaule.  Il  en  sera 
peut-être  de  même  du  culte  des  Mères,  que  l'auteur  de 
\ Archéologie  a  le  premier  signalé  dans  la  Narbonnaise.  Les 
découvertes  modernes  ont  d'ailleurs  démontré  que  toute  une 
mythologie  était  demeurée  inconnue  jusqu'aux  premières 
notions  données  à  ce  sujet  par  Scaliger  et  par  Sirmond,  et 
que  ce  ne  sont  point  les  auteurs,  mais  bien  les  monuments 
qui  l'ont  révélée  au  monde  savant.  C'est  dans  le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage  que  l'on  trouvera  ces  marbres  hiératiques, 
qui,  depuis  l'époque  Celtique  et  Ibérienne,  et  jusqu'à  la  fin 
du  douzième  siècle  de  notre  ère ,  retracent  les  pensées  reli- 
gieuses, les  cultes  nationaux,  ou  importés,  dans  cette  partie 
de  la  Gaule.  Ces  séries  importantes  commencent  par  lesJfen- 
hirs,  les  Cromlech^  les  Pierres  Longues^  les  Pierres  Mour 
vantes  y  placées  en  équilibre,  et  qui  donneraient,  selon  Cam- 
bry ,  une  idée  de  la  puissance  des  Celtes.  De  ces  monuments 
bruts  nous  passons  aux  suites  nombreuses  d'autels  votife , 
que,  secondé  autrefois  par  quelques  amis  intelligents,  nous 
avons  découvert  dans  toutes  les  parties  de  la  Gaule  où  nos 
explorations  se  sont  étendues,  et  qui  font  connaître  les  Divi- 
nités celtiques  ou  ibériennes  adorées  dans  nos  montagnes. 
I^  autels  consacrés  aux  Dieux  des  Grecs  et  des  Romains, 
viennent  ensuite,  et  prouveraient,  par  leur  grand  nombre, 
que  le  culte,  apporté,  par  les  conquérants  de  la  Gaule,  par 
le  commerce,  et  par  les  colonies,  subjugua  entièrement  nos 
villes  et  s'étendit  même  dans  les  vallées  les  plus  reculées , 
les  plus  inconnues.  Les  statues,  les  bas-reliefs,  les  débris 
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des  temples j  restes  précieux,  qui  moQtrenl  que  l'arl  du 
statuaire  et  celui  de  roniemanisle ,  étaient  cultivés  avec 
autant  de  succès  dans  ces  provinces  de  leoipire,  que  dans 
les  régions  les  plus  favorisées  de  l'Italie,  nous  occuperont 
spécialement.  Nous  verrons,  ensuite,  l'art  parvenu  à  son 
apogée  dans  la  Narbonnaiso  et  dans  rAquitaîne ,  dégéné- 
rer,  comme  à  Rome  même,  devenir  ce  que  l'on  a  nommé  le 
style  byzantin  et  roman,  et  produire  en  ce  genre  des  mo- 
numents archilecluraux  dont  l importance,  dont  la  grandeur 
frappent  d'étnnnemenl,  alors  qu'on  voit,  non  sans  douleur,  la 
sculpture  négliger  ses  anciennes  gloires,  et  ne  produire  plus 
que  des  unilalions,  plus  ou  moins  grossières,  de  l'art  ancien, 
tel  qull  avait  prospéré  autrefois  dans  nos  contrées,  où  Ton 
conserva,  pendant  longtemps,  quelques  traditions  du  passé, 
empruntant  d'ailleurs  à  TOrieut  se^  riches  mosaïques ,  ses 
précieuses  peintures  et  ses  formes  hiératiques ,  toujours  cal- 
mes, et  où  se  retrouvaient  les  croyances  et  le  symbolisme  si 
pur,  si  ingénieux,  dont  on  recherche  aujourdhui  péniblement 

les  traces En  réunissant  ainsi  tout  ce  que  de  longues 

et  consciencieuses  recherches  nous  ont  appris  sur  les  révolu- 
lions  que  l'art  a  subi  dans  nos  provinces,  nous  avons  essayé 
de  le  montrer  tel  qu'il  existait  encore  après  des  transfor- 
mations et  des  mutilations,  qui  ont  commencé  avant  même 
riutmduclion  de  l'architecture  ogivale,  dite  si  impropre- 
ment gothique,  à  une  époque  ou  Ton  n  étudiait  pas  encore 
nos  monuments*  Ce  second  volume  est,  à  lui  seul,  un 
ouvrage,  ainsi  que  nous  l'écrivait,  il  y  a  peu  d'années,  l'un 
des  hommes  qui  honorait  le  plus  en  France  la  science 
archéologique  ^ 
Les  Monuments  historiques  ont  dû  nous  occuper  spécia- 
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lement,  après  ceux  qui  avaient  les  cultes  divers  pour  objet, 
et  l'on  sait  que  nos  travaux  en  ce  genre  ont  obtenu  quel- 
ques succès.  Le  troi^ème  volume  de  cet  ouvrage  leur  est 
consacré.  La,  nous  avons  essayé  de  rétablir  les  voie^  qui 
sillonnaient  rAquitaineetlaNarbonnaise,  routes  établies  par 
le  peuple-roi,  et  par  les  empereurs  qui  ont  régné  sur  nos  pè- 
res, jusqu'aux  temps  où  ces  provinces  passèrent  sous  la  domi- 
nation d'un  peuple  étranger.  Nos  recherches  à  cet  égard  au- 
ront peut-être  l'avantage  de  déterminer  le  tracé  de  ces  voies, 
et,  par  celui-ci,  des  positions  demeurées  jusqu'à  nos  jours  in- 
certaines, ou  qui  étaient  plus  ou  moins  contestées,  et  d'autres 
demeurées  inconnues  ;  mais  il  fallait  chercher  si,  en  outre 
des  voies  indiquées  dans  les  Itinéraires  ou  dans  la  Table 
Théodosienne ,  il  n'existait  point  d'autres  moyens  de  com- 
munication entre  les  diverses  cités  du  sud-ouest  de  la  Gaule, 
et  si  Ton  ne  trouverait  point  de  restes  de  chemins ,  qui , 
sans  être  considérés  autrefois  comme  de  grandes  routes, 
devaient  avoir  cependant  une  notable  importance.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  celui  qui,  du  milieu  de  la 
Gaule,  se  dirige  vers  le  centre  des  Pyrénées,  et  aussi  celui 
qui,  sans  traverser  Tolosa,  unissait  l'extrémité  de  la  Pro- 
vince Romaine  avec  le  point  extrême  où  la  Celtique  touchait  à 
l'Aquitaine,  telle  que  les  limites  de  cette  dernière  ont  été  indi- 
quées par  César.  Ces  recherches  nous  ont  procuré  la  con- 
naissance de  plusieurs  lieux  habités  au  temps  de  la  domina- 
tion romaine,  et  nous  ont  nécessairement  amené  à  l'examen 
des  castramétations ,  dont  on  retrouve  de  nombreux  restes 
sur  divers  points  de  la  Province  Romaine  et  de  la  Novempo- 
pulanie  ;  de  là  nous  avons  été  conduits  à  la  recherche  des 
fortifications  de  nos  villes  et  au  système  de  défense  qui  parait 
avoir  été  adopté  à  l'époque,  malheureuse,  où  les  invasions  des 
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peuplades  barbares,  qui  se  précipitèrent  sur  l'empire,  devaient 
rendre  indispensable  la  création  de  tous  les  moyens  à  pren- 
dre pour  opposer  à  leurs  armes  une  résistance  opiniâtre  et 
Tictoruose,  tandis  que  les  légions  les  auraient  combattues  en 
rase  campagne.  Les  chapitres,  consacrés  à  ces  divers  détails 
suffirairat  peut-être  aux  lecteurs;  mais,  puisque  des  fouilles 
heureuses  nous  ont  rendu  les  images  d'un  grand  nombre 
d'empereurs  romains,  et  de  plusieurs  membres  de  leurs  fa- 
milles, ces  portraits,  ces  bustes,  où  éclate  toute  la  splendeur 
de  la  sculpture  romaine,  et  qui  tous  sont  inédits,  indique- 
ront la  richesse  des  villa,  des  palais  somptueux ,  dans  les 
ruines  desquelles  nous  les  avons  retrouvés.  Ajoutons  que  si 
un  bonheur  Inattendu  a  conservé  pour  l'art  tant  de  docu- 
ments en  ce  genre,  nous  avons  cru  aussi  qu'il  fallait  repro- 
duire dans  des  dessins ,  d'une  scrupuleuse  exactitude ,  les 
frises,  les  bas-reliefs  qui  décoraient  autrefois,  à  Toulouse,  à 
Lugdunum  Convenarum^  à  Narbonne,  et  ailleurs,  les  arcs 
de  triomphe  érigés  en  l'honneur  des  maîtres  du  monde  ;  of- 
frant ainsi,  dans  le  cadre  resserré  d'un  seul  volume,  tout 
ce  qui  existe  encore  de  monuments  de  ce  genre  dans  deux 
grandes  provinces,  trop  peu,  ou  trop  mal  étudiées  jusqu'à  ce 
jour,  sous  le  rapport  historique  et  artistique. 

Après  avoir  présenté  ainsi  tout  ce  que  les  monuments  et 
les  notions  imparfaites  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  sur 
les  origines,  la  géographie  et  la  mythologie  de  la  Narbon- 
naise  et  de  la  Novempopulanie  nous  apprennent,  et  y  avoir 
ajouté  les  fruits  de  plus  de  trente-cinq  années  de  recherches, 
après  avoir  recueilli  tout  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  de 
monuments  historiques  et  militaires  dans  deux  des  plus  impor- 
tantes provinces  de  l'empire  romain,  nous  avons  pensé  qu'il 
fallait  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  autant  qu'il  l'est  pos- 
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sible  aujourd'hui,  les  anciens  possesseurs  de  ces  contrées, 
décrire  leurs  habitations ,  leurs  monuments  domestiques , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  leur  vie  intérieure.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  dans  notre  quatrième  volume,  qui  ne 
sera  pas  le  moins  riche  en  monuments  des  arts.  Les  ha- 
bitations construites  dans  les  villes ,  les  palais ,  les  maisons 
des  champs,  dont  l'architecture  était  souvent  si  délicate  et 
quelquefois  si  somptueuse  ;  les  admirables  mosaïques  qui  en 
pavaient  les  salles  ;  les  thermes,  les  bains  particuliers  ;  les  bi- 
joux qu'on  y  retrouve,  les  torques  et  \esperiscélides  en  or,  en 
argent,  en  bronze,  les  bagues  et  les  pierres  gravées  qui  en  déco- 
raient les  chatons,  les  restes  de  chars  et  de  vases  en  métaux 
précieux ,  ou  en  bronze,  tout  ce  qui  avait  rapport  au  luxe,  à 
l'éclat,  à  la  magnificence,  a  été  recueilli  dans  ce  volume,  où 
Ton  trouvera  ce  qui  peut  faire  connaître  encore  le  goût  exquis 
des  populations,  en  ces  temps  si  reculés.  Les  restes  même 
de  la  céramique  y  répandus  sur  le  sol,  nous  offriront  la  preuve 
évidente  que  le  pauvre,  qui  n'avait  guère  que  des  vases  en 
argile,  les  choisissait  cependant  avec  soin,  et  que  les  formes 
élégantes  qu'on  savait  leur  donner,  faisaient  oublier  le  peu 
de  valeur  de  la  matière  employée.  Après  avoir  consulté  les 
pages  relatives  à  cette  partie  de  nos  antiquités  et  les  dessins 
fidèles  de  tous  ces  objets,  dessins  exécutés  en  partie  par 
l'auteur,  on  pourra,  en  les  comparant  aux  témoignages  des 
anciens  écrivains,  concevoir  de  justes  idées  sur  l'état  intime 
de  la  société  gallo-romaine  depuis  l'époque  de  la  conquête 
jusqu'au  commencement  du  treizième  siècle. 

Le  cinquième  et  dernier  volume  est  entièrement  consacré 
aux  monuments  sépulcraux.  L'auteur  a  réuni  d'abord  les 
dessins  des  tertres  funéraires  qui  existent  encore,  comme 
Strabonen  avait  fait  la  remarque,  sur  les  bords  des  fleuves , 
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et  qu'on  retrouve  aussi  sur  nos  collines.  Ces  iumuli ,  géné^ 
ralement  formés  en  terres  rapportées,  quelcpiefois  en  frag- 
ments de  rochers,  existent  encore  en  très  grand  nombre  dans 
VÂquitaine  et  dans  la  Narbonnaise.  N'oublions  point  que, 
suivant  un  système  fondé  sur  des  observations  multipliées, 
nous  n'avons  point  vu  dans  les  dolmen ^  attribués  aux 
Celtes,  des  autels,  souvent  arrosés  de  sang  humain,  mais 
seulement  des  tombeaux.  On  y  trouve  constamment,  en 
effet,  des  vases  grossiers  renfermant  des  cendres,  des  osse- 
ments humains,  souvent  des  haches  en  cailloux,  rarement  en 
bronze,  des  flèches  en  silex,  des  ossements  de  chevaux,  et  de 
sangliers  ;  enfin,  tout  ce  qui  caractérisait  alors  une  sépulture. 
Le  grand  nombre  de  ces  objets  existant  sur  des  points  très 
rapprochés,  et  où  un  seul  autel  aurait  suffi  pour  un  nombre 
considérable  d'adorateurs,  n'a  pu  que  nous  affermir  dans 
l'opinion  qu'il  ne  faut  considérer  les  dolmen  que  comme  des 
tombeaux,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance  de  ces  ob- 
jets, que,  sans  être  autorisé  par  aucun  texte  formel,  on  a 
désigné  sous  la  dénomination  (ï Autels  Druidiques.  Les 
urnes  en  marbre,  souvent  décorées  do  sculptures,  forment 
de  longues  séries  dans  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage.  Les 
urnes  en  verre  et  en  argile,  sont  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 
Les  tombeaux  dans  lesquels  on  peut  croire  que  des  corps, 
non  soumis  à  l'incinération,  ont  été  déposés,  et  qui,  par  les 
bas-reliefs  qui  les  recouvrent,  semblent  appartenir  à  des 
personnages  engagés  dans  le  polythéisme ,  forment  aussi 
l'une  des  subdivisions  les  plus  considérables  de  l'ouvrage; 
une  autre  est  relative  aux  vases  renfermant  autrefois  des 
parfums ,  et  aux  lampes  sépulcrales ,  si  variées  dans  leurs 
formes  et  dans  leurs  ornements. 
Après  avoir  réuni  dans  le  second  volume  tout  ce  qui  nous 
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reste  de  documents  sur  les  temples  que  la  partie  de  la  Nar- 
bonnaise ,  dont  nous  nous  sommes  occupés ,  et  la  Novem- 
populanie,  ont  possède  autrefois;   nous  avons  placé,  et 
autant  qu'il  a  été  possible,  dans  un  ordre  chronologique,  et 
les  basiliques,  et  les  plus  anciennes  églises  de  ces  con- 
trées. Il  fallait ,  de  même ,  faire  connaître  les  monuments 
sépulcraux  des  premiers  fidèles;  ils  existent  en  grand  nom- 
bre dans  ces  deux  provinces,  et,  en  les  examinant,  on  acquiert 
la  certitude  que ,  si  quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  été 
portés  de  l'Italie  dans  les  Gaules ,  on  a  du  moins  imité , 
dans  leur  ornementation,  les  dessins  des  premiers,  et  que  le 
symbolisme,  exprimé  par  les  bas-reliefs  qui  les  décorent,  a  été, 
de  même,  adopté  par  nos  pères;  symbolisme  empreint  dans 
les  sculptures  de  ces  monuments,  dans  les  peintures  des  Cata- 
combes, et  que  nous  retrouvons  jusques  sur  les  lampes  funérai- 
res que  l'cHi  découvre  aussi  dans  les  sépultures  chrétiennes. 
On  a  dit  que  les  causes  du  symbolisme  sont  en  nous ,  et 
que  le  symbolisme  est  une  nécessité  de  notre  nature  ^  Nous 
devons  faire  remarquer  qull  existait  dans  le  polythéisme, 
que  les  premiers  fidèles  y  retrouvaient  l'origine  et  la  con- 
firmation de  leurs  saintes  aroyances,  et  même ,  en  partie , 
Vexplication  des  plus  redoutables  mystères.  L'un  des  hom*^ 
mes  qui  ont  le  plus  honoré  le  moyen-âge ,  saint  Thomas 
d'Aquin,  établissait  la  nécessité  du  symbolisme,  en  en  prou- 
vaot  l'orthodoxie.  Il  fallait  bien,  disait-il,  peindre  les  choses 
^irituelles  et  divines  sous  des  images  corporelles;  il  est 
de  la  nature  de  l'homme  d'arriver  aux  choses  intellectuelles 
par  les  choses  sensibles,  et  il  fallait  bien,  d'ailleurs,  tout 
en  reconnaissant,  comme  vérités  historiques,  les  importantes 
scènes  racontées  dans  la  Bible,  montrer  que,  depuis  le  grand 

•  M.  L.  Cartier  :  Du  Symbolisme  Chrétien  dans  VaH. 
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ui  'te  1^  oiiuie  des  premiers  parents ,  chaqae  événement 
I  A%<tt(  oU>  ipi  une  image,  qu'un  symbole  du  fait ,  bien  plus 
;^i«^uU  ouwre,  de  la  rédemption  du  genre  humain.  Nous  au- 
.%lu^  ^u^eul,  dans  la  suite ,  roccasion  de  parler  du  symbo- 
ii^iMD  (Niyeu,  symbolisme  où  Ton  trouvait,  sans  aucun  doute, 
Um  lhêi>rtes  profondes  et  des  vérités  qui ,  bien  qu'incom- 
(»WU^>  u*êlaiont  pas  moins  des  titres  de  gloire  pour  la  rai- 
HMi  ;  c'était  un  voile  fermé  qui  cachait  la  vérité  aux  pro- 
fanes. 1^  symbolisme  chrétien  est  historique  ;  c'est  une 
explication  qui  met  la  vérité  à  la  portée  de  tous.  L'Eglise  de- 
\ciit  donc  aimer  le  symbolisme.  <  Elle  convoqua  ses  enfants 
et  leur  livra  les  Saintes-Ecritures ,  afln  que ,  sous  chaque 
mot  »  sous  chaque  chose,  ils  eussent  à  chercher  et  à  décou- 
vrir Jésus^rist.  »  Par  cette  étude ,  ils  trouvâent  dans  le 
\mëb^  la  raison  d'être  du  monde  nouveau  qui  avait  pris 
nalNiance  sur  le  Calvaire.  Les  artistes  modernes  ont  eu , 
tri)p  souvent,  recours  à  des  symboles  arbitraires,  à  des  allé- 
Kuries  puériles  ou  affectées.  Ils  auraient  dû  se  borner  à  étu- 
dier, à  imiter  le  symbolisme  adopté  par  les  premîors  chré- 
i\m%  t  et  que  nous  retrouvons  sur  leurs  monuments. 

Nous  n'avons  pas  dû,  sans  doute,  négliger  les  mythes  qui 
IM1  rattachent  aux  dolmen,  aux  menhirs  des  vieux  Celtes, 
mx  autels  votifs  que  nous  avons  retrouvés  sur  les  mon- 
iMtfMOft  et  dans  dos  vallées.  Ce  sont,  en  effet,  des  restes  pré- 
rlnux  des  croyances  primitives  et  de  la  poésie  des  premiers 
InifipK  de  la  Gaule.  Mais,  plus  tard,  les  légendes  viennent 
iniifihtor  des  lacunes  historiques  ;  elles  n^pellent  les  idées 
iwHicii^  AO  moyen-âge  sur  la  construction  miraculeuse  de 
tion  basiliques ,  et  couvrent  d'un  voile  transparent,  et  tou- 
jours poétique,  des  origines  que  les  chroniqueurs  ont  dé- 
'uigntes.  1^  légende  est  le  miroir  qui  réfléchit  le  plus  exac- 
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tement  le  génie  de  nos  pères.  Là,  tous  les  récits  sont  tou- 
chants; ils  animent  les  sites  les  plus  sauvages  ;  ils  environ- 
nent dune  merveilleuse  auréole  d'immortalité  les  sanc- 
tuaires où  reposent  les  restes  vénérés  des  martyrs,  et  con- 
sacrent ainsi  le  souvenir  des  grandes  vertus  qui  ont  brillé 
dans  le  monde.  «  En  Angleterre,  dit  un  auteur  \  la  plupart 
des  vieilles  églises  gothiques  sont  restées  debout  ;  mais  de- 
puis que  toutes  les  légendes  en  ont  été  bannies  avec  les  saintes 
ims^es,  elles  ne  flgurent  plus  dans  les  cimetières  que  comme 
de  vastes  tombeaux  ;  le  charme  pittoresque  s'y  retrouve  en- 
core, mais  le  charme  poétique  a  entièrement  disparu.  »  Dans 
le  sud-ouest  de  la  France,  de  stupides  acquéreurs  ont  ren- 
versé une  notable  portion  des  monastères,  des  églises  les  plus 
belles.  D'autres  monuments  ont  subi ,  sous  la  main  barbare 
de  jMTétendus  restaurateurs,  des  transformations  éta*anges  ; 
mais  il  existe  encore  des  temples  préservés  jusqu'à  présent  de 
toute  profanation  de  ce  genre,  et  nous  y  retrouverons,  avec 
les  dernières  tracée  du  symbolisme  des  premiers  siècles,  celles 
de  cette  poésie  légendaire  si  digne  de  respect,  et  qui  a  été  con- 
servée comme  un  précieux  monument  du  génie  de  nos  pères. 
Toutes  les  inscriptions  sépulcrales  qui  ont  été  découver- 
tes dans  les  deux  provinces,  objets  de  nos  recherches ,  sont 
insérées  et  traduites  dans  cette  cinquième  et  dernière  partie 
de  l'Archéologie  Pyrétieeiitie ,  livre  complet ,  et  qui  man- 
quant, nous  le  croyons  du  moins,  à  notre  histoire,  trop  sou- 
vent vague,  trop  souvent  incertaine ,  alors  qu'on  veut  faire 
connaître  les  origines  des  peuples,  et  les  peindre  avant  l'épo- 
que où  la  civilisation  grecque  et  romaine  étendit  chez  eux 
ses  conquêtes,  et  aussi  pendant  les  quatre  siècles  où  ils 
furent  soumis  aux  Césars. 

*  M.  Rio.  Université  Catholique,  1. 
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\4  Archéologie  Pyrénéenne  est,  en  quelque  sorte,  Tintro- 
dnction  indispensable  des  annales  des  départements  du  sud- 
ouest;  c'est  même,  sous  le  rapport  monumental,  l'histoire  de 
celle  partie  de  la  France,  restituée  jusques  au  treizième  siède, 
et  appuyée,  non  point  sur  des  systèmes,  quelquefois  brillants, 
rarement  solides,  souvent  erronés,  mais  sur  des  monu- 
ments, des  preuves,  qui,  presque  toutes,  étaient  demeurées 
inconnues  auxéerirains^  ou  qui  aTaient  été  dédaignées  par 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux. 

Nos  iwliertlies  ont  précédé  presque  toutes  celles  qui ,  de 
nos  joQrs.  ont  fixé  Vattention  des  archéologues  sur  les  an- 
cifnMS  protinces  de  LaïqpMdoc  et  de  Guienne  ^ 

En  1817,  nous  afoos  ouvert  le  Musée  archéologique  de 
TVfeulrasi^. 

PItts  tard»  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à 
laqwHe  on  doit  rimireœe  idée  de  rechercher  dans  toute  la 
FVanee  lesaneims  momiments.  et  queks  Slinistères  de  Tin- 
téfiev  et  de  l InsInKtkNi  publique  tmt  bien  tooIu  seconder, 
noms  a  déonraé  les  prix  d'antiquités,  en  ISil  et  m  1834  '. 

Ea  I8SS.  la  Gmmmmm  éts  Âmti^ilés  ymtioMÊles,  for- 
iMie  dMB  le  SHi  et  cette  ilbetre  académie,  a  demandé,  par 
l\¥rgM<  èr  M>  Il  camtedeLaborde.  son  rapporteur,  que  DOS 
tranmx  lÉSEnt  poUiés  an  frais  de  lEtat  \ 

Ni»  av«ift>  (ir  prmfidmmettt  chargé  é«  soin  de  re- 
mattir  ft  dt  dmiffi^  hss  rnoonmeiits  d^  départements  de 
I  Aiiiie.  de  la  Haatle  i jwiine .  %)^  Bas^xs^^Tènèes «  du 
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Tara  et  de  Taro-et-Garonne  *.  En  1826,  le  ministre  nous 
donna  l'honorable  mission  de  nous  occuper  aussi  des  monu- 
ments du  département  du  Gers.  Les  nombreux  Mémoires  qui 
ont  été  fournis  par  nous ,  pour  les  départements  de  l'Aude 
et  de  la  Haute-Garonne,  sont  conservés,  dans  les  cartons 
de  l'Institut,  et  pour  ceux  du  Tarn  et  de  Tam-et-Garonne, 
dans  les  archives  des  préfectures,  à  Albi  et  à  Montauban. 

En  composant  cet  ouvrage,  nous  avons  voulu  réunir ,  en 
un  seul  faisceau ,  tout  ce  que  l'étude  des  textes  et  celle  des 
monuments  pouvait  fournir  de  données  assurées  à  ceux  qui 
auraient  le  projet  d'écrire  l'histoire  primitive  de  l'Aquitaine 
et  de  la  première  Narbonnaise ,  depuis  les  plus  anciennes 
époques  historiques  jusques  à  la  fin  du  treizième  siècle  de 
notre  ère  ;  cette  dernière  époque  nous  a  paru  digne  de  fixer 
l'attention  de  l'annaliste  et  du  philosophe  ;  c'est,  en  effet,  à 
la  fin  du  treizième  siècle  que  l'invasion  des  peuples  d'outre- 
Loire  vint  apporter  d'immenses  changements  dans  nos  con- 
trées, où  les  souvenirs  de  la  civilisation  grec(pie  et  romaine 
vivaient  encore,  et  où  les  arts  du  dessin  offraient,  après  un 
si  long  temps  écoulé,  le  reflet  des  leçons  et  des  exemples  de 
la  vénérable  antiquité.  Une  révolution  déplorable  eut  lieu 
au  treizième  siècle  ;  mais  ses  progrès  furent  retardés  par  les 
habitudes ,  par  les  mœurs  des  habitants  de  nos  provinces. 
Les  troubadours  ne  furent  plus,  il  est  vrai ,  protégés  par  des 
hommes  puissants^  mais  ils  se  groupèrent ,  ils  formèrent ,  à 
Toulouse,  un  corps  qui  sut  résister  pendant  longtemps  à  la 
volonté  des  hommes  du  Nord;  une  autre  langue  fut  en 
quelque  sorte  imposée  aux  peuples  du  Midi,  mais  les  poètes 

^  Voir  l'Itinéraire  de  l'Ami  des  Arts,  ou  Statistique  gérUraU  des  Académies, 
etc.,  par  Blanchard-Boismarsas.  In-8,  Paris,  1891,  pages  U9,  SI 6,  849,  37), 
376. 
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liiU'Ies  à  leur iKisbCjCu»si*rviirciil  relit;itMisenieiil  lidiuine  so- 
nore île  leurs  pcrcs.  D'autres  formes  soiublaicul  devoir  bienlôt 
dominer  dans  lelangage,  mais  les  Sept  Troubadours  publiè- 
rcut,  en  1356,  une  grammaire  nationale.  Les  ciianls  des 
Trouvères  du  Nord  ue  purent  rem  placer  les  Sir  ventes,  les 
Pfauhs,  les  Can^ios  des  hommes  du  Midi ,  et  la  Violette 
d'or,  décernée  par  les  \kdntcneHr^  de  la  Gaie  Science, 
excita  chaque  année  lemulation  des  poêles,  inslroils  d'ail 
Icui^s  par  les  lerons  contenues  dans  les  Leijs  d'Amors,  dans 
€43  vieil  art  poétique  du  sud-ouest  de  la  France,  et  aussi  de 
la  Calalogne,  des  lies  Baléares,  de  Valence  et  de  l'Aragou  *. 
dette  résistance  à  la  suprématie  intellectuelle  des  domina- 
teurs du  Languedoc  el  de  la  IVovence,  fut  imitée  aussi  par 
lesai'clnlectes.  Le  slyle  ogival  ne  fut  employé  que  par  exa^i)- 
tion  dans  quelques édilices  religieux,  dans  qneli|ues  construc* 
lions  parliculiéres;  le  style  roman  résista  aux  eulraînemeuls, 
aux  exigences  de  la  conquête^  et  Tou  pourrait  même  citer  un 
irand  nombre  d'églises,  élevées  dans  nos  montagnes  durant  le 
ilziéme siècle,  et  qui  semblent  appartenir  au  douzième;  la 
sculpture  résista  de  même  et  conserva  ses  ligues  sévères,  ses 
formes  lourdes  qui  rappelaient  le  leuqis  de  la  dégénérescence 
de  cet  art  en  Italie,  et  dans  la  Gaule,  devenue  depuis  long- 
temps toute  romaine,  el  on  préféra  jiendant  plusieurs  siècles 
ces  réminisciînces  de  ranliquilé,  aux  caprices,  aux  tours  de 
force,  à  l'élégance  même  des  artistes  du  Nord,  el  la  froideur 

<  O^  «yslème  d'anlagonisme  conlre  tout  ce  qui  pi^nl  pAraître  Imposé  par  les 
fMmplês  d'outrc-I^irc  forme,  en  cet  inslanl  m^nie»  im  Irait  remarquable  liti 
Caractère  méridional.  Ainsi ,  lors^pif*  les  loi^  sar  rinslruclion  primaire,  ont 
phùS,  tîans  chaque  localité»  un  inslituleur  chargé  irenseigner  aux  enfants  du 
IK^wpUj  la  langue  et  la  grammaire  français?,  on  a  \ti  s'élever,  dan»  tout  U*  Midi, 
[  âcspoètei  qtiicinl  rendu  àTidiome  des  iroubadaursel  son  éclat  et  sa  renommé*». 
Diiiis  les  Pyrénéens  u'cidentales,  la  vieille  I^ingue  Baaque  a  élé  défondue  de  Tia- 
xmQH  f  rain;ai5e  piir  dc^  gr.inntiairiouî^  érudUs  dp;»  r  «les  .ipilugi^ies  pleins  de  lète. 
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de  l'expresssion,  aux  figures  tourmentée  ou  grimaçantes  dont 
on  peupla  les  cloîtres  et  les  cathédrales.  Nous  avons  borné  nos 
recherches  aux  temps  antérieurs  à  ceux  où  cette  révolution 
artistique  fut  tentée  ;  c'est  d'ailleurs  alors  que  cessent,  pour 
nous ,  toute  tradition  des  premiers  temps  du  Christianisme , 
comme  aussi  les  expressions  réelles  de  cet  admirable  sym- 
bolisme ,  né  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  et  retracé 
par  le  pinceau  du  peintre  sur  les  parois  des  Catacombes,  et 
par  le  ciseau  du  sculpteur  sur  le  marbre  des  tombeaux. 

Ainsi,  cet  ouvrage  est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  l'art 
dans  la  première  Narbonnaise  et  dans  l'Aquitaine  de  Cé- 
sar ,  jusqu'au  temps  de  la  croisade  qui  couvrit  de  sang  et 
de  ruines  tout  le  Languedoc  et  une  partie  des  provinces  de 
Guienne  et  de  Provence. 

Nous  avions  à  remplir  un  devoir  ;  c'était  celui  de  lier  les 
souvenirs  des  colonies  fondées  au  loin  par  les  Gaulois  de  nos 
contrées  aux  souvenirs  de  la  mère-patrie ,  et  si  des  circons- 
tances particulières  nous  ont  ravi  le  bonheur  d'explorer 
nous-mêmes  cette  partie  de  l' Asie-Mineure  où  les  Tektosages, 
les  Tolistoboges  et  les  Trocmes,  fondèrent  un  état  puissant, 
nous  avons  recueilli  dans  les  livres  des  voyj^eurs  tout  ce 
qui  peut  faire  connaître  les  monuments  et  l'histoire  des 
Celtes,  qui,  loin  de  la  vieille  Tolosa,  se  sont  distingués, 
comme  l'avaient  fait  leurs  compatriotes  devenus  maîtres 
d'une  portion  de  la  Germanie,  et  qui  y  étaient  remarqués  en- 
core au  temps  de  César  par  leur  valeur  et  par  leur  équité  *. 

*  Acfuit  antea  tempus,  cum  Germanos  Galli  virtute  superareni,  et  uUro 
bdla  in  ferrent  ;  ao  f  prapter  hominum  muUitudinem ,  agrique  inopiam,  trans 
Rhenum  colonicu  mitterent,  Itaque  ea,  quœ  fertilissima  sunt,  Germaniœ  loca, 
circa  Herciniam  siîvam,  quam  Eratostheni  et  quibusdam  Grœcis  fama  notam 
esse  video,  quam  illi  Orcyniam  appellant ,  Volc;B  Tectosagbs  occupaverunt , 
atque  iln  consederunt,  Quœ  gens  ad  hoc  tempus  iis  sedibus  se  continet ,  sum- 
ftiamque habet  justitiœ  et  beUicœ  taudis  opinionem.Ots.de  Bell,  Gall.yMh.  VI. 
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Les  Icniples,  les  palais,  les  iiiscriplions,  lus  médailles  de  m$ 
peuples  nous  ont  fait  connaître  el  \mv  itiipoiLance  ol  leur 
goûl  pour  les  arts,  et  leur  civilisalion,  loule  hellénique, 
civilisation  qui  no  leur  fil  pas  cependant  oublier  la  langue 
de  la  patrie,  circonstance  remarquée  par  saiul  Jérôme  *, 
dans  ses  notes  sur  lépilre  que  1  apùlre  des  nations  adres* 

sait  à  CCS  descendants  de  nos  Tektusages La,  nous  trou- 

j ferons  aussi  une  église  hysiuUine,  et,  grâce  au  savant  voya- 
geur qui  en  a  publié  le  dessin^,  nous  pourrons  en  comparer 
le  style  à  celui  de  nos  basiliques  les  plus  révérées* 
Des  peuples,  dilTérents  par   leurs  ori^^uies  des  peuples 
Biles  et  Aquitains,  mais  qui^  à  des  époques  diverses,  se 
)nt  établis  dans  la  Novempopulanie  et  dans  la  Narbon- 
laise,  sunl  devenus  naturellement  lobjct  de  nos  recherches; 
[!urs  coutumes,  leurs  langues  ont  dû  nous  occuper.  Nous 
ivons  que,  pour  fiuelques-unes  de  ces  tribus,  des  opmions 
|divei-st»s  oui  été  formulées  ;  mais  dans  ces  controverses  ani- 
Imées,  nous  n  avons  jamais  oublié  que  la  critique  historique 
[doit  être  c^^nstamment  calme  et  digne  du  but  qu'elle  veut 
et  qu'elle  doit  atteindre,  la  vérité.  C'est  en  cherchant  cclle- 
tei  que  nous  répondrons  aux  injures,  aux  excentricités  de 
quelques-uns.  Nous  rapporterons  même  les  (objections  de 
Lceux    que   nous  rencontrerons    dans    1  arène  ,  et  ,   dans 
lecllc  lullc  que  nous  u  avons  pas  engiigéo,  nous  laisse- 
[roDs  au  lecteur  impartial  le  soin  de  juger  où  se  trouve  1  er- 
reur, el  si,  un  doute  éclairè,  qui  rradopte  jamais  une  opinion 
^que  Ton  ne  peut  pas  dire   être  démontrée,  nuffre  pas  le 
Itiiuyen  de  parvenir  plus  sûrement  à  la  déamverte  des  ori* 
Igines,  que  renthousiasmc  el  les  préjugés  qui  naissent  quel- 


i  Koir^  sur  l*F.[>îtrc  avj:  Gataku. 
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quefois  d'un  attachemenl ,  respectable  dans  ses  motifs  sans 
doute  9  parce  qu'il  tient  à  Tamour  d'une  nationalité,  plus 
ou  moins  glorieuse,  plus  ou  moins  contestée.  La  bonne-foi, 
cette  vertu  des  gens  de  lettres ,  ne  doit  jamais  être  mise  par 
eux  en  oubli,  et  ils  doivent  se  rappeler  souvent  de  cette 
pensée  du  profond  et  spirituel  philosophe  aquitain,  qui,  au 
temps  où  s'agitaient  dans  sa  vaste  pensée  des  questions  plus 
importantes ,  plus  difficiles  à  résoudre  que  celle  de  l'origine 
d'une  peuplade,  ou  de  l'antiquité  d'un  idiome,  alors  même 
que  ce  dernier  appelle,  par  ses  formes  grammaticales,  toute 
l'attention  des  philologues,  disait  :  que  sais-jef  Nos  recher- 
ches ,  nos  opinions ,  ont  soulevé  contre  nous  des  critiques , 
ou  plutôt  des  injures,  qui  n'ont  rien  prouvé,  et  qui  n'auront 
pour  réponse  dans  cet  écrit  que  l'exposé  impartial  des  divers 
systèmes  qui  se  rattachent  aux  premiers  temps  de  quelques- 
unes  des  peuplades  dont  nous  avons  dû  nous  occuper. 

La  science  archéologique  peut  et  doit  rechercher  partout, 
sans  doute,  des  matériaux  et  des  preuves.  Pour  nous,  les 
plus  sûres  sont  ceïles  que  l'on  retire  des  textes  et  des  monu- 
ments. Mais  personne  n'ignore  que  les  textes  ne  peuvent 
pas  amener  toujours  la  solution  d'un  problème  historique. 
En  se  livrant  à  des  investigations  de  ce  genre,  il  faut,  d'ail- 
leurs, non  pas  compter,  mais  peser  les  autorités.  Il  en  est, 
et  c'est  le  plus  petit  nombre,  devant  lesquelles  il  faut  s'in- 
cliner sans  doute;  mais  il  en  est  aussi  qui  doivent  être  l'objet 
d'une  discussion  approfondie.  Souvent  un  récit  a  été  répété 
par  vingt  écrivains  qui  ont  puisé  dans  le  même  ouvrage,  ce 
qui  réduit  à  un  seul  le  témoignage  de  tant  d'auteurs  divers. 
Il  est,  d'ailleurs,  indispensable  de  connaître  ce  que  fut  dans 
la  société  contemporaine,  l'auteur  dont  on  croit  pouvoir 
adopter  les  opinions.  Il  en  esl ,  sans  doute ,  mais  c'esl  le 
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plus  petit  nombre,  qui  ont  rèimi ,  autant  qu'il  l'était  pos- 
sible à  un  étranger,  des  notions  exactes  sur  les  peuples  dont 
ils  se  sont  occupés.  D'autres  ne  se  présentent  à  nous  que 
comme  des  compilateurs,  plus  ou  moins  attachants  par  leur 
style,  plus  ou  moins  habiles  dans  leur  critique,  et  l'on  doit 
constamment  se  méfier  de  ce  qu'ils  ont  écrit  d'après  les 
auteurs  qui  les  ont  précédés.  Sans  doute,  comme  on  l'a  dit 
autrefois  *  :  «  L'éclipsé  de  la  science  des  anciens  jours  a 
dérobé  aux  r^ards  une  foule  de  faits  importants  ;  mais  cette 
éclipse  n'est  pas  totale,  et,  de  siècle  en  siècle,  la  vérité  laisse 
apercevoir  quelques  nouveaux  points  de  son  disque  im- 
mense, pour  nourrir  en  nous  l'espoir  de  la  connaître  et  le 
courage  nécessaire  pour  l'étudier.  »  Mais  il  ne  faut  point  con- 
fondre cette  lumière,  qui  devient  de  plus  en  plus  brillante, 
avec  les  douteuses  clartés  qui  ne  semblent  briller  dans  l'es- 
pace que  pour  mieux  faire  apprécier  l'intensité  des  ténèbres. 
L'enthousiasme  local  est  un  guide  bien  souvent  trompeur;  le 
doute  méthodique  trace,  trop  lentement,  peutrëtre,  au  gré 
de  quelques  esprits  aventureux,  mais  d'une  manière  assurée, 
le  moyen  de  résoudre  les  questions  les  plus  difficiles.  Les 
monuments  viennent,  d'ailleurs,  et  bien  souvent  à  l'impro- 
viste,  ajouter,  à  ce  que  nous  apprenaient  les  textes,  des  no- 
tions que  l'on  n'espérait  plus.  Ainsi ,  les  écrits  d'Hérodote , 
deDiodore  de  Sicile,  de  Plutarque,  de  Strabon,  et  d'un 
très  petit  nombre  d'autres,  étaient  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  possédait  sur  l'Egypte;  mais,  de  nos  jours,  sans  re- 
jeter les  textes,  en  les  expliquant,  en  les  illustrant,  au  con- 
traire ,  les  heureux  explorateurs  de  la  vallée  du  Nil ,  ont 
retrouvé  toute  l'antique  mythologie  de  celte  contrée,  resti- 
tué ,  coordonné  l'histoire  des  dynasties  qui  y  ont  régné. 

I  Encyclopédie  îjicà^kkmhorx. 
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Ainsi,  on  retrouvera,  peut-être,  dans  le  travail  d'ensemble  que 
nous  publions,  quelques  pages  de  Thistoire  primitive  de  la 
Narbonnaise  et  de  TAquitaine;  mais,  en  reconnaissant  qu'il 
ne  s'est  pas  encore  écoulé  un  demi-siècle  depuis  que  des  re- 
cherches suivies  ont  été  faites  sur  ces  deux  vastes  parties  de 
la  Gaule,  il  faudra  mettre,  bien  avant  les  noms  de  ceux  qui 
s'en  sont  occupés  de  nos  jours  avec  le  plus  de  fruit ,  les  noms 
de  Scaliger  et  de  Sirmond,  qui,  les  premiers,  ont  indiqué  la 
ligne  qu'il  fallait  suivre  pour  rendre ,  en  quelque  sorte,  à 
l'histoire  ces  deux  vastes  portions  de  la  Gaule  antique. 

En  écrivant  cet  ouvrage ,  nous  avons  dû  examiner  les  ob- 
jections de  quelques  savants  qui  ont  formulé  des  opinions 
que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter.  Nous  les  avons 
jugées,  non  pas  en  adversaire  systématique,  mais  en  ami 
constant  de  la  vérité.  Le  doute  méthodique ,  dont  nous  par- 
lions tout-à-l'heure,  a  été  notre  guide;  et,  pour  ne  pas  même 
être  soupçonné  d'avoir  voulu  imposer,  ou  faire  triompher 
nos  propres  idées ,  en  ayant  le  soin  de  faire  abstraction  de 
celles  des  autres,  nous  avons  rapporté  en  entier  ces  der- 
nières ,  non ,  toutefois ,  pour  les  recommander  à  nos  lec- 
teurs ,  mais  seulement  pour  faire  connaître  ce  que  des  hom- 
mes, parmi  lesquels  il  en  est  dont  l'érudition  et  la  bonne 
foi  ne  sauraient  être  révoquées  en  doute ,  ont  publié  sur  les 
sujets  dont  nous  nous  sommes  occupé.  Dans  nos  remarques, 
auxquelles  nous  n'oserons  point  donner  le  nom  de  réfuta- 
lion  ,  nous  avons  la  certitude  de  n'avoir  jamais  oublié  les 
égards  que  l'on  doit  aux  gens  de  lettres.  Ce  n'est  point  par 
des  outrages ,  que  l'on  obtient  des  succès  durables  dans  le 
champ-clos  de  la  critique  littéraire,  c'est  par  la  modération, 
c'est  par  l'impartial  examen  des  textes  et  des  monuments, 
que  l'on  acquiert  l'estime  et  que  l'on  peut  montrer  le  peu  de 
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solidité  des  opinions  que  ion  a  cm  devoir  combattre ,  afin 
d'obtenir  la  manifestation  de  la  vérité.  Entrer  dans  nne  autre 
voie,  s'appnyer  toujours  sur  des  étymologies  incertaines, 
ce  serait  trop  ressembler,  comme  on  l'a  remarqué  avant 
nous,  à  ce  lutteur  que  peint  Virgile  : 

Altemaquê  jaetai  f 

Brachia  protendenSf  et  verberat  ictibuâ  auras. 

Nous  avons  vu,  nous  avons  dessiné  presque  tous  les  mo- 
numents rapportés  dans  cet  ouvrs^e,  et  qui,  en  grande  partie, 
étaient  inédits  avant  nos  recherches.  Mais ,  il  est  un  devoir  que 
nous  aimons  à  remplir  ici ,  c'est  celui  d'indiquer  et  de  re- 
commander à  la  reconnaissance  les  fonctionnaires  publics 
et  les  premiers  corps  érudits  de  l'Europe ,  qui  ont  bien 
voulu  honorer ,  protéger  ou  seconder  nos  recherches  ;  nous 
avons  perdu  quelques-uns  de  ces  protecteurs,  mais  la  mé- 
moire de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  science  historique  devait 
être  consenée  dans  ce  livre,  et  nous  placerons  ici,  par  ordre 
chronologique,  des  noms,  des  souvenirs  qui  nous  seront 
toujours  chers. 

Feu  M.  le  docteur  Sengès,  ancien  maire  de  Bagnères-de- 
Luchon,  ancien  préfet  de  la  Sëgre,  nous  a  maintes  fois 
facilité  les  premières  recherches  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livré. 

Le  baron  Richard ,  préfet  de  la  Haute-Garonne,  et  tous  ses 
successeurs ,  parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement 
MM.  Desmousseaux,  Destouches,  le  comte  de  Rémuzat,  de 
Juigné,  le  vicomte  Duchâlel,  Migneret  et  West,  dans  la 
Haute-Garonne;  dans  l'Aude  et  le  Tarn,  MM.  Saint-Hilaire 
Angellier,  de  Gaze,  etc.,  ont  fait,  dans  l'intérêt  de  l'histoire 
et  de* la  gloire  nationale,  tout  ce  que  leurs  hautes  fonctions 
leur  donnait  la  facilité  d'opérer. 
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Il  en  a  été  de  même  de  feu  M.  le  baron  d'Haussez,  ancien 
préfet  de  llsëre,  des  Landes  et  de  la  Gironde,  et  ministre  de 
la  marine  à  Tèpoque  où  la  noble  France ,  en  vengeant  un 
outrage,  foudroyait  le  repaire  des  pirates  africains,  et  ajou- 
tait à  ses  possessions  un  territoire  immense  et  fertile ,  que 
ses  armes,  constamment  victorieuses,  viennent,  naguère, 
de  soumettre  en  entier  et  pour  toujours». 

Les  hommes  honorables  de  toutes  les  opinions  ne  nous 
pardonneraient  pas  d'oublier,  ici,  l'ancien  et  excellent  maire 
de  Toulouse,  M.  le  comte  de  Montbel.  C'est  aux  soins  éclairés 
de  cet  homme  de  bien ,  devenu  successivement  ministre  de 
l'instruction  publique  et  de  l'intérieur ,  que  tous  les  obsta- 
cles qui  auraient  pu  s'opposer  à  la  réussite  de  nos  recherches, 
et  aux  fouilles,  si  fructueuses,  opérées  sur  le  sol  où  nous 
avons  cru  retrouver  l'ancienne  Calagorris,  ont  été  vaincus. 
Puisse  ce  trop  faible  témoignage  de  notre  vive  reconnaissance 
parvenir  jusques  dans  l'honorable  retraite  qui  prive  Toulouse 
de  l'un  de  ses  plus  grands  et  de  ses  meilleurs  citoyens  !    - 

En  des  temps  bien  difficiles,  et  où  la  France  était  menacée 
du  plus  effrayant  cataclysme ,  un  autre  ministre ,  cher  aux 
lettres  qu'il  cultive  avec  succès,  M.  de  Falloux,  nous  donnait 
l'honorable  mission  de  parcourir  de  nouveau  les  déparle- 
ments pyrénéens  pour  y  réunir  tous  les  matériaux  de  l'ou- 
vrage que  nous  publions  aujourd'hui,  et  il  nous  recom- 
mandait fortement  à  tous  les  préfets  de  ces  diverses  pro- 
vinces, donnant  ainsi  une  sorte  de  cachet  officiel  à  nos 
recherches.  Peu  après,  un  autre  ministre,  M.  deParieu, 
encourageait  aussi  nos  travaux ,  appelait  sur  eux  l'attention 
du  gouvernement,  et  un  décret  présidentiel  *  reconnaissait 
ce  que  nous  avons  fait  pour  les  antiquités  de  la  France. 

<  Décret  du  14  décembre  4847.  —  Moniteur,  n°  347. 
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On  a,  sans  iloiile,  beaucoup  écrit,  cl  souvent  avec  raison, 
conlre  ce  que  Ion  a  nommé  la  centralisation  i niellée- 
tuelle,  mais  on  a  peut-être  trop  oublié  que  les  maîtres  de 
la  science  savent  encourager  dignement  par  leurs  suffrages 
les  hommes  qui,  loin  de  la  capitale,  se  vouent  à  de  sérieuses 
étutles,  ou  à  des  recherches  qui  enrichiront  un  jour  l  liis- 
loirc  de  la  France,  Le  plus  inflme  de  tous,  sans  doute,  Tan- 
iem de  l'Archéologie  Pyrènéenne^n ^t-t'il  pas  obtenu  deux 
fois  les  prix  de  l'Institut,  qui  demandait  d'ailleurs  pour  lui, 
en  1823,  ainsi  quonla  vu,  que  ses  écrits  fussent  publiés  aux 
frais  de  l'Etat  *?  N  a-t-il  pas  été  l  objet  de  nombreuses  men- 
tions  honorables  de  rAcadémie?  Le  vénérable  M,  Dacier,  el, 
plus  tard,  M,  le  baron  Sylvestre  de  Sacv,  ne  lui  ont-îls  pas 
prodigué  les  marques  de  leur  estime?  et  n'a4-il  pas  compté 
parmi  les  membres  de  llostilut  des  amis ,  tels  que  Raynouard, 
Champolliou  jeune,  Letronnc  et  Raoul  Rochelte?  De  telles 
récompenses,  de  telles  amitiés,  lui  ont  tenu  lieu  de  ce  que 
l'on  a  nommé  les  préférences  accordées  aux  favoris  de  la 
centralimlion  intellectuelle. 

Nous  venons  de  tracer  des  noms  qui  ne  seront  pas  seule- 
raenl  estimés ,  mais  qui  seront  toujours  illustres  dans  les 
annales  de  la  science;  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  aussi 
ceux  qui,  dans  nos  provinces,  ont  acquis  des  droits  à  notre 
gratitude  en  nous  secondant  dans  nos  longues  éhicubralions, 
dans  nos  ascensions  sur  les  cîmes  des  Pyrénées,  dans  notre 
désir  de  sauver  de  la  destruction  les  monuments  nationaux, 
ces  vénérables  moniteurs  de  la  vieille  Gaule  et  de  la  France. 

Je  commencerai  cette  liste  par  le  nom  d'un  simple  insti- 
tuteur  de  village,  Thomas  Dassieu ,  de  Valcaliri 


qui, 


'  Rapport  présenta  au  nom  rfe  la  Cammimon  W»*<  Anhquitéit  ttationalfUt 

pur  M.  It»  cornu*  de  iMilmnl**. 


XLVIl 

le  territoire  occupé  autrefois  par  Lugdunum  des  Convenœj 
avait  senti,  avant  de  nous  connaître,  toute  l'importance  de 
cette  position,  en  avait  étudié  les  ruines  et  recueilli  les  tra- 
ditions ;  nous  lui  devons  la  conservation  de  plusieurs  des 
monuments  de  l'Aquitaine  et  des  notes  excellentes. 

Feu  M.  Chaton,  humble  horloger  à  Saint-Gaudens,  a  dé- 
couvert plusieurs  autels  votifs  dont  il  nous  a  fait  connaître 
les  inscriptions.  La  recherche  des  monuments  dans  les  lieux 
qu'il  habitait  était  pour  lui  une  passion  qu'il  avait  su  ins- 
pirer à  toute  sa  famille. 

M.  Victor  Gazes,  ancien  militaire,  né  à  Saint-Béat,  fils  d'un 
membre  de  la  première  Assemblée  Législative ,  et  habitant 
aujourd'hui  à  Saint-Bertrand ,  avait  réuni  dans  ce  lieu  un 
grand  nombre  d'autels  votifs.  Des  circonstances  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier,  l'ont  engagé  à  céder  cette  collection 
importante  à  un  riche  particulier  du  voisinage.  Ainsi  le  Musée 
de  Toulouse  sera  privé  de  ces  objets,  trouvés,  presque  tous, 
dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  par  M.  Gazes,  qui 
n'avait  d'ailleurs  rien  négligé  pour  les  recueillir,  et  qui  nous 
a  souvent  transmis  des  copies  des  inscriptions  dont  plusieurs 
d'entre  eux  sont  chaînés. 

Notre  ancien  ami,  M.  L.  Lacaze,  de  Montferrand,  a  fait 
pour  nous  des  recherches  sur  les  voies  romaines  qui  sillon- 
neot  le  département  du  Gers,  et  il  a  dessiné,  aussi  pour 
nous ,  plusieurs  tumuli  dont  il  a  le  premier  signalé  l'exis- 
tence. Pourquoi  faut-il  qu'une  mort  prématurée  l'ait  enlevé 
à  une  amitié  qui  durait  depuis  plus  de  trente  années  !      - 

M.  Moquin-Tandon,  membre  de  l'institut  (Académie  des 
Sciences),  nous  a  transmis  des  notes  importantes,  des  obser- 
vations très  remarquables  sur  les  antiquités  du  département 
de  l'Hérault  qu'il  habitait  autrefois. 
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Nous  ne  devons  i>as  oublier  dans  celte  nomenclature  M. 
A.  Jouglar,  notaire  à  Bouillac,  auteur  d'un  excellent  Mé- 
moire  sur  VAbbmje  de  Grand-Selw.  ^ous  lui  devons din- 
lùressanles  communicalions  sur  celte  partie  du  territoire  des 
Te ktosageSj  qui  s  étendait  entre  la  Garonne  et  rexlrtinité  du 
cours  du  Tarn,  ainsi  que  sur  te  pays  des  Gariles^  dunt  les 
liuiiles  n'ont  pa:>  toujours  été  déterminées  avec  exactitude. 

?iotre  excellent  ami.  M*  ScnteU ,  le  savant  bibliothé- 
caire de  la  ville  d'Auch,  et  dont  nous  aurons  l'occasion 
de  parler  plusieurs  fois  dans  la  suite,  nous  a  donné  des  in- 
dicalions  excellentes  ^  nous  a  fait  part  de  nn  hercbes  qu  il 
aurait  su  mieux  que  nous  rendre  dignes  d  être  toujours  cilêes, 
si  son  extrême  modestie  n'avait  arrêté  une  plume  qui  nous 
paraissait  destinée  à  retracer  les  annales  de  la  Vasconie, 

M.  Devais  aîné,  auteur  d'une  excellente  Histoire  de  Mon- 
taliban^  nous  a  fourni  des  détails  importants  sur  plusieurs 
voies  antiques,  surtout  sur  l'une  de  celles  dont  l'indicalion 
ne  se  trouve  point  dans  les  Itinéraires ^  et  qui,  cependant, 
est  encore  jalonnée  par  des  monuments  gallo-romains. 

En  témoignant  notre  reconnaissance  aux  personnes  hono- 
rables qui  ont  bien  voulu  nous  seconder,  nous  instruire, 
nous  ne  saurions  omettre  le  nom  de  M.  Bascle  de  Lagrèze, 
conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Pau.  Ses  ouvrages  nom- 
breux l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  le^  auteurs  qui , 
depuis  vingt  années,  ont  écrit  sur  l'histoire  et  les  monu- 
nienls  des  départements  des  Hautes  et  des  lîasscs-Py renées; 
nous  avons  reçu  de  ce  magistrat  des  indications  précieuses, 
des  détails  inq>ort;mts  qui,  sans  lui,  seraient  demeurés  incon- 
nus^ et  tjui  ont  puissamment  servi  à  compléter  cet  ouvrage. 

Kuus  devons  à  M.  Mauescau  la  corniaissance  d'ime  foule 
d'ouvrages  sur  le  pays  basque,  livres  peu  rêpaîidus  hors  du 
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département  des  Basses-Pyrénées,  et  qu'il  a  rassemblés  avec 
le  soin  le  plus  éclairé  dans  la  belle  bibliothèque  qu'il  pos- 
sède. Cest  par  lui  que  nous  avons  eu  à  notre  disposition 
des  livres  qui  n'ont  pas  tous  été  mentionnés  par  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  Escualdunac.  C'est  par  lui,  seulement,  que 
nous  en  avons  connu  d'autres,  publiés  depuis  huit  ou  dix 
ans,  et  dans  lesquels  on  a  développé  tout  ce  que  l'enthou- 
siasme a  produit  de  plus  chaleureux  sur  l'antique  origine 
des  habitants  du  Labourd ,  de  la  Y  allée  de  Soûle  et  de  la 
Biscaye. 

En  publiant  son  Histoire  Abrégée  des  Plantes  des  Pyré- 
nées, notre  illustre  maître,  Philippe  Picot  de  Lapeyrouse, 
(lisait  que  «le  premier  devoir  d'un  auteur  qui  veut  écrire  sur 
une  partie  quelconque  des  sciences,  est  de  faire  connaître 
les  travaux  des  savants  qui  l'ont  précédé  dans  cette  carrière. 
Il  acquitte  ainsi  le  tribut  de  reconnaissance  si  légitime- 
ment dû  à  ceux  qui,  les  premiers ,  ont  su  se  frayer  un  pas- 
sage dans  des  sentiers  hérissés  d'obstacles  ;  il  établit  ainsi 
la  limite  précise  des  progrès  dont  la  science  est  redevable  à 
ceux  qui  les  ont  suivis ,  et  le  point  dont  il  est  lui-même 
parti  pour  perfectionner  les  connaissances  acquises,  ou  y  en 
ajouter  de  nouvelles.  » 

Nous  avons  cru  devoir  suivre  cet  exemple,  et  nous  n'avons 
pas  négligé  les  ouvrages  de  ceux  même  qui  ont  voulu  réfuter 
nos  opinions  en  nous  adressant  des  injures,  et  si  cette  Notice 
indispensable,  n'est  pas  aussi  complète  qu'elle  pourrait  l'être, 
c'est  que  les  livres ,  les  documents ,  manquent  souvent  en 
province  ;  mais  ces  omissions,  peu  nombreuses,  et  bien  invo- 
lontaires, seront  toujours  l'objet  de  nos  sincères  regrets. 

En  formant  un  travail  d'ensemble  sur  les  quatorze  dépar- 
tements compris  dans  l'Aquitaine  et  dans  une  notable  por- 
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lion  de  la  première  Narbonnaise  * ,  nous  avons  voulu  réunir 
en  faisceau,  dans  un  seul  ouvrage^  non-seulement  ce  que  nus 
devanciers  avaient  écrit  avant  nous,  mais  tous  les  monuments 
demeurés  inédits,  ou  ignorés  dans  ces  provinces^.  he^Mefi- 
hirs ,  les  Cromlech  et  les  Dolmens  des  vieux  Celtes  qui  y 
étaient  demeurés  inaperçus ,  ont  été  dessinés  par  nous ,  ou 
par  nos  amis,  et  rappelleront  les  Gaulois ,  dont  le  nom  est 
partout  accompagné  de  rèpilhète  de  vieux  on  dMncien,  ii^m 
les  écrits  que  les  Grecs  et  les  Latins  nous  ont  laissés.   . 

Ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà  dit ,  le  culte  ,  toujours  gau- 
lois ,  mais  mélangé  peut-être  de  nombreuses  marques  du 
voisinage  et  du  mélange,  sur  quelques  points,  de  tribus  ibé- 
tiennes,  nous  montrera,  dans  une  longue  série  d'autels 
élevés  sous  la  domination  romaine,  la  persistance  des  pre- 
mières idées  religieuses  chez  les  peuples  de  ces  provinces, 

D  autres  monuments,  plus  nombreux  encore,  nous  indique- 
ront combien  les  croyances  helléniques  et  latines  se  gravè- 
rent profondément  dans  lesprit  de  nos  ancêtres,  soumis  à  ia 
domination  de  la  Ville  Eternelle.  Nous  verrons  succéder  à 
ces  croyances,  vieillies  et  souillées  par  la  licence  des  mœurs» 
une  religion,  pure  de  toute  tache,  code  de  bonheur  pour  tous, 
charte  éternelle  de  la  morale  et  de  la  vertu,  A  cette  partie 
de  notre  ouvrage ,  se  rattacheront  les  restes  des  basiliques 
des  premiers  fidèles,  jusqucs  à  la  fin  du  treizième  siècle. 

Les  monuments  historiques  feront  connaître  les  travaux 


<  Cette  troisième  partie  (1^  U  Gaule  cx)mprend  1e«  départements  ùù  U  Gi- 
ronde, en  partie;  des  Laiiflpn,  dos  Basses-Pynhiées ,  de  Lot-et-Garonne,  en 
partie;  du  Gers,  <l  '       tiées  et  de  h  Haute-Garonne,  en  partie. 

'  La  portion  de  .  première^  dont  nous  nous  sommes  occupé«| 

renferme  le  département  de  rtlerault,  en  partie  ;  des  Pyrénées-OrienuW,  dq  ] 
Tarn,  de  Tam-et«Garonne»  de  Lot-et-Garonne,  en  partie;  de  la  Hauie-Ga- 
rottnn,  nu  partie;  de  FAude  et  de  TAriège, 
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des  conquéranls  de  la  Gaule,  dans  l'Aquitaine  el  la  Narbon- 
naise.  Nous  retrouverons  les  voies  dont  les  Itinéraires  ont 
fait  mention.  Nous  chercherons  à  corriger  le  tracé  qui  en 
avait  été  entrepris  par  des  hommes,  bien  plus  savants  sans 
doute,  mais  sur  lesquels  nous  avons  eu  l'inappréciable  avan- 
tage de  parcourir  nous-mêmes  et ,  plusieurs  fois,  toutes  ces 
routes  et  de  leur  rattacher  des  voies  que  Ion  ne  connaissait 
pas  encore  et  qui  devaient  avoir  une  grande  importance.  La, 
les  castramétations,  les  fortifications  des  villes,  et  le  système 
général  de  défense  fourniront  plusieurs  chapitres ,  et  les 
somptueuses  images  des  Césars  retrouvées  par  nous  dans 
des  fouilles  heureuses,  ajouteront  un  intérêt  historique  et 
artistique  à  cette  portion  de  l'Archéologie  Pyrénéenne. 

Les  habitudes ,  les  mœurs ,  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  in- 
time, nous  ont  pendant  longtemps  occupé,  et  si  les  détails  à 
cet  égard  ne  sont  pas  aussi  nombreux  que  nous  l'aurions 
désiré ,  c'est  que  les  monuments  qui  rappellent  cette  partie, 
si  importante  et  si  curieuse  de  Thistoire,  ont,  le  plus  souvent, 
excité  la  cupidité  et  que  beaucoup  d'autres  sont  devenus  la 
proie  de  prétendus  amateurs  et  de  marchands  qui  ont  usurpé 
le  nom  d'antiquaires j  que  Ton  ne  donnait  autrefois  qu'aux 
savants,  émules  de  Montfaucon ,  de  Caylus ,  d'Eckel  et  de 
Visconth 

Une  série  de  tombeaux  de  toute  sorte,  occupe  une  grande 
place  dans  nos  recherches.  Elle  commence ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  aux  Dolmens,  aux  l\imuli  qui  exis- 
tent encore  dans  l'Aquitaine  et  dans  la  Narbonnaise;  elle  se 
continue  par  les  tombeaux  décorés  de  sculptures  et  par  les 
simples  inscriptions  funéraires.  Mais  une  nouvelle  subdivi- 
sion non  moins  riche,  non  moins  imporlanle  s'offre  ensuite, 
c'est  celle  des  sépulcres  chrétiens,  monuments  précieux,  où 
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se  révèle,  dans  toute  sa  pureté^  la  foi  des  premiers  fldëles,  et 
le  symbolisme  dont  on  recherche  tant  aujourd'hui  l'expres- 
sion touchante ,  et  qui  se  trouve  empreinte  sur  le  marbre 
même  des  tombeaux. 

Nous  ne  savons  si  c'est  une  erreur,  mais  nous  croyons  que 
le  plan  que  nous  avons  adopté  pour  la  composition  de  cet  ou- 
vrage, étant  appliqué  à  d'autres  parties  de  notre  territoire  par 
des  hommes  plus  érudits  que  nous,  il  en  résulterait  que  les 
premiers  temps  de  la  Gaule  et  de  la  France  seraient  mieux 
appréciés,  mieux  connus.  Les  ouvrages  que  publieraient  ces 
profonds  littérateurs  n'attireraient  peut-être  pas  sur  eux  les 
regards  empressés  de  la  foule ,  mais  ils  se  consoleraient  de 
cette  sorte  d'indifférence  en  se  rappelant  ce  que  disait,  il  y  a 
environ  quarante  années ,  un  jurisconsulte  que  nous  avons 
cité  autrefois  :  «  Qui  sait  jusqu'où  s'étendra  l'influence  des 
découvertes  archéologiques?  L'écrivain  laborieux,  semblable 
au  flambeau  qui  reste  dans  l'obscurité ,  alors  même  qu'il 
éclaire  tout  ce  qui  l'environne,  n'obtiendra  peut-être  qu'une 
gloire  tardive,  tandis  que  ses  travaux  offriront  au  pinceau  de 
l'historien  des  traits  nouveaux ,  de  nouvelles  réflexions  au 
philosophe',  digne  de  ce  nom,  mais  surtout  des  peintures, 
des  études  plus  attachantes,  parce  qu'elles  tiendront  de  plus 
près  à  nos  affections,  aux  lieux  que  nous  habitons,  aux  sou- 
venirs et  à  la  gloire  de  nos  pères.  » 

Toulouse,  Juin  1858. 


NOTICE 


Des  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Géographie,  surTHistoire 
et  les  Antiquités  du  Sud-Ouest  de  la  France. 


L'histoire  n*cst  et  ne  doit  être  que  le  récit  impartial  des  événe- 
ments arrivés  durant  une  période  de  temps  que  Tordre  chronolo- 
gique indique,  ou  que  chaque  écrivain  détermine.  Elle  recherche 
les  origines  des  peuples  ;  elle  recueille  avec  un  soin  religieux 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  leurs  premiers  temps;  elle  interroge  les 
monuments;  elle  les  décrit  et  les  compare  aux  textes.  Mais,  après 
avoir  coordonné  ces  matériaux  ,  trop  souvent  dérectueux ,  elle 
les  soumet  à  une  critique  judicieuse  et  sévère;  elle  se  tient  en 
garde  contre  les  suppositions;  elle  compare  cntr'eux  les  passages 
des  anciens  auteurs;  elle  reconnaît,  elle  signale  leurs  contradictions, 
leurs  erreurs;  elle  ne  se  décide  point  d'après  le  nombre  des  auto- 
rités ;  elle  pèse  celles-ci ,  et  souvent  elle  acquiert  la  certitude  que , 
quelquefois,  vingt  témoignages  ne  sont  en  réalité  que  la  reproduc- 
tion d'un  seul,  copié  vingt  fois  par  ceux  qui  aiment  l'érudition  toute 
faite  ,  parce  qu'elle  les  dispense  de  recherches  approfondies  ,  de 
travaux  dans  lesquels  s'use  la  vie ,  sans  procurer  à  ceux  qui  osent 


Ê*y  livrer,  ni  la  forltme,  ni  ta  reiiomiiiiîe.  Bn  u  ailoplaTiL,  il  est  vrai, 
qu'après  un  examen  atteniir  les  documents  de  Uiistoîre,  on  ravit  à 
récrivain  le  pouvoir  de  tlérnonlrer,  alors  qull  les  possède,  tous  les 
trésors  d'une  imagination  riche  et  fùcondc;  mais,  si  les  Uellèues  ont 
compté  la  déesse  de  riiistoirc  au  nombre  des  Muses,  ils  n*ont  point 
voulu  indiquer  qu  elle  participait  à  tous  les  dons  de  ses  soeurs  ;  sui- 
\  ant  eux,  sans  doute,  elle  ne  devait  rechercher  que  la  vérité,  elle  ne 
devait  se  passionner  que  pour  elle.  Si  les  poètes  ont  presque  tou- 
jours été  les  premiers  lliéologicns  des  peuples,  ils  en  ont  aussi 
été  les  premiers  historiens;  mais,  si  Ton  en  excepte  un  seul  livre, 
la  Bible,  tous  les  autres  n'olTreiil,  dans  leurs  premières  pages,  que 
des  mythes  :  Une  théogonie  absurde,  mais  presque  toujours  gra- 
cieuse dans  ses  formes ,  a  le  plus  souvent  servi  de  base  à  Tliis- 
loirc,  telle  que  les  Grecs  l'ont  racontée,  non  point  sans  doute 
avec  une  persuasion  entière  ,  mais  pour  ne  point  contrarier  les 
idées  les  plus  répandues,  pour  conûrmcr  les  prétcnttons  nationa- 
les, pour  ajouter  quelque  force,  ei  même  la  sanction  de  leur  génie 
aux  traditions  les  plus  vagues,  les  plus  incertaines  ,  mais  qui  flat- 
taient lorgueil  do  leurs  conlen)porains.  Partout  la  fable  vient  ainsi 
se  mêler  à  la  vérité.  Si,  comme  on  Fa  cru,  Cecrops  fut  le  fondateur 
d*Athènes,  on  a  vu  bientôt  Neptune  et  Minerve  se  disputer  l'hon- 
neur do  protéger  celte  cité.  Les  sons  de  la  lyre  d'Amptiion  firent 
mouvoir  les  pierres  qui  formèrent  les  murs  de  Thêbes.  Ceux  de 
Troyes  furent  construits  par  Apollon  et  par  Neptune,  exilés  alors 
de  roiympe ,  si  Ton  en  croyait  Homère.  L'empire  des  Latins  n'a 
d'autre  origine,  conservée  par  la  tradition,  que  le  mythe  d'Enée, 
Selon  celui-ci,  tel  qu'il  a  été  raconté  par  quelques-uns,  une  femme 
troyennc  ,  nommée  Homa,  qui  avait  accomfwgné  Enée  ,  ayant 
épousé  Latines,  donna  le  jour  à  deux  fils,  Kémus  et  Romulus,  qui 
bâtirent  iino  ville  qu'ils  appelèrent  Rome  ,  du  nom  de  leur  mère  ; 
mais,  à  cette  origine  possible,  la  Fable  a  substitué  les  amours  de  Hhea 
Sylvia  et  de  Mars,  et  Sylvia  donnant  le  joui'  a  Hémus  et  à  Homulus, 
•  fondateurs  de  la  Ville  Eternelle.  Le  résultai  de  la  lutte  de  TEurope 
et  de  TAsie  dans  les  champs  troyens  ;  la  fuite  d'une  notable  portion 
des  vaincus;  les  aventures  de  queï<|ues-unsdentrenx,  et  celles  des 
vainqueurs,  égarés  sur  les  mers  ,  jouets  des  Ilots  et  des  vents  ,  ne 
trouvant  un  asile  que  dans  des  contrées  inconnues,  et  y  fondant  de 
nouveaux  Etats,  telles  sont  les  origines  qnc  Ton  a  surlnut  adoptées 
autrefois.  Voilà  ce  qui  a  fourni  à  une  foule  d  écrivains  de  lantiquilé 
les  origines  mcrveillenscs  ile  villes  iMiissanles.  N  a-t-on  pas  attri- 
bué la  fondation  de  Tadoue  a  Antérmi  '  N\hi'<ïS(  pas  écrit  qu  un  autre 
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prince  Iroyen,  Bruius,  débarqué  en  Angleterre,  donna  son  nom 
aux  habitants  encore  sauvages  de  cette  partie  de  l'Europe  ?  Sunt 
qui  a  Bruti  dicloê  Brilannos  et  Britanniam  quasi  Brutanniam 
volufU.  Ulysse,  dont  les  aventures  ont  fourni  le  sujet  d*un  admira- 
ble poème,  nVt-il  pas  été  regardé  comme  le  fondateur  de  plu- 
sieurs villes ,  même  dans  la  Péninsule  Hispanique  ?  Strabon  ,  ce 
géographe  célèbre,  toujours  consulté,  toujours  cité,  ne  trouve-t-il 
pas  encore  une  preuve  de  rentrée  d'Ulysse  en  Espagne ,  dans 
rexistence  d*Ulyssée ,  ville  de  la  Bétique  y  existant  dans  les  mon- 
tagnes, au-dessus  d'Abdere,  et  cette  opinion  était  basée  en  grande 
partie  sur  le  témoignage  de  Possidonius,d*Artémidore  et  d'Asclépiade 
de  MyTiée,  qui  avait  enseigné  la  grammaire  dans  la  Turdétanie. 

Toutes  ces  origines,  tous  ces  récits  ne  sont  que  des  fables,  des 
légendes,  revêtues  quelquefois  de  brillantes  couleurs;  et,  au  moyen- 
âge,  les  chroniqueurs,  négligeant  ou  méprisant  les  traditions  popu- 
laires encore  existantes,  dédaignèrent  Tétude  des  monuments.  Ayant 
parcouru  quelques  rares  manuscrits  échappés  aux  flammes  et  à 
hgnorance  ils  y  puisèrent  d'insuffisantes  notions  sur  l'antiquité,  et 
tout  un  système  historique.  Leurs  œuvres  offrirent  de  nombreuses 
étymologies,  forcées  ou  ridicules;  mais  on  sait  que  la  docte  antiquité 
elle-même  en  avait  donné  l'exemple ,  et  l'on  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  les  écrits  d'Hérodote ,  de  Diodore  de  Sicile  et  de  beaucoup 
d'autres.  Ainsi  donc ,  tout  en  plaignant  une  notable  portion  des 
écrivains  dont  nous  allons  indiquer  les  ouvrages,  de  n'avoir  pas  tou- 
jours réuni  les  matériaux  qui  leur  étaient  nécessaires  ou  de  n'avoir 
pu  les  mettre  d'accord ,  nous  croyons  qu'on  leur  pardonnera  faci- 
lement de  s'être  souvent  trompés,  en  des  temps  où  la  critique 
n'existait  pas  encore,  où ,  en  présence  cependant  de  nombreux  mo- 
niteurs des  anciens  jours,  on  ignorait  l'art  de  les  grouper ,  de  les 
interpréter,  de  les  comparer  aux  textes,  et  de  faire  jaillir,  de  cette 
étude ,  des  lumières,  que  la  disparition  d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents précieux  nous  ôte  maintenant  l'espoir  de  rallumer.  Ce- 
pendant ,  on  ne  saurait  le  nier,  les  sciences  historiques  étendent 
chaque  jour  leurs  conquêtes;  la  philologie  a  surtout  contribué 
puissamment  à  ce  progrès,  mais  il  faut  se  méfier  souvent  de  ses 
sointions,  en  se  rappelant  que  si  elle  éclaire  quelquefois  la  marche 
de  l'historien ,  elle  peut  aussi  l'égarer,  et  «  qu'il  faut  éviter,  comme 
l'a  dit  Millin,  de  se  perdre  dans  les  mers  sans  rives  des  étymo- 
logies ^» 

1  Magasin  Encyclopédique. 


Biî  ra|>t>orUmt  ici  les  noms  des  auteurs  qui  se  sont  ueeu[M^s  de 
celle  punie  de  la  (iaulc  ,  ilc venue  r<jl)jet  de  nos  rcelierchcs,  iiuus 
ne  ferons  qu'indiquer,  saos  essayer  de  les  analyser  ,  les  ouvrages 
de  coux  qui  n  uni  parle  qu'en  passant  el  de  la  Narbonnaise  et  de 
l'Aquiiaïne  primitive, ou  t]ui  ifont  voulu  envisager  qu'un  seul  point 
de  !  ancien  éL;»l  de  ces  conlrées,  ou  de  leur  archéolo^ne. 

iules  César  ouvre  la  liste  de  ces  auteurs  *  ;  aussi  grand  écrivain 
que  grand  capitaine;  aussi  habile  olïservateur  que  courageux  guer- 
rier, ses  assertions  (loi\  eut,  le  plus  souvent,  être  acceptées  comme 
d'incontestables  vérités;  on  peut  cependant  forjner  quelquefois  de  lé- 
gers doutes  sur  plusieurs  dentr  elles,  en  y  reeonnaiss;mt,  suilout, 
l'esprit  des  écrivains  grecs  et  latins,  qui  rapportaient  a  leurs  croyan- 
ces religieuses,  à  leurs  habitudes»  les  croyances  ,  les  habitudca  des 
peuples  cliex  lesquels  ils  portaient  leurs  armes  victorieuses  *.  Il  est 
«railleurs  digne  de  remarque  que  César  ne  fut  jïoint  le  corjquéraiil 
de  TAquitaine,  mais  que  celte  troisième  partie  de  la  (Jaule  fui 
seulement  soumise  par  le  jeune  Crassns ,  qui ,  dans  li\rcsse  de 
la  victoire,  a  pu  commettre  des  erreurs  en  écrivant  les  détails  qu*il 
iransmettait  à  son  général ,  et  que  celui-ci  a  consigné  dans  ses 
Corn  men  la  ires. 

Si  le  lemps  avait  respecté  les  ouvrages  de  Timagèncs  ,  de  Possi- 
dunius,  dWrlémidore,  d^AscIcpiade  de  Myriée,  et  de  quelques  autres 
dont  nous  ne  posst'dons  plus  que  les  noms,  on  quelques  courts  frag- 
ments, nous  aurions  des  documents  du  plus  haut  inlérél  sur  la 
(iaule;  mais,  privés  de  ce  secours,  il  nous  reste  la  Géographie  do 
Slrabon  ,  que  nous  plarons  immédiatement  après  les  Connnentaires 
de  César,  non  sans  doute  comme  un  livre  exempt  d erreurs,  mais 
comme  ce  qui  existe  de  plus  ancien ,  de  plus  anthejuique,  de  mieux 
fait  sur  rilispanic  et  sur  les  (îaules.  l'olybe  éclaire  bien  des  doutes 
cl  fourtut  des  renseignements  exacts.  Parmi  les  géogra|ihes  grecs, 
Ptolémée  nous  a  oiïert  aussi  des  notions  précieuses.  Les  La- 
tins sont  d*un  puissant  secours  pour  u*ns  ceux  qui  sVcupeni 
de  l'histoire  des  (jaules;  géographes,  tiistoriens  ,  nrateurs  el  [loétes 
fournissent  des  données  imjiotiantesT  conlradicioircs  quehiuefois, 
d  est  vrai,  et  ipii  ont  donné  à  des  critiques  ]udieieu\  îles  sujets  de 
dissertations  savantes  ,  que  nous  avons  riii  consulter.  Cicéroti, 
défcndanl  Konteius,  a  parlé  avec  amcrlimie,  avec  haine,  contre  les 

I  C,  Jithi  CfTAtjrtk  CommfHtani  ilr  Heth  ilttlhto, 

t  Kl  ei}tr'4tiLref  aWâ  i\ni[  ^lormc  *iii\  Gauliiis  li  >  mi^mv%  Eliritxqtriidouicnt  Ir»  HumMiis, 
Utum  maxtme  Mervunum  cotiml  ;...  |»ojil  Awwr,  Aiwtimcm  et  Marfem  ^  ri  Jotrm  fl 
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Gaulois  méridionaux.  Pline  Tancien ,  nous  a  fail  connailre ,  sous 
le  rapport  géographique ,  ce  que  Ton  croyait  savoir  au  temps  de 
Vespasien,  sur  les  provinces  dont  nous  avons  recueilli  les  derniers 
monuments. 

Nous  placerons  Pomponius-  Mêla  au  premier  rang,  parmi  les  au- 
tres géographes  dont  led*  ouvrages  doivent  être  consultés  ,  relati- 
vement à  nos  provinces  ^ 

Rufus  Festus  Avienus  vient  ensuite  «. 

Claudius  Rutilius  Numatianus  était  gaulois.  Tillemont  s  et  D. 
Vaissète  ♦  ont  cru  qu'il  était  né  à  Toulouse.  On  a  dit ,  et  peut-être 
avecmoinsde  vraisemblance,  qu'il  naquit  à  Poitiers  ^.  Homme  con- 
sulaire, tribun  d'une  hSgion,  préfet  de  la  ville  et  préfet  du  prétoire, 
poète  remarquable,  il  réunissait  en  lui  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  bien  décrire  une  notable  partie  des  provinces  qui  sont  l'objet 
de  l'Archéologie  Pyrénéenne.  Mais  son  liinéraire  ne  nous  est  point 
parvenu  en  entier  ;  et  ce  qui  nous  manque  est  précisément  ce  qui 
aurait  eu  le  droit  de  nous  intéresser  le  plus.  Dans  ce  qui  nous  reste 
de  ce  poème,  il  parle  d'un  toulousain  illustre ,  de  Victorinus ,  son 
ami ,  son  compatriote,  qui  s'était  retiré  dans  la  Toscane ,  après  la 
prise  de  Toulouse  par  les  Barbares  *,  et  Ton  doit  vivement  re- 
gretter que  les  vers  consacrés  sans  doute  à  celte  ville  dans  la 
suite  de  l'Itinéraire  de  Numatianus,  ne  soient  point  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Ils  nous  auraient  appris ,  quel  était  l'état  de  cette  an- 
cienne capitale  après  son  occupation  par  les  Barbares. 

Sidonius  Apollinaris  ^  nous  a  montré  ce  que  c'étaient  que  ces 
Barbares;  il  a  donné  comme  avait  fait  Martial  ^  ,  comme  l'avait 
fait  Ausone  • ,  l'épilhète  de  Palladia  à  la  vieille  métropole  des 

i  De  Siiu  Orbis, 

2  Dttcripiio  orbit  terra,  el  Ora  Maritima. 

3  Hiftoire  des  Empereurs,  règne  d'JIonorius,  art  67. 

4  Histoire  Générale  de  Languedoc,  première  édit. ,  I,  77.  Seconde  éJil.,  annotée  par 
Duliéfe,]. 

5  Histoire  Littéraire  de  la  France ,  II ,  68. 

6  0  Quam  sœpe  malts  generantur  orijo  Bonorum  ! 
Tempeslas  duleem  fecit  amara  moram  : 
Victorinus  enim,  nostrœpars  maocima  mentis  , 

Congressa  explevit  mutua  vota  siw. 
Errantem  Tuscis  considère  compulit  agris, 
Et  colère  externos,  capta  Tolosa,  Lares. 
"^  Car  m. 
8  Epigram. 
0  Oar.  Urb. 
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Volkes  Te^Cûsagcs.  H  a  décrit,  ou  du  moins  rass^rublé  eu  quelques 
vei's,  riridicaLion  des  monuments  nombreux  qui  décoraient  encore 
Narbonne»  à  ré|K)C|uc  où  il  écrivait, 

Ausoiic  lavait  précédé  dans  ce  qu*il  nous  apprend  >  sur  Bor- 
deaux, Narbonneet  Toulouse,  cl  sur  les  célèbres  écoles  de  ces  trois 
villes.  Et  ici  nous  dirons  avec  Tun  des  meilleurs  écrivains  du  dix- 
luiitiéme  siècle^; «Nous  devons  remarquer, à  l'avantage  des  Gaules, 
que  les  lettres  s'y  soutinrent  plus  longtenips  qua  Korne  et  dans  le 
reste  de  rilalie;  pendant  que  tous  les  brigands  de  l'univers,  mêlés 
et  confondus  dans  la  capitale  du  monde,  après  avoir  ruiné  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts,  anéantissaient  jusqu'au  langage  des 
Komains,  on  parlait  encore  le  latin  avec  assez  d'élégance  et  de 
pureté  dans  les  principales  villes  des  Gaules,  Les  écoles  de  Lyon, 
de  Toulouse  ,  de  Bordeaux  ,  d'Autun  ,  jouissaient  d'une  réputation 
brillante;  il  y  avait  d'excellents  maîtres;  il  s'y  formait  des  écrivains 
illustres  et  surtout  des  orateurs.  «Ajoutons  que  c  est  vers  ces  temps 
de  décadence  que  brillaient  Sulpiiius  Severus ,  et  Ausone,  tous 
deux  gaulois;  et  lil  faut  ajouter,  dit  encore  Tillustrc  auteur  de 
Didon,  qïio  les  écrits  du  premier  ne  sont  pas  de  beaucoup  inférieurs 
aux  ouvrages  des  auteurs  latins  les  plus  estimés,  preuve  incontes- 
table de  rexccllentc  éducation  qu  on  recevait  alors  dans  les  écoles 
gauloises  ,  et  des  bonnes  études  qu  on  y  fesait.  » 

Dccimus  Magnus  Ausonius,  rhéteur  célèbre,  né  a  Bordeaux,  vers 
Tan  309,  pi'eccpteur  de  Tempereur  Gratien,  et  consul,  en  379,  avec 
Q.  Claudius  Ilermogenianus  Olybrins,  n a  point  fait  douvrage  spé- 
cial sur  TAquitaine  ou  sur  la  Narbonnaise;  mais  ses  Parentaiia^  ses 
éloges  des  professeurs,  ses  panégyriques  des  villes  illustres  {Clarœ 
Urbeê)^  renferment  une  foule  de  détails  précieux  pour  les  contrées 
que  nous  habitons.  Nous  les  citerons  souvent,  et  nous  regretterons 
qu*il  n'ait  pas  laissé  une  histoire  de  noire  vieille  Aquitaine.  Si  ce 
livre  existait  on  ne  verrait  pas  éclore  Rint  de  systèmes,  uniquement 
fondés  sur  de  douteuses  étymologies,  se  substituer  à  ce  que  Ton 
avait  cru  Jusqn  a  présent,  non  pas  toute  la  vérité  sans  doute,  mais 
tout  ce  qu'au  quairième  siècle,  on  avait  de  notions  exactes  sur  les 
peuples  possesseurs  du  versant  septentrional  des  Pyrénées. 

Après  le  consul  Ausone,  après  Sidonius  Apollinaris  ,  on  ne  trouve 
guère  que  des  fragments  épars,  ou  de  courts  passages,  dans  les 
écrits  de  saint  Jérôme  »  de  Salvicn  »  de  Grégoire  de  Tours....  Plus 


i  Cinr,  VrH 
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tard,  ce  sont  les  fondations  pieuses,  les  chartes  des  monastères  qui 
rattachent  en  quelque  sorte  le  moyen-àge  aux  époques  antiques  ; 
mais  bientôt  les  chroniqueurs,  les  faussaires,  apparaissent  :  ils  re- 
cherchent quelquefois  les  origines  des  peuples  ,  et  ces  origines,  ils 
les  retrouvent  dans  les  livres  saints ,  ou  bien  ils  cherchent  à  les 
consacrer  par  les  témoignages  de  ceux-ci,  mêlant  néanmoins  à  ces 
légendes  quelques  noms,  quelques  souvenirs  empruntés  à  Tanti- 
quité  classique. 

Etienne  de  Ganno,  religieux  franciscain ,  et  qui  ouvre  la  liste  des 
chroniqueurs  de  Toulouse,  a  cru  retrouver  Tépoque  de  la  fondation 
de  la  capitale  des  Tektosages.  Il  cite,  à  Tappui  de  son  opinion,  le  té- 
moignage de  Roderic,  archevêque  de  Tolède,  qui  aurait  assuré  que 
Toulouse  fut  fondée  par  Lemosin,  descendant  de  Japhet,  person- 
nage vivant  au  temps  de  la  prophétesse  Débora.  Le  conseiller 
Catel  a  dit  à  ce  sujet  que  <  Roderic  n*a  escrit  aucune  chronique , 
mais  seulement  Thisloire  d^Espagne,  et  quelque  histoire  sommaire 
des  Ostrogohts,  Huns,  Suèves,  etc.,  dans  lesquels  on  n'a  remarqué 
rien  de  relatif  à  ce  fondateur  > . 

Le  témoignage  de  Roderic  n*est  pas  la  seule  autorité  invoquée 
par  Ganno  ;  il  a  rapporté,  en  outre,  de  mauvais  vers  latins  rimes , 
dans  lesquels  on  voit,  en  effet,  que  Tan  du  monde  3916,  la  sainte 
femme  Débora,  étant  juge  d'Israël,  le  savant  Lemosin,  guerrier  né 
du  sang  de  Tubal ,  édifia  une  ville  magnifique ,  digne  de  toute  sa 
gloire  et  qui  porte  le  nom  de  Toulouse  *  ; 

Temo  miUeno,  sub  annojam  peragranle , 
Nongento  deno  sexioquey  tune  judicante , 
Poti  orbis  fabrieam,  muliere  Débora  saneta , 
Urbem  maqnificam,  digtiamque  gloria  tanta  , 
Nomine  Tolosam,  Lemosin  construxit  edoctu$  » 
Ex  Tubal  semine  miles  nobiliter  ortus, 

La  tournure  de  ces  vers  indique  assez,  dit  un  écrivain  ^,  Tétat 
déplorable  où  étaient  les  lettres  alors  qu'ils  ont  été  composés. 

Le  second  historien,  ou  chroniqueur  de  Toulouse,  se  nom- 
mait Nicolas  Bertrand  ;  il  nous  a  laissé  un  livre  intitulé  :  De  Tolo- 
sanorum  Gcslïs  '.  (Jet  auteur  ,  «  homme  assez  diligent  et  curieux, 

1  Histoire  Tolosaine,  liv.  L 

^  Le  P.  Hyacinthe  Sermet,  Mémoire  sur  une  Inscription  de  Tholus  »  dans  le  tome  111 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse. 

3  Fol.  3  de  rëdilion  latine  de  1545,  et  pages  5  et  25  de  I.i  traduction  rranraisc  im- 
primée à  Tolose,  cht'z  Jacques  Colomiez,  en  1555. 
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s'il  ireùl  aiyoulé  trop  de  foi  aux  fables,  dit  Catel  >,  affirme  aussi 
que  Roderic ,  archevêque  de  Tolède  ,  attribue  la  fondation  de  Tou-^ 
louse  à  Lemosin  ;  il  rapporte  ensuite  que  d^autres  auteurs  ont  écrit 
que  la  capitale  des  Tektosages ,  fut  bâtie  par  un  troyen  fugitif, 
nommé,  soit  Tolosanus ,  soit  Totoêsus  ;  Bertrand  parle  deux  fois 
de  ce  héros. 

Aoguier,  dans  son  Histoire  Totosaine^  attribue  de  même  à  Toluêy 
la  construction  de  Toulouse,  et,  pour  donner  du  poids  à  son  opinion, 
il  rapporte  une  partie  des  vers  précédents ,  mais  en  ayant  le  soin 
d'y  substituer  le  nom  de  Tolus  à  celui  de  Lemosin.  c  Japhet,  dit 
Noguier,  estant  campé  aux  détroits  de  TEurope,  édifia  es  partie  du 
levant,  plusieurs  villes,  villages  et  habitations...  Tubal  fut  son  fils; 
Lemosin,  Tubal  et  Tolonneus^  vinrent  de  sa  lignée,  et  maints 
autres  à  qui  les  entreprises  et  proësses  faisoient  hommage,  leur 
estant  familières  et  obéissantes  ;  mais  guères  ne  leur  dura  Tai- 
sance  quMls  ne  fussent  hors  jectés  de  ce  lieu,  parquoi  s'acheminè- 
rent vers  les  parties  du  Ponant ,  et  d'un  arrêté  propos  abordèrent 
la  plaine  qui  est  joignant  les  monts  Pyrénées,  la  choisissant  pour 
leur  dernière  demeure...  ï)t  bien  que  l'antiquité  occasionne  diver- 
sité d'opinions  sur  la  fondation  de  Tolose,  les  uns  en  donnant  l'hon- 
neur à  Lemosin  j  issu  de  Tubal,  les  autres  à  un  Tolosan,  troïen  , 
plusieurs  qui  tiennent  le  parti  de  Tolus  s'approchent  même  (à  mon 
avis)  de  la  vérité,  à  laquelle  j'obéis  et  condescens,  tant  pour  raison 
d'une  lettre  escrite  par  le  cosmographe  Ptolémée  à  Anthomis,  roi  de 
Tolose,  qui  confirme  celte  opinion,  que  par  le  moyen  de  l'histoire  de 
Tolose,  tombée  entre  ses  mains,  que  pour  avoir  trouve  quatre  vers 
antiques  aux  archifs  de  Tolose ,  touchant  la  fondation  d'icclle  et  par 
ainsi  Tolus  situa  Tolose  (comme  dit  Ptolémée  en  ladite  épître)  en 
lieu  éminent  pour  doubtance  des  inondations  de  la  Garonne  ,  à  la 
part  où,  depuis,  la  postérité  donna  le  nom  de  Vieille-Tolose.,,  Cette 
fondation  fut  faite  (comme  dit  l'archevêque  de  Tolède),  du  temps 
de  Débora,  femme  de  Lapidoch,  sur  laquelle  se  reposait  le  règle- 
ment d'Israël ,  en  l'an  trois  mille  neuf  cents  et  seize  de  la  création 
du  monde...  comme  témoignent  ces  quatre  vers  : 

Temo  milleno  iub  anno  jam  peragranle 
Nongento  deno  se-xtoque,  iunc  judicanle 
Pott  orbii  fabricam  ,  muliere  Debora  fada  , 
Tolatam  nomine  Tolun  construxil  edoctm. 

Aultremcnt 

Tohsam  Tholus  conxlrH.rii  nomine  dudUs^.  » 
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On  doit  remarquer  ici  que  Noguîer  a  falsifié  les  vers,  rapportés 
d*abord  par  Elienne  Ganno.  Mais,  l'époque  où  écrivait  cet  historien 
était  une  ère  mythique.  Un  autre  écrivain  a  trouvé  à  Toulouse  une 
origine  bien  différente.  On  le  nommait  Forcadel  ^ ,  et  c'est  le  même 
jurisconsolte  qui  obtint  la  chaire  briguée,  en  vain,  dit-on,  par  Jac- 
ques Cujas.  Cet  habile  homme  s'est  rappelé  de  Polyphéme,  fils  de 
Neptune  et  de  la  nymphe  Toosa;  il  a  dédaigné  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  écrit,  qu'amant  heureux  de  Galalhée ,  Polyphéme  en  aurait 
eu  un  fils  nommé  Galatès,  qui  fut  le  père  des  Gaulois.  11  a  cru  que 
d'autres  ayant  vu  dans  le  mythe  relatif  au  cyclope  le  nom  de 
Thoosa,  on  pouvait,  en  faisant  subir  un  changement  à  ce  nom,  en 
faire  21ho/o«a^  qui  ne  serait  plus  la  mère  du  cyclope,  mais  son 
épouse  ou  son  amante;  et,  plus  tard,  la  ville  bâtie  par  lui,  au  pied 
des  Pyrénées,  aurait  pris  le  nom  de  cette  nymphe.  A  l'époque  où 
Forcadel  écrivait  on  n'avait  pas  sans  doute  adopté  ce  mythe  ridi- 
cule ;  mais,  cependant,  l'une  des  vignettes  de  l'histoire  manuscrite 
de  Toulouse  a  représenté  cette  prétendue  Tolosa.  N'oublions  pas  que 
cette  manie  de  créer  des  origines  impossibles,  et  de  les  appuyer  sur 
des  légendes  ridicules  était  générale,  et  qu'il  est  peu  de  villes  qui 
n'aient  leur  fable  particulière  ;  les  archives  de  Bordeaux  nous  en 
fournissent  un  exemple.  Le  savant  Dom  Devienne  dit  à  ce  sujet  : 
<  Toutes  les  histoires  commencent  par  des  fables;  celle  de  Bordeaux 
n'en  est  pas  exempte  »,  et  il  rapporte  la  légende  qui  donne  à  l'em- 
pereur Vespasien  et  à  Titus  l'honneur  d'avoir  fondé  Bordeaux.  >Le 
premier  aurait  eu  un  fils  nommé  Cereftrun,  qui  fut  roi  de  cette  ville, 

et  qui  épousa  Galienne,  fille  de  Titus ^  » 

La  ville  de  Toulouse  possédait,  depuis  l'an  1295,  des  registres 
historiques,  ou  des  Annales  Capitulaires^  détruites  en  partie  en 
1793.  Là,  un  historiographe  écr'wmi  les  faits  de  chaque  année, 
mais  il  y  mêlait  souvent  des  contes  absurdes,  et  gardait  le  silence 
sur  des  faits  qui  pouvaient  contrarier  les  magistrats  municipaux  ou 
porter  atteinte  a  leurs  privilèges. 

i  De  Coll.  !mp. 

'-*  «  On  troove  dans  le  livre  le  plus  ancien  qui  soit  dans  Pllôtcl-de- Ville  de  Bordeaux, 
et  qu'on  appelle  le  Livre  des  Bouillons,  à  cause  des  gros  clous  qu*on  voit  sur  sa  couver- 
tare  ,  une  note  étendue  que  Dom  Devienne  traduit  ainsi  :  La  ville  de  Bordeaux  fut  fondée 
sous  Vespasien  et  Titus.  Le  premier  lit  épousera  Cerebrun^  son  Ois,  Galienne,  fille  aînée 
de  Titus ,  et  l'envoya  dans  cette  ville  avec  beaucoup  d'argvnt  et  une  forte  armée  avec  la- 
quelle il  conquit  plusieurs  provinces  des  Gaules.  Ce  Cerebnm  lit  construire  le  FMIier  de 
Tutèle,  dans  lequel  il  éleva  un  temple.  Galienne  fit  aussi  bâtir  le  palais  qui  porte  Sun  nom, 
et  qui  était  alors  le  plus  beau  palais  qui  fût  sous  le  ciel » 


Antoine  Nogiiier,  né  à  Toulouse  vers  le  commencement  ûu  seizième 
siècle,  a  écrit  ïhhtoire  de  son  pays.  Son  ouvra^j^e  parut,  en  1559, 
sous  le  litre  dllisiotre  Tolosame.  H  a  seiué  duns  ce  livre  loul 
ce  que  rignoraiicc  prétemieuse,  la  créduliié  la  plus  singulière  ei 
rempbaseoni  de  plus  ridicule.  Noguîcr  copie,  sans  le  dire,  Nicolas 
Bertrand^  son  devancier,  et  Etienne  de  Ganno,  qui  vivait  dans  le 
siècle  précédeiU.  Comme  eux,  il  donne  a  Toulouse  une  origine  fabu- 
leuse; il  crée  pour  elle  une  longue  série  de  rois,  sans  songer  à  se 
mettre  un  peu  d'accord  avec  la  chronologie.  11  dédia  son  livre  aux 
pilouls  dcrauuée  1555,  et  dit,  dans  son  épitre,  qu  il  lï'aurait  jamais 
!  entreprendre  d'écrire  Thisloire  de  sa  patrie,  si  la  turiuue  neùt 
mis  dans  ses  mains ^  pour  Faider  en  ce  grand  travail,  *  ptusieun 
antiques  cahiers  de  ça,  de  là,  iaboneusement  retirés  par  la  singu- 
iière  diligetivc  de  MM.  Pierre  Deipuech  et  ï\(ujmmul  Baidare  (qm 
toujours  ont  eu  les  irêsors  Faliadiens  et  ies  fruits  de  ia  vertu  m 
admirable  recommandation ,  desquels  tant  s'cmperlèrent  que  les 
Tolosains  régulièrement  sont  admirés^  voire  favoris  de  toute  nation, 
7nèritnnt  à  bon  droit  d'être  appelés  pères  de  la  présente  histoire), 
du  nombre  des  sieurs  du  Capitole,  commissaires  au  faict  de  nos- 
tre  histoire  y  députés  par  le  restant  de  la  troupe  capitoUnnef  tous 
deux  studieux  des  choses  rares  et  anciennes,  et  brûlant  dun  ardanl 
désir  de  remuvelier  la  gloire  tolosaine.  •  L  ouvrage  de  Noguier  est 
«livisé  en  trois  livres*  Le  premier  comprend  Y  Histoire  Tolosaine, 
depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu'au  temps  où  elle  cesse  d'être 
sous  la  domination  des  rois  Visigoths  et  sous  celle  des  Mérovingiens, 
Celte  partie  repose  entièrement  sur  des  fables.  Noguier  fait  bâtir 
Toulouse  par  un  prince  quil  nomme  Talus  ^  et  rapporte,  pour  le 
prouver ,  des  vers  dans  lesquels  Gaimo  donne  Lemosin  pour  fonda- 
teur dcceltc  ville,  mais  au  nom  de  Lemosin  Noguier  substitue  celui 
de  Tolus;  puis  il  traduit  ainsi  les  vers  latins  de  Ganiio  : 

En  r^n  trois  mil  neuf  cent  et  seîio  cncarei 
Du  monde  faid,  et  du  tempâ  de  Delbore, 
Femme  tenùot  s^  gent  de  mœurs  instraite, 
Tolme  fut  par  Tolm,  roi,  construite. 

Apres  Tolus  suivent,  sans  ordre  phisieurs  monarques  fabuleux; 
chacun  ajouta  quelques  nionnmeins  aux  monuments  construis 
avant  lui.  Et,  dans  le  noml»re  de  ccu\  que  Noguier  décrit,  il  en  est 
un  qu'il  n*a  pas,  sans  iloutc,  inventé,  c'est  une  sorte  de  porte 
triomphale  dont  il  a  donné  la  gravure,  et  qui ,  sans  lui,  ne  serait 
pas  connue.  Il  la  lit  dessiner  avec  soin  \mr  Servais  de  Cornouailles, 
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«  qui  est  y  dit-il,  au  rang  des  bons  peintres  comme  doué  des 
grandes  excellences  qu'un  peintre  fameux  doit  avoir,  »  Du  reste, 
Noguier,  auquel  il  faut  bien  se  garder  d'accorder  des  connaissances 
qu'il  n'avait  pas ,  ne  croyait  point  qu'il  fallût  attribuer  cette  porte 
triomphale  aux  Romains.  11  en  donne  l'bonneur  à  un  roi  qu'il 
nomme  Acquarius  Belletus.qui  fit,  dit-il,  un  traité  de  paix  avec  «/e 
gentil  empereur  Carthaginois  HannibaL  »  Le  second  livre  de  l'^t^- 
toire  Tolosaine  s'étend  depuis  le  règne  de  Pépin-le-Bref  jusqu'à 
l'époque  où  Simon  de  Montfort  alla  faire  hommage,  à  Philippe  Au- 
guste, du  comté  de  Toulouse  dont  il  s'était  emparé,  en  en  usurpant  le 
domaine  sur  Raymond  VI.  Le  troisième  livre  se  termine  à  la 
mort  de  Philippe.  Noguier  flnii  là  son  Histoire  Tolosaine ,  et  dans 
un  écrit  ampoulé  qu'il  appelle  Epitome ,  il  raconte  encore  deux  ou 
trois  faits  bien  obscurs  du  temps  où  il  vivait.  //  se  flatte,  d'ailleurs, 
dit-il,  en  finissant,  de  poursuivre  cette  histoire ,  si  Dieu  lui  en  fait 
la  grâce...  Dieu,  qui  n'aime  point  le  mensonge,  ne  lui  fit  point,  ap« 
paramment  cette  grâce,  car  on  ne  connaît  point  cette  continuation. 

L'histoire  de  Toulouse  et  du  Languedoc ,  en  général ,  était  à  peu 
près  inconnue  au  commencement  du  dix-septième  siècle  ;  des  chro- 
niqueurs ignorants,  des  écrivains  sans  critique  et  sans  amour  pour 
la  vérité,  l'avaient  salie  par  des  contes  absurdes,  par  des  écrits  qui 
n'avaient  pas  même  l'intérêt  d'une  composition  ingénieuse.  Un  grave 
magistrat  vint  apporter  bientôt  la  lumière  dans  le  cahos  de  nos 
annales. 

Guillaume  Catel,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  a  rendu 
de  vrais  services  à  l'histoire  du  Languedoc,  par  des  recherches 
profondes  qui  nous  ont  valu  Y  Histoire  des  Comtes  de  Tolose , 
ouvrage  encore  estimé,  bien  que  sa  publication  remonte  à  plus  de 
deux  siècles.  Les  fables  débitées  sur  les  souverains  de  cette  partie 
de  la  France,  dont  Toulouse  était  la  capitale,  ont  été  réfutées  par 
des  pièces  authentiques,  par  une  foule  de  chartes  rapportées  avec 
soin  par  l'auteur.  Le  premier,  il  a  montré  la  succession  vraie  des 
comtes  de  Toulouse  ;  le  premier,  dans  son  pays,  il  a  montré  toute 
l'importance  des  recherches  à  faire  dans  les  archives  des  monastè- 
res, et  il  a  ouvert  la  voie  que  Dom  de  Vie  et  Dom  Vaissète  ont  par- 
courue avec  tant  de  succès.  Il  avait  commencé  un  plus  grand  travail 
sur  le  Languedoc,  mais  il  est  mort  avant  d'avoir  terminé  ou  peut- 
être  même  mis  en  ordre  tous  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  publié 
par  son  neveu,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  V Histoire  de  Langue- 
doc. Ce  livre  n'est  point  digne  de  Tauteur  de  Y  Histoire  des  Comtes 
de  Tolose.  Les  erreurs  y  abondent  ainsi  que  les  contradictions,  et 
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on  ne  peut  his  expliquer  qu'en  acquérant  h  certitutie  que  des  inter- 
polations m:iladroites  en  sont  les  vraies  causes.  Nous  en  citerons  un 
exemple.  Ciitd, après  avoir  parlé  de  Clémence  Isaure,  et  de  sa  fon- 
dation littéraire,  dit  :  *  Bien  que  ces  conjectures  et  témoignages 
soient  de  quelques  considérations,  néanmoins  je  crois  que  jamais 
dame  Cléincnce  n  a  esté  au  monde  ».Et  presque  aussitôt  il  oppose  un 
fait  inexact  a  une  vérité,  en  disant  que  la  statue  de  Clémence  «  ne 
fut  mise  dans  le  coing  du  Grand -Consistoire  qu'en  Tan  1557;  «  car 
nous  pouvons  l'ai^prendre  d'un  sonnet  qui  fut  laict  en  ladicte  année 
sur  ce  subject,  lequel  se  treuvc  insî'ré  dans  le  livre  des  délibéra- 
tions qui  ont  esté  tenues  en  ladite  année  4S57>  »MaïS  Caiel,qui  a  iu  le 
sonnet,  inséré  dans  ce  Registre,  et  dont  le  sens  est  qu'Apollon,  indi- 
gné de  voir  son  ïsaure  mise  parmi  les  morts,  a  excité  la  ville  à 
faire  disparaître  le  tombeau  de  cette  femme  illustre  et  à  élever  sa 
94atue  dans  la  graod'salle  de  l'l!ùlel-de-Yille ,  car,  dit-i!,  *  vetixlu 
mettre  au  tombeau  ceîk  yui  vH  encore?  *  et,  très  liabilement,Calcl, 
ou  plutôt  le  faussaire  qui  a  inséré  ce  passage  dans  le  manuscrit 
posthume  de  ce(  estimable  écrivain,  en  a  conclu  que  Clémence  na 
jamais  eslv  au  monde.  Mais  le  faussaire  n'avait  point  vu,  dix  ou 
douze  pages  plus  haut  de  ce  registre,  sous  la  date  de  1547,  c'est- 
à-dire  dix  années  avant  celle  indiquée,  dit-on,  par  Cate!,  une  Baf- 
Iftde  couronnée  par  le  corps  des  Jeux-Floraux  et  qui  est  louvrage 
de  Pierre  de  Sainl-Anian  ,  devenu  plus  lard  historiographe  do  b 
ville,  et  qui  est  intitulée  :  Ballade  sur  répitaphe  de  Dame  tlèmetiet 
fmure  troiîvke  à  son  sépulehre  de  la  Daurade,  ffui  institua  fes 
JenX'Floraux  à  Tholone^  ne  Lx^qielle  AVO^s  la  statle  m:  mauiuïr 
CÉANS,  apportée  dudit  sépiilehre.  Aurait-on  pu,  aurait-on  osé  devant 
une  assemblée  formée  des  membres  du  Parlement ,  des  professeurs 
de  rrniversilé,  des  magistrats  municipaux  et  de  tout  ce  que  la  ville 
renfermait  de  personnes  distinguées,  oser  avancer  un  fait  contre 
lequel  on  se  serait  élevé  avec  force ,  contre  lequel  les  Capiiouls  au- 
raient assurément  protesté? Bien  loin  de  là...  t^  Ballade  de 

Saint-Aniau  obtint  le  prix.  Et  le  refrain  de  chaque  strophe  : 


Lii  vertu  sculo  après  moil  iloniif  vî** 

n  été  longtemps  répété  dans  Toulouse,  et  Saint-Anian  devint  histo* 
riftgraphe  de  la  ville,  t'iiarge  qui  a  existé  ijcndant  plus  d*un  siècle* 
Il  nous  parait,  d'après  te  témoignage  du  manuscrit  que  Catel  n  bien 
1  connu,  que  Ui  passage  dans  lequel  on  lui  lait  nier  rexisience  de  Clé- 
meure  isanreiw  fut  point  éci'it  par  lui  et  que  ce  nVst qu'une iiHerpo- 
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laiion  1res  maladroite,  d'ailleurs ,  puisque  le  Tanssaire  auquel  il  faut 
raitribuer ,  devait  craindre  que,  la  vérité  étant  tôt  ou  tard  découverte, 
une  bonté  éternelle  serait  le  prix  de  sa  mauvaise  action.  Il  a  pu , 
dix-iept  ans  après  la  mort  de  CateL  insérer  ce  passage  dans  les 
Mémoires  de  fHisloire  (alors  manuscrite  )  de  Languedoc;  mais  le 
Registre  Rouge  était  là  ;  U  existe  encore  et  montre  que  Texact  bisto- 
rien  des  Comtes  de  Tolose  n'aurait  pu,  quel  que  Tut  son  peu  de  sym- 
potbîe  pour  les  membres  du  Collège  de  Poésie  Françoise,  6*exposer 
à  l'accusaiion  d'avoir  tu  un  fait  si  important,  constaté  devant  toute  la 
ville,  à  savoir  l'existence  de  Tépilaphc  et  de  la  statue  de  Clémence 
Isaure  dans  ruôtel-de-Ville,  en  1547.  Il  y  eut,  vers  le  même  temps, 
un  sieur  Touroicr,  ancien  trésorier  des  Capiiouls,  qui,  pour  plaire  à 
ceux-ci,  publia  un  livre,  que  nous  avons  encore  et  qui  est  intitulé  : 
Traité  de  t Origine  des  Jeuoc^Floraux.  Le  savant  Caseneuve,  auteur 
de  cet  ouvrage,  ne  l'avait  pcnnt  fait  imprimer.  Il  n'y  parle  que  des 
Sept  Troubadours  de  TouloiMe,  qui  apparaissent  en  1323,  et  dont  les 
monumenlsAnijssent  vers  1484.  Clémence  Isaure  n'étant  nommée  dans 
les  manuscrits  les  plus  authentiques  et  les  actes  de  l'Hôtd -de-Ville, 
que  bien  plus  tard,  et  au  commencement  du  seizième  siècle,  époque 
seulement  où  le  nom  de  Jeux-Floraux  est  prononcé,  pour  la  pre- 
mière  fois,  Caseneuve  ne  pouvait  être  cité  en  cette  occasion  ;  on  a 
cru  cependant  pouvoir  le  faire ,  l'éditeur  de  son  livre  ayant  fait 
imprimer,  à  la  suite  de  celui-ci,  le  passage,  mal  à  propos  attribué  à 
Catel,  et  qui  n'est  qu'une  interpolation  maladroitement  opérée. 

Guillaume  Catel  ne  faisait  point  partie  de  ce  que  l'on  nommait  le 
Corps  des  Jeux-Floraux^  mais  nous  ne  croirons  jamais  que  son 
amour-propre  blessé  ait  pu  l'engager  à  manquer  d'exactitude  et  à 
trahir  la  vérité,  et  nous  attribuerons  toujours,  à  ceux  qui  ont  publié 
les  Mémoires  de  t Histoire  de  Languedoc,  cette  omission  qui  n'a  pu 
être  faite  par  un  magistrat  dont  on  vantait,  avec  raison,  l'érudi- 
tion et  les  vertus.  Nous  laisserons  donc  à  ses  éditeurs  la  responsabi- 
lité de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  manque  essentiel  de  loyauté. 
Si  ces  messieurs  d'ailleurs  avaient' cherché  à  honorer  la  mémoire  de 
Catel,  ils  ne  lui  auraient  pas  fait  dire  que  Fauteur  de  l'inscription  pla- 
cée au  bas  de  la  statue  de  Clémence,  était  un  nommé  Marin  Guascons, 
qui  l'aurait  faite  en  1557,  puisqu'il  est  prouvé  par  le  manuscrit  qu'il 
cite,  qu'elle  était  déjà,  en  1547,  dans  le  Capitole  de  Toulouse,  appor- 
tée, comme  ledit  la  ballade,  du  sépulcre  de  Clémence  à  la  Daurade. 
Ces  éditeurs  auraient  dû  d'ailleurs  chercher  à  justifier  Calel  de  n'avoir 
point,  en  parlant  du  Palais  de  Justice,  où  siégeait  le  Parlement,  rap- 
porté l'inscription  antique  que  Scaliger  y  avait  copiée,  et  que  Gruter 
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avait  publiée  en  IGIO,  plus  de  seize  ans  avant  la  mort  de  Tbistorien 
des  comtes  de  Toulouse.  Ils  auraient  supprimé,  si  Catel  les  a  réel- 
lement écrites,  les  lignes  dans  lesquelles  il  raconte  que  Ton  trouva, 
sous  ses  yeux,  dans  le  Palais,  des  statues  romaines,  et  aussi  une  ins- 
cription qui  lui  parut  être  un  Senatus  Consulte;  statues  qu'il  ne  décrit 
pas,  qu'il  laissa  périr  sans  doute ,  et  celle  inscription  qu'il  ne  crut 
pas  devoir  copier.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  ses  éditeurs  au- 
raient dû  prouver  que  les  Calel  de  la  Campane ,  d'où  descendait, 
disent-ils,  l'ouieur  de  V Histoire  des  Comtes  de  Tolose,  provenaient 
d'une  famille  écossaise  de  ce  nom  ^  tandis  que  nous  trouvons  dans 
Toulouse  des  Catel,  exerçant,  au  seizième  siècle,  la  profession  d'au- 
bergistes dans  le  faubourg  de  Saint-Cyprien ,  où  ils  avaient  pour 
enseigne  une  Campane^  c'est-à-dire  une  cloche;  ils  auraient  du 
ajouter,  qu'anoblis  par  le  Capitoulat,  les  Catel  entrèrent  dans  le  Par- 
lement, et  qu'ils  possédèrent,  plus  tard ,  assez  près  de  Toulouse,  le 
Château  de  la  Campane.  Les  filles  de  ce  magistrat  lui  firent  ériger 
un  mausolée  dans  le  cloitre  de  la  cathédrale,  et  le  Musée  renferme 
l'épitaphe  qui  en  fesait  partie.  Cette  inscription  vante  les  vertus,  les 
talents,  la  piété  de  Guillaume  Catel,  et  nous  croyons  que  ce  savant  a 
mérité  ces  éloges.  Pourquoi  faut-il  que  l'un  des  historiens  de  Tou- 
louse, Lafaille,  ait,  dans  un  autre  monument  épigraphique ,  donné 
une  sorte  de  démenti  aux  touchantes  expressions  de  la  piété  filiale, 
et  montré  ce  magistrat  comme  un  homme  violent  et  crue)?  Ce  se- 
rait lui,  dit ,  en  eflet,  cette  inscription,  qui  décida  le  Parlement  do 
Toulouse  à  condamner  Tathée  Vanini  au  supplice  du  feu  ^  On  doit 

1  Ou  plutôt  de  Caldel. 

<  Voici  le  monnment  épigraphique  dans  lequel  on  loue  ce  magistrat  d*avotr  été  cruel , 
d*aToir  élé  animé  du  plus  atroce  fanatisme  : 

Uuillelmtu  Catel 

Ilittoriœ  Tolosanorum  comitum  rerumqiie 

Occitanarum  scriptor.  Accuratmimun 

Vtramque  hisioriam  anilibus  fabula 

Corruptam  primus  omntum  reritati 

Rtitiluit,  In  patrio  parlamenio 

Senatorium  munus,  meritit  et  probitate 

Clarus^  que  Catellorum  genti 

Innaia  virtus,  impleril;  vel  hoc  uno 

Memorandun  quod,  eo  relatore 
OmnUque  judices  suam  in  sentent iam 
Trahente  Luciliut  Vaninus,  intignit  atheus, 
Flammis  damnalus  fuait. 
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plaindre  les  athées,  on  peul  les  empêcher  irallaquer  les  plus  con* 
solanles  espérances,  alors  qu'ils  cherchent  à  éteindre  la  foi  en  un 
Dieu  rémunérateur;  mais  les  livrer  aux  bourreaux,  mais  les  jeter 
dans  les  flammes ,  c'est  assurément  trop  fort,  et  louer  quelqu'un 
d'une  telle  action,  c'est  outrager  son  souvenir!!... 

Catel  a  rapporté  dans  ses  Mémoires  une  partie  des  inscriptions 
antiques  de  Narbonne,  et,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n'a  pas 
eu  le  soin  de  faire  connaître  celles  de  sa  ville  natale  ^ 
«  Soixante-dix  ans  après  la  mort  de  ce  magistrat,  un  homme  d'es« 
prit ,  écrivain  remarquable  ,  mais  ennemi  des  recherches ,  Ger- 
main de  Lnifaille,  plusieurs  fois  capitoul,  et,  pendant  près  de  trente 
années.  Syndic  de  l'administration  municipale ,  publia  le  premier 
volume  de  ses  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  depuis  la  réunion 
du  Comté  de  Toulouse  à  la  Couronne,  avec  un  abrégé  de  tancienne 
Histoire  de  cette  ville,  et  un  Recueil  de  divers  titres  et  actes  pour 
servir  de  preuves  ou  d'éclaircissement  à  ces  Annales  ^.  Le  second 
volume  (Kirut  peu  d'années  après.  La  ville  ne  négligea  rien  pour 
que  l'impression  de  cet  ouvrage  fût  remarquable.  Les  presses  de 
G.-L.  Colomyez  livrèrent  au  public  deux  volumes  parfaitement 
imprimés.  Des  vignettes,  dessinées  et  gravées  par  Sébastien  Le 
Clerc,  ajoutèrent  beaucoup  au  luxe  typographique  de  cette  publi- 
cation. 

Lafaille  avait  pris  pour  modèle  Mezerai,  dont  les  écrits  étaient  alors 
très  estimés;  nous  croyons  que  cet  auteur  aimait  la  vérité;  mais  il  ne 
la  recherchait  pas  avec  l'empressement  d'un  historien  digne  de  rem- 
plir les  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  Ce  fut  un  bel  esprit  qui  plut 
beaucoup  à  la  noblesse  et  à  la  haute  bourgeoisie  toulousaine  par  le 
soin  qu'il  apporta  dans  la  composition  de  son  Traité  de  la  Noblesse 
des  Capilouls  s.  11  flattait  la  vanité  de  ces  deux  classes  de  citoyens, 
d'abord  en  faisant  connaître  les  vieilles  races  qui  avaient  brigué  et 
obtenu  les  honneurs  de  la  magistrature  municipale;  puis  il  ravissait 
d'aise  la  bourgeoisie,  toujours  empressée  à  entrer  dans  cette  magis- 

1  Nous  croyons  que  le  manuscrit  des  Mémoires  de  VlIUtoire  de  /Mnguedoc  éUiit  in- 
complet, que  Catel  n*avatt  point  mis  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  et  que  celui-ci  a  él^, 
selon  la  volonté  des  éditeurs ,  non  pas  terminé  dans  le  sens  réel  de  ce  mot,  mais  vicié  , 
inierpoléy  selon  les  intérêts  de  ceux-ci.  On  ne  pourrait  détruire  nos  objections  qù*en  nous 
montrant  le  manuscrit  autographe  du  savant  conseiller,  et  ce  manuscrit  nous  Pavons  cher- 
ché dans  tous  les  dépôts  publics,  dans  toutes  les  Bibliolb(V|ues,  mais  en  vain,  il  aura  sans 
doute  été  détruit  lors  de  rimpres5ion. 

^  Deux  volumes  in-folio.  Année  M  OC  LXWVll. 

3  Vol.  in-i",  réimprimé  plusieurs  fois. 
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irature,  en  lui  monlrant  qu'elle  acquérait  par  là  toute  la  considéra- 
lion,  tous  les  privilèges  qui,  ailleurs,  n'étaient  réservés  .qu'aux  gen- 
tilshommes de  nom  et  d'armes.  On  sent  bien  que  la  première  édition 
de  ce  Traité  de  la  Nobksse  des  CafritouU  fut  bientôt  épuisée  et  que 
d'autres  durent  lui  succéder  rapidement.  Cest  ce  traité  qui  a  valu  à 
Lafaille,  encore  plus  que  les  Annaks  de  la  ville  de  Toulouse^  une 
grande  considération  pendant  sa  vie,  et,  après  sa  mort,  un  monu- 
ment qui  a  échappé  aux  proscriptions  révolutionnaires  et  qui  est  ac- 
compagné d'une  pompeuse  inscription  ^  Mais  sa  mémoire  serait  plu^ 
honorée,  si  ses  recherches  avaient  été  profondes  et  consciencieuses. 
Logé  dans  rHôtel-de^Ville,  disposant  des  trésors  historiques  renfer* 
mes  dans  les  archives ,  il  a  souvent  avancé  des  faits  inexacts  ;  il  a  causé 
les  erreurs  de  ceux  qui  l'ont  suivi  avecconflance.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  seul  exemple.  En  parlant  des  événements  douloureux  qui  fu- 
rent la  suite  du  coup-d'état  de  la  Saint-Barthélémy,  et  après  avoir 
faiblement  défendu  l'avocat-général  Duranti,  accusé  par  un  auteur 
protestant,  bientôt  copié  par  une  foule  d'autres  écrivains,  d'avoir  fait 
exécuter  de  prétendus  ordres  du  roi  à  l'égard  des  sectaires ,  il  dit  qu'il 
n'y  a  rien  d'écrit  à  ce  sujet  dans  le  registre  des  délibérations  du 
conseil  de  ville,  et,  cependant,  on  trouve  encore  dans  ce  registre, 
conservé  dans  nos  archives,  les  plus  amples  détails  à  ce  sujet  *.0n  y 
voit  que  loin  d'envoyer  des  ordres  pour  presser  l'exécution  des  vic- 
times, le  roi  transmit  aux  Capitouls,  au  Parlement ,  au  Gouverneur 
de  la  Province,  l'ordre  de  maintenir  la  paix  entre  tous  les  habitants, 
suivant  la  teneur  des  édits;  on  y  voit  qu'une  émeute  eut  lieu;  que  des 
brigands  étrangers  après  avoir  égorgé,  non  pas  trois  cents,  mais  un 
petit  nombre  de  prisonniers ,  pillèrent  les  maisons ,  non-seulement  de 


i  Gemumus  de  Lafaille 
Comul  /F,  urbii  njndieuSy  perpeiuus  Floralium 
Secrttariut,  Capitolinœ  nolnlitaiit  anertor , 
MuUiique  nominilna  intignis  tuum  maxime 
AnnalUna  Toloionit  eleganter  preicriptii , 
Et  kac  porticu  virorum  illuslrium 
Memoriœ  suis  curii  consecrata  ; 
Quam  virus  olim  recuserat  effigiem 
Cives t  Capitolinif  memores  bene/ieionsm , 
Cunctis  sufpragiis  mortuo  posuerunt , 
Doctrinœ  et  veriiatis 
Perenne  monumentum. 
J.  P.  Bailot.    ex  sorore  pronepos. 


S  Archives  de  la  ville  de  Toulouse,  Registres  des  Conseils. 
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leurs  victimes,  mais  aussi  celles  des  catholiques  ;  on  y  voit  la  noble 
conduite,  Ténergie  du  capitoul  Lardât,  reprochant  au  Sénéchal  de  pro* 
t^r  le  chef  des  assassins,  et  celui-ci  faisant  même  Téloge  de  ce 
meurtrier;  on  voit  ce  capitoul  provoquant  une  procédure  contre 
le  coupable,  et  accusant  hautement  le  Sénéchal  d'avoir  donné  Tor- 
dre de  commettre  ces  crimes.  Certes ,  ces  détails  dramatiques  au- 
raient jeté  de  vives  lumières  sur  une  époque  très  obscure  et  très 
controversée  de  notre  histoire  ;  mais  Lafailie  n'avait  fait  aucune 
recherche  à  ce  sujet,  et  il  a  dit  avec  assurance  :  le  Registre  deê 
Conseils  ne  eonlienl  rien  à  cel  égards  et  le  nouvel  historien  de 
Toulouse,  feu  M.  d'Aldéguier,  confiant  dans  Tassertion  de  Lafailie, 
a  dit  aussi,  lui,  qui  fut  archiviste  de  rHôtel-de-Ville  pendant  dix 
années  :  le  Registre  des  Conseils  ne  dit  rien  à  ce  sujet.  Voilà  com- 
ment rincorie  d'un  seul  écrivain  peut  donner  naissance  à  des  as* 
sortions  funestes,  à  des  calomnies. 

Les  Annales  que  Lafailie  avait  composées  n'ont  pas  été  réimprimées; 
et  il  y  a  tout  juste  un  siècle  que  le  besoin  de  connaître  l'histoire  de 
Toulouse  se  faisait  fortement  sentir  ;  on  avait  bien ,  soit  dans  les 
archives  de  la  ville,  soit  dans  celles  de  l'Académie  des  Sciences,  une 
notable  portion  des  additions  que  divers  écrivains  avaient  compo- 
sées, mais  on  n'osait  entreprendre  une  publication  dont  la  dépense 
eût  paru  considérable.  M.  Jean  Raynal,  avocat  au  Parlement,  délégué 
de  l'intendance  de  Languedoc,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  plus  tard  capitoul  S  se  chargea  de  retracer  les  principaux  traits 
de  l'histoire  de  Toulouse,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  et  il  donna  en  1759,  une  Histoire  de  la 
ville  de  Toulouse,  avec  une  Notice  de  ses  hommes  célèbres»  une 
suite  chronologique  des  évêques  et  archevêques  qui  en  ont  possédé 
le  siège  et  une  table  générale  des  Capitouls,  depuis  la  réunion  du 
Comté  de  Toulouse  à  la  Couronne  '.  Nous  croyons  qu'en  faisant 
disparaître  quelques  erreurs  3,  et  en  ajoutant  quelques  faits  négligés, 
soit  par  ordre,  soit  à  dessein ,  on  aurait  pu  donner  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre  qui  rappelait  assez  bien  les  faits  principaux  des 
annales  de  la  vieille  métropole  des  Tektosages.  La  famille  de  l'au- 
teur subsiste  encore  honorablement  dans  Toulouse,  où  elle  est  re- 

1  Eo  1767. 

s  lia  volume  ïn-^i**. 

3  Et  enir^aulrcs  celle  où  Ton  voit  que  Tautcur  n'avait  considéré  que  comme  un  ancien 
cimeliére,  Vieille-Toulouse  ^  lieu  où  Tabbé  Âudibert,  et  une  foule  d'autres  savants,  ont 
retrouvé  de  nombreuses  traces  d'habitations  ,  et  des  monuments  qui  indiquent  un  lieu  peu- 
plé bien  avant  Toccupation  romaine. 
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présentée  par  M.  de  Uaynal ,  ingénieur  en  chef  au  corps  des  ponts 
et  chaussées. 

L'ouvrage  de  Tacadémicien  Raynal  n'était,  évidemment,  qu'un 
abrégé;  on  désirait  des  récits  circonstanciés,  et  un  grand  nombre 
de  ramilles  voulaient  voir  publier  leurs  illustrations  et  leurs  généa- 
logies. Un  ancien  officier  du  Guet  ^  homme  laborieux  et  modeste^ 
fit ,  pendant  plusieurs  années  de  nombreuses  recherches ,  mais 
il  refusa  le  titre  et  les  fonctions  dliistorien,  et  on  ne  sait  par 
l]uel  motif  l'administration  municipale  choisit,  pour  cet  emploi, 
l'un  des  écrivains  les  plus  médiocres  de  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  le  nommait  Durosoy;  il  s'était  fait  eon- 
naitre  par  quelques  ouvrages  dramatiques^,  complètement  ou- 
bliés aujourd'hui.  Ce  fut,  d'abord  ,  l'un  des  déclamateurs  les  plus 
ardents  en  faveur  des  idées  philosophiques  de  son  époque.  Comme 
beaucoup  d'autres  ,  il  se  passionna  contre  ce  qu'on  nommait  alors 
le  fanatisme  ;  mais  un  repentir  vrai,  et  un  retour  sincère  vers  la 
foi  catholique ,  lui  dicta  le  journal  intitulé  VAmi  du  Roi,  qui  eut 
quelque  célébrité  en  1792.  Traîné  au  tribunal  révolutionnaire  parce 
qu'il  avait  professé,  dans  ce  journal,  les  doctrines  les  plus  sages,  il 
fut  condamné  à  mort  le  25  août,  et  s'écria,  en  entendant  pi-ononcer 
son  arrêt:  C'est  bien!  un  royaliste  comme  moi  devait  mourir  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Louis  t  Les  Capilouls  ont  fait  imprimer  ses 
Annales  de  Toulouse  '.  Le  premier  volume  mentionne  quelques 
monuments  antiques  de  cetlc  ville,  d'après  des  Mémoires  lus  à 
l'Académie  des  Sciences.  Si  l'on  en  excepte  les  quelques  pages  où 
ils  sont  rapportés,  nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ce  livre  qui  ait 
un  rapport  direct  avec  Y  Archéologie  Pyrénéenne, 

M.Jean-Baptiste-Auguste  d'Aldéguier,  ne  d'une  famille  noble,  jus- 
tement et  depuis  longtemps  estimée,  et  qui  était  entrée  dans  le 
Parlement  de  Toulouse, fut  d'abord  officier  d'infanterie.  Hommed'es- 
pril,  il  était  connu  dans  sa  ville  natale  par  de  petits  écrits  où  il  atta- 
quait les  vieilles  et  poétiques  traditions  de  l'Académie  des  Jeux-Flo- 
raux, non  avec  de  nouvelles  objections  fondées,  si  jamais ,  ce  qui 
n'était  point,  il  y  en  avait  eu  à  cet  égard,  mais  en  renouvelant  dans 
un  style  incisif  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  lui,  avec  moins  de 
talent  et  d*entrain;  on  se  plaignait  beaucoup  des  anecdotes  plaisantes 
qu'il  inscriiit  quelquefois  dans  le  journal  qu'il  publiait  sous  le  titre  de 
Revue  Méridionale.  Nommé  archiviste  de  Toulouse,  et,  plus  tard, 

*  M.  Bcncfli. 

^  Us  Deciiis  Frmirai»,  In  Pat  mile  (l'Imj,  v[r. 
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conservateur  de  l'une  des  bibliothèques  publiques  de  cette  ville, 
on  conçut  Tespoir  qu'il  mettrait  en  ordre  ces  dépôts,  encore  aloris 
si  précieux,  et  qu'il  sortirait  des  études  auxquelles  il  allait  se  livrer 
un  bon  ouvrage  historique.  M.  d'Aldéguier  examina,  en  effet,  beau^ 
coup  de  liasses,  mais  on  peut  croire  qu'il  iie  s'occupa  guère  de  la 
longue  série  des  délibérations  du  corps  municipal^  ou  qu'il  ne  son- 
gea pas  à  propos  d'en  profiter  ;  ce  qui  lé  prouve  évidemment, 
c'est  que,  copiant  en  cela  l'annaliste  Lafaillc,  il  avança,  qu'il  n'y  a, 
dans  les  registres  du  conseil  de  ville,  rien  de  relatif  au  coup-d'étai 
de  la  Saînt-Barthélemi ,  bien  que  les  détails  relatifs  à  cet  objet  y 
abondent  *.  Le  scepticisme,  le  p/u7o«opftw?ne  régnaient  alors  sur  un 
grand  nombre  d'hommes,  d'ailleurs  distingués,  et  VHiHoirede  la 
villede  Toulouse  Jlepuis la  conquête  des  Homainsjusqu'ànos  jours» 
que  M.  d'Aldéguier  publia  en  1833,  en  quatre  gros  volumes  in-8«, 
n'apprit  rien  de  neuf  aux  habitants  de  cette  ville,  et  dut  les  engager 
à  douter  un  peu  de  tout  ce  que  l'on  avait  imprimé  autrefois  en  faveur 
de  leur  pays,  dont  la  gloire  fut  rabaissée  danscclivre.  Négiigeantles 
trésors  historiques  renfermés  dans  les  archives  confiées  à  ses  soins. 
Fauteur  déclara  d'ailleurs  que  l'archéologie ,  qu'il  tournait  en  ridi- 
cule, ne  peut  rien  apprendre  sur  les  temps  passés.  Dans  son  Discours 
préliminaire,  il  insiste,  et  avec  raison  sans  doute,  sur  la  nécessité 
de  rendre  aux  Gaulois  leurs  annales,  leurs  souvenirs,  leurs  Uéros: 
«  Mais  où  trouver,  dit-il,  les  documents  nécessaires?  Les  seules 
ruines  gauloises  qui  fassent  de  l'histoire  sur  nos  ancêtres ,  ce  sont 
les  pierres  de  Carnac ,  et  toutes  ces  pierres  nous  en  apprennent 
assez  pour  nous  convaincre  que  ceux  qui  les  dressèrent  n'avaient 
rien  de  commun  avec  leurs  vainqueurs,  et  que  nous  devons  re- 
noncer à  découvrir  des  monuments  qui  nous  instruisent  davan- 
tage sur  leur  compte.  Or,  qu'importe  à  l'histoire  qu'une  dame 
romaine  ait  fait  élever  un  autel  votif  *  ,  de  deux  ou  trois  pieds 
de  haut,  à  la  mémoire  de  son  mari,  Proculus,  ou  Sabinus,  person- 
nage obscur  ou  inconnu?  Quand  Tarchéologie ,  sœur  de  l'orienta- 
lisme 3,  sera  parvenue  à  mettre  au  grand  jour  tous  les  autels  votifs 

*  Vid.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Toulouse, 

5  Certes ,  M.  d'Aldéguier  n'ignorait  pas  que  Ton  n*a  jamais  élevé  d'autels  votifs  à  dés 
morts ,  mais  seulement  aux  Dieux.  Ce  qui  le  fit  s'exprimer  «ninsi ,  c'est  qu'au  temps  où  il 
écrivait  ces  lignes,  nous  avions  l'avantage  de  réunir  dans  les  galeries  du  Musée  de  Toulouse 
un  nombre  assez  considérable  d'aulels  votifs  ,  et  que  Klnslitut  et  quelques  autres  sociétés 
bavantes,  ainii  que  plusieurs  journalistes,  voulaient  bien  s'occuper  de  ces  objets. 

3  L'auteur  qui,  quelques  ligues  plus  baut,  s'<îlail  élevé  contre  les  études  qui  avaient  pour 
objfl  l'Asie  et  l'Egypte,  ajoute  ici  dans  une  note  :  «  Voyez  le  Didionnaire  historique  de 


que  cache  encore  le  vaste  territoire  des  Gaules,  ou  à  exhumer 
toutes  les  momies  de  la  vieille  Egypte,  el  qu'elle  aura  entassé  les 
uns  et  les  autres  dans  nos  galeries,  en  serons-nous  pfus  avancés 
pour  notre  instruction?  De  tels  monuments  peuvent  occuper  un 
instant  des  oisib  et  foire  longuement  pérorer  quelques  prétendus 
savanes  ou  connaisseurs;  mais  il  n'y  a  réellement  pas  une  once  de 
science  utile  dans  les  millions  de  quintaux  de  pierre  ou  de  vieux 

ossements  que  Ton  fait  voyager  à  grands  frais On  ne  comprend 

pas  qu'il  y  ait  des  gens  qui  puissent  encourager  de  tels  travaux. 
L'ossuaire  de  Morat  offrait  bien  un  autre  intérêt  historique  ;  il  rap- 
pelait les  succès  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  :  c'était  une  grande 

leçon  pour  les  rois  et  un  grand  exemple  pour  les  peuples 

Cétait  là  de  l'histoire  I  Mais,  vouloir  en  faire  avec  des  autels  votifs , 
avec  des  sculptures  mutilées,  rongées  par  le  temps,  ou  avec  des 
momies?  c'est  abuser  de  la  crédulité  publique  !....  > 

L'auteur  trafait  ces  lignes  après  les  découvertes  heureuses  faites 
par  nous  à  Martres,  de  1836  à  1830,  et  il  écrivait  :  <  Les  Romains 
nous  sont  assez  connus  par  leurs  vertus,  par  leurs  conquêtes,  par 
leur  grandeur ,  par  leurs  crimes ,  et  enfin  par  leur  lâcheté,  lors  de 
leur  déciMlence,  pour  que  toutes  nos  fouilles  ne  nous  apprennent 
guère  plus  que  nous  n'en  savons  sur  leur  grande  histoire.  Ces  fouilles 
peuvent  seulement  montrer  au  jour  des  objets  précieux  pour  les  arts, 
lorsqu'ils  sont  d'un  travail  soigné  ;  et,  sous  ce  rapport,  elles  peuvent 
avoir  un  asseï  grand  agrément.  »  Mais  déjà,  dans  un  journal  S 
M.  d'Aldéguier  nous  avait  blâmé  d'avoir  en  quelque  sorte  fait 
don  à  la  ville  de  Toulouse,  de  ces  longues  suites  de  scupitures  grec- 
ques et  romaines,  qui  forment  une  notable  portion  du  Musée  Archéo- 
logique. Il  aurait  fallu,  suivant  lui,  appeler  pour  recueillir  ces 
objets,  un  particulier  du  voisinage ,  qui  en  aurait  orné  son  parc 
et  ses  jardins  !II 

On  voit,  d'après  ces  citations,  que  nous  n'avons  rien  trouvé 
d'utile  pour  V Archéologie  Pyrénéenne  dans  les  quatre  énormes 
volumes  de  M.  d'Aldéguier. 

Mais  n'oublions  pas  que  la  dernière  partie  de  Ylli^loire  de  Tou- 

Michittd,  citt<|iMiiteHleux  foluroes.  Un  tiers  de  Touvrage  est  consacré  à  Tbistoire  de 
liersooiMges  asMtiqucs ,  persans ,  arméniens  ou  Indiens ,  qui  n'intéressent  personne  el  qui 
sool  peni-éire  inconnus  au  pays  où  ils  ont  existé.  Les  auteurs  de  ces  articles  sont  con«me 
ces  paysagistes  bizarres  qui  ne  font  cas  que  de  vieilles  masures ,  de  murs  pourris  et  qui  nr 
représentent  qu'eux  dans  leurs  tableaux ,  se  figurant  que  parce  qu'ils  ont  re  goût  dépravé , 
il  doit  être  celui  de  tout  le  monde.  » 
*  VOiiinion. 
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louse  renrerme  des  détails  précieux  sur  les  jours  néfosies  de  la 
révolution ,  et  des  notes  curieuses  sur  le  trop  Tameux  procès  de 
Calas.  —  L*auteur  possédait  d'ailleurs,  comme  artiste,  des  talents 
très  remarquables.  Dessinateur  habile  d'histoire  naturelle ,  il  avait 
exécuté  un  grand  nombre  de  très  belles  planches  coloriées ,  pour 
une  publication  projetée  par  le  célèbre  Picot  de  Lapeyrouse. 

Joseph  Maillot,  peintre,  né  à  Toulouse,  le  10  mars  1735.  On  lui 
doit  an  ouvrage  en  trois  volumes  in4o,  intitulé  :  Reclierches  sur 
les  Coêlumes^  kê  Mœurs^  les  Usages  Religieux^  civils  et  militaires 
des  anciens  peuples^  d'après  les  auteurs  et  les  monuments.  Mais 
ce  livre,  estimé,  et  souvent  consulté  par  les  artistes,  ne  nous  occu- 
pera pas  ici.  Le  nom  de  H.  Maillot  ne  prend  place  dans  cette  Notice 
que  parce  que  cet  auteur  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  Recher- 
ches historiques  sur  les  AntiqvAtéSy  les  Curiosités^  les  Etablisse- 
menls^  les  principaux  endroits^  certains  usages  de  Toulouse^  et 
sur  la  vie  de  quelques  artistes  dont  les  ouvrages  firent  fomement 
de  cette  ville.  Nous  n'aurons  que  rarement  Toccasion  de  citer  cet  ou- 
vrage. Les  derniers  instants  de  Joseph  Maillot  furent  en  quelque  sorte 
consacrés  à  la  science  archéologique.  En  démolissant  les  murs  du 
collège  de  Saint-Martial,  à  Toulouse ,  des  ouvriers  avaient  trouvé 
un  buste  antique  en  marbre ,  et  beaucoup  de  médailles  romaines. 
Prévenu  de  cette  découverte ,  Maillot  voulut  aller  recueillir  ces 
objets.  Il  les  examinait,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Il  mourut  peu  de  temps  après,  âgé  de  76  ans. 

Il  avait  lu,  peu  dejours  auparavant,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
des  Recherches  historiques  sur  les  CapiloulSj  sur  le  droit  dimage 
dont  ils  jouissaient,  et  sur  le  temps  où  l'on  peut  croire  qu'ils  corn- 
mencêrent  à  prendre  le  titre  de  noble.  Ce  Mémoire  est  plein  de  faits 
curieux,  d'anecdotes  piquantes  que  la  tradition  seule  avait  con- 
servés. L'auteur  affirmait,  entre  autres  choses,  que  plus  de  dix-huit 
cents  familles  avaient  été  honorées  de  cette  magistrature  municipale 
nommée  le  Capitoulal,  et  que,  dans  le  nombre  de  ces  familles,  plus 
de  douze  cents  avaient  ainsi  acquis  la  noblesse. 

M.  Cayla,  l'un  des  anciens  rédacteurs  du  journal  politique  intitulé 
V Emancipation j  et  auteur  de  nombreux  articles  dans  la  Mosaïque 
du  Midi,  a  donné  une  Histoire  de  Toulouse  * ,  et  il  a  su  y  éviter 
les  déclamations,  prétendues  libérales,  de  quelques-uns  de  ses  amis. 
C'est  un  résumé  assez  bien  fait  des  événements  arrivés  dans  la 
capitale  du  Languedoc. 

»  In- 8»,  Toulouse. 
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Un  avocat  qui,  nous  le  croyons,  négligea  souvent  rexercice  de 
sa  profession  pour  se  livrer  à  Tétude  des  arts  du  dessin  ,  Bernard 
Dupuy  du  Grez,  nous  a  laissé  un  Traité  de  la  Peinture  ^  dans  lequel 
on  trouve  et  d'excellents  principes  et  un  bon  Mémoire  sur  la  pers- 
pective. Cet  ouvrage  fait  d'ailleurs  connaître  une  foule  de  monu- 
ments dus  au  ciseau  de  Nicolas  Bachelier,  élève  de  Michel  Ange,  ot 
des  tableaux  que  Ton  n'a  pas  tous  conservés.  Il  a  composé  un  autre 
livre  qui  porte  le  titre  de  Recherchée  sur  V Histoire  de  Toulouse. 
Cet  ouvrage  est  encore  inédit  ^.  L'auteur  a  été  amené  par  son  sujet 
à  parler  des  monuments  de  cette  ville.  On  peut  croire  qu*il  n'avait 
pas  destiné  ce  livre  aux  honneurs  de  la  publicité,  car  il  le  com- 
mence ainsi:  <  Jecroyois  pouvoir  me  dispenser  de  faire  une  préface 
à  mes  recherches  sur  l'histoire  de  Toulouse ,  parce  que  je  ne  les 
avois  faites  que  pour  ma  satisfaction  et  pour  mon  instruction  ,  et 
tout  au  plus  pour  communiquer  à  ma  famille  une  connoissance 
nécessaire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  un  pays  où  nous  vivons  depuis 
plusieurs  siècles,  et  duquel,  comme  je  le  crois,  nous  sommes  origi- 
naires  

<  On  pourrait  estre  en  peine  pourquoi,  dans  ma  première  remar- 
que sur  les  Volces  Teclosages,  je  fais  venir  le  nom  de  Toulouse  de 
Tolos,  qui  signifie  en  grec  quelque  chose  d'élevé,  plutôt  que  d'on 
homme  qui  se  seroit  appelé  Tolus  >  ou  d'une  princesse  nommée 
Tolossa  ;  c'est  qu'il  ne  fut  jamais  de  Tolus  ni  de  Tolossa,  et  que  ce 
sont  des  noms  inventés,  tandis  qu'il  est  certain  que  Tolos  est  on 
ancien  terme  connu,  et  que  plusieurs  nations  s*en  sont  servies  pour 
signifier  le  plus  haut  point  d'une  voûte,  la  clef,  la  portion  supérieure 
de  quelque  chose Quelles  apparences,  me  dira-t-on,  que  les  Vol- 
ées Tectosages  aient  eu  ce  mot  commun  avec  les  Grecs  ?  Mais  quoi  ! 
n'y  en  a-t-il  point  plusieurs  autres?  j'en  pourrais  rapporter  plus  de 
quarante  qui  sont  en  usage  à  Toulouse  et  qui  sont  purement  grecs. 
Ceux  qui  connaissent  bien  la  langue  toulousaine  savent  qu'on  dit 
communément  teni  tolo  à  caleun»  pour  dire  teste,  tenir  compagnie 
à  quelqu'un.  Les  Gaulois  qui  s*estoient  allez  establir  en  Allemagne, 
estoient  divisés  en  Tectosages,  Trocmes  et  Tolistoboges.  Ces  deux 
derniers  noms  estoient  des  termes  allemands ,  et  pourtant  le  root 
Tolistoboge  esioit  compoisé  de  Tolas»  et  signifiait ,  apparemment  : 
les  plus  renommés  des  Boges  ou  Boiens.  Vi>ilà  le  sujet  de  ma  con- 

'  lii-l'*,  6^:.  TiHiiottst*. 

^  M^mitsirits  de  U  Bt^it^theifue  ti<r  TchiIouv»,  u"  itè.  l/jut»'ut   vixiit  durant  la  s«*- 
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jecture  et  la  raison  que  j'ai  eue  de  faire  venir  Toulouse  de  Tolos, 
émincnt,  et  Tolosa,  cminente  sur  les  autres  villes  des  Tectosages 
dont  elle  estoit  la  capitale.  » 

Alexandre  Filère,  de  Toulouse,  avait  précède  dans  ses  recher- 
ches Teslimable  Dupuy  du  Grez  ;  il  a  écrit  un  livre,  inédit  aussi, 
sur  les  Anliquilés  de  Tolose  *.  Cet  auteur  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  et  nous  a  paru  assez  étranger  aux 
sciences  historiques,  telles  qu'elles  étaient  cultivées  à  son  époque.  Eh 
lisant  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  cloître  de  Téglise  de  Saint-Etienne  de 
Toulouse,  et  sur  quelques  autres  monuments  reliî?ieux  de  cette 
ville,  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  joint  des  dessins  à  son  texte ,  inté- 
ressant quelquefois,  et  qui  prouve  que  si  les  temps  de  la  domination 
romaine  étaient  à  peu  près  oubliés  à  Toulouse  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  on  vénérait,  on  aimait  les  antiquités  chré- 
tiennes, ces  vrais  monuments  des  peuples  du  moyen-àge. 

Après  avoir  indiqué  les  litres  des  ouvrages  des  historiens  et  des 
annalistes  de  Toulouse,  il  ne  sera  peut  être  pas  indifférent  de  faire 
connaître  les  travaux,  bien  plus  modestes,  de  quelques  écrivains  qui 
se  sont  occupés,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  de  nos  antiquités. 
Ce  sont_ces  travaux  que  l'on  nomme  aujourd'ui  des  Monographies. 

Le  premier  de  ces  auteurs  est  Jean  de  Chabanel  ;  il  naquit  à 
Toulouse.  Après  avoir  remporté  plusieurs  prix  aux  Jeux-Floraux , 
par  des  Chants  Royaux,  aujourd'hui  entièrement  inconnus,  il 
entra  dans  les  ordres  et  devint  curé  de  l'église  de  la  Daurade. 
Chabanel  publia,  en  lG-25  ,  un  petit  ouvrage  presque  introu- 
vable aujourd'hui ,  et  qu'on  peut  lire  encore  avec  quelque  plaisir. 
Le  style  en  est  naïf,  et  si  l'auteur  n'est  pas  un  savant  du  premier 
ordre,  on  y  reconnaît  un  homme  de  bonne-foi;  il  est  intitulé  :  De 
tanliquilé  de  l'Eglise  Nostre-Dame  de  la  Daurade,  à  Tolose ,  el 
autres  antiquités  de  la  ville,  par  Jean  Chabanel,  tolosain,  docteur 
en  saincle  théologie  et  recteur  de  la  mcsme  église  ^  H  l'a  dédié  en 
ces  termes  à  sa  ville  natale  •.•A  la  très  ancienne,  religieuse  et  puis- 
sante ville  de  Tolose,  régie  sous  l'obéissance  de  Roy,  et  autorité  de 
son  Parlement,  par  huit  Capitouls,  protecteurs  des  libertés  de  la 
ville,  conservateurs  du  repos  public,  pères  du  peuple  et  de  la 
patrie.  Jean  de  Chabanel,  tolosain,  offre,  dédie  et  consacre  ce  petit 
ouvrage  d'antiquités  recueillies  des  monuments  anciens,  pour  té- 
moigncr  sa  bienveillance  et  affection  singulière  envers  sa  très  ch.re 


1  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse. 

-  l'n  volume  in-12  d'environ  ccnlp.igr«i;  Ti>l0i«e.  lUyiuond  Culoniicz.  M.DC.XXV. 
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et  bien-aymée  pairie  y  à  laquelle  il  souhaite  plein  bonheur,  repos 
et  prospérité.  >  Dans  son  premier  chapitre ,  intitulé  :  Antiquités  des 
églises,  ou  basiliques  de  la  Daurade  et  de  Saint-Semin,  Chabanel 
avoue  qu'il  ne  sait  rien  sur  la  fondation  de  TédiBce  dont  il  va  s'oc- 
cuper. «  On  ne  sçauroit  dire  au  vray  ni  quand  ni  par  qui  fut  édi- 
fiée à  Tolose  régliseparocbielle  deSainte-Harie,  ou  deNostre-Dame, 
surnommée  à  présent  la  Daurade,  tant  a  esté  grande  la  fétardise  ci 
messoin  de  ceux  qui  devraient  avoir  conservé  la  mémoire  de  ce 
bienfait.  D'une  chose  sommes-nous  certains ,  qui  est  que  ceste 
église  est  très  ancienne,  voire  la  première  de  celles  qui  ont  esté 
basties  dans  la  ville  :  attendu  qu'il  se  trouve  qu'elle  esloit  cons- 
truite du  temps  du  Roy  Cbilpéric.  »  Nous  nous  servirons  plusieurs 
fois  du  texte  même  de  Chabanel ,  qui^ 

Dans  son  vieux  style  encor  a  des  grâces  noovdles. 

Ayant  eu  de  longs  diSérends  avec  les  religieux  Bénédictins,  qui 
prétendaient  être  les  seuls  possesseurs  de  l'église  delà  Daurade,  il  fit 
imprimer  un  autre  ouvrage  sur  ce  précieux  monument;  il  dédia  cet 
écrit  S  au  Lecteur ^  studieux  de  l'antiquité.  11  y  revient  à  l'opinion 
émise  par  lui  dans  le  livre  que  nous  avons  cité,  et  il  dit  :  <  Le  tem- 
ple de  l'idole  Pallas ,  qui  souloit  estre  à  Tolose ,  au  rapport  de 
Sidonius,  ayant  esté  converti  par  saint  Exupère  en  église,  laquelle 
fut  par  luy  consacrée  à  Dieu  soubs  le  nom  de  Sainte-Marie,  en- 
viron l'an  quatre  cents  de  nostre  salut ,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  ailleurs ,  n'eut  pas  plutost  esté  dédiée,  qu'elle  fut  érigée  en 
paroice ,  et  baillée  par  ce  grand  et  digne  prélat  à  un  prestre  pour 
la  régir....» 

Les  erreurs  de  Chabanel  sont  nombreuses  sans  doute  ;  mais  ce 
qu'il  rapporte  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvait  ce  vieux  monument 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  nous  a  paru  plein  d'in- 
térêt. 

Raymond  Daydé  se  place  immédiatement  après  le  bon  Chabanel. 
Ce  fut  aussi  un  écrivain  naïf  et  un  honnête  homme.  Les  esprits  forts 
pourraient  sourire  de  pitié  en  parcourant  quelques-unes  de  ses 
pages,  mais  des  savants  plus  sages,  excuseraient  sa  piété  fervente, 
tout  en  rejetant  les  assertions  erronées  que  Ton  trouve  çà  et  là 
dans  son  livre  intitulé  :  V Histoire  de  Samt-Sernin^  ou  Viiu^mpara- 
ble  trésor  de  son  église  abbatiale ,  en  Tolose.  Nous  aurons  à  nous 

*  De  Veslat  et  police  de  l'église  de  Nostre-Dame  ,  dile  de  la  Daurade ,  à  Tolose  ; 
1  volume  in-12,  de  185  pages.  —  Jean  Boude  1625. 
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occuper  de  cette  église,  admirable  spécimen  de  rarchiteclure 
romane,  et  près  de  laquelle  existent  encore  plusieurs  des  tombeaux 
des  comtes  de  Toulouse  ^  tandis  que  les  cryptes  de  cette  vieille 
basilique  renferment  les  restes  vénérés  de  quelques  apôtres  et  de 
nombreux  martyrs.  Cest  ce  que  Daydé  nommait  ^incomparable 
trésor  de  cette  église.  Dans  les  temps  de  foi,  on  venait  de  toutes 
parts  pour  visiter  ces  catacomb^;  et  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  un  poète,  écrivait  sur  leur  porte  : 

Omnia  n  imirei  alienœ  elimata  terrœ ,. 
Non  e$t  in  Mo  sanctior  orbe  hcus. 

La  Société  des  Sciences ,  formée  dans  la  capitale  du  Languedoc 
durant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  érigée  en  Aca- 
démie par  Louis  XV,  en  1746 ,  possède  dans  ses  archives  plusieurs 
Mémoires,  plusieurs  Dissertations  relatives  aux  antiquités  de  Tou- 
louse ,  par  MM.  Bousquet ,  de  Saget ,  et  autres.  Mais  ces  travaux 
sont  demeurés  inédits.  Cette  Académie,  cependant,  n'a  jamais  oublié 
sa  mission ,  toute  nationale  ;  et  elle  a  vu  Tun  des  érudits  les  plus 
distingués  de  Tltalie  concourir  pour  obtenir  Tune  des  distinctions 
qu'elle  avait  promises  sur  un  sujet  relatif  à  Tbistoire  de  cette  ville. 

Guasco  (Pabbé  de),  de  TAcadémie  de  Cortone  et  de  beaucoup 
d'autres  sociétés  savantes,  lui  présenta  une  Dissertation  sur  le  temps 
où  les  Sciences  et  les  Arts  commencèrent  d'être  cultivés  chez  les 
Volées^  et  les  changements  qui  sHntroduisirent  alors  dans  les 
momrs^  les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peuples.  Cet  ouvrage 
remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie,  en  1749.  L'auteur  présen- 
tait d'abord  une  série  de  remarques  particulières.  H  divisait  en- 
suite en  plusieurs  époques  les  temps  où  il  devait  étendre  ses  re- 
cherches. Dans  la  première,  il  s'occupait  des  Volces,  considérés 
comme  faisant  partie  des  Celtes.  Dans  la  seconde ,  il  parlait  des 
Volces  cofisidérés  depuis  la  fondation  de  Marseille.  Dans  la  troi- 
sième, l'abbé  de  Guasco  montrait  les  Volces  considérés  sous  Vcm- 
pire  des  Romains.  Cette  dissertation  est  remplie  d'une  érudition 
solide  et  de  réflexions  ingénieuses.  Nous  n'en  connaissons  qu'une 
seule  édition  <.  L'auteur  n'a  pas  négligé  les  traces  que  la  langue 
grecque,  parlée  à  Marseille,  depuis  l'établissement  des  Phocéens, 
avait  laissé  dans  le  langage  vulgaire  des  peuples  du  voisinage. 

i  Voyez  :  Pièces  qui  ont  remporté  les  jtrix  de  V  Académie  Royale  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  BeUes-Lettres  de  Toulouse,  depuis  l'année  i 7 47  jusqu'en  i750f  in-i"; 
Toulouse,  F.  Forcst,  4758. 


LXXVIII 

Dans  la  suilc,  rAcadémie  de  Toulouse  ayant  demandé  de  déler- 
miner  l'origine  cl  le  caractère  des  Teclosages  >  retendue  de  la 
Celtique  qu'ils  occupèrent  jusqu'à  Centrée  des  Romains  dans 
leur  pays  et  les  excursions  qu'ils  firent  avant  cette  époque^  elle 
distingua  parmi  les  ouvrages  des  érudits  qui  traitèrent  cette  ques- 
tion, les  Mémoires  de  dom  Vincent,  bibliothécaire  de  Saint-Rémi,  à 
Rouen,  de  Sabattier  de  Cavaillon,  et  de  Roudil  de  Berriac;  ce  der- 
nier obtint  le  prix.  Ces  ouvrages,  encore  manuscrits,  sont  conservés 
dans  les  archives  de  TAcadémie. 

On  doit ,  d'ailleurs ,  en  outre,  à  Roudil  de  Berriac ,  qui  était  né  à 
Montpellier,  Fouvrage  intitulé  :  Monumentorum  Galaticorum  sy- 
nopsis, sive  ad  inscriptiones  etnumismata  quœ  ad  Res  Galaticas 
spectant,  brèves  conjecturée  *. 

En  appelant  les  méditations  des  personnes  étrangères  à  TAcadé- 
mie^sur  des  sujets  relatifs  à  l'histoire  du  Sud-Ouest  de  la  France,  les' 
savants  qui  composaient  cette  société,  ne  négliRcaient  rien  pour 
accroître  nos  connaissances.  L'un  d'entr'eux  se  distingua  surtout  par 
sa  persévérance  et  par  ses  découvertes.  On  le  nommait  Jean- 
François  de  Montégut. 

Né,  en  1726,  de  François  de  Montégut,  trésorier  de  France,  de  la 
généralité  de  Toulouse,  et  de  Jeanne  de  Segla,  dame  distinguée 
par  son  esprit ,  et  dont  les  vers  furent  l'objet  de  l'estime  publique , 
il  montra  dès  ses  plus  jeunes  ans,  un  goût  décidé  pour  losrechor- 
ches  historiques.  Envoyé  à  Paris  pour  y  perfectionner  rexcellente 
éducation  qu'il  avait  reçue  à  Toulouse,  il  fut  présenté  à  Caylus,  ce 
noble  protecteur  des  arts,  et  il  visita  souvent  avec  lui  le  riche  cabi- 
net placé  près  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Revenu  à  Toulouse,  il  re  - 
connutqucles  historiens  de  cette  grande  ville  n'en  avaient  pas  assez 
étudié  les  antiquités  «  et  il  voulut  suppléer  à  leur  incurie,  à  leur 
silence.  Admis  dans  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  fondée,  en  1746  ,  par  Louis  XV,  il  y  trouva  de  vrais  amis 
des  saines  études.  Catel  avait  plus  recherché  les  anciennes  chartes 
que  les  monuments;  plus  heureux  dans  ses  investigations,  d'.\ignan 
d'Orbessan,  l'un  des  membres  de  cette  Académie,  avait  commencé 
à  faire  connaître  l'importance  de  l'élude  des  monuments,  étude  qui 
embrasse  tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Plus  heureux  encore,  M.  de 
Monti'gut  se  distingua  par  une  plus  longue  série  d'investigations. 
On  a  dit,  dans  l'éloge  de  ce  savant,  que  grâce  à  ses  recherches  et  à 
celles  de  ses  émules,  «  rcnceinte  Romaine  de  Tolosa  fut  retrouvée  ; 
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que  les  cimelières  romains  furent  explorés  » Montégnl  sembla 

consacrer  sa  vie  entière  à  la  gloire  de  la  ville  où  il  avait  reçu  le 
jour.  Mais,  comme  tous  les  hommes  de  cœur  qui  se  dévouent  à  leur 
pays,  «  il  éprouva  des  obstacles.  Il  essuya  les  critiques  violentes  des 
ennemis  de  la  vérité,  il  en  éprouva  de  même  delà  part  de  ces  hom- 
mes frivoles,  ou,  pour  parler  comme  son  panégyriste ,  de  celle  de  ces 
nains  spirituels  et  légers  dontTEdda  peuplajes  froides  régions  de  son 
Olympe  *.  Il  fut  repris  amèrement  par  des  savants  estimables,  mais 
qui  ne  connaissaient,  ou  qui  ne  voulaient  connaître  que  la  Grèce  et 
ritalie,  et  qui  n'étaient  accoutumés  à  adoreV  la  lumière  qu'en  se  tour- 
nant vers  rOrient.  Un  grand  nombre  de  Mémoires,  écriis  avec  cons- 
cience, avec  talent,  répandirent  au  loin  le  nom  de  M.  de  Montégut. 
Ces  travaux  historiques  ne  Tempéchaient  point  de  remplir  les  devoirs 
de  la  magistrature.  Le  Parlement  de  Toulouse  s'honorait  de  le  pos- 
séder. La  révolution  de  1789  vit  Montégut  Adèle  à  ses  serments, 
fidèle  à  la  vieille  Sonstitution  qui  régissait  la  France  depuis  qua- 
torze siècles  ;  aussi  fut-il  bientôt  forcé  de  fuir  ei  de  chercher  un 
asile  contre  les  fureurs  populaires  et  la  vindicte  des  lois  nouvelles. 
L*Espagne  lui  offrit  un  refuge.  11  y  trouva  des  consolations  dans  les 
lettres.  La  société  de  los  Amigos  del  Pays ,  de  la  célèbre  province 
de  Biscaye,  possédait  un  médailler  précieux,  mais  qui  n'était  pas 
encore  inventorié.  Il  apporta  bientôt  dans  ce  médailler  un  ordre  ad- 
mirable. Il  y  classa,  selon  le  système  de  Velasquez,  de  nombreux 
monuments  numismatiques  qui  en  faisaient  partie,  et  qui,  frappés 
dans  la  Péninsule ,  sont  chargés  de  légendes  en  caractères  dont  on 
n'avait  pas  définitivement  déterminé  la  valeur,  et  que  l'on  désignait, 
alors,  par  l'épithète  de  lettres  inconnues,  ietras  desconocidas.  Bien- 
tôt après,  son  opuscule  sur  les  Césars  fut  traduit  en  espagnol  et 
imprimé  successivement  à  Vitoria  et  à  Madrid.  Celui  qui  irace 
ces  lignes  a  parcouru  plusieurs  fois  les  lieux  habités  par  M.  de 
Montégut  durant  sa  proscription ,  et  il  a  entendu  répéter  avec  es- 
time le  nom  du  savant  toulousain  par  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Les  personnes  pieuses  parlaient  avec  attendrissement  de 
ses  vertus,  et  les  hommes  instruits  de  ses  intércssanls  travaux. 
Une  amnistie  fut  proclamée,  en  1791;  les  magistrats  fugitifs 
purent  rentrer  dans  leurs  foyers;  et  M.  de  Montégut,  qui  né 
s'était  éloigné  qu'à  regret  du  sol  de  la  patrie,  s'empressa  de  revenir 
à  Toulouse.  Fatale  confiance,  loyauté  qui  devait  être  indignement 
trompée!  De  Montégut  avait,  pendant  son  exil,  apqiiis  de  nouvelle^ 
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connaissances  en  archéologie  ;  il  s'éiaic  particulièrement  occupé  de 
ces  médailles  espagnoles  dont  nous  venons  de  parler,  médailles  qui, 
par  une  singularité  remarquable,  étaient  alors  presque  aussi  com- 
munes à  Vieille-Toulouse  que  dans  la  Péninsule.  On  possédait  les 
écrits  de  Mayer,  de  Zuniga,  de  Velasquez  et  de  quelques  autres 
sur  ces  monnaies,  et  tous  ces  travaux  paraissaient  plus  ou  moins 
dignes  d*estime,  plus  ou  moins  susceptibles  d*étre  réfutés.  Montégui 
examina  plus  de  deux  mille  de  ces  objets,  et,  suivant  ropinion  de  Vdas- 
quez,  il  les  divisa  en  trois  catégories,  les  Turdétanes,  les  Bastulo- 
Phéniciennes  et  les  Celtiljëriennes  ;  s*attacbant  surtout  à  ces  der- 
nières, il  voulut  prouver  que  les  caractères  qu*on  y  remarque  sont 
(^ecs,  ou  dérivés  des  plus  anciens  alphabets  de  THellénie.  Depuis 
son  retour  d'au-delà  des  monts,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de 
rédiger  ses  Mémoires  sur  nos  monuments ,  ou  sur  les  antiquités  en 
général,  et  Ton  doit  remarquer  qu'en  1793,  peu  de  jours  avant  la 
suppression  des  Académies ,  de  Montégut  fut  le  dernier  littérateur 
qui  fit  entendre  sa  voix  dans  celle  de  Toulouse.  Son  Mémoire  était 
relatif  à  la  prétendue  Colonne  de  Pompée ,  et  il  est  digne  de  remar- 
que, que,  dans  cet  opuscule,  M.  de  Montégut  devina ,  en  quelque 
sorte,  les  découvertes  faites  quelques  années  plus  tard ,  au  pied  de 
ce  monument  célèbre ,  pendant  la  glorieuse  expédition  qui  rendit 
la  France  maitressc  de  l'Egypte.  Nous  avons  parlé  de  l'amnistie  qui 
avait  permis  aux  proscrits  de  revoir  leur  patrie ,  et  nous  avons 
fait  pressentir  combien  cet  acte  fut  illusoire.  Ceux  qui  l'avaient 
proclamée,  sans  doute  avec  bonne-foi ,  avec  sincérité,  avaient  eu  pour 
successeurs  des  hommes  sans  pitié.  Ce  pardon  ^  annoncé  en  1791, 
fut  déclaré  nul  en  1794.  Des  fers  chargèrent  les  innocentes  mains 
des  membres  du  Parlement  de  Toulouse.  M.  de  Montégut  etson  fils 
furent,  presque  en  même  temps,  conduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris ,  et  tous  deux ,  comme  leurs  collègues,  envoyés 
à  la  mort... 

En  ne  nous  occupant  que  des  écrits  de  M.  de  Montégut,  relatifs 
à  nos  monuments ,  nous  indiquerons  ici  : 

1.  Recherches  sur  les  Anliquilés  de  Toulouse,  in-4*.  Là,  sans 
doute ,  il  y  a  quelques  légères  erreurs;  là ,  on  voit  avec  peine  que 
l'auteur  a  recueilli  et  donné  du  crédit  à  un  récit  fabuleux  sur  le 
prétendu  Lac  de  Toulouse;  mais,  comme  beaucoup  d'autres  archéo- 
logues ,  il  a  été  dupe  de  sa  bonne-foi  : 
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9.  Conjecturée  êur  quelquee  Fragmenté  d'Inscriptkmê  Romaineê, 
irouvéee  à  Toulouse  vers  la  fin  de  Cannée  4788. 

3.  Mémoire  sur  un  Tombeau  qui  était  dans  tancienne  église  de 
la  Daurade ,  et  sur  une  Epitaphe  gravée  sur  un  marbre  attaché  au 
mur  de  cet  édifice. 

4.  Observations  sur  des  Vases  Antiques  trouvés  à  Caubiac,  au 
mois  de  mai  4785. 

5.  Antiquités  découvertes  à  Toulouse  pendant  le  cours  des  an^ 
nées  4783,  478iet4785. 

6.  Antiquités  de  la  ville  d^Aueh  (manascrit).  Ce  n*étoit  qu*un 
essai  oa  le  commencement  d*un  ouvrage  qui  devait  être  très 
étendu. 

7.  Observations  sur  des  Ruines  de  Bains  Antiques  existant  à 
Roquelaure^  près  dfAuch  (manuscrit). 

8.  Conjectures  sur  une  Monnaie  bractéate  en  or^  découverte  à 
Toulouse  (manuscrit). 

9.  Antiquités  découvertes  à  Toulouse  pendant  les  années  4785, 
4786,  4787,  4788,  4789,  4790  (manuscrit). 

10.  Bccherches  sur  la  reine  Pedai^iue  (manuscrit). 

i  1 .  Mémoire  sur  un  Tombeau  qui  était  dans  l'église  de  la  Daurade. 

13.  Mémoires  Critiques  sur  f  Eglise  de  la  Daurade  (manuscrit). 

13.  Réponse  aux  Mémoires  de  l'abbé  Magi^  sur  l'Eglise  de  la 
Daurade  (manuscrit). 

M.  de  Montégiit  fut  précédé  dans  la  carrière  de  l^arcbéologie,  à 
Toulouse ,  par  un  magistrat  qui  aurait  laissé  de  longs  et  honora- 
bles souvenirs  dans  le  Parlement  de  Languedoc,  si  cette  compa- 
gnie avait  survécu  à  nos  troubles  civils.  On  le  nommait  Anne- 
Marie  d*Aignan  :  il  fut  généralement  connu  sous  le  titre  de  marquis 
d*Orbessan  ;  originaire  de  cette  partie  de  la  Guienne  qui  touche  au 
territoire  des  anciens  Tolosates,  il  naquit,  le  16  février  1709,  dans  la 
capitale  de  ce  peuple  antique.  Son  père,  jurisconsulte  distingué  et  issu 
d*une  longue  suite  dVieux  qui  avaient  marché  avec  gloire  dans  la 
carrière  de  la  magistrature,  se  plut  à  donner  au  jeune  d*Orbessan 
une  éducation  en  rapport  avec  les  fonctions  importantes  aux- 
quelles il  était  destiné;  il  entra,  étant  encore  bien  jeune,  dans  le 
Parlement  de  Toulouse,  et  devint  président  à  mortier,  en  1738, 
après  la  mort.de  son  père  qui  était  pourvu  de  la  même  charge.  Ses 
talents  lui  ouvrirent  les  portes  de  la  Société  des  Sciences,  et ,  en  i  746, 
il  obtint  pour  elle  des  lettres-patentes,  qui  Térigèrent  en  Académie 
Royale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  TAcadémie  des 
Jeux-Floraux  le  compta  au  nombre  de  ses  membres.  11  partageait 
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tous  ses  insODls  entre  les  graves  occupations  de  b  magistrature  et 
réiude  de  la  physique,  des  lettres  savantes  et  des  arts  du  dessin.  £ii 
1747,  il  partit  pour  Tltalie,  et  il  écrivit  son  voyage. 

On  a  dit,  avec  vérité,  que  cette  relation  est  un  modèle  On  doit  a 
d'Orbessan  beaucoup  d'autres  ouvrages  qui  forment  deux  recueils  '. 
On  y  trouve  une  foule  de  dissertations  archéologiques  d*un  haut 
intérêt  <^  une  Vie  de  Titus,  et  quelques  Mémoires  remarquables,  et 
où  Fauteur  explique  plusieurs  monuments  découverts ,  soit  dans  le 
pays  des  Auscii ,  soit  dans  les  Pyrénées.  Le  chancelier  Maupeoo 
avait  nommé  M.  d'Orbessan  premier  président  du  Parlement  de 
Toulouse,  mais  ce  savant  repoussa  ce  funeste  honneur.  Retiré  daos 
la  terre  dont  il  portait  le  nom,  à  une  médiocre  distance  d*Âucb^ 
il  y  devint,  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus,  Tarbitre,  le  pre- 
mier magistrat  de  la  contrée  :  défendu  par  le  respect  et  Tamour  de 
ses  concitoyens,  il  fut  soustrait  à  la  haine  des  méchants  et  il 
en  partagea  point  riiorrible  destinée  de  ses  confrères.  Livré,  en 
entier,  à  la  pratique  de  Tagriculture ,  il  contribua,  par  son 
exemple,  à  Tadoption  des  meilleures  innovations  en  ce  genre. 
Environné  des  heureux  qu'il  avait  faits,  et  des  monuments  de 
rantiquité  qu'il  avait  rassemblés  dans  le  château  d'Orbessan ,  il 
mourut  en  1801,  âgé  de  92  ans.  Il  avait  conservé,  dans  cet  âge 
si  avancé,  toutes  les  grâces  d'un  esprit  cultivé,  toute  la  force  d'une 
âme  grande  et  généreuse.  Parmi  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  ^ 
qui  sont  relatifs  aux  contrées  que  domine  la  chaîne  des  Pyrénées, 
on  remarque  les  suivants  : 

1.  Dissertation  sur  les  Bains  de  Bagnères  de  Lucfum;  l'auteur 
y  rapporte  plusieurs  inscriptions  romaines,  alors  inédites,  et  en- 
tr'autres  celle  qui  a  fait  connaître  le  dieu  Hixoni. 

2.  Mémoire  sur  deux  Monuments  trouvés  en  Comminges  ei 
dans  le  comté  dAstarac. 


i  1.  Mélangée  Hkloriques^  Critique»^  d<  Physique ,  de  Ulténiture  et  de  i 
trou  volumes  in-8«,  1768.  11  y  a  eu  deox  éditions  de  ee  rccocll. 

-i.  Variété*  LUtérairet ,  pour  urvir  de  mUe  aux  Uélahge*  Hi»lorique$,  CrtliçMef, 
de  Physique,  de  Uttérature  et  de  Poésie,  deux  volumes  in-So,  4779. 

S  El  enlr'aulres  un  Essai  sur  l'Ordre  des  Chevaliers  Romains.  —  Un  autre  sur  Us 
Serpents  Sacrés  ;  on  Mémoire  sur  le  Domaine  Antique  des  Pisans  ;  des  Constdértt- 
tions  sur  V Histoire  de  France;  un  Essai  sur  VOrigine  des  Parlements;  des  JFefotr- 
eissemenU  sur  un  passage  d'Ausone  ;  une  Dissertation  sur  Ange  Politien  ,  et  besiH 
coup  de  discours  prononce  ao  Parlement,  k  rAcadémie  des  Jeux-Floraux ,  i  celle  des 
Sciences,  etc. 


LXXXIll 

3.  Essai  sur  les  Eaux  de  Bagnères  (de  Bigorre).  D'Orbessan  y 
rapporte  les  inscriptions  romaines  conservées  dans  celle  ville. 

4.  Notice  d'un  Autel  dédié  aux  Mofilagms. 

5.  Mémoire  sur  l'Autel  de  Minerve,  découvert  dans  le  comté 
(d'Astarac). 

6.  Mémoire  sur  une  Idole  égyptienne ,  provenant  de  Monlans 
(on  Albigeois). 

7.  Dissertation  sur  une  petite  figure  de  fAmour^  trouvée  dans 
les  débris  d*un  laraire  près  de  la  ville  d*£ause  (rancienne  Elusa). 

8.  Dissertation  sur  un  Priape  antique;  (cette  flgurine  en  bronze, 
découverte  à  Saint-Bertrand  de  Comminges,  est  conservée  dans  la 
bibliothèque  publique  d'Auch). 

8.  Dissei'tation  sur  une  Inscription  antique,  trouvée  à  Eause. 

Vers  le  temps  où  MM.  d'Orbessan  et  de  Montégut  présentaient  à 
TAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse  de  nombreux  Mémoires  sur 
nos  antiquités,  il  y  avait  dans  cette  ville  un  ami  des  lettres  savan- 
tes, qui  les  cultivait  en  secret,  et  qui,  par  une  modestie  bien  rare  , 
ne  mettait  point  le  public  dans  la  confidence  de  ses  travaux.  C'était 
M.  Pierre  Magi-Durival  ;  il  devint  successivement  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Toulouse,  et  de  celle  des  Jeux-Floraux.  Né  à 
Aurillac,  en  172^,  il  fut  envoyé,  bien  jeune  encore,  près  d'un  oncle, 
alors  curé  du  bourg  d*Avignonet,  à  quelques  lieues  de  Toulouse.  Les 
leçons  de  ce  bon  parent  auraient  peut-être  pu  lui  suffire,  mais 
ce  prêtre  vénérable,  voulut  que  le  flis  de  son  frère  devint  capable, 
par  des  latents  réels ,  et  par  des  connaissances  approfondies  ,  ou 
d'embrasser  Tétai  ecclésiastique,  ou  seulement  de  paraître  avec 
honneur  dans  le  monde.  Il  confia  donc  l'éducation  de  son  neveu  aux 
Jésuites  de  Toulouse,  dont  le  collège  jouissait  alors  d'uno  célébrité 
qu'il  devait  surtout  à  l'illustre  auteur  du  Prœdium  Rusticum,  qui  en 
avait  la  direction.  Le  père  Vanière  accueillit  le  jeune  Magi  avec 
bonté  et  applaudit  à  ses  premiers  essais.  Plus  tard,  celui-ci  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  mais  il  n'entra  point  dans  les  ordres  sacrés ,  et 
son  oncle,  approuvant  les  motifs  de  l'éloignement  qu'il  manifestait 
pour  le  sacerdoce,  motifs  bien  respectables  puisqu'ils  prenaient  leur 
source  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  élre  digne  du  saint  ministère, 
ne  lui  imposa  d'autre  obligation  que  celle  d'habiter  avec  lui  le 
presbytère  d'Avignonet. 

Les  lieux  voisins  de  cette  demeure  et  que  traverse  In  voie  ro- 
maine qui,  de  Toulouse,  conduit  à  Narbonne  et  en  Espagne,  fournis- 
saient alors  beaucoup  de  médailles  et  l'on  y  découvre  aussi  des  ins- 
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criptîons.  A  la  vue  de  ces  vénérables  monileurs  des  temps  passés,  M. 
Magi  éprouva  le  besoin  de  se  livrer  à  des  recherches  historiques. 
L^éruditionlui  prodigua  tous  ses  trésors,  et  une  critique  sage  et  de  bon 
goût  présida  constamment  à  ses  travaux.  L*Âcadémie  de  Toulouse 
ayant,  en  178^,  publié  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  M.  Magi  fit 
imprimer  un  petit  écrit  où  il  réfutait  avec  esprit  quelques-unes  des 
assertions  des  historiens  de  cette  ville,  et  aussi  celles  de  M.  de  Monté- 
gut.  Cette  brochure,  sous  le  titre  de  Remarques  d^un  Russe  sur  la 
Colonie  el  le  Capitole  de  Toulouse,  eut  un  grand  succès,  et  l'auteur 
ayant ,  peu  de  temps  après ,  envoyé  à  TÂcadémle  des  Réflexions 
historiques  el  critiques  sur  les  Médailles,  fut  admis  dans  cette  so- 
ciété. Il  était  déjà  Mainieneur  des  Jeux-Floraux.  Cetle  académie 
était  depuis  longtemps  divisée  d'intérêts  avec  les  magistrats  muni- 
cipaux. En  vain  M.  de  Ponsan  avait,  pendant  plus  de  quarante  an- 
nées, combattu  pour  elle.  Les  Capitouls,  excités  par  des  prétentions 
étranges  et  par  une  vanité  ridicule,  redoublaient  constamment  leurs 
attaques.  On  pouvait  craindre  que  M.  de  Ponsan  n'eût  épuisé  toutes 
les  ressources  de  son  érudition  pour  la  défendre.  11  avouait  même 
qu*il  ne  pouvait  plus  espérer  de  trouver  de  nouvelles  preuves  en 
faveur  de  son  système  que  dans  un  registre ,  cité  par  Citel  et  par 
quelques  autres  écrivains.  Mais,  depuis  un  siècle»  ce  registre  avait 
disparu  »  et  Ton  ne  savait  point  s'il  existait  encore.  Tout-à-coup  le 
précieux  manuscrit  est  retrouvé  et  celui  qui  le  possède  est  M.  llagi- 
DurivaK  Peindre  le  ravissement  du  vénérable  défenseur  de  Clé* 
mence  Isaure  est  impossible.  «  Cette  vue  le  remplit  d*une  de  ces 
grandes  joies  auxquelles  Tàme  ne  peut  quelquefois  suffire.  Il  n*en 
mourut  pas  :  ce  fut  tout  ce  qui  manqua  à  Texcès  de  ses  transports.  > 
On  doit  à  11.  Magi  presque  UMit  le  grand  Mémoire  que  l'Académie 
des  Jeux-Floraux  publia  en  1775 ,  plusieurs  éloges  académiques,  et 
des  dissertations  littéraires  remplies  d'aperçus  ingénieux,  el  d'dH 
servations  remarquables  par  le  goût  et  par  la  justesse. 

Les  monuments  de  Toulouse  et  des  lieux  voisins  occupèrent  aoa* 
vent  M.  Magi,  et  Ton  doit  regretter  que  ses  Disêerlaiiomê  nur  les 
Tùmbeamx  trouvés  à  la  Daurade  n'aient  pas  été  imprimées,  el  que 
l'Académie  n'ait  pas  inséré  dans  sesMémoires  ceux  de  cet  antiquaire 
sur  les  Médailles  phénieiemnes,  celtibérienmeSs  fretqueSs  gauloises 
et  romaines,  découvertes  à  Vieille-Toulouse,  ce  ses  Betherckeê  sur 
fancienne  H  la  nouvelle  enceinte  de  cette  ville.  On  trouve  dans  les 
Actes  de  l'Académie  un  Mémoire  de  cet  auteur  sur  deux  Roues 
de  ckar,  en  hronse,  trouvées  dans  le  lieu  de  Fa,  el  aussi  un  autre, 
réimprimé  plusieurs  fois,  ei  qui  est  intitulé  :  Méusoire  hieiorifue 
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sur  tlnquisUion  de  Toulouse,  au  sujet  de  quelques  Registres  ori- 
ginaux de  ee  tribunal,  au  moyen  desquels  on  établit  des  faits  in- 
connus aux  historiens.  Cet  opuscule  a  été  souvent  cité  par  les  en- 
nemis de  la  religion  ;  niais  si  M.  Magi  avait  établi  que  les  Albigeois, 
contre  lesquels  Tlnquisition  déployait,  au  treizième  siècle,  une  acti- 
vité redoutable,  étaient  les  fauteurs  d*une  foule  d*opinions  dange- 
reuses pour  la  société,  on  ne  se  serait  peut-être  pas  tant  élevé  contre 
elle.  Le  manichéisme,  professé  par  ses  chefs,  était  peut-être  la  doc- 
irme  la  plus  pernicieuse  que  l'on  put  préconiser  au  treizième  siècle,. 
et  nous  avons  été  étonnés  que,  faisant  un  choix  parmi  les  jugemenis 
inscrits  dans  les  registres  qu'il  analysait,  M.  JMagi  n'ait  pas  copié  le 
commencement  de  celui-ci,  où  Ton  voit  le  dogme  d*un  dieu  bon  et 
d'un  dieu  méchant  :  Anno  1847,  XIII.  M.  Febr.  Alamano  de  Roaxio 
qui  fuit  de  heresi  eondemnatus;  qui  vidit  et  adoravit  multocietis  et 
in  muUis  locis  hœreticos,  tenuit  et  receptavit  eoSy  multocietis  come- 
dii  eum  eis,  et  de  Pane  benedicto  abds,...  errore  de  visibilibus, 
quod  Deus  non  feeit  ea,  quod  in  baptismo  et  matrimonio  non  salas, 
quod  mortuorum  corpora  non  resurgens,  et  quod  sunt  duo  Dïu  unus 
benignus  et  alius  malignus Au  reste,  M.  Magi  était  trop  judi- 
cieux pour  attribuer  à  la  religion  les  maux  qui  ont  pesé  sur  le  Lan- 
guedoc pendant  le  treizième  siècle.  Il  ne  voyait  dans  les  violences 
exercées  contre  les  sectaires  que  les  marques  d'un  zèle  outré,  qne  le 
désir  de  faire  triompher  la  vérité.  A  cette  époque,  TEurope  était 
plongée  dans  les  ténèbres  de  Tignorance ,  la  législation  n*ctait  point 
fixée;  la  force  élait  le  code  presque  toujours  invoqué.  Si  les  sectaires 
avaient  triomphé,  ils  auraient,  eux  aussi,  été  persécuteurs  et  bar- 
bares. Dans  quelques  autres  Mémoires,  demeurés  manuscrits ,  M. 
Magi  a  combattu  avec  force  des  systèmes  dangereux,  et  dans  le 
nombre  de  ces  écrits  on  distingue  une  Réfutation  du  Dictionnaire 
Philosophique.  Pendant  les  (roubles  civils,  M.  Magi  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Grenade,  à  trois  lieues  de  Toulouse  ;  il  y  transporta 
son  beau  médailler,  son  laraire  et  les  manuscrits  précieux  qu'il  avait 
recueillis.  Appelé  à  remplir  des  fonctions  publiques,  il  ne  se  servit 
de  Tautorité  dont  il  fut  momentanément  revêtu,  que  pour  apporter 
desd)6tacles  à  des  injustices,  et  pour  empêcher  des  crimes.  U  mou- 
rut le  3  septembre  1803,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Dans  les  phrases  les  plus  incisives  de  son  opuscule  intitulé  :  Remar^ 
ques  d'un  Russe  sur  la  Colonie  et  le  Capilole  de  Toulouse,  M.  Magi 
mentionneles  étymologies bazardées  et  les  Origines  que  Ton  trouvait 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse.  Il  ne 
nomme  point  l'auteur  de  cet  ouvrage,  mais  l'on  peut  croire  que 


LXXXVI 

c'clait  Tiibbé  Capmarliii  de  Cbaupy,  né  dans  la  petite  ville  de  Gre* 
nade,  à  une  médiocrv5  dislance  de  Toulouse.  Ce  savant  est  d'ailleurs 
connu  par  un  ouvrage  en  trois  volumes,  imprimés  à  Rome  sous  le 
litre  de  Découverte  de  la  Maison  de  Campagne  d^ Horace.  C*esi  le 
même  antiquaire  qui  a  porté  à  Toulouse  une  inscription  trouvée  au 
pied  du  Mont-Celius,  et  qui  est  relative  aux  Curateurs  ou  Commis- 
saires des  voies  romaines,  Curalores  Viarum. 

L'abbé  Audibert  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  oni 
écrit  sur  les  premiers  temps  de  la  ville  de  Toulouse.  Frappé  d'éton- 
nement  à  la  lecuire  des  écrits  des  auteurs  qui,  jusqu'à  lui,  s'étaient 
occupés  de  cette  antique  capitale  des  Volkes  Tektosages,  et  né  parmi 
les  descendants  de  cette  tribu  gauloise,  il  voulut  restituer  les  pre- 
mières pages  perdues  de  leur  histoire ,  et  il  disait,  en  1764  :  c  Si 
les  idées  que  je  vais  proposer  sur  les  monuments  qu'on  trouve  au 
lieu  appelé  Vieille- TouloMe ,  et  un  passage  d'Ausone  ont  quelques 
degrés  de  vraisemblance ,  elles  pourront  servir  un  jour  à  dissiper 
les  ombres  épaisses  qui  couvrent  l'origine  de  ma  |iatrie 

»  Ce  n'est  pas  que  la  matière  que  j'entreprends  de  traiter  soit 
neuve  à  tous  égards;  nos  annalistes  l'ont  entamée;  mais  ce  qu'ils 
(lisent  du  lieu  de  Vieille-Toulouse  manque  d'exactitude;  s'ils 
l'avaient  examiné  avec  soin ,  ils  n'auraient  point  Tormé  sur  le  nom 
qu'il  porte  des  conjcx^tures  qui  ne  s'accordent  ni  avec  les  mono* 
mcnts  qu'on  y  retrouve,  ni  avec  une  tradition  authentique  dont  ils 
nous  ont  fourni  eux-mêmes  les  litres  les  plus  incontestables.  » 

La  Dissertation  sur  les  Origines  de  Toulouse,  recherchée  par 
les  vrais  savants ,  sera  toujours  un  litre  de  gloire  pour  son  au- 
teur ;  mais,  de  nos  jours,  on  trouve  des  incrédules  sur  les  preuves 
démonstratives  fournies  par  l'abbé  Audibert.  Nous  aurons  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage,  l'occasion  de  montrer  jusques à  quel  point 
s'abusent  ceux  qui,  copiant  M.  de  Kaynal,  sans  le  nommer,  ne  veu- 
lent voir  à  Vieille-Toulouse  qu'un  ancien  cimetière.  Pour  les 
convaincre^  il  aurait  fallu  qu'un  oppidum  gaulois  leur  fournit  des 
ruines  comparables  à  celles  d'Athènes. 

N'oublions  pas  que,  devenu  vicaire  de  la  paroisse  de  Verfeil,  l'abbé 
Audibert  se  Ht  remarquer,  non-seulement  par  son  zèle  apostolique, 
mais  par  toutes  les  vertus  du  chrétien,  et  que  les  soins  qu'il  prodi- 
guait aux  pauvres ,  ont  consacré  son  souvenir  dans  la  mémoire 
reconnaissante  du  peuple.  Des  vieillards  nous  ont  appris  que  sa 
tombe  était  vénérée  par  toutes  les  personnes  pieuses  ,  et  que  si  son 
nom  n'a  pas  obtenu  les  honneurs  auxquels  d'autres  archéologues 
sont  parvenus,  il  est  vénéré  par  tous  les  peiiis-fils  de  ceux  qu'il  a 
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nourris ,  qu'il  a  soulagés  dans  leurs  arOictions  ;  si  la  renommée  de 
Térudil  pouvait  s'effacer  un  jour,  Audibert  en  a  conquise  une  autre  qui 
sera  plus  durable;  celle  d*un  saint  prêtre,  et  d*un  homme  de  bien. 

Le  nom  de  Jean-Jacques  Barthélémy  s'unit  ici  à  celui  d'Àudibert, 
et  ce  n'est  pas  sans  éprouver  un  vrai  sentiment  d'orgueil  que  nous 
plaçons  ici  le  nom  du  savant  auteur  du  Voyage  cPAnacharêis  parmi 
ceux  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  nos  antiquités.  Audibert 
lui  a  dédié  son  excellente  Dissertation  sur  les  Origines  de  Toulouse^ 
et  Barthélémy  lui  adressa,  sur  les  médailles  que  l'on  trouve  com- 
munément dans  cet  antique  oppidum  des  Tektosagcs,  une  Lettre 
très  intéressante,  et  qui  fut  publiée-  par  celui  qui  l'avait  reçue. 
D'après  les  recommandations  pressantes  de  Barthélémy,  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  voulut  bien  encourager  Audibert; 
cette  savante  société  voyait  dans  l'humble  vicaire  de  Verfeil  un 
ecclésiastique  zélé  pour  les  progi*ès  de  notre  histoire  et  qui  méritait 
resiime  de  tous  ceux  qui  aimaient  l'archéologie. 

Le  P.  Hyacinthe  Sermet,  ex-provincial  des  Carmes-Déchaussés, 
prédicateur  du  roi,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles -Lettres  de  Toulouse,  évéque  constitutionnel  de  la 
métropole  du  Sud ,  avait  fait  de  longues  et  fructueuses  recherches 
dans  les  archives  et  les  bibliothèques  des  monastères  de  Toulouse, 
et  Ton  doit  regretter  que  le  résultat  de  ses  investigations  n'ait  pas 
été  publié.  On  a  imprimé  dans  plusieurs  journaux  ecclésiastiques 
quelques-uns  des  sermons  prêches  par  lui  devant  le  roi.  D'autres, 
qui  produisirent  un  grand  effet,  tels  que  ceux  sur  Y  Aumône,  le  Mau% 
vais  Riche,  la  Femme  Parfaite,  l'Amour  des  Ennemis  y  le  Danger 
des  Spectacles,  le  Panégyrique  de  Saint-Louis,  n'ont  pas  été  pu- 
bliés; il  a  laissé  aussi  un  Bénédietional ,  encore  manuscrit.  Il  eut  le 
tort  immense  d'altaquér,  dans  de  petits  écrits,  les  classes  les  pluséle- 
vées  de  la  société,  et  d'exciter  ainsi  les  passions  de  la  multitude.  Ses 
pamphlets  politiques  sont  presque  tous  en  langage  toulousain,  et  le 
talent  avec  lequel  il  employait  cet  idiome,  riche  et  pittoresque,  en  as- 
sura le  succès.  Mais  on  lui  répondit,  et  les  légères  erreurs  de  sa  vie 
furent  rappelées  avec  amertume.  Il  servit  avec  ardeur  la  cause  de  la 
révolution  et  en  fut  récompensé  par  le  titre  d'évèquc  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  et  de  métropolitain  du  Sud  ;  mais  ceux 
qu'il  avait  d'abord  jetés  dans  la  carrière  des  troubles  civils,  fran- 
chirent les  bornes  que ,  dans  la  pensée  du  Père  Sermet ,  ils  auraient 
dû  respecter,  et  bientôt  l'apostasie  de  ses  grands  vicaires  et  la  des- 
truction du  culte  lui  apprirent  qu'il  s'était  trompé  et  qu'il  avait 
servi  la  cause  des  ennemis  de  toute  morale  et  de  toute  vertu.  On 
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doit  d^aillcurs  convenir  qu*U  n^imita  point  Texemple  de  Gobd  et 
de  quelques  autres,  et  qu*il  sut  résister  avec  courage  i  ceux  qui  von* 
laient  Tentrainer  dans  Fabime.  Il  refusa  la  permisskttdecootracter 
religieusement  de  nouveaux  mariages  à  une  foule  de  p^sonnes 
qui  avaient  profité  de  la  loi  du  divorce^querou  nomma,  si  justement, 
alors,  le  sacrement  de  Tadultère;  il  ne  voulut  point  béoîr  le  mariage 
des  prêtres,  opposant  aux  lois  de  Tétat  l'autorité  des  saints  canon». 
Â  ce  refus,  on  le  fit  comparaître  devant  la  municipalité;  là  se  trou*» 
vaient  tous  les  membres  de  la  Commune  et  ceux  du  ConseiMléQéral; 
on  Tinsulta ,  on  le  menaça  de  la  mort  ;  mais,  sans  montrer  aucane 
crainte,  il  fit  en  leur  prince  sa  profession  de  foi  et  la  termina  par 
ces  paroles  :  <  Vous  êtes  les  maîtres  de  mon  existence,  mais  vous  ne 
me  ferez  jamais  abjurer  les  principes  qui  sont  dans  mon  cceur.  Jeoe 
consentirai  point  à  ce  qu*un  prêtre  bénisse  de  tels  mariages;  l'Eglise 
les  repousse,  et,  moi  qui  parle  en  son  nom,  je  ne  puis  me  révàter 
contre  ses  décrets.  «  Il  fut  traîné  dans  les  prisons  et  serait  monté 
sur  récbafaud»  sans  la  révolution  du  9  thermidor.  Nous  avons  de  loi, 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse,  un  Mé- 
moire êur  utèe  Inseripiion  de  Tkolus;  des  Becherches  hisUniqueê 
sur  l'InquisUian  de  Toulouse;  des  Recherchée  hiHoriques  $wr  Gour 
doulL  Pierre  Uélie  et  Madame  te  présidenU  de  Mameneal,  poêlai 
toulousains. 

Le  chevalier  Ri valz,  peintre  dliistoire,néàTouloose,  était  le  flisdu 
célèbre  Antoine  Rivalz.  Distingué  par  son  talent,  il  crut  qu'il  devait  le 
perfectionner  par  Tétude  des  chefs-d'ceuvre  que  possédait  Tltalie,  el 
il  obtint  à  Rome,  par  des  essais  heureux,  Testime  de  tous  les  peintres 
de  cette  ville,  celle  de  plusieurs  cardinaux  et  de  plusieurs  princes 
romains.  S.  8.  le  décora  de  Tordre  de  TEperon-d'Or.  Son  père  et 
son  aïeul  aimaient  les  gloires  de  la  patrie  et  recueillaient  avec  soin 
les  vieux  monuments  de  Toulouse;  le  chevalier  Rivalz  fut  aussi  l'un 
des  amateurs  les  plus  éclairés  des  monuments  de  cette  partie  du 
Languedoc,  qui  touche  en  quelque  sorte  aux  Pyrénées.  Il  forma  un 
cabinet  archéologique  très  remarquable,  et  il  en  fit  connaître  les 
richesses  dans  un  écrit,  très  court,  et  ai^ourd'hui  entièrement  in* 
connu  mémo  dans  Toulouse ,  il  est  intitulé  :  DifferenU  morceaux 
anliquee  que  ton  voU  à  Toulouse,  chez  M.  Rivaiz,  professeur  de 
r  Académie  Royale  des  Arts  >.  Une  notable  portion  de  ce  cabinet  ftaît 
formée  d'inscriptions  (presque  toutes  alors  inédites),  provenant  des 
Pyrénées,  ou  des  lieux  voisins  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Le 

t  l*n  Totame  ui-4«,  obkMiy,  sans  date  rt  sans  Kea  d^inprfssioii. 
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chevalier  Rîvalz  éiaii  dessinateur  de  rAcadémie  des  Sciences  de 
Toulouse,  et,  en  mourant ,  il  légua  à  cette  société,  les  plus  rares 
morceaux  de  son  cabinet,  et  presque  tous  ces  objets  sont  main- 
tenant conservés  dans  le  Musée  de  Toulouse.  Rivalz  avait  gravé, 
ou  fait  graver ,  par  ses  élèves  chéris ,  Jean  Suau  et  Roques  * ,  ces 
divers  mo&uments,  dont  l'intérêt  archéologique  est  immense  dans 
nos  contrées,  et  qui  n'existeraient  peut-être  plus,  sans  les  soins 
éclairés  de  celut  qui  les  avait  rassemblés. 

Le  marquis  de  Castellane,  maréchal  de  camp,  mort  à  Toulouse 
depuis  peu  d'années,  descendait  de  Tune  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Provence.  Homme  d^une  haute  instruction  et  dessinateur  ha- 
bile, il  réunissait  en  lui  toutes  les  connaissances,  tous  les  talents  que 
doit  posséder  un  antiquaire.  Alors  que,  pour  paralyser  les  efToris  de 
ceux  qui,  après  la  révolution  de  1830,  Voulaient  mutiler  nos  vieux 
monuments,  la  SociéCé  Archéologique  du  Midi  de  la  France  fut  ins- 
tituée^ M«  de  Castellane  devint  président  de  ce  corps ,  dont  les  ser- 
vices n'ont  pas  encore  peut-élre  été  assez  appréciés.  Membre  du 
eonaetl  rotMiicipal ,  de  18%  à  1830,  il  prit  une  part  active  à  tout  ce 
qui  fut  fait  en  ce  temps,  pour  fournir  les  moyens  de  continuer  les 
fMiiUes  heureuses  que  nous  avions  commencées  sur  le  sol  de  la  villa 
impériale  qui  touchait  aux  habitations  de  l'antique  Calagorris  des 
Canvenm.  M.  de  Castellane  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Arehéologigue,nne9Biie  d'opuscules  ou  de  dissertations,  remarqua- 
bles »  et  accompagnés  de  planches  exécutées  par  lui  sur  la  pierre 
lithographique.  Ses  écrits,  dont  quelques  exemplaires  ont  été  l'objet 
d'un  tirage  à  part,  portent  les  titres  suivants  : 

1.  Noliee  sur  deux  Boê-Reliefs. 

9.  Voyage  au  Purgatoire  de  saint  Patrice. 

8.  Notice  sur  f Eglise  de  Saint-Aventin»  dans  la  vallée  de  Lar- 
bousf. 

4.  i^olfce  et  eoBtrait9  d'un  Manuscrit  Roman  de  la  Vision  de 
Tindal. 

5.  Notes  sur  les  Rois  golhs  gui  ont  régné  dans  le  midi  de  la 
France  et  sur  leurs  Monuments  (deux  parties). 


I  C'est  à  M.  Suait  que  TEcole  Âcadémiqne  des  ArU»  biea  que  supprimëe  par  la  Conven- 
tion, dût  sa  consenration  pendant  les  plus  mauvais  jours.  Dessinateur  habile,  et  que  Ton  a 
souvent  comparé  à  Raymond  Lafege,  M.  Suau  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion-d*Hounenr, 
en  1834.  M.  Roques,  qui  (bt  aussi  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  de  plus  correspon- 
dant de  nnstHnt,  fiit  le  premier  professeur  de  M.  Ingres,  et  Tun  des  meilleurs  peintres  du 
midi  de  la  France. 
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G.  Inscriptions  da  V^  au  X*  siècles,  recueillies  principalement 
dans  le  midi  de  la  France. 

7.  Abrégé  des  curieuses  recherches  de  F.  FilhoL 

8.  Inscriptions  du  Xh  au  XII*  siècles^  recueillies  principalemeni 
dans  le  midi  de  la  France. 

9.  Inscriptions  du  XIII*  siècle,  recueillies  principalement  dans 
le  midi  de  la  France. 

10.  Inscriptions  du  XIV*,  XV*  et  XVI*  siècles,  recueillies  prinr- 
cipalement  dans  le  midi  de  la  France. 

11.  Descriptions  de  quelques  Vases  Péruviens. 

\%  Ancienne  Eglise  cathédrale  de  Notre-Dame,  à  Saint-Paul- 
Trois-Chàtenux. 

13.  Supplément  aux  Inscriptions  du'V*  au  XVI* siècles,  recueillies 
principalement  dans  le  midi  de  la  France. 

14.  Sceau  de  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier. 

15.  Essai  dun  Catalogue  chronologique  de  l'Imprimerie  à  Tou- 
louse. 

16.  Supplément  de  l'Essai  du  Catalogue  de  l'Imprimerie  de 
Toulouse  dans  les  XV*,  XVI*  et  XVII*  siècles. 

17.  Fragments  en  marbre  blanc,  tirés  en  I8ii  et  en  4843  des 
fouilles  de  Martres. 

Le  nom  de  M.  de  Castellane  était  populaire  dans  Toulouse.  Digne 
gentilhomme ,  brave  officier,  il  fut  le  père  des  pauvres,  Faroi  de 
tous  les  gens  de  bien ,  et  sa  mort  fut  considérée  comme  une  cala* 
mité  publique.  Faible  interprète  de  la  douleur  générale,  nous  avons 
prononcé  sur  la  tombe  de  ce  vieillard  vénérable  quelques  paroles, 
souvent  interrompues  par  Texpression  des  regrels  d'une  popula* 
tion  tout  entière  qui  se  pressait  dans  la  vaste  enceinte  du  champ  de 
repos.  On  doit  à  M.  Auguste  d'Aldéguier  un  excellent  éloge  hislori- 
que  de  M.  de  Castellane  ;  et,  en  le  lisant,  on  éprouve  la  douleur 
d'avoir  perdu  pour  toujours  Tun  des  protecteurs  des  saines  études 
dans  le  midi  de  la  France. 

Jean-Guillaume-Gaspard  Belhommc,  né  à  Castres,  ancienne  ville 
épiscopale ,  comprise  dans  le  haut  Languedoc ,  ne  reçut  d'abord 
que  l'instruction  indispensable  pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés; 
mais  un  penchant  irrésistible  l'entraina  vers  l'étude  des  monuments 
historiques.  Devenu  habitant  de  Toulouse,  il  obtint  l'estime  de 
quelques  hommes  qui  aimaient  aussi  cette  étude,  et  il  accompagna 
Tun  d'eux  durant  un  voyage  d'exploration  dans  le  midi  delà  France. 
La  Société  Archéologique  le  compta  au  nombre  de  ses  fondateurs  et 
les  actes  de  celle-ci  renferment  plusieurs  Mémoires  intéressants  sur 
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diverses  localités  du  Languedoc,  Mémoires  dùsàM.  Belhonime.  Dans 
le  nombre  on  dislingue  celui  dans  lequel  il  démontre  Torigine  romaine 
de  Castres,  sa  ville  natale.  Nommé  archiviste  du  département  de  la 
Haute-Garonne,  il  fut  mis  en  présence  de  nombreux  monceaux  de 
registres,  de  liasses,  de  papiers  épars,  mêlés  et  confondus,  prove- 
nant de  Tancienne  administration  diocésaine,  des  monastères  sup- 
primés et  aussi  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  Tordre  politique  avant 
Tannée  1790.  Il  fallait  s*armer  de  courage  pour  entreprendre  le  dé- 
pouillement de  tant  d*objets,  pour  assigner  à  chacun  sa  place,  pour 
rendre  utile  cette  masse  de  documents  que  Ton  avait  entassés  sans 
observer  aucune  distinction  enir*eux.  Mais,  enfin,  par  une  persévé-  . 
rance  intelligente  et  digne  d'éloges,  il  parvint  au  but  qu'il  s'était 
proposé,  et  le  département  de  la  Haute-Garonne  posséda  de  riches 
archives  dont  le  catalogue  allait  être  terminé,  lorsqu'une  mort 
prématurée,  que  Ton  put  attribuer  aux  travaux  fatigans  auxquels  il 
se  livrait  avec  ardeur,  enleva  M.  Belhomme  à  ses  nombreux  amis. 
Aucun  archiviste  n'avait  autant  senti  dans  Toulouse  l'importance 
d'un  dépôt  du  genre  de  celui  qui  lui  avait  été  confié,  et  il  y  trouva  le 
sujet  de  plusieurs  Dissertations  intéressantes  qui  ont  jeté  des  clartés 
inattendues  sur  plusieurs  points  importants  de  Thistoire  locale.  Noua 
avons  de  ce  savant  paléographe,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Toulouse,  et  dans  les  actes  de  la  Société  Archéolo- 
gique du  Midi  de  la  France,  les  Mémoires  dont  voici  les  titres  : 

1.  Oraiaire  de  saint  ExHpêre,  à  Blagnac. 

2.  Fenouillet  et  Gagnac^  ou  Recueil  et  Actes  inédits  conccrnî^nt 
ces  deux  communautés. 

3.  Le  Camay  eu,  ou  Notice  sur  l'ancien  Trésor  de  Saint-Saturnin 
de  Toulouse. 

4.  Observations  au  sujet  d^une  ancienne  Croix  de  bois,  avec 
peintures. 

5.  Des  Vitraux.  —  Statuts  des  Peintres- Verriers  de  Toulouse 
au  XVI^  siècle. 

6.  Notice  historique  sur  le  Heu  d'Orfons.  vulgairement  Arfons^ 
ancienne  commanderie  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  dans  la  Mon- 
tagne-Noire. 

7.  Sculptures  antiques  pour  le  Musée  de  Toulouse»  acquises  par 
la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France. 

8.  Documents  inédits  sur  V Hérésie  des  Albigeois. 

9.  Documents  historiques  inédits  conceiitant  le  jurisconsulte 
Cujas. 
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10.  Le  Christ  de  Saint- Remestf. 

IL  Nolice  sur  VétabUssemenl  des  Frères  Tailleurs  à  Toulouse. 
15.  Aperçu  sur  la  série  des  anciennes  Arckives  départementales 
de  la  Haute- Garonne, 

13.  Recherches  sur  la  Constitution  Toulousaine  dans  le  moyen- 
âge,  à  tèjard  des  meurtriers  et  des  assassins, 

14»  Charte  inédite  du  XfH*  siècle  concernant  les  criées  sur  la 
vente  du  vin  dans  la  ville  de  Toulouse. 

14.  Ancienne  Légende  et  documents  inédits,  en  langue  romane, 
concernant  l'ordre  de  Saint-Jean-de- Jérusalem, 

15.  Rapport  et  Observations  concernant  d'antiques  (ornements 
en  or  trouvés  au  territoire  de  Fenouillcl,  prés  Toulouse. 

U.  Augustin  Maiiavit,  deroier  descendant  d'une  famille  qui  hono- 
rail  l*arl  typographique  dansTouIouse, depuis  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  cuki%a  de  bonne  heure,  et  avec  succès»  les 
sciences  physiques  et  mathémalîques;  il  obtint  en  ce  genre  le  doc- 
torat, et  fut,  peu  après,  attaché  à  TUniversitè  Impériale  comoie  pro- 
fesseur de  physique.  L'ouvrage  élémentaire  publié  alors  par  lui,  en 
le  faisant  dislingoer  parmi  ses  collègues  et  en  le  recommandant  au 
grand  maître  du  corps  enseignant,  semblait  lui  assurer  une  hono- 
rable carrière  dans  Unstruciion  publique  ;  mais,  dans  rinlérèl  de  la 
maison  d'imprimerie  et  de  librairie  que  possédait  son  père,  il  dut  re- 
noncer à  la  position  quil  avait  conquise  dans  rilniversilé.  Re- 
devenu simple  imprimeur  de  province,  il  se  distingua  bientôt 
par  la  correction  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et  par  la  beauté 
de  ses  Missels  et  de  ses  Antiphonaires,  Profondément  religieux  et 
passionné  pour  la  science  des  antiquités  ecclésiastiques,  il  fut  plu- 
sieurs fois  a  i:ome  où  il  se  trouva  bientôt  en  rapport  avec  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  de  la  Ville  Eternelle  ;  le  I\  Vico  lui  voua  une 
amitié  sincère,  et  il  publia  sur  ce  savant  une  Notice  dans  laquelle 
on  retrouve  avec  p>làisir  Tancien  professeur  universilaire.  Il  étudia 
avec  soin  la  liturgie,  et  touti^s  les  cérémonies  caiholiqucs,  et  c'est  à 
cette  étude  que  Ion  doit  rifistoire  des  Chapelles  Papales,  ouvrage 
qui  valut  à  son  auteur  Testime  de  tous  les  prélats  et  de  tous  les  êru- 
dits  romains.  Lié  avec  le  cardinal  Mexïofanti,  il  lui  a  consacré  un 
£ssai  Biographique,  et  a  devancé  un  cela  les  écrivaitïsde  riialic  qui 
auraient  dû  rendre,  eux  aussi,  un  solennel  témoignage  d'admiration 
envers  ce  prince  de  TEgliso,  si  célèbre  par  ses  connaissances  appro- 
fondies en  linguistique.  Membre  de  TAcadéniie  des  Sciences  de  Tou- 
louse et  de  la  Société  Archéologique  do  la  même  ville,  il  en  a  quel- 
quefois rempli  Ici  séances  par  la  lecture  de  dissertations  intéressan- 


XCIII 

tes,  ei  une  enUr^autres  iur  les  Postes  chez  les  Romains,  une  Histoire 
de  la  ville  de  Caneto,  etc.  La  Société  Archéologique  a  publié  dans 
ses  actes,  une  Notice  de  M.  Manavit  sur  f  ancienne  Eglise  de  Saint- 
Sauveur  de  Toulouse^  et  sur  le  Christ  prétendu  miraculeux  qu'on 
y  vénérait  et  une  autre  très  importante  sur  le  Monastère  et  l'Eglise 
des  Dominicains  à  Toulouse.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  savant, 
si  estimable  et  si  regretté  par  tous  ceux  qui  Pont  connu,  soit  en  France, 
soit  en  Italie.  Nous  Tavons  vu,  corrigeant  d*une  main  mourante  les 
épreuves  de  ce  dernier  opuscule,  monument  durable  de  sa  science 
et  de  8fn  éminente  piété.  Ravi  à  sa  vénérable  mère,  à  ses  amis, 
alors  que  nous  espérions  le  posséder  longtemps  encore,  nous  n'avons 
point  va  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Sylvestre ,  qui  lui  avait  été 
décernée  par  S.  S.  le  pape  Pie  IX,  briller  sur  la  poitrine  de  cet 
homme  de  bien ,  et  ce  dernier  trophée  n*a  servi  qu'à  décorer  son 
modeste  cercueil. 

M.  Casimir  Roumeguère  auquel  on  doit  plusieurs  ouvrages  esti- 
més d'histoire  naturelle ,  et  qui  publie  en  ce  moment  les  Descrip- 
tions et  figures  des  mousses  et  lichens  du  bassin  de  la  Garonne, 
3  vol.  in-4»,  a  donné  une  Dissertation  sur  les  contremarques  em- 
preintes sur  les  médailles  romaines,  et  nn  Mémoire  sur  la  décou- 
verte faite  à  Toulouse  d'un  vase  refifermanl  des  médailles  latines 
de  l'empereur  Probus. 

M.  Auguste  d'AIdéguier ,  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Tou- 
louse ,  membre  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux ,  président  de  la 
Société  Archéologique  * ,  a  donné  plusieurs  Mémoires  intéressants 
parmi  lesquels  il  faut  surtout  distinguer  : 

i.  Notice  sur  PEglise  de  Saint-Etienne  de  Toulowe.  —  Cetie 
monographie  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  sera  toujours 
citée  comme  un  précieux  document,  alors  qu'il  faudra  s'occuper  de 
l'église  cathédrale  de  Toulouse. 

3.  Les  Cryptes  de  Saint-Saturnin.  •— Cet  opuscule,  écrit,  comme 
le  précédent,  sous  l'impression  d'une  pensée  religieuse,  et  avec  une 


i  Nous  avons  dit  que  la  famille  d^Aldégoier  était  entrée  dans  le  Parlement  de  Touloose. 
Le  père  de  M.  Auguste  d*Aldéguier  aurait  pu  être  compté,  s*il  l'avait  voulu,  au  nombre  des 
premiers  présidents  de  la  Cour  d* Appel ,  plus  tard  Cour  Impériale  et  Cour  Royale.  Ses 
lumières  et  sa  probité  lui  donnaient  des  droits  &  cette  distinction;  membre  du  Corps-Légis- 
htif ,  il  s*y  distingua  par  la  vertu  de  ses  opinions ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  L*un  de 
ses  fis  est  compté  parmi  nos  ecclésiatiques  les  plus  distingués  ;  un  autre,  ofDcier  supérieur  de 
cavalerie,  a  publié  un  ouvrage  très  estimé  sur  Tarme  dans  laquelle  il  a  servi  avec  honneur. 
On  lui  doit  aussi  des  biographies  remarquables,  du  baron  de  Malaret,  pair  de  France,  du 
général  Caffarelly  du  Falga,  et  d^avtres  personnages  recommandâmes. 
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parfaite  connaissance  de  Tari  ancien ,  a  été  reproduite ,  en  grande 
partie  dans  la  Monographie  de  Téglise  de  ce  nom,  publiée  par  la 
Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France.  On  sait  que  ces  cryptes, 
jadis  visitées  par  un  grand  nombre  de  pèlerins,  puis  dévastées  du- 
rant nos  troubles  civils,  ont  repris  leur  aspect  monumental  et  sont 
toujours  l'objet  de  la  vénération  des  peuples  du  voisinage.  Le  Mé- 
moire publié  sur  ce  monument  religieux,  par  M.  d*Aldéguier,  est 
orné  du  plan  et  de  la  coupe  de  ces  catacombes. 

Les  amis  des  arts  du  dessin  et  des  sciences  historiques,  sauront 
toujours  gré  à  M.  d*Aldéguier  de  son  Eloge  du  marquis  ite  Cas- 
iellane,  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  Archéologique  de  Toulouse, 
et  qui,  dans  un  âge  très  avancé,  donna  l'exemple  d'une  ardeur  ju- 
vénile pour  ce  qui  se  rattachait  à  la  conservation,  à  la  publication 
de  nos  monuments,  et  pour  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  et  con- 
sacrer les  glorieux  souvenirs  de  la  France. 

M.  ^ward  Barry,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  Lettres, 
à  Toulouse ,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  cette  ville  «,  a  publié  : 

Essai  (tallribuîion  dune  Médaille  gauloise  inédite  ). 

Note  sur  quelques  Inscriptions  inédites,  découvertes  aux  environs 
dAueh  '. 

Note  sur  une  Inscription  inédite,  en  caractères  cursifs  ♦• 

Note  sur  une  Inscription  inédite j  de  la  Cité  des  Convenœ  s. 

Les  Eaux  Thermales  de  Lez ,  à  V époque  romaine  ^,  avec  une 
Inscription  inédite  de  Luchon. 

Lettre  à  M.  l'éditeur  de  la  Revue  Archéologique,  sur  un  Poids 
municipal  de  Toulouse  7. 

Note  sur  une  Inscription  récemment  découverte  à  Toulouse  •. 

Fragment  dun  voyage  épigraphique  dans  les  Pyrénées  *. 

Quelques  Inscriptions  inédites  des  Pyrénées  *o. 

1  Nous  n*avons  compris  dans  cette  liste  des  travaux  de  M.  Barry  que  ceu\  qui  sont 
relatif  aux  monuments  des  départements  pyrénéens. 
S  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  août  18&8. 

3  Ibid,  avril  1852. 

4  Mêmes  Mémoires,  1852. 

5  Revue  Archéologique  de  Paris,  1853. 
e  /M,  1855. 

7  Ibid,  1855. 

8  Revue  de  F  Académie  Unii^ersilaire  de  Toulouse ,  4857. 

9  Hfivue  Archéologique,  4858. 

iO  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  t857. 
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Un  Dieu  de  trop  dans  la  Mythologie  des  Pyrénées  «. 

Catalogue  (fune  collection  de  Poids  du  Midi  de  la  France  '. 

Pierre  Ândoque ,  coDseilier  du  roi  au^Sénéchal  et  Siège  présidial 
de  Beziers,  a  Tait  imprimer,  en  1648,  une  Histoire  du  Languedoc^; 
cet  auteur  cite,  comme  preuve  des  faits  qu^il  avance,  les  archives 
de  Saint-Nazaire  de  Beziers,  les  archives  de  Carcassonne,  où  le  cha- 
noine Destellat  avait  puisé  tant  de  fables  ridicules,  et  que  Basse  a 
cru  pouvoir  adopter  ;  il  indique  aussi  les  archives  de  Toulouse  :  Besli 
dans  ses  travaux  relatifs  aux  ducs  d* Aquitaine;  l'Histoire  de.  Na- 
varre ,  de  Favin  ;  celle  de  Foix ,  par  B.  Hely,  et  quelques  autres  ; 
mais  sa  critique  est  cependant  toujours  en  défaut.  H  s'occupe 
de  CeUus,  puis  de  Galates,  cru  fils  d'Hercule.  Il  n'a  point  oublié 
Tolas,  prétendu  fondateur  de  Tolosa.  Il  croit  que  cette  ville  prit 
son  nom  de  celui  d'une  fille  d'un  prince  de  cette  contrée.  Ce-- 
pédant  Andoque  ajoute,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré  :  c  J'avouerai 
qu'il  est  impossible  de  trouver  rien  de  certain  d'une  chose  si  an- 
cienne. >  11  parle  ensuite  de  Narbo,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Gaule  Narbonnaise,  et  spécialement  à  la  ville  de  Narbonne.  Soyons 
justes  :  Andoque  a  plutôt  exposé  qu^adopté  les  erreurs,  les  mythes 
en  crédit  avant  loi  ou  conservés  dans  des  archives  communales  ; 
mais  il  n*a  pas  cru  devoir  rejeter  toutes  les  origines  asiatiques  que 
l'on  retrouve  dans  les  écrits  qui  ont  précédé  les  siens.  <  Durant  le 
r^ne  de  Rémus,  dit-il,  les  Grecs  prirent  Troye,  la  gloire  et  l'orne- 
ment de  l'Asie.  Jamais  siège  n'a  esté  plus  renommé  que  celuy-là. 
Homère  y  fait  combattre  les  Dieux  qui  s'y  divisent  pour  la  querelle 
des  Grecs  et  des  Troyens ,  et  comme  il  n*y  a  rien  de  plus  remar- 
quable dans  l'ancienne  histoire  que  ce  siège,  on  attribue  aux  petits^ 
fils  de  Priam,  qui  se  sauvèrent  de  la  ruine  de  leur  ville,  la  fondation 
de  plusieurs  monarchies  :  Enée  fonda  Tempire  des  Romains;  Brutud 
le  royaume  d'Angleterre  et  Francien,  si  l'on  veut  en  croire  l'abbé 
Trilhéme,  passa  dans  l'Allemagne  et  donna  le  nom  à  la  Franconie.  » 

N'oublions  pas  qu'Andoque  a  reconnu  l'importance  historique  de 
répigraphie,  et  que^  dans  son  troisième  livre,  il  rapporte  quelques 
inscriptions  antiques  de  Beziers  et  de  Narbonne. 

Pierre  Louvet,  de  Beauvais,  a  publié  en  1657,  nn  livre  intitulé  \ 
Remarques  sur  t histoire  de  Languedoc.  Des  Princes  qui  y  onteonv- 
mandé  sous  la  seconde  et  troisième  lignée  de  nos  Boys.jusques  à 

i  Mémoires  de  V Académie  des  Seienees  de  Toulouse,  185S. 
«  Revue  de  l'Académie  Universitaire  de  Toulouse,  1858. 
3  In-folio.  Beziers,  1648. 
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son  entiéreréanlon  à  lacouronne;  des EsiaU-Générmuc  de  la  Pro^ 
vince.  et  des  particuliers,  ctc,  i,  cet  ouvrage  a  été  dédié  au  savant 
Pierre  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse.  L'auteur  animé  crun  no- 
ble orgueil,  dit,  presque  en  commençant  :«  ADciennemeiU,  la  Gaule 
estoil  de  grande  estendue^  et  les  bornes  et  les  Umiles  de  la  domina- 
tion des  Gaulois  esloient  à  lu  pointe  de  leur  espée^  puisque,  non  con- 
tents d*avoir  peuplé  presque  toute  TEurope,  ils  pénétrèrent  jusques 
dans  TAsie,  •  11  n'a  point  adopté  les  origines  Tabuleuses,  les  légen- 
des qui  déshonoraient  on  assez  grand  nombre  de  livres  publitîs  au 
temps  où  il  s'occupait  de  ruisioirede  Languedoc.  11  a  suivi  Catel  dans 
ce  que  celui-ci  a  établi»  avec  une  heureuse  sagacité,  sur  la  succession 
des  comtes  de  Toulouse  et  il  finit  ainsi  le  chapitre  qu'il  leur  a  consa- 
cré :«  Si  je  voulais  dire  toutes  les  merveilles  de  Tolose»  il  faudrait 
un  volume  plus  gros  que  celuy  que  j'ay  entrepris:  il  suffit  de  dire 
que  c'est  un  peuple  fort  dévot,  parmy  lequel  les  sciences  ont  fleury 
de  tout  temps,  et  fleurissent  lousiours  par  lemulation  et  les  combats 
d  éloquence  qui  se  font  tous  les  ar»3  au  mois  de  ma  y,  dans  Thotel  de 
ville,  aux  Jeux-Floraux  de  Dame  Clémence,  où  accourent  de  divers 
endroits  ceux  qui  désirent  y  fyire  jiarotstre  leur  bel  esprit.***  • 

Andtïque  et  Louvet,  n'avaient  pas,  malgré  les  litres  de  leursou- 
vrages»  donné  une  histoire  de  la  province  de  Languedoc.  Un  préial 
recommandable ,  M.Legoux  de  La  Berchèrc  qui ,  après  avoir  qxàtxA 
le  siège  d'Albi,  occupait,  en  1708,  Tarchcvéché  deNarbonoe,  et  qui 
était  ainsi  devenu  président  des  Etals -Généraux  de  la  Province,  dé* 
sira  que  ce  corps  puissant  fit  travailler  à  une  histoire  de  cette  riebiï 
partie  du  royaume.  Voici ,  en  quels  termes  les  procès-verbaux  d^ 
celle  assemblée  rendent  compte  de  cette  proposition  : 

«  M.  rarcbevèque  de  Narbonne  a  dit  que  plusieurs  personnes  sa- 
vantes lui  ont  témoigné  qu'il  serait  à  désirer  que  les  Etals  qui ,  par 
leur  digiiilé  et  par  le  bon  ordre  quils  meltent  aux  alTaires  de  la 
Province  lui  donnent  un  si  grand  relief,  voulussent  procurer  au 
public  un  ouvrage  aussi  curieux  et  aussi  utile  que  le  serait  rbisloire 
de  Languedoc;  qu'il  a  lui-même  souhaité ,  longtemps  avant  qu'il 
eût  Fhonneur  de  présider  celte  assemblée,  de  voir  naître  cette  en* 
treprise;  mais  qull  en  a  conçu  un  désir  encore  plus  ardent  depuis 
qu'il  a  sçeu  que  d'autres  provinces  du  royaume  ont  fait  travaillar  à 
leur  histoire  particulière;  que  l'histoire  de  Bretagne,  qui  neparoôl 
que  depuis  peu  de  mois  cl  qu'il  a  lue  dans  riolention  de  proposer 
aux  Etats  un  semblable  dcissein,  a  esté  favorablement  revue  du  pu- 
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blic,  qu'on  doit  espérer  d'aulant  plus  de  succès  de  celle  de  Langue- 
doc, qu'il  n*y  a  pas  de  province  qui  puisse  fournir  une  matière  plus 
abondante  et  plus  capable  de  les  animer  au  travail  ;  que  TEglise  y 
a  esté  de  tout  temps  gouvernée  par  des  personnes  distinguées  par 
leur  piété  et  par  leur  science  ;  que  la  noblesse  a  donné  à  celle  pro- 
vince et  à  TEtat ,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés ,  des  capitaines 
illustres,  dont  les  seules  actions  sufTisent  pour  rendre  à  jamais  cette 
histoire  recommandable  ;  que  chaque  ville  fournira  des  exemples 
de  magistrats  célèbres  et  de  sujets  qui  se  sont  signalés  par  leur 
fidélité  et  leur  zèle  pour  la  religion  et  les  intérêts  de  leurs  princes; 
que  les  monuments  qui  sont  demeurés  inconnus  jusqu'à  présent 
dans  les  archives  de  cette  province  peuvent  donner  la  connais- 
sance de  plusieurs  faits  importants^  que  nous  ignorons,  ou  qui  n'ont 
pas  été  sufBsamment  développés  ;  que  Ton  peut  juger  par  les  mor- 
ceaux d*hi8toire,  imparfaits,  mais  curieux  et  recherchés,  que  nous 
tenons  d*un  petit  nombre  d'auteurs,  qui ,  sans  autre  secours  que 
Tamour  de  leur  patrie,  ont  ramassé  quelques  particularités  consi- 
dérables qui  regardent  le  Languedoc,  combien  serait  estimable  une 
histoire  complète,  où,  en  détaillant  loua  les  fails,  on  n'oublierait  rien 
de  ce  qui  concerne  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  gouvernement 
politique  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  qu'un  si  vaste  dessein  ne 
pouvant  s'accomplir  qu'en  plusieurs  années,  on  ne  sauroit  com- 
mencer trop  tôt  de  ramasser  les  actes  qui  doivent  servir  de  fonde- 
ment à  une  histoire  qui  mettra  dans  son  plus  beau  jour  la  gloire  de 
cette  province,  et  qu'on  doit  espérer  que  les  personnes  qui  compo- 
sent l'assembla  voudront  bien  faire  remetlre,  à  ceux  qui  travail- 
leront à  cette  histoire,  les  titres  et  les  actes  qu'ils  pourront  recou- 
vrer. » 

Les  Etats,  en  remerciant  l'archevêque  de  Narbonne  d'une  propo- 
sition qui  ne  pouvait  qu'être  honorable  et  avantageuse  à  la  pro- 
vince ,  le  prièrent  de  prendre  le  soin  d'un  si  grand  ouvrage  et  de 
faire  choix  des  personnes  qu'il  jugerait  à  propos  d'y  employer.  La 
délibération  fut  imprimée  et  répandue  avec  profusion  dans  la  pro- 
vince; de  nombreux  matériaux  furent  recueillis.  M.  de  La  Berchèrc 
s'adressa  au  supérieur-général  des  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  afin  d'obtenir  des  membres  de  cet  ordre,  si  savant, 
pour  écrire  l'histoire  de  Languedoc.  Dom  Gabriel  Marcland  et  Dom 
P.  Auzières,  furent  d'abord  chargés  de  cet  immense  travail.  Ils  s'en 
occupèrent  jusques  en  1715;  ils  coordonnèrent  des  faits  nombreux, 
ils  colligèrent  des  chartes  du  plus  haut  intérêt.  Mais  leur  grand  âge 
les  empêcha  de  eonlinuer.  Deux  outres  bénédictins,  nés  en  Langue- 

vn 


XCMll 

doc,  leur  succédèrent;  le  premier,  Claude  de  Vie,  avait  reçu  le  jour 
à  Sorèze;  le  second,  Joseph  de  Vaissète,  appartenait  à  une  honorable 
famille  de  Gaillac.  Le  premier  volume  de  ÏHisloire  de  Languedoc 
parut  en  1730;  ses  savants  auteurs  y  avaient  réuni  tout  ce  qui  leur 
avait  paru  appartenir  aux  lemps  antiques.  Les  questions  géographi- 
ques y  furent  discutées  avec  profondeur.  Ces  religieux  ne  recher- 
chaient que  la  vérité  ;  et  les  systèmes  hasardés  de  nos  jours  sur  les 
origines ,  sur  la  filiation  des  peuples  et  sur  leurs  langues,  auraient 
peut-être  trouvé  quelquefois  en  eux  de  redoutables  adversaires* 
Dom  de  Vie  mourut  en  1734,  peu  après  la  publication  du  second 
volume.  Dom  Vaissète  termina  cette  histoire  en  1743.  On  sait  quels 
éloges  le  plus  grand  écrivain  du  dix-neuvième  siècle,  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  a  donné  à  ce  monument  de  granit,  qu'un  simple  reli- 
gieux façonna  dans  la  solitude  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Dom  Vaissète  s'est  arrêté  à  Tannée  1643  ,  époque  de  la  mort  de 
Louis  XIII.  Les  Etats  manifestèrent  le  désir  de  faire  continuer  I1iis- 
toire  de  leur  province;  mais  les  travaux  de  Dom  Bourotte  et  de 
Dom  Malherbe,  chargés  de  ce  soin,  n'ont  pas  été  donnés  au  public; 
et  c'est  l'auteur  de  Y  Archéologie  Pyrénéenne^  qui,  n'ayant  point  le 
secours  des  recherches  faites  par  ces  savants  religieux,  s'est  attaché 
à  raconter  la  série  des  faits,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de 
1830,  ne  s'attachant ,  comme  ses  devanciers ,  qu'à  la  vérité  histori- 
que et  la  proclamant  sans  crainte,  malgré  les  préjugés  des  vieilles 
sectes  et  Toutrccuidance  des  nouvelles! 

V Histoire  Générale  de  Laiiguedoc  est ,  et  sera ,  sans  doute  tou- 
jours, la  base  des  travaux  relatifs  à  cette  province.  Dom  de  Vie  et 
Dom  Vaissète  avaient  trop  négligé,  peut-être,  la  peinture  des  mœurs 
et  celle  des  droits  politiques  des  peuples;  les  monuments  du  moyen- 
age  n'avaient  pas,  sans  doute,  été  assez  appréciés  par  eux,  mais,  en 
cela,  ils  suivaient  l'exemple  des  hommes  les  plus  instruits  du  dix- 
huitième  siècle...  Dans  la  nouvelle  édition  de  leur  ouvrage,  on  a  es- 
sayéy  sans  toucher  à  leur  texte,  sans  altérer  aucune  de  leurs  phrases, 
de  combler  ces  lacunes  regrettables.  On  peut  remarquer  aussi,  en 
lisant  ce  que  Dom  Vaissète  nous  a  laissé  sur  les  guerres,  suites  de  la 
prétendue  réforme,  au  seizième  siècle,  une  réserve,  une  froideur, 
qui  n'existaient  pas,  sans  doute,  dans  I  ame  profondément  religieuse 
de  cet  écrivain.  Mais,  à  cette  époque,  l'intolérance  philosophique 
dominait,  et  les  corps  monastiques,  eux-mêmes,  étaient  soumis  a 
sa  puissante  inducnce.  Les  recherches  du  continuateur  du  savant 
Bénédictin,  ont  restitué,  sur  les  troubles  excités  par  les  sectaires, 
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des  détails  que  Dom  Vaissèle  a  connus,  sans  doute,  mais  qu'il  a  clù 
passer  sous  silence. 

Longtemps  après  la  publication  des  ouvrages  de  Catei ,  un  mé- 
decin, Pierre  Borel,  déjà  connu  par  quelques  ouvrages,  publia  un 
livre  intitulé  :  Les  AnliquHez,  rarelez,  plantes,  minéraux  et  autres 
choses  considérables  de  la  ville  el  comlé  de  Castres  d'Albigeois,  et 
des  lieux  gui  sont  à  sesenvirons,  avec  l'histoire  de  ses  comtes,  éves- 
ques,  etc.  y  et  un  recueil  des  Inscriptions  Romaines,  et  autres  rare- 
lez  du  Languedoc  el  de  Provence,  avec  le  roolle  des  principaux 
Cabinets  et  autres  raretez  de  l'Europe j  contenant  aussi  le  Catalo- 
gue des  choses  rares  de  maistre  Pierre  Borel,  docteur  en  médecine, 
auteur  de  ce  livre  *.  Borel  était  protestant,  et,  néanmoins,  toujours 
modéré  dans  ses  opinions,  il  n^insulta  point,  comme  tant  d^autres, 
les  croyances  du  plus  grand  nombre.  Il  y  a ,  sans  doute ,  dans  son 
livre,  des  erreurs  nombreuses  sur  Thistoire ,  mais  il  a  cependant 
montré,  par  Tobservation  des  lieux,  par  les  monuments  qu'on  y  rc- 
marquait^  Torigine  romaine  de  sa  ville  natale.  On  lui  doit  aussi  la 
connaissance  de  plusieurs  faits,  dont  la  mémoire  ne  serait  pas,  sans 
lui,  parvenue  jusqu'à  nous.  Il  a  d'ailleurs  été  plus  habile  physicien, 
plus  sage  critique  que  Tabbé  Massol ,  qui  voyait  dans  les  pétrifica- 
tions de  Puytalos,  près  de  Castres,  des  monuments  du  culte  du  dieu 
deLampsaque 

Le  fait  de  l'origine  romaine  de  Castres,  a  été  indiqué  par  nous,  et 
parfiiitement  développé,  par  feu  M.  Belhomme,  dans  un  Mémoire 
spécial  que  nous  indiquons  dans  la  note  consacrée  à  cet  écrivain. 

L'abbé  Massol,  prêtre  constitutionnel  d'Aibi,  puis  bibliothécaire 
du  chef-lieu  du  département,  est  l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
consulté  l'ouvrage  de  Dom  Vaissète,  et  peut-être  aussi  l'un  de  ceux 
qui  en  ont  le  moins  profité.  Nous  avons  de  lui  une  Statistique  du 
département  du  Tarn,  ouvrage  encore  manuscrit.  Dansl'/wfro- 
dtiction  adressée  au  Citoyen  Préfet,  il  dit  : 

«  Il  n'y  a  que  le  temps,  la  patience,  et  des  observations  sui- 
vies qui  puissent  donner  une  statistique  telle  que  le  gouvernement 
la  désire  pour  arriver  à  son  but.  C'est  dans  ces  vues  qu'une  société, 
s'occupant  spécialement  de  la  statistique  du  département  du  Tarn , 
vient  de  se  former  sous  vos  yeux,  citoyen  préfet ,  et  je  ressens  une 
vive  satisfaction  en  prévoyant  que  sa  marche  ,  d'autant  plus  sûre 
qu'elle  sera  plus  lente  et  plus  circonspecte,  triomphera  de  tous  les 
obstacles  que  je  n'aurai  pu  surmonter Vous  avez  inspiré  le 
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même  dévouement  à  deux  chefs  de  vos  bureaux ,  aux  citoyens 
Oustry  et  Berbigié  ;  le  premier ,  dirigeant  les  archives  de  la  pré- 
fecture ,  m'a  fourni,  avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle,  toutes 
les  bases,  tous  les  calculs  de  la  population,  de  Tagriculture  et  de 
rindustrie  ;  le  second  ,  chargé  des  établissements  et  des  travaux 
publics,  m'en  a  transmis  la  connaissance  ;...  il  n'a  rien  négligé  poor 
m'indiquer  la  superficie  du  sol,  les  diverses  mesures  des  terres  et  des 
eaux ,  les  routes  et  les  distances.  Dans  ce  même  bureau  nous  avons 
trouvé  un  dessinateur  habile ,  le  citoyen  Bourières ,  qui  a  parfaite- 
ment exécuté  vos  ordres ,  soit  en  se  transportant  partout  où  son 
art  nous  était  utile ,  soit  en  copiant  avec  fidélité  les  objets  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  décrire  en  paroles,  mais  qu'il  était  nécessaire  de 
montrer  aux  yeux.  Nous  avons  encore  mis  à  contribution  quelques 
hommes  éclairés ,  tels  que  les  citoyens  Daudin ,  ingénieur  en  chef 
du  département,  Campmas,  substitut  du  commissaire  près  le  tribu- 
nal d'Âlbi ,  Fournés,  médecin  et  maire  de  Labruguière,  Phalipoo , 
prêtre  dans  la  commune  de  Dourgne ,  Lacombe ,  ci-devant  curé  de 
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pleins  d'intérêt.  On  y  voit  qu'à  l'époque  où  elle  fut  rédigée ,  la  bi- 
bliothèque d'Albi  possédait  une  suite  importante  de  manuscrits 
précieux  qui  avaient  presque  tous  appartenu  à  des  personnages  cé- 
lèbres sous  divers  rapports,  tels  que  le  roi  René  d'Ai\jou,  le  doc 
de  Berry,  et  même  a  cet  écrivain  du  Charnier  des  Innocents,  dont 
la  mémoire  est  toujours  chère  aux  philosophes  hermétiques,  Nicolas 
Flamel.  M.  Massol  nous  a  raconté,  en  18^20,  qu'il  avait  eu  le  bon- 
heur de  purger  la  bibliothèque  de  toutes  ces  mutiltlés  en  les  livrant 
au  célèbre  bibliomane  M.!ilac-Carthy  de  Reag,  qui  donna  en  échange^ 
une  édition,  petit  format,  de  l'Histoire  Naturelle  de  Buflbn.  En  se 
vantant  de  ce  déplorable  marché ,  il  nous  faisait  aussi  connaître  le 
regret  qu'il  avait  épi*ouvé  de  ne  pouvoir  livrer  à  M.  de  Mac-Cartby 
un  autre  manuscrit  qu'un  professeur  avait  emporté  à  la  campagne. 
Ce  manuscrit,  si  peu  apprécié  par  l'ancien  bibliothécaire  d'Albi,  n'était 
autre  chose  que  la  traduction,  en  latin ,  des  dix-sept  livres  de  la 
Géographie  de  Strabon,  par  Guarini,  de  Vérone,  et  l'on  peut  croire 
que  cet  exemplaire  était  le  même  que  celui  qui  fut  présenté  au  roi 
Kéné  lui-même,  |)or  le  traducteur...  ^  En  1818,  M.  Massol  a  fait  im- 
primer sa  statistique,  sous  le  titre  de  Description  du  département 
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du  Tarn,  suivie  de  l'Histoire  de  l'ancien  pays  d'Albigeois  el  prin- 
cipaleynent  de  la  ville  d'Albi.  *  Partisan  du  système  de  Dupuis , 
Tabbé  Massol  voyait  dans  une  portion  des  édiPices  religieux  de  l'Al- 
bigeois des  temples  consacrés  au  soleil  ou  à  Mithra  :  Téglise  de  Saint- 
Michel  de  Lescure,  près  d'Alhi,  lui  parut  surtout  Tun  des  monuments 
du  catholicisme  ou  Ton  retrouvait  le  plus  de  traces  de  Tancien  culte  du 
soleil ,  de  l'opposition  du  génie  du  mal ,  à  celui  du  bien  ;  il  y  trou- 
vait ce  qu'il  nomme  :  <  Le  vieillard  à  bonnet  phrygien ,  qui,  dans 
les  mystères  mythriaques,  sauve  le  dieu  du  jour ^  et....  ce  Typhon 
des  Egyptiens  y  ou  ce  Satan  des  Perses,  en  un  mot  ce  géfiie  du 
mal  et  des  ténèbres  qui  s'efforce  d'étouffer  le  soleil ,  avant  qu'il 
puisse  remonter  sur  l'horizon ,  au  solstice  d'hiver.  >  De  telles 
explications  prouvent  que  Tabbé  Massol  n'était  pas  très  fort  en  ar- 
chéologie; mais,  pour  l'honneur  de  l'Albigeois,  il  s'y  est  trouvé  des 
hommes  consciencieux  qui  ont,  depuis  peu  d'années,  rendu  de  no- 
tables services  à  l'histoire  de  leur  pays. 

Nous  nommerons  d'abord  M.  Clément  Compayré,  ancien  chef  de 
division  à  la  préfecture  du  Tarn,  homme  d'esprit  et  administrateur 
habile,  qui  n'a  pas ,  nous  le  croyons ,  reçu  une  juste  rémunération 
de  ses  longs  et  précieux  services. 

Dom  Vaissète  a  fait  counaitre  une  foule  de  chartes  importantes  ; 
mais  il  n'a  pas  connu  toutes  celles  que  renfermait  la  province  de 
Languedoc ,  et  dont  on  ne  retrouve  pas  même  des  copies  dans  les 
recueils  si  importants  de  Doat ,  conservés  à  la  bibliothèque  impé- 
riale. Les  Etudes  Historiques  'de  M.  Compayré  en  contiennent  un 
grand  nombre,  presque  toutes  inédites,  et  qui  font  connaître  les 
Coutumes^  les  Franchises,  les  lois  populaires  des  localités  les  plus 
importantes.  Il  commence  sa  préface  en  disant  :  <  VHistoire  de  l'Al- 
bigeois est  encore  à  faire,  >  et  il  ne  sera  pas  contredit  par  nous,  qui 
connaissons  assez  bien  cette  portion  du  Languedoc.  Mais  on  pourra 
l'écrire  à  présent  en  consultant  les  nombreux  documents  que 
M.  Compayré  a  recueillis.  On  doit  à  cet  écrivain  un  autre  ou- 
vrage qui,  par  son  exactitude,  peut  devenir  un  modèle,  c'est  le 
Guide  du  Voyageur  dans  le  département  du  Tarn  '.  Sous  ce  titre 

*  Un  Yol.  in-8«. 

*  Etudes  Hislariques  el  documents  inédits  sur  l'Albigeois,  le  Caslrais,  et  l'ancien 
iioeèse  de  Lamur,  i  volnme  in-iode  500  pages;  Albi,  1841. 

3  Guide  du  Voyageur  dans  le  département  du  Tarn  ;  Itinéraire  Historique,  Statis- 
tique et  Archéologique,  1  vol.  in- 4 S. 
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modeste  ,  il  oDVe  une  excelleiile  stalislique  de  celle  portion  de  la 
France. 

Nous  avons  mentionné  les  nombreux  documents  recueillis  par 
M.  Compayré;  un  autre  de  nos  honorables  amis,  feu  M.  Combettes 
de  La  Bourelie,  habitant  de  Brens,  près  de  Gaillac,  en  avait  lui  aussi 
rassemblé  un  grand  nombre.  Fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  qui  fut  Tune  des  victimes  immolées,  en  1794,  par  Tordre 
des  tyrans  qui  couvraient  la  France  de  sang  et  de  ruines,  M.  de  La 
Rourelie,  éloigné  du  mouvement  politique ,  recherchait  de  toutes 
parts  les  monuments  de  l'histoire  ;  il  avait  réuni  des  documents  im- 
portants dont  la  publication  aurait  comblé  une  partie  des  lacunes 
qui  existent  encore  dans  l'histoire  de  TAlbigeois,  et  du  pays  Cas- 
trais. La  perte  de  cet  homme  de  bien,  à  un  âge  où  Ton  pouvait 
espérer  le  conserver  longtemps  encore,  a  excité  et  excite  encore 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

M.  MagloireNayral,  juge  de  paix  du  canton  de  Castres,  membre 
correspondant  de  plusieurs  Académies,  a  publié  un  ouvrage  intéres- 
sant, où  il  a  du  énumérer  les  erreurs  de  Borel  et  de  quelques  autres^ 
Ce  livre,  intitulé:  Biographies  et  Chroniques  Caslraises  ,  fait  con- 
naître une  foule  de  détails  qui  ne  sont  pas  seulement  importants 
pour  rhistoire  locale,  mais  qui  ont  aussi  un  intérêt  général.  Sans 
doute,  M.  Nayral  a  cru  devoir  trop  peu  insister,  quoique  catholique, 
sur  les  malheurs  causés  par  la  prétendue  réforme ,  sur  les  crimes 
commis  dans  la  ville  de  Castres  et  dans  les  lieux  voisins  par  les  cal- 
vinistes. Il  admire  les  progrès  de  l'industrie  ;  il  en  célèbre  peut-être 
trop  les  avantages;  mais,  en  compensation  il  recherche  avec  soin, 
il  fait  connaître  tout  ce  qui  se  rattache  dans  son  pays  à  Tinstruction 
publique  et  à  la  culture  des  lettres.  Son  livre  conservera  des  sou- 
venirs honorables  et  qui ,  sans  lui,  se  seraient  éteints.  Il  n'a  écrit 
que  pour  être  utile.  Sa  modestie  est  exemplaire ,  et  on  doit  remar- 
quer qu'il  a  pris  pour  épigraphe  ce  passage  de  Paul-Louis  Courrier  : 
«  Si  ce  n'esl  rien  pour  la  gloire ,  c'est  assez  pour  Famusement. 
On  ne  se  fait  pas  un  nom  par  là,  mais  on  passe  doucement  sa 
vie.  » 

M.deClausade,  habitant  de  Rabastens  d'Albigeois,  correspondant 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  et  membre  de  la  Société 
Archéologique  du  Midi  de  la  France,  s'est  occupé,  avec  succès,  de 
rhistoire  de  plusieurs  localités  du  département  du  Tarn .  SesA'olîrf* 
sur  les  châteaux  de  Penne  et  de  Bruniquel  sont  pleines  d'intérêt. 
On  lui  doit  une  édition  des  poésies  d'Auger  Gaillard ,  plus  connu 
^ou?  le  litre  do /Jo«(//V  (charron)  dcRabaslcns]  sa  Visite  au  b(m 


Henri ,  sorte  de  voyage  pittoresque  en  Béarn  et  en  Biscaye ,  est 
remarquable  sous  'le  rapport  du  style  et  des  pensées ,  et  par  les 
belles  lithographies  qui  raccompagnent.  Noublions  pas  que  le 
Musée  Archéologique  de  Toulouse  doit  à  M.  de  Clausade  quelques 
monuments  intéressants  placés  aujourd'hui  dans  la  galerie  dite 
des  Empereurs. 

M.  Hippolyte  Crozes ,  ancien  maire  d*Albi ,  juge  au  tribunal  de 
celte  ville,  membre  correspondant  de  la  Société  Archéologique  du 
Midi  de  la  France ,  a  publié  une  3fonographie  de  la  Cathédrale 
étAlbi.  Cet  intéressant  ouvrage  a  été  réimprimé  en  1850  et  le  sera, 
sans  doute ,  souvent  encore.  C'est  une  très  bonne  description  de 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  France  catholique.  On  doit 
aussi  au  même  savant  une  Monographie  de  V Eglise  de  Sainl-Salvi, 
autre  monument  religieux  de  la  ville  d'Albi.  Des  fouilles  récentes 
qui  ont  eu  lieu  près  de  cette  église  ayant  procuré  la  découverte  de 
quelques  monuments  très  anciens,  M.  Crozes  a  conservé  ces  objets 
précieux,  dont  les  dessins  feront  partie  de  V Archéologie  Py^ 
rénéenne. 

En  nous  rapprochant  des  rivages  de  la  Méditerranée,  nous  ver- 
rons avec  plaisir  que  plusieurs  écrivains  se  sont  occupés  ou  s'occu- 
pent encore  des  monuments  de  cette  riche  portion  de  la  Gaule 
Narbonnaise. 

Scaliger  avait  recueilli  presque  toutes  les  inscriptions  antiques 
qui  existaient  de  son  temps  à  Narbonne.  Il  ne  les  a  peut-être  pas 
toutes  lues  sans  commettre  quelques  fautes, ou  ses  copies,  confiées 
à  Gruter,  ont  quelquefois  été,  par  la  faute  des  typographes,  plus 
ou  moins  altérées. 

Garrigues,  ingénieur  de  Louis  XIV ,  dessina  presque  tous  les  mo- 
numents de  Narbonne  ;  mais  nous  pouvons  croire  que  ces  dessins 
n'existent  plus  en  France. 

Un  habitant  de  Narbonne,  M.  Laffbnt,  bien  inconnu  aujourd'hui 
dans  sa  ville  natale  même,  avait  consacré  de  longues  années  à  la 
recherche  des  monuments  antiques  de  cette  célèbre  colonie  et  à  la 
composition  de  son  histoire.  Ses  travaux  n'ont  pas  été  publiés,  mais 
nous  conservons  plusieurs  ouvrages  qui  doivent  honorer  la  mé- 
moire de  cet  excellent  citoyen. 

1.  Recueil  de  toutes  les  Inscriptiom  et  de  tous  les  Monuments 
antiques  de  Narbonne. --W  existe  plusieurs  copies  de  cet  ouvrage. 
Celle  que  nous  avons  souvent  consultée,  était  possédée  par  feu 
M.  de  Lacour,  habitant  de  Toulouse ,  mort  depuis  environ  vingt 
années.  Ce  recueil  était  en  trois  volumes  in-4«. 
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M.  Tabbé  Bousquet,  de  Narbouoe,  possédaii  uo  exempbirc  de  ce 
Recueil  et  lavait  consîdérableinent  augmenlé.  Ce  beau  travail 
eiûsle  et  a  été  vu  par  tous  les  savaols  qui  se  sont  occupés  de  la 
célèbre  coloaie  de  Narboune.  Il  aurait  suffi  pour  assurer  une  re* 
Dommée  durable  à  ce  cootiouaieur  de  LaffMit  ;  mais  il  vivait  à  une 
époque  où  de  tels  travaux  étaieot  coosidérés  coomie  ioutiles;  au- 
jourtfhui  UD  savant  zélé  pour  son  pays ,  comme  le  fut  M.  I*abbé 
Bousquet,  ne  serait  pas  forcé  de  demander  à  un  hospice  im  dernier 
asile  et  du  pain. 

9.  ifûlotre  des  Archevéquet  de  ymrbatwe.  —  Cet  ouvrage,  en 
deux  vdumes  in-folio,  avait  été  composé,  par  M.  Laflbnt,  d'après 
une  foule  de  chartes,  de  titres,  etc.,  pièces  iraptMiantes  que  Ton  ne 
retrouverait  peut-être  plus  aujourdliui. 

3.  Hiêiohre  des  Consuls  de  Nmrbomme.  —  Livre  important,  fait 
aussi  par  Laflbnt  d'après  de  nombreux  titres  originaux ,  la  plupart 
détruits  en  1793  et  en  1794,  et  qui  firent  partie  du  bûcher  alors 
allumé  sur  la  Plmee  de  CUé^  bûcher  sur  lequel  on  plaça  la  statue 
sépulcrale  de  Philippe-le-Hardi ,  arrachée  du  tombeau  de  ce  sou- 
verain, qui  existait  dans  Téglise  de  Saînt-Just  de  Narbonne. 

Le R.  P.  de  Laporte,  religieux  minime,  né  à  Narbonne,  mort 
dans  le  couvent  de  sm  ordre,  à  Toulouse,  savant  collecteur  de 
chartes  et  de  chroniques,  s*est  souvent  occupé  de  ce  qui  pouvait  ho- 
norer sa  patrie.  Nous  avons  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  deTotilouse,  plusieurs  ou- 
vrages et  de  nombreux  recueils  inédits  de  ce  religieux.  Nous  con- 
naissons ausâ  de  lui  un  livre,  encore  inédit,  et  intitulé:  Antiquités 
de  ymrhonne,  0  y  a,  çà  et  là,  dans  ce  volume,  des  dessins  à  la  plume; 
Tun  d'entr'eux  représente  la  Trise  qui  existait  dans  Féglise  de  la 
Siajor,  et  qui  est  aujourdliui  Tun  des  plus  beaux  monuments  du 
Musée  de  Narbonne. 

M.  Hannuic ,  lun  des  receveurs  des  impositions  de  la  province 
de  Languedoc,  avait  fait  un  recueil  des  inscriptions  antiques  de 
Narboime;  nous  avons  donné  ce  manuscrit  à  (eu  M.  Jallabert,  ho- 
norable et  riche  bienfaiteur  du  Musée  de  cette  ville. 

Le  sieur  Pech,  chanoine  de  1  église  deSaint-Paul,  a  laissé  une  Dis- 
sertation encore  inédite ,  et  intitulée  :  Le  flus  mncien  Jlonutnent 
de  ymrbonne. 

Le  chevalier  Viguier  d  Estagnd ,  né  à  Narbonne,  associé  corres- 
pondant de  rAcadêmie  des  S«àoncos«  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
tie  Toulouse,  avait  découvert  dans  Tun  des  villages  des  Corbières, 
un  livre  coiu|h>$c  tic  sopi  fouillots  en  plomb ,  sur  lesquels  sont 


gravées  des  ligures  semblables  à  celles  qu'on  voit  quchiuefois  sur 
les  Abraxas,  et  qui  se  retrouvent  sur  presque  tous  les  monuments 
des  gnostiques  ou  basilidiens.  Des  inscriptions,  qu'on  ne  lit  qu'avec 
difficulté ,  existent  sur  chaque  feuillet  au-dessous  des  figures  de 
quelque  divinité.  Le  chevalier  Viguier  avait  formé  à  ce  sujet  un 
syst^e  particulier  d'interprétation  que  nous  n'avons  pu  adopter. 
Un  autre  livre  à  sept  feuillets,  semblable  en  tout  à  celui  de  M.  Vi- 
guier, est  rapporté  dans  V Atlas  de  l'Archéologie  Pyrénéenne.  On  a 
inséré,  dans  les  Jfi^otre^  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse  S 
l'extrait  d'une  dissertation  du  même  savant ,  sur  un  bas-relief  dé- 
couvert à  Narbonne.L'auteur  y  voyait  Esculape  et  Hygie  guérissant 
des  malades,  qui  sont  venus  implorer  le  secours  de  ces  déités.  L'au* 
teur  de  V Archéologie^  n'y  a  vu  que  les  fragments  du  tombeau  de 
l'un  des  chrétiens  des  premiers  siècles,  et  dans  l'action  des  figures 
qui  le  décorent  la  Multiplication  des  Pains  et  des  Poissons^  et 
la  Guérison  de  l' Aveugle-né.  Des  scènes  semblables  sont  souvent 
répétées  dans  les  peintures  des  Catacombes  et  sur  les  sarcophages 
des  fidèles  des  quatrième  et  cinquième  siècles. 

La  vue  du  marbre  lui-même  nous  a  confirmé  dans  notre  opinion. 
Bosio  ^  Arrighi  s,  et  une  foule  d'autres  savants,  ont  publié  des  mo- 
numents semblables.  Nous  avons  fait  graver  celui  de  M.  Viguier  en 
1814,  et  l'explication  que  nous  avons  donnée  est  insérée  dans  notre 
premier  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Midi  de  la  France  *. 

Feu  M.  Enjalric  a  publié  : 

1.  Une  dissertation  intitulée:  Description  inédite  {s\ci)d^un  Monu- 
ment précieux  de  la  plus  haute  antiquité,  trouvé  à  Nar bonne,  en 
novembre  4881 ,  in-S*  ». 


i  Première  série,  U,  63. 

t  Homa  Sotleranea. 

3  Roma  Subter, 

*  Monuments  Religieux  des  Volées  TectosageSt  planche  Xil. 

S  On  lit  dans  ce  Mémoire,  publié  en  1824  :  <c  On  a  proposé,  depuis  peu,  de  réunir,  à 
Carcassonne ,  tous  nos  anciens  monuments  pour  y  former  on  Muséum,  M.  le  chevalier 
du  Mège,  inspecteur  des  antiquités  du  Midi  de  la  France  «  a  preuve  que  le  lieu  le  plus  con- 
venable devrait  être  Narbonne.  Il  nous  serait  aisé  d*ajouter  à  ses  preuves  qu'en  effet ,  celte 

ancienne  ville  en  possède  déjà  un  tout  formé  et  même  plus  riche  que  celui  de  Nîmes 

A  Narbonne ,  on  voit  les  rues  bornées  par  des  tronçons  de  granit ,  provenant  de  colonnes 
antiques,  de  vieux  chapiteaux ,  et  les  murs  intérieurs  et  extérieurs  des  principales  maisons 
et  des  édifices  publrcs,  présentent,  incrustées  dans  leur  épaisseur,  les  pièces  les  plus  cu- 
rieuses, des  inscriptions,  des  figures,  des  bas-relie6,  que  viennent  journellement  vi$ilor# 
copier,  dessiner,  les  simples  artistes,  les  savants,  de.  » 
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2.  Disserlaiion  sur  les  anciens  Monuments  de  Narbonne  (ma- 
nuscrit). 

3.  Mémoire  sur  le  commerce  ancien  et  moderne  de  Narbonne^ 
in-8«. 

M.  Tournai,  Tun  de  nos  plus  savants  géologues,  ne  peut  être  ou- 
blié dans  cette  Notice.  Ses  écrits  sur  la  constitution  géognostique 
du  pays  qu'il  habite  lui  ont  mérité  Testime  de  plusieurs  corps  scien^ 
tifiqués;  mais,  ne  pouvant  le  considérer  ici  que  comme  archéologue* 
nous  citerons  avec  plaisir  son  excellent  Catalogue  du  Musée  de 
Narbonne^  établissement  créé  en  grande  partie  par  ses  soins.  Sans 
lui,  peut-être,  une  foule  d'objets  qui  seront,  sans  doute,  à  jamais 
conservés,  auraient  été  perdus  pour  les  arts  et  pour  l'histoire;  et 
nous  sommes  heureux  de  lui  consacrer  ces  quelques  lignes,  qui 
expriment,  mais  trop  faiblement  sans  doute  ,  Testime  que  ses  tra- 
vaux divers  nous  ont  inspiré. 

G.  Besse,  qui  prend  dans  ses  écrits,  le  titre  de  Citoyen  de  Carcas^ 
sonne,  nous  a  laissé  une  Histoire  des  Antiquitez  et  Comtes  de  Carcoê* 
sonne  «.  Ce  livre  fut  dédié  aux  trois  Estais  de  la  Province  de  Lan-- 
guedoc.  En  rendant  justice  aux  bons  sentiments  de  Fauteur ,  on  ne 
doit  pas  cependant  oublier  son  peu  de  talent  pour  la  critique  histori- 
que. Il  accueille  les  fables  les  plus  absurdes,  et  le  Philomena,  ou  le 
roman  en  langue  romane,  qui  porte  ce  nom,  lui  a  fourni  des  matériaux 
qui  auraient  dîi  n'être  étudiés  que  comme  expression  de  cette  littéra- 
ture romanesque,  qui  remplaça,  par  des  légendes,  les  récits  de  l'his- 
toire. Voulant  montrer  que  sa  ville  natale  devançait  les  autres  cités 
de  la  Province  par  l'antiquité  des  origines,  il  crut  pouvoir  adopter  les 
opinions  les  plus  étranges.  <  Feu  M.  Bernard  Destcllat,  chanoine  en 
l'église  cathédrale  de  la  cité  deCarcassonne  et  fils  natif  de  la  mcsme 
ville,  aurait,  dit  Besse,  par  un  désir  passionné  de  servir  à  la  gloire 
de  son  pays,  donné  ses  soins  et  ses  veilles  a  la  recherche  de  ses 
antiquitez  ;  mais  la  mort  le  prévint  de  peste  en  l'année  1639,  qu'elle 
rendit  déserte  nostre  ville,  à  ce  point  que  durant  plus  d'un  mois  il 
fallut  que  les  mortes-payes  fissent  leur  garde  ordinaire  au-dehors 
de  ses  murs,  tandis  qu'au  dedans  un  seul  homme  gardait  les  clefs 
de  ses  portes  qu'il  ouvrait  pour  laisser  passer  les  désinfecteurs  ;  et 
qu'au  surplus  la  mort  du  juge  ordinaire  et  de  ses  quatre  magistrats 
municipaux ,  fut  un  des  moindres  ravages  qu'elle  y  fit ,  tellement 
que,  comme  parmy  ses  escrits,  il  ne  s'est  trouvé  rien  en  ordre  que 
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le  recueil  desévcsqucs,  encore  assez  deffeetucux....  Je  trouve  qu'il 
a  esté  privé  par  le  trespas  du  bonheur  de  découvrir  ce  que  beau- 
coup d'autres  ont  inutilement  cherché,  c'est  Torigine  véritable  de  la 
place.  Je  dycecy  d'autant  mieux,  que  quoi  qu'il  aye  trouvé  la  niesme 
fondation,  que  de  Grassalio  rapporte  en  son  livre  du  droict  de  Re- 
gale, tirée  du  livre  manuscrit  des  anciens  ducs  et  comtes  de  la 
Gaule  Xarbonnaise,  qui  s'est  vu  dans  les  archifs  du  roy  de  celte  cité, 
et  laquelle  fondation  il  escrit  estre  paravant  mesme  que  Troye  ne 
fut  bastie,  environ  la  sortie  du  peuple  d'Israël  de  l'Egypte,  quel- 
ques cinq  cens  cinquante  ans  devant  Rome  :  il  est  encore  pour 
vray  qu'elle  se  doit  prendre  de  plus  loin...  >  —  Besse  ajoute  :  c  J'oso 
dire  que  depuis  que  je  me  suis  ainsi  dévoué  à  l'achèvement  de  ce 
que  M.  Destellat  avait  commencé,  la  lecture  de  divers  livres  et  de 
beaucoup  d'actes  manuscrits,  ou  Mémoires,  qui  me  sont  passés  par 
les  mains,  m'a  donné  à  la  fin  certaine  suffisante  connoissance  de 
l'origine  de  Carcassonne ,  et  en  mesme  temps  m'a  porté  dans  la 
hardiesse  d'en  estaler  quelque  chose,  et  de  porter  enfin  le  public 
dans  Tesclaircissement  des  doubles  qu'il  peut  avoir  eus  jusques 
maintenant  sur  son  antiquité ,  ensuite  de  quoy  je  prétends  faire 
voir  clairement  que  quoi  qu'on  ait  cru  de  sa  fondation ,  il  n'y  a  pas 

toutefois   personne  qui  l'aye  encore  découverte L'opinion 

commune  dont  le  vulgaire  est  abreuvé,  c'est  que  du  temps  de  la 
reyne  Esther,  les  eunuques  Ilarbona  S  Carcas,  Bazalha,  Agalha 
et  Mormon,  furent  envoyés,  avec  des  colonies ,  habiter  les  terres 
neufues;  ils  vinrent  (dit-on),  du  coslé  de  la  mer  Méditerranée , 
prirent  terre  en  Languedoc,   et  Carcas  fonda  un  chasteau  sur  la 

rivière  d'Aude et  il  voulut  luy  donner  son  nom ,  de  mesme  que 

les  autres  colonels,  aux  villes  de  Narbonne,  de  Beziers,  d'Agde  et 
de  Montpellier,  qu'ils  fondèrent  pareillement,  et  cela  pour  que  les 
monuments  de  leur  gloire  passassent  à  la  postérité,  et  pussent 
durer  aussi  longuement  que  le  monde.  Que  ce  ne  soii  pas  s'abuser 
que  de  suivre  ce  senliment ,  il  est  évident.  » 

Ainsi  Besse  repousse  avec  raison  l'opinion  la  plus  commune,  dont 
ajouie-t-il  «  le  vulgaire  est  abreuvé  ;  »  mais  il  cherche  dans  Annius 
de  Viterbe  les  origines  de  sa  ville  ;  il  l'attribue  à  un  Magus,  fils  de 
Samotès  ;  ce  serait  lui  qui  aurait  fondé  la  plupart  des  villes  de  la 
Gaule;  il  fait  venir  ensuite  Hercule  dans  le  pays  Alacin.  Il  allribue 
la  fondation  de  ces  villes ,  non  point  à  des  étrangers,  mais  aux  pre- 

*  N'est-ce  pas  une  faute  d'impression,  cl  Dcssc  n'a-t-il  pas  rcrii  :  Narbona,  connue  h 
suilcrannoncc? 
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miers  possesseurs  de  la  contrée,  nommés  Alacins,  <  du  nom  de  YAlax, 
ou  de  TAude,  fleuve  sur  les  bords  duquel  ils  habitent...  >  De  sorte, 
dit-il,  c  que  ce  n*est  ny  de  ce  Carchoê^  dont  il  est  parlé  dans  lliistoire 
d'Esther,  ny  d'Enée  ou  d'Ancbise  que  Carcassonne  tire  sa  source  et  son 
origine;  c'est  des  seuls  Alacini...  Mais,  ajoute-t-il,  d^autant  que 
dans  le  mot  de  Carcassonne  se  trouve  celuy  de  Carcan  et  que  Carcan 
ne  signifiait  pas  seulement  cité,  mais  mesme  Ciîé  de  grâce  ^  ou  Cité 
donnée  en  préeenl,  je  remarque  que  ce  doit  estre  de  là  que  Ton  a 
donné  le  nom  aux  carquans  dont  on  fait  présent  aux  femmes,  et 
qu'elles  portent  au  col  pour  ornement,  d'ouest  venu  sans  doute 
que  lorsque  nos  ancestres  firent  faire  une  image  de  pierre  que  Ton 
voit  encore  en  relief  à  la  porte  de  nostre  ville  ^  image  qui  repré- 
sente de  la  ceinture  en  haut,  une  femme  grande,  et  que  par  tradi- 
tion nous  appelons  l'image  de  Dame  Carcas  ,  ils  prirent  subjet,  en 
mesme  temps  de  la  figurer  avec  un  gros  carquan  au  col,  et  avec 
cette  inscription  que  le  temps  a  effacée  : 


VKICA  SVM   CARCAS 


tant  y  a  que  Carcassonne  a  pris  son  nom  de  la  signification  de 
Carcan  et  non  point  d*un  géant  Carcasso,  ny  de  l'eunuque  Carcas. 
Mais  qui  fut  le  premier,  dit  encore  Besse,  qui  imposa  le  nom  de 
Carquois  à  celte  ville...  c'est-à-dire  qui  luy  donna  le  nom  de  Car^ 
casêo  puisqu'il  signifiait  Car^uoif  f>  Pour  répondre  à  cette  question, 
l'auteur  puise,  dit-il ,  dans  les  archives  de  la  ville  même.  <  Pour 
l'apprendre  ,  dit-il ,  il  faut  sçavoir  qu'on  nous  a  laissé  par  escrit, 
qu'après  la  destruction  de  Troye,  Enée  vint  conduire  certaines 
colonies  de  Troyens  en  Gaule ,  dont  une  partie  s'arrêta  parmy  les 
Atacins...  Et  d'ailleurs,  pour  les  singulières  adorations  qu'il  avait 
pour  ses  Dieux,  le  Troyen  consacra  la  place  à  Apollon,  et  luy  fit 
des  sacrifices ,  et  en  considération  du  grand  nombre  de  dards 
qu'elle  luy  fournit  sur  le  subjet  de  la  guerre  des  Latins^  il  l'appela 
Carcasse  Ànchysœ,  le  Carquois  d'Anchise ,  lequel  nom  d'Anchise 
s'est  par  la  longueur  du  temps  perdu,  aussi  bien  que  celui  d'Atax  , 
que  le  fleuve  d'Aude  a  conservé  en  latin  seulement.  > 
Ces  citations  sufiiront  pour  faire  connaître  le  peu  d'estime  que 


*  Yid.  MIaide*  /Vo/ryornèiirv,  pi.  J. 
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Ton  peut  accorder  à  YHistoire  des  AntiquHez  et  Comtes  de  Carcas- 
sonne. 

Besse  a  publié  aussi  une  Histoire  des  Diêcs,  Marquis  et  Comtes 
de  Narbonne,  autrement  appelés  princes  des  Goths^  ducs  de  Septi- 
fnanie  et  marquis  de  Gothie  ^ 

Thomas  Bouges,  religieux  de  Tordre  des  grands  augustins,  de 
la  province  de  Toulouse,  a  publié  une  Histoire  Ecclésiastique 
et  Civile  de  la  ville  et  diocèse  die  Carcassonne  *.  11  rejette  avec  soin 
toutes  les  fables  auxquelles  on  a  voulu  rattacher  Torigine  de  Carcas^ 
sonne ,  et  que  Besse  avait  recueillies.  11  parle  du  monument  de 
dame  Carcas,  qui  existe  encore  en  dehors  de  la  porte  Narbonnaise 
et  dont  nous  publions  le  dessin.  11  rapporte  l'inscription  consa- 
crée à  Numérien  {Marcus  Aurelius  Numerianus\  alors  qu'il  n'était 
encore  que  Prince  de  la  Jeunesse  et  très  noble  César.  Une  nom- 
breuse série  de  documents,  sous  le  nom  de  Preuves,  est  placée  à  la 
fin  du  volume. 

Les  travaux  particuliers  de  M.  le  baron  Trouvé  sur  le  départe- 
ment de  TAude,  avaient  été  précédés  par  ceux  de  M.  C.-J.  de  Ba- 
rante,  préfet  en  Tan  XI;  mais  l'J^^^at  sur  le  département  de  l'Aude, 
adressé  au  ministre  de  tintérieur^,  n'offre  rien  de  relatif  aux  anti- 
quités de  celte  partie  de  la  Narbonnaise.  C'est  un  très  bon  ouvrage, 
sous  le  rapport  administratif,  et  nous  croyons  qu'il  a  été  fort 
utile  à  M.  Trouvé.  Mais  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  des 
détails  archéologiques  et  historiques.  Ne  retrouvant  pas  à  Narbonne 
des  traces  bien  remarquables  de  l'ancienne  importance  de  cette 
ville  :  <  Narbonne,  dit- il,  Narbonne,  le  pays  des  plus  importantes 
magistratures  et  la  patrie  de  plusieurs  empereurs,  que  les  vers  d'Au- 
sone  et  de  Sidoine  nous  représentent  comme  au-dessus  des  villes 
les  plus  illustre»,  et  qui,  dans  des  temps  postérieurs,  fut  aussi  la  ca- 
pitale d'un  royaume,  ne  compte  à  présent  que  9,086  habitants.  Elle 
n'a  aucun  grand  établissement  public  ;  aucun  monument  antique 
n'y  réveille  les  souvenirs  de  son  capitole,  de  ses  bains,  ou  de  ses 
amphithéâtres.  Seulement,  quelques  pierres  chargées  d'inscriptions 
exercent  encore  la  sagacité  des  savants  et  offrent  quelques  conjec- 
tures à  leur  curiosité.  > 
V Archéologie  Pyrénéenne  prouvera,  nous  l'espérons,  que  si  Nar- 


\  Un  vol.  in4o;  Paris,  1660. 

S  Un  vol.  in-4o. 

^  Un  vol.  in-8";  Caifassonnp,  lirumairi',  an  XI. 
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bonne  ne  possède  plus  les  édifices  vantés  par  Àusoneet  par  Sidonius 
Apollinaris,  les  restes,  malheureusement  mutilés  quelquefois,  de 
leurs  ornements  architecturaux,  prouvent  encore  Fancienne  magni- 
ficence de  cette  ville,  tout  autant  que  les  éloges  des  poètes  latins. 

Nous  avions,  autrefois^  en  parcourant  le  Moniteur  Universel  et  la 
Décade  Philosophique,  rencontré  souvent  des  poésies  signées  par 
un  auteur  du  nom  de  Trouvé;  mais  elles  sont  Texpression  de 
pensées  trop  en  harmonie  avec  Fépoque  où  elles  furent  publiées» 
pour  que  nous  osions  les  attribuer  au  magistrat  auquel  nous 
devons  YEssai  Historique  sur  les  Etats-Généraux  de  la  Pro- 
vince de  Languedoc  et  la  Statistique  du  département  de  fAude  *, 
ouvrages  intéressants,  écrits  avec  une  sagesse  digne  d*estime,  et  où 
la  bonté  des  principes  est  aussi  remarquable  que  les  connaissances 
de  récrivain.  Mais  ces  livres  ne  sont,  le'  premier  qu'une  étude  bien 
faite,  d'après  Y  Histoire  de  Languedoc,  de  Dom  Vaissète,  et  le  second 
le  résumé,  très  bien  fait  aussi,  des  documents  officiels  que  Tauteur 
avait  sous  la  main.  Nous  avons  acquis  la  certitude  que  le  concours 
de  plusieurs  personnes  instruites  a  beaucoup  servi  à  la  composition 
de  la  Statistique  de  l'Aude,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  ni  le  trou- 
ver étrange,  car  des  travaux  de  ce  genre  ne  peuvent  être  que  le 
résultat  des  observations,  des  recherches  de  quelques  hommes 
réunissant  leurs  eonoaissanees,  afin  qu'un  rédacteur,  homme  d'es- 
prit ei  bon  écrivain,  coordonne  ces  divers  matériaux  et  en  fasse  un 
ensemble  digne  d'estime.  La  partie  relative  aux  antiquités  est,  à  coup- 
sùr,  dans  le  livre  de  M.  Trouvé,  la  plus  faible,  la  plus  incomplète, 
ou  celle  qui  renferme  le  plus  d'erreurs.  Que  dire  de  ce  plan,  à  vue 
d'oiseau,  de  l'antique  Narbonne,  et  où  tous  les  édifices  sont  repré- 
sentés en  relier,  comme  s'il  existait  des  dessins  de  ces  divers  et  si 
nombreux  monuments?  Evidemment,  l'auteur  n'a  hit  que  copier  ce 
qui  est  le  plus  contestable  dans  les  travaux  de  Laffont  sur  Narbonne. 
Considéré  sous  le  rapport  politique  et  administratif,  V Essai  Histo- 
rique sur  les  Etats  Généraux  de  la  Province  de  Languedoc,  est  un 
livre  digne  d'être  consulté,  et  nous  croyons  qu'il  le  sera  longtemps, 
car  si  l'on  voit  de  toutes  parts  se  manifester  le  besoin  de  recher- 
ches archéologiques  et  historiques  sur  nos  provinces,  il  semble 
que  celles  où  existait  le  système  représentatif  sont  encore  les 


1  Deux  volumes  in-io;  Paris,  1818.  Gel  ouvrage  a  deux  fronlispiros  ;  Tun  oiïrc  ces  mois  : 
Etats  de  iMiiguedoc  et  département  de  l'Aude  ;  sur  !«'  secom!  on  lit  :  Kssah  llisloriques 
sur  lexElats-Cénérauj  de  la  Prorince  de  Uinifuednr. 
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moins  étudiées,  peut-cire  parce  qu'il  faut,  pour  beaucoup  d'cnir'ellcs, 
s'occuper  de  recherches  longues  et  consciencieuses ,  peu  d'accord 
maintenant  avec  l'entrainement  général  pour  les  entreprises  indus- 
trielles ou  financières,  qui  font  dédaigner  ou  mettre  en  oubli  nos 
vieux  titres  d'honneur,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  tous  les  sou- 
venirs des  vertus  et  des  habitudes  de  nos  pères. 

Nous  avons  de  M.  Georgest ,  ingénieur  au  corps  des  ponts  et 
chaussées,  un  Mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  proposé  par  M.  le  baron 
Trouvé,  alors  préfet  du  département  de  l'Aude,  sur  la  question 
suivante  :<S't7  est  vrai  que  du  temps  d'Ausone  et  de  Sidoine  Apol- 
linaire ,  la  ville  de  Narbonne  ait  été  renommée  par  sa  salubrité, 
et  célèbre  par  ses  monuments ,  comment  se  fait-il  qu'il  ne  reste 
aucun  vestige  de  cette  antique  splendeur?  à  quelle  cause  faut-il 
attribuer  l'insalubrité  dont  on  s'y  plaint  de  nos  jours ,  et  quels 
seraient  les  moyens  de  la  faire  disparaître  f 

La  réponse  la  plus  simple ,  la  plus  concluante  à  la  première 
partie  de  cette  question,  aurait  été  de  faire  le  tableau  de  l'ignorance, 
ou  de  l'incurie  de  ceux  qui,  pendant  trop  longtemps ,  ont  dominé 
dans  l'antique  Narbonne,  et  qui,  lorsque  nous  sommes  venus  re- 
cueillir tant  de  fragments  épars,  glorieux  débris  de  l'ancienne  magni- 
ficence architecturale  de  cette  colonie  romaine,  se  sont  opposes  à  la 
formation  d'un  Musée  Archéologique ,  dont  nous  avions  conçu  le 
projet  et  pour  lequel  le  ministère  de  l'intérieur  voulait  bien  accor- 
der une  allocation  assez  forte.  Aujourd'hui,  grâces  au  patriotisme 
éclairé  et  aux  soins  intelligents  de  plusieurs  honorables  citoyens  , 
parmi  lesquels  nous  aimons  à  citer,  notre  savant  ami,  M.  Tournai, 
Narbonne  conservera  les  honorables  traces  de  son  antique  sfrfen* 
deur.  Grâces  aussi  à  l'administration  et  à  la  Société  d'Agriculture 
et  des  Arts  de  cette  ville ,  Narbonne  verra  ses  fertiles  campagnes 
et  ses  habitations  recouvrer  la  salubrité  dont  elles  jouissaient  au 
temps  de  Sidonius  Apollinaris. 

Dans  le  concours  ouvert  pour  la  solution  de  la  question  impor- 
tante faite  par  M.  le  préfet  de  l'Aude ,  plusieurs  concurrents  se 
montrèrent  avec  honneur ,  et  dans  le  nombre  on  distingua  surtout 
M.  Py,  docteur  en  médecine,  chargé  du  service  de  sanlé  dans 
l'hospice  civil  et  militaire  de  sa  patrie.  Il  a  publié  à  ce  sujet  un 
opuscule  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  les  causes  de  la  Décadence 
et  de  V Insalubrité  de  la  ville  de  Narbonne. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Georgest,  on  trouve  quelques  intéressants 
détails  sur  le  passé  de  Narbonne,  sur  ses  monuments,  sur  le  canal 
qui  amenait  les  vaisseaux  sous  les  remparts  de  colle  ville  antique; 
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le  travail  de  M.  Py  csl,  à  ce  sujet ,  plus  riche  dobservaiiaiB  et  de 
détails,  t^(  cela  devait  être,  Tauteur  étant  né  à  Narbonne  et  habi- 
lani  cette  ville,  ou  nous  lavons  vu  jouissant  de  1  estime  publiiiue; 
il  pouvait  donc,  mieux  que  tout  autre ,  connaître  les  restes  des 
vieux  monuments  décrits  ou  plutôt  célébrés  par  Aosone  et  par  Si- 
donius  A|K>ll!naris.  Comme  médecin,  il  avait  tons  les  moyens  de 
connaître  les  causes  de  rinsalubrité  de  Narbonne  et  les  moyens  d'y 
remédier. 

Feu  M,  Marianne  ,  ingénieur  en  chef  du  cadastre,  a  tracé  pour 
nous,  en  18^20,  une  Carte  de  la  voie  Bomuine  dans  ie  dépariement 
de  tAude.  Celte  carte  est  inédite.  On  a  aussi  du  même  savant  un 
Mémoire  sur  les  Anliqa'ttéa  du  mtfme  départemenL  Nous  possé- 
dons ces  deux  documents. 

M.  Cros-Mayrcvielle,  docteur  en  droit»  membre  correspondant  de 
la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France,  a  publié,  en  outre* 
plusieurs  ouvrages  remarquables  : 

1,  V Histoire  du  comté  el  de  la  vicomte  de  Carcmmmie^  précédée 
4le  Hecherches  Historiffues  ftur  Careasêoiwe  et  son  territoire  sous  la 
domination  des  VofkeSf  des  Romains,  des  Visigotha et  des  Arabes* 

5.  Mémoire  sur  les  Cavernes  de  la  Fonde, 

3.  Monuments  de  Careassonne. 

Nous  aurons  souvent  l^occasion  de  citer  les  ouvrages  de  co 
savant. 

Le  Voyagea  Hennes-lcs-Bains,  par  notre  spirituel  et  regrettable 
ami  M,  de  Labouisse-Rochefort ,  ne  renfermait  pas  peut-être  tout 
ce  que  Ton  pouvait  dire  sur  le  Rasez,  et  en  particulier  sur  la  vilïii 
de  Limoux.  In  avocat,  homme  de  lettres,  dévoué  â  tout  ce  qui 
peut  lionorer  sa  ville  natale,  a  voulu  combler  celle  lacune,  et  y  est 
parvenu  par  ses  publications.  Membre  du  conseil  municipal,  il  a 
demandé  et  obtenu  les  fonds  nécessaires  pour  Ti  m  pression  des  Rè- 
glements et  Sentenees  consulaires  de  la  v'dle  de  Limoux,  Il  y  a 
ajouté  un  Tableau  Historique  de  (a  même  ville,  Cvsi  un  vrai 
service  rendu  à  rhistoire  de  la  province  de  Languedoc,  et  aussi  à 
tout  ce  qui  se  rattache  à  rhistoire  particulière  de  son  pays.  On 
aime  û  retrouver  dans  la  délibération  du  conseil  municipal  de  Li- 
moux ces  phrases  :  «  De  lexamen  de  ce  livre  (celui  qui  renfermo 
les  privilèges  de  la  ville),  il  résulte  que  tes  documents  qui  y  sont 
renfermés  sont  de  nature  a  intéresser  à  la  fois  rhistoire  de  Limoux, 
celle  du  conseil  municipal  delà  mémo  \ille,  et  rhistoire  des  liberics 
conmiunales  daus  le  Midi,  Le  conseil  s'est  donc  empressé  de  voter 
la  somme  de...  «lui  devra  prrvir  à  acquitter  les  frais  d' impression  du 
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Recueil  des  anciens  Règlements  consulaires  de  la  ville  de  Li- 
moQX.  » 

Au  texte  de  ces  Règlements ^  M.  Louis  Àlban  Buzeries  a  cru  de- 
voir ajouter  une  Inlroduclion,  ou  Tableau  historique  de  la  ville  de 
Limoux.  Il  a  divisé  celui-ci  en  plusieurs  paragraphes  :  /.  Epoque 
antique,  —  //.  Epoque  féodale,  —  ///.  Epoque  moderne  (de  1376 
à  1840^.  Des  Noies  accompagnent  ce  travail  intéressant. 

Feu  M.  Julia  Fontenelle,  né  à  Narbonne,  chimiste  habile,  et  long- 
temps professeur  et  journaliste  à  Paris,  auteur  de  plusieurs  Manuels 
de  la  collection  Raret,  a  laissé  quelques  Notes  sur  les  anliquités  de 
Narbonne ,  et  un  Mémoire  sur  la  ville  de  Beaucaire  (Tancien 
Ugernum).  Nous  croyons  que  cet  opuscule  est  encore  inédit. 

Alors  que  des  recherches  faites  avec  soin  mettent  en  lumière,  soit 
des  monuments,  soit  des  faits  inconnus,  on  aime  à  en  connaître  les 
auteurs;  mais,  lorsqu'ils  se  couvrent  du  voile  de  Tanonyme,  on 
éprouve  le  regret  de  ne  pouvoir  rendre  qu*à  leurs  travaux  une 
estime  qu'ils  ont  personnellement  méritée.  C'est  ce  qui  arrive,  en  ce 
moment  même,  où  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  la  lettre  initiale  du 
nom  de  celui  auquel  nous  devons  les  Mémoires  dont  nous  allons 
donner  les  titres  ;  ces  opuscules ,  au  nombre  de  douze,  insérés  dans 
les  actes  de  la  Société  Archéologique  de  Beziers ,  ne  sont  signés  que 
de  la  lettre  S,  initiale  du  nom  de  leur  auteur  : 

I.  CazoulS'lèS'Beziers. 
3.  Saint  Aphrodise, 

3.  Charte  de  la  commune  de  Thezan, 

4.  Les  Tours  de  Causses. 

5.  Un  Tombeau  trouvé  à  Sauvian. 

6.  Une  Borne  milliaire. 

7.  Les  Arènes  de  Beziers, 

8.  L'Eglise  de  Saint- Jacques. 

9.  La  Tour  du  Puissalicon. 

10.  Notice  sur  l'Eglise  de  Saint- Aphrodise, 

II.  La  Festo  de  Caritach;  à  l'initiale  de  M.  S.,  est  unie  ici 
celle  de  H.  F. 

12.  Les  vieilles  Maisons  de  Beziers. 

Sous  le  nom  de  M.  Sabatier,  nous  trouvons  : 
Les  Fontaines  de  Beziers. 

Feu  M.  Azaïs,  de  Beziers,  savant  rccommandabic,  a  publié  une 
série  d'opuscules  parmi  lesquels  nous  avons  distingué  ceux  dont 
voici  les  titres  : 

VIII 
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1 .  Roger  il,  vicomte  de  Beziers, 

2.  Paul  Pélisson  Fontanier  est-il  néàBeziers  ou  à  Castres? 

3.  Des  Esclaves,  des  Serfs^  et  des  actes  d'affranchissement. 

4.  Les  Etats  de  Languedoc,  le  duc  Henri  II  de  Montmorency  et 
redit  donné  à  Beziers  par  Louis  XIII,  le  14  octobre  4632. 

5.  Notice  sur  les  Sœurs  Minorettes,  ou  de  Sainte-Claire-de- 
Beziers. 

6.  Dissertation  sur  le  Roumani. 

7.  Des  Noms  Propres. 

8.  Essai  sur  la  formation  et  sur  le  développement  du  langage 
des  hommes. 

9.  L'Hébreu  et  l'Anglais,  ou  Recueil,  par  ordre  alphabétique,  des 
mots  appartenant  à  la  langue  primitive  qui  sont  restés  dans  la 
langue  anglaise. 

Feu  M.  Thomas- Alexandre  Ladurelle,  né  à  Beziers  le  3  mai  1814, 
mort  dans  la  même  ville  le  12  octobre  1838,  a  inséré,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Beziers  : 

1 .  Notice  sur  la  statue  de  Pépésuc. 

2.  Notes  sur  l'entrée  des  Evéques  dans  Beziers. 

M.  Mazel,  correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse, 
savant  numismate ,  qui  a  rempli  pendant  longtemps  les  fonctions 
de  juge  de  paix  à  Pézénas,  n'a  publié,  retenu  par  une  trop  grande 
modestie ,  qu'un  très  petit  nombre  d'opuscules.  On  lui  doit  entre 
autres  : 

1.  Notice  sur  quelques  Monnaies  du  moyen^ge,  inédites,  ou 
peu  connues. 

2.  Mémoire  sur  l'inscription  de  Régimont. 

3.  Ses  Recherches  sur  les  antiquités  du  déparlement  de  fHé-^ 
rault,  communiquées  à  M.  Creusé  de  Lesser,  préfet  de  cette  petite 
province,  sont  demeurées  manuscrites.  Nous  en  possédons  une 
copie  autographe. 

M.  Henri  Reboul,  correspondant  de  l'Instiiut  et  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Toulouse,  a  donné  plusieurs  Mémoires  sur  les  altitudes  des 
Pyrénées,  et  a  fourni  à  plusieurs  antiquaires  des  notions  précieuses. 
On  lui  doit  aussi  un  Mémoire  important  sur  le  lac  Rubresus  et  les 
atterrissements  de  l'Aude. 

M.  R.  a  présenté  à  la  Société  Archéologique  de  Beziers  un  Rap- 
port  sur  FEglise  Saint-Nazaire  de  celte  ville. 

M.  Boudard,  ancien  professeur,  cl  secrétaire  de  la  Société  Archéo- 


logique  de  Beziers,  a  cru  pouvoir  aborder,  et  Ta  fait,  non  sans  bon- 
heur, Tune  des  questions  archéologiques  les  plus  difficiles,  les  plus 
susceptibles  d*étre  controversées,  la  lecture  et  l'interprétation  des 
landes  empreintes  sur  les  médailles  espagnoles,  en  ces  sortes  de 
caractères,  nommés  au-delà  des  monts ,  lelras  desconocidas.  Plu- 
sieurs écrivains  espagnols  avaient  essayé  d'en  déterminer  Falpha- 
beth,  et^  dans  le  nombre,  on  avait  surtout  distingué  Velasquez. 
Mais  des  enthousiastes,  tdsqued'lharce,  Erro,  Âstarloa  et  autres,  qui 
ont  cru  retrouver  la  langue  primitive  dans  Tidiome  basque,  avaient 
jeté  une  sorte  de  défaveur  sur  ce  genre  d'investigations.  M.  de 
Saulcy  est  venu  plus  tard,  et  a  fixé  la  valeur  de  la  plupart  des 
ktras  desconocidas.  M.  Boudard  s'en  est  occupé  à  son  tour,  avec 
une  ardeur,  une  persévérance  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  alors 
même  que  l'on  n'adopterait  point  toutes  ses  attributions.  Ses  Etudes 
IbérienneSs  ont  obtenu  un  vrai  succès,  et  le  méritaient ,  bien  qu'il  y 
ait  quelquefois  dans  son  système  sur  la  langue  ibérienne  des  idées 
qui  rapprochent  trop,  peut-être^  celui-ci,  des  idées  formulées  par 
quelques  écrivains  espagnols  et  français  dont  l'exagération  est  bien 
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Le  meilleur  ouvrage  qui  nous  reste  sur  le  Roussillon,  celui  dans 
lequel  on  retrouve  les  notions  les  plus  authentiques  sur  l'ancien  état 
de  la  contrée,  sur  ses  souverains,  sur  ses  établissements  religieux, 
est,  sans  aucun  doute,  celui  qui  est  connu  de  tous  les  savants  sous 
le  litre  de  Marca  Hispanica;  une  foule  d'écrivains  catalans  et  ara- 
gonais  en  ont  parlé  ;  mais,  à  l'exception  de  quelques  passages,  de 
quelques  chartes,  de  quelques  faits  particuliers,  tout  ce  qu'ils  ont 
produit  sur  ce  pays  a  été  inutile  pour  notre  Archéologie.  Le  seul  tra- 
vail d'ensemble  publié  par  M.  Henry  mérite  une  attention  sérieuse. 
L'auteur,  homme  d'esprit,  aime  d'ailleurs  les  recherches,  et  on  lit 
avec  intérêt  son  Histoire  du  Roussillon^  comprenant  celle  du 
royaume  de  Majorque  *.  Les  Notes  du  premier  volume  renferment 
des  Dissertations  : 

1.  Sur  la  Voie  Domilia,  dans  la  Traverse  du  Roussillon. 

2.  Sur  la  position  des  trophées  de  Pompée. 

3.  Sur  les  différentes  espèces  de  danses  p&j^laires  du  Rous- 
iillon. 

4.  Sur  la  villa  Gothorum. 

5.  Sur  la  fondation  de  Perpignan. 


^  Deux  volumes  in-S®. 
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G.  Sur  t ancien  château  des  Rois  de  Majorque,  ei  sur  tépoque 
de  la  construction  du  Casiillet. 

7.  Sur  quelques  bourgs  dépeuplés  ou  abandonnés. 

8.  Sur  le  combat  singulier  entre  le  roi  d'Aragon  et  le  due 
d'Anjou. 

9.  Sur  finterrogaloire  des  Templiers  du  RousMllon, etc. 

10.  On  doit  aussi  à  M.  Henry  un  très  bon  petit  Hvre  intitulé  : 
le  Guide  en  Roussillon^  ou  Itinéraire  du  Voyageur  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales  *. 

11.  Réfutation  de  quelques  erreurs  au  sujet  des  monuments  de 
Perpignan. 

12.  Sur  tancienne  Constitution  militaire  de  Perpignan. 

13.  Histoire  de  la  Constitution  municipale  de  Perpignan. 

14.  Mode  d'Elections  municipales  établi  à  Rivesaltes. 

Feu  M.  P.  Puiggari,  ancien  orficier  de  runivcrsité,  et  auquel  on 
doit  plusieurs  travaux  remarquables,  a  donné,  dans  les  Mémoires 
de  TAcadêmie  des  Sciences  de  Toulouse: 

I .  Une  Notice  sur  les  Commanderies,  les  Châteaux  de  la  Milice 
du  Temple  dans  le  Houssillon ,  et  les  biens  possédés  par  les  Tem- 
pliers, dans  le  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  département 
des  Pyrénées-Orientales. 

3.  Une  Dissertation,  très  intéressante,  sur  texpression  :  Au  Gui 
tan  neuf! 

3.  Dans  le  Publicateur,  de  Perpignan,  et  ailleurs:  Observations 
sur  l'Histoire  des  Evéques  d^Elne. 

4.  Les  Sarrasins  ont-ils  laissé  dans  le  Houssillon  des  traces  de 
leur  séjour?  Ce  travail,  sage,  érudit,  et  plein  d'intérêt,  excita  une 
assez  longue  controverse  entre  Tauleur  et  M.  Henry,  alors  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Perpignan  ^. 

5.  Tombeau  romain  à  Garrius. 

6.  Inscriptions  romaines  à  Tésa. 

7.  Eclaircissement  sur  deux  points  de  notre  histoire. 

8.  Inscription  romaine  sur  la  montagne  de  Madaloch. 

9.  Ruscino. 

10.  Antiquités  romaines  à  trois-quarts  de  lieue  de  Perpignan. 

II.  Guillaume  de  Cabeslany. 


*  Un  vol.  in-4î. 

•  Objections  à  M.  Puiggari  iur  quelques  points  de  son  article  relatif  aux  Sarra- 
sins. {Publicateur,  1832,  p.  127,  130.  Répliques  de  M,  Puiggari,  ibid. ,  435,  438, 
117,152.) 
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1-2.  La  quéle  des  Œa[ë  de  Pâques^  en  Houssillon. 

13.  Noticesur  les  Troubadours  Catalans,  etsurunancien  chan- 
sonnier de  r Académie  (iu  Gai-Savoir  de  Barcelone. 

14.  Muriage  Bohémien, 

15.  Circonseriplion  de  l'ancienne  paroisse  de  Saint- Jean  de  Per- 
pignan. —  Nouveaux  éctaircissemenls  sur  les  confins  assignés  en 
4025  à  la  paroisse  de  Saint- Jean  de  Perpignan. 

16.  Observations  sur  le  nom  j  forigine  et  l'ancienne  population 
de  Perpignan. 

17.  Faut' il  considérer  comme  comtes  apanages  de  Roussilion  et 
de  Cerdagne  don  Sanche^  et  son  fils,  don  Nunyo  Sanchez  f 

18.  Villa  Gothorum. 

19.  Analyse  de  trois  Opuscules  récents  concernant  le  Roussilion. 

20.  Guiffred'Arria. 

21.  Droit  de  Vindicte  exercé  par  les  Perpignanais  contre  Ville- 
franclie. 

22.  Même  droite  exercé  par  les  mêmes,  contre  Barcelone. 

23.  Mode  déleclions  municipales  anciennement  établi  à  Rive- 
salles. 

24.  Catalogue  historique  des  Evêques  d*Elne,  rédigé  diaprés  les 
plus  exactes  recherches  ^  avec  six  portraits. 

25.  Notice  sur  divers  objets  d'archéologie  locale. 

26.  Notice  sur  rancienne  abbaye  de  Saint- Martin-de-Canigo. 
On  avait  déjà  une  Notice  Ecclésiastique  sur  le  Roussilion,  suivie 

du  Catalogue  des  Evêques  d'Elne,  par  Tabbé  Jh.  Fortanier  «. 

Les  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Perpignan  renferment 
un  grand  nombre  d'autres  Notices,  de  Dissertations,  de  Mémoires, 
que  nous  avons  consultés  avec  fruit;  et,  entr'autres, 

On  doit  à  M.  L.  de  Bonnefoy  : 

1.  Notes  Archéologiques  sur  Saint-Génis-des- Fontaines. 

2.  Autel  de  Pezilla. 

A  M.  Renard  de  Saint-Malo  : 

1.  Rectification  que  réclame  Vépiscopologie  du  diocèse  d'Elne. 

2.  Observations  nouvelles  sur  l'Histoire  des  Evêques  de  ce  diocèse. 

3.  Examen  de  divers  systèmes  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  une 
des  voies  Romaines,  conduisant  de  Nar bonne  en  ibérie. 

4.  Ifiscription  inédite  reconnue  à  Pia. 


i  Un  volume  in-8o,  Perpignan,  184:2. 
2  Un  volume  in-8",  Perpignan,  18ii2, 
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5.  Vu  Coinle  de  Roussilian,  imaginaire. 

6.  Ancienne  Abbaye  de  Vo/itefia,  en  RouêsUtan. 

7.  Eiiide»  Arekéoiogiques  sur  Mirmande. 

8.  Noiice  sur  Frais  de  MoUo. 

9.  André  de  Fenouiiiet,  vicamle  dtlUe. 

10.  Le  tnanasiir  dd  Camp. 

1 1 .  Notice  Historique  sur  le  Monastère  de  Notre-Dame  du  Vilar, 
i^  Bteherckes  sur  la  topographie  du  Roussillon  pendant  le 

mogen-ige. 

13.  Fragment  sur  La  Boca. 

14.  Les  privilèges  du  Volo.  —  Guerre  privée. 

15.  Etudes  Historiques  sur  tart  Roussillonnais. 

16.  Notice  sur  une  Pierre  Tumulaire. 

M.  Jacques  Renard  de  SaÎDlrMalo,  a  donné  : 

I.  ùèservationsswrMiron.représenté.pmr  les  historiens  de  Lan- 
guedoc, comme  la  tige  des  comtes  héréditaires  de  RaussiUon. 

±  ùèservatkms  historiques  H  critiques  sur  ta  chronologie  des 
cornues  de  MhussUhn. 

3.  Deux  rtHé  sénatoriales,  près  de  Fantique  IlHbéris. 

4.  Matériaux  hisioriqucs  puis^  dans  les  anciens  titres  déposés 
réeewunenl  à  la  kiêiioihèque  publique  de  cette  ville  (Perpignan). 

5.  Le  cMtre  dEime. 

6.  Cimséqwmees  de  rétablissement  du  rogaume  de  Magorque.- 

7.  Oèaerêmiioms  criques  sur  la  date  du  testament  de  Bernard 
de  Merga,  évéqme  éTEème, 

^-  Essm  sur  la  prétendue  division  du  diocèse  iElne  en  trois 
mmUtÊ  parUeuiiers^ 
^.  Sanehe  le  MaU&sire, 
10.  Fragmeni  sur  Camélia, 

I I.  Nomeiie  déeom^erîe  sur  fBlstùire  des  Etéques  dTEInc. 
li.  Etudes  Arrkéniogiqiêes  sur  les  montagnes. 

On  a  de  V.  Janbert  de  Réart  : 

1.  >Siyafirwtf»l  «Tm  Auiei  Druidique  ^,sur  kL  w%ontagne  de 
Uamrm.  éêWÊJnmnt  un  gisemeni  H  des  vestiges  d^habOaiions  gau- 
loises. 

i.  Mm^mwuimts  Druidiques  sur  la  a^ontmgne  de  JÊoiigi. 

S«  Monumeni  Druidique  sur  la  a^oêUstgne  de  TeuHs. 

4«  Débris  de  Fvteries  romaines  à  Tura. 


•  NvMto  a  jH'iî^"  \\i  ■liu>  .VI  tuit'i  Ai  >iu  r'Mjucr»,   hi  Vh 
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5.  Souvenirs  celliques  en  RotMsillon. 

6.  Les  Feux  de  la  Saint-Jean. 

7.  Monument  Celtique  au  col  de  Prunet. 

8.  Souvenirs  Pyrénéens. 

9.  La  Mahut,  Mémoire  ayant  pour  épigraphe  : 

ir  Alors  qu*ils  passèrent  à  Albera,  c'était  à  Taube  du  jour  ; 

»  A  la  Clusa  on  les  cerna  ; 

»  A  la  Mahut  ils  perdirent  tout  ; 

»  Eatièremeot  battus  à  Maurellas  , 

»  lis  moururent  à  Saint-Jean-de-Mauranells  , 

»  Et  rëcho  des  monts  répète  :  Morirtn  elU  !  » 

10.  Le  grand  Beiram  des  Bohémiens. 
W.  Le  vallon  de  Montbram. 

12.  Souvenirs  Celtiques  en  Roussillon. 

On  doit  à  M.  Jaubert  Campagne  : 

Le  Yieux  Roussillon. 

M.  Jaubert  de  Passa,  de  Flnstitul,  a  ,  dans  plusieurs  Mémoires 
intéressants,  traité  des  sujets  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  Rous- 
sillon et  des  contrées  voisines. 

M.  Colson,  chef  de  bataillon  au  75«  régiment  de  ligne,  a  publié 
des  Recherches  sur  les  Monnaies  qui  ont  eu  cours  en  Roussillon. 

Si  Montpellier  occupe  une  place  distinguée,  alors  que  Ton  compare 
cette  ville  aux  autres  villes  de  France,  alors  qu'on  se  rappelle  Pan- 
ciennelé  de  Tétude  du  Droit  et  de  la  Médecine  dans  son  université, 
on  doit  avouer  aussi  qu'elle  en  a  conquis  une  autre,  non  moins  ho- 
norable ,  par  les  talents  et  les  travaux  divers  de  plusieurs  de  ses 
habitants,  ainsi  que  par  le  soin  avec  lequel  elle  cultive  aujourd'hui 
la  science  archéologique. 

Gariel  *  et  d'Aigrefeuille  *  ont  écrit  son  histoire;  mais  leurs  tra- 
vaux mêmes  ont  fait  comprendre  qu'un  écrivain  consciencieux 
devait  être  appelé  à  remplir  l'importante  fonction  d'annaliste  de 
Montpellier.  L'opiilion  publique  a  désigné  le  savant  professeur  qui 
devait  être  chargé  de  ce  soin,  et  qui  par  des  recherches  savantes, 
savait  retirer  de  l'oubli ,  et  coordonner  avec  art  une  série  de  faits 


*  Idée  de  la  ville  de  Bfontpellier,  —  Séries  Prouul.  Èfagal. 

•  Histoire  de  la  ville  de  Montpellier,  divisée  en  deux  parties,  l'une  civilr,  Taulre  pc- 
dé^iasliqiie. 
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iL^HKS  dKUt  remarques,  et  qoi,  schw  rVerase  eipresâoD  (fon 
^wi  écriTaia.9xic  di^Dtss  d'être  raeoalésihpaeuéf^ 
iki^Usitt  b  vie  privée  ifoo  peapk,  loos  les  ■nrkifrts qm «gnalmt 
r^iâteiKe  de  dâqoe  insthatûo,  devaient  fKalemeBt,  ^Bs  n'édiap- 
pie&t  p^  .i  »  safaKîié^  D'être  qoe  Totafet  d'une  foorte  indkatioD. 
fl  blbii  drjOi%  qaH  y  eôL  en  dehors  des  êlooibratûas  derhislorieo, 
orK  fméié  de  lûtér^oeors,  artistes  et  arcbéoiogoes,  chaînés  da  soio 
de  meure  eo  lamîère  lûos  les  docQiDeDisdoQt  les  archives  cooservent 
des  iraees,  idqs  les  âoovenirs  empreîotssor  le  marbre;  rekvant,  en 
qoeiqoe  sorte  les  iii(>fïamentsécroQlés,  interrogeant  toaiesksra^ 
etfaisanl  revrvreeeqoe  letempesenÂlaitavotr  eCbcépoar  toujours. 
Celle  soeîéié  s*est  iroavée,  et  sesPuNk^kms,  litre  modeste  qu'elle 
a  dfjfkné  à  ses  intéressants  Mémoires ,  renTerment  one  foule  d*ofNi&- 
cnles  remarquables.  Noos  les  citerions  tous  ici  si  rexeraplaire  de 
ses  PvMeiUioiu,  que  nous  avons  pu  consulter,  n'était  pas  incomplet; 
mais  cette  lacune  dans  notre  nomendature  bibiiograpikique  ne 
priurra  être  attribuée  qu'à  un  hasard  malbeuretix  qui  boob  a  privé, 
en  particulier ,  de  détails  importants  et  que  nous  aurions  été  heu- 
reux de  reeoeflUr. 

IL  Jules  Renouvier,  Tun  des  archéologoes  les  plus  rcmarqnjMcs 
do  sud-ouest  de  la  France,  a  publié,  sous  le  titre  de  JfoMai«fiiff 
dictrêprii  damé  quelques  dioeêêes  de  Bmê-lmn^medot  ^  expiiqmés 
dans  leur  khloire  et  leur  archiieelure ,  dessinés  et  iukograpkiés 
par  J.'B.  Laarens,  un  volume  in-4*.  L'auteur  y  décrit  succesBÎ- 
vement  et  avec  un  talent  incontestable,  VAbbafft  de  Smmie-Mmrie 
de  Valmagne^  fhistoires  les  ani^uUés  ei  rarekiiecionique  de  rmb- 
haj^e  de  Samt-Guillem  du  Désert  —  Deux  monmsiéres  de  femmes 
(le  Vignogoul  et  Saint-Félix  deMoui3eau)  —  Lodève  ci  Samt-Mêeket 
de  Grandmonl;  dans  un  autre  ouvrage ,  les  Momu»menis  de  quel- 
queê  anciens  dioeèies  du  Bas- Languedoc.  M.  Renouvier  s'est  oc- 
cupe de  Villemagne  —  de  Saint-Pierre  de  Rodes  —  de  la  Tour  de 
l^issalicon  —  de  Téglise  de  Saint-yartin  de  Londres  —  du  château 
de  la  Roquette  —  du  cloître  de  Beziers,  etc. 

Nous  avons  aussi  de  cet  auteur  : 

!.  Notice  sur  une  figurine  en  terre  cuite  du  cabinet  arckéolo- 
gique  de  Montpellier. 

2.  Solice  des  Maîtres  de  pierre  et  autres  artistes  gothiques  de 
Montpellier  (avec  M.  A.  Ricard). 

3.  Sur  des  fenêtres  d'une  maison^  rue  du  Baille. 

4.  Des  vieilles  maisons  ///»  Montpellier. 
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On  doil  à  M.  Germain ,  entr'autres  Mémoires  du  plus  haut  in- 
térêt : 

1.  La  Chronique  inédile  de  Maguelonne. 

2.  Elude  hislorique  sur  les  comles  de  Maguclonne,  de  SHbslan- 
lion  el  de  MelgueiL 

3.  Le  Concile  d'Agde  en  506. 

4.  Villeneuve-leS'Maguelonne,  ses  origines ,  ses  privilèges ,  ses 
liberlés. 

5.  le  consulal  de  Cournonlerral. 

M.  Ferdinand  Pégat  a  donne  une  importante  Nolice  sur  les  Guil- 
leins,  seigneurs  de  Monipellier, 

Une  autre,  sur  les  anciennes  Eglises  de  Sainle-Croix,  el  sur  la 
place  de  la  Canourgue,  à  Monipellier, 

M.  Eugène  Thomas  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Ar- 
cbéologique  : 

1 .  La  Géographie  anciefme  du  dèparlemenl  de  l'Hérault,  (Deux 
parties). 

2.  Sur  V ancienne  Mesua, 

3.  Compul  EcclésiasliquCy  en  vers  romans. 

4.  Souvenirs  hisloriques  sur  les  anciennes  missions  ecclésiasli- 
ques  du  diocèse  de  Monipellier  (clergé  séculier). 

5.  Vocabulaire  des  mois  roman-languedocien^  dérivanl  direc- 
temenl  du  grec ,  précédé  de  quelques  Observations  hisloriques  el 
grammaticales. 

Ou  doit,  à  M.  Philippe  de  Saint-Paul,  le  Mémoire  intitule  : 
Subslanlion. 

Nous  possédons  de  M.  Adolphe  Ricard  : 

!.  Notice  sur  quelques  Sépullures  antiques  découvertes  à  Alli- 
murium. 

2.  Notes  sur  plusieurs  médailles  gauloises  trouvées  à  Saint- 
Pons. 

3.  Introduction  bibliographique  à  l'Histoire  générale  du  Lan^ 
guedoc. 

N'oublions  pas  que  la  Société  Archéologique  de  Montpellier  a  pu- 
blié, par  les  soins  et  avec  des  Préfaces  remarquables,  ou  Introduc- 
tions, de  MM.  Grasset,  juge  au  tribunal  civil,  Desmazes,  archiviste 
de  la  mairie,  de  Saint-Paul,  Blanc,  bibliothécaire  du  Musée-Fabre, 
Ferdinand  Pégat,  substitut  du  procureur  du  roi,  et  E.  Thomas,  ar- 
chiviste de  la  préfecture,  le  Thalamus  de  Montpellier,  recueil  du 
plus  grand  intérêt,  et  qui  était  cependant  demeuré  inédit  jusqucs  à 
prt-sent. 

i\ 
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Les  Mémoires  sur  Monipellier  4,  par  If .  Thomas,  ancien  ardiivisie 
de  la  préfeciore  de  l'Hérault ,  et  oncle  de  lliabile  conservateur  ac* 
toel  de  ce  riche  dépôt,  doivent  être  consoltés,  alors  que  Ton  veut 
connaître  l'histoire  monumentale  de  cette  partie  du  Languedoc  où 
llontpellier  est  situé. 

M.  J.-M.  Amelin,  professeur  de  dessin  à  FEcole  Impériale  do  Génie, 
à  Montpellier,  a  publié  le  Guide  du  Voffageur  dam  le  déparie- 
mtfU  de  FBérauH^  ou  Esquisse  dtun  Tableau  kisiorique^  pittoret- 
que ,  balistique  ei  commercial  de  ce  dépariememi ,  oiné  de  douze 
vues  H  tune  carte  géographique  *.  Il  y  a  peu  de  chose  dans  ce 
livre  sur  les  antiquités  de  cette  contrée,  parcourue  cependant  avec 
beaucoup  de  soin  par  Fauteur. 

M.  Creuzé  de  Lesser,  préfet  du  département  de  l'Hérault,  a  rap- 
porté dans  le  livre,  qui  contient  la  SUUistique^de  ce  pays,  une 
partie  des  indications  qui  lui  avaient  été  fournies  par  le  savant 
M.  Hazel,  et  par  quelques  autres.  Cet  ouvrage,  très  bien  lait»  est  in- 
téressant et  digne  de  Fauteur,  connu  d'ailleurs  par  plusieurs  ouvra- 
ges agréables  et  qui  ont  obtenu  des  succès  mérités. 

Le  JRerii^'l  des  faiU  relalifs  à  la  presqu'île  de  Sele  *,  par  H. 
J.-M.  Grangent,  ingénieur  des  ponts -et -chaussées,  et  maire  de  cette 
ville,  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui  voudront  bien  connaître  ce  poini 
d'un  littoral,  peu  exploré,  et  qui  cependant  mériterait  de  Félre. 

En  nous  rapprochant  du  département  du  Tarn,  et  en  nous.leoani 
à  une  très  médiocre  distance  des  limites  des  Tektosages,  nous  trou- 
vons peu  de  travaux  historiques,  ou  archéologiques,  bien  que  les 
nombreux  monuments,  que  l'on  rencontre  dans  ces  cantons,  in- 
diquent la  présence,  a  des  époques  très  reculées,  des  Odtes  ei 
des  Romains,  et  qu'il  y  existe  aussi  de  nombreux  souvenirs  du 
moyen-âge.  Là,  nous  n'avons  trouvé  que  lliisloire  de  Ciermoûi 
de  loii<vr«  nommé aiùourdliui  Oermontrf^  r Hérault,  par  IL  Fabbé 
Auguste  Durand ,  ecclésiastique  distingué.  Il  termine  ainsi  son  li- 
vre :  «  Mon  travail  a  eu  pour  but  de  révéler  à  mes  concitoyens  ce 
qui  était  ignoré,  ou  trop  peu  connu,  de  Fhistoire  de  notre  ville;  je 
Fai  bit,  ma  tàdie  est  maintenant  accomplie.  > 

Si  le  département  de  IHérault  a  trouvé,  dans  la  Société  Arcbéolo- 


9  Pais,  litST. 

^  Il  fax  vékmtt  uk4*. 
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gique  de  Montpellier,  des  conservateurs  éclairés  dés  vieux  monu- 
ments, échappa,  comme  par  un  prodige,  à  la  fureur  des  iconoclastes 
du  seizième  et  du  dix-huitième  siècle,  le  pays  des  Rulheni  possède 
aussi  des  défenseurs  de  ses  vieux  souvenirs.  Nous  aurions  à  rappe- 
ler ici  les  importants  travaux  d'une  foule  de  savants  modestes 
qui  ont  bien  mérité  de  la  science  historique  par  leurs  connaissan- 
ces approfondies^  mais  le  cadre  de  cet  ouvrage  laisse  en  dehors 
les  contrées  sur  lesquelles  la  Société  formée  à  Rodez  exerce  une 
heureuse  influence.  La  montagne  du  Larzac,  qui  joint  en  quelque 
sorte  le  département  de  THérault  à  celui  de  TAveyron,  a  été  ex- 
plorée avec  soin,  et  là,  de  nombreux  Dolmen,  que  Ton  nomme 
Ciboumiés  «  en  langue  du  pays,  ont  prouvé  que  des  monuments, 
de  même  origine,  se  retrouvaient,  des  grèves  nues  et  désolées  de 
rOcéan  Atlantique,  jusqu'aux  extrémités  méridionales  de  la  Gaule. 
En  nous  détournant  vers  la  gauche  nous  rentrerons  dans  le  terri- 
toire des  Albigenses^  où  des  monuments  en  pierres  brutes^  uniques 
traces  des  populations' primitives,  élèvent  çà  et  là  leurs  têtes  gri- 
sâtres, souvent  frappées  par  la  foudre.  Nous  avons  fait  connaître 
les  écrivains  qui  ont  écrit  l'histoire,  ou  recherché  les  origines  des 
Albigenses.  Ce  sont  ceux  qui  ont  étudié  les  monuments  des  Cadurcù 
dans  cette  portion  du  territoire  qu'on  leur  attribue,  entre  le  Tarn  et 
la  Garonne,  qui  doivent  nous  occuper  maintenant.  D'abord  viennent, 
après  Dadin  deHauteserre,  Dominici^,  Cathala-Coture',  puis  les  his- 
toriens de  Montauban  ;  le  ministre  Beraud  *  qui  se  vantait  des  nom- 
breux incendies  allumés  sous  ses  yeux,  et  qui  racontait  avec  joie 
le  massacre  des  populations  inolTensives  ;  puis  Lebret,  qui,  dans  un 
seul  volume  ^  a  redit  avec  naïveté  le  peu  de  choses  qu'il  savait 
sur  Montauban,  cette  place  de  sûreté  des  Huguenots,  qui  résista 
victorieusement  à  Louis  XIII,  et  que  Richelieu  soumit  sans  combat- 
tre, et  fit  démanteler  sans  exciter  une  nouvelle  révolte.  Mieux  in- 
formé, savant  et  infatigable  dans  ses  recherches,  M.  Devais,  a,  lui 
aussi,  tracé  une  Histoire  de  Montauban  ^,  mais  en  y  rattachant  les 

i  Le  mot  Ciboumié  signifie  Cendrier,  ou  le  lieu  où  l'on  dépose  des  cendres.  On  trouvera 
dans  notre  dernier  volume  les  figures  et  les  proportions  de  ces  gigantesques  monuments. 
S  Histoire  du  Quereij,  mss.  de  la  Bibliothèque  publique  de  Toulouse. 
3  Histoire  du  Quercy. 
^  Estai  de  Montauban. 

5  Histoire  de  Montauban. 

6  Le  premier  volume  de  cette  histoire  est  rempli  de  recherches  attachantes ,  et  Ton  atp- 
teud  avec  impatience  la  suite  de  cet  ouvrage  qui  honorera  toujours  la  bonne-foi  de  l'au- 
teur ,  son  érudition  vraie ,  et  son  attachement  inébranlable  aui  étemelles  vérités. 
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plus  :iniMcns  souvcnii^,  en  iciraçant,  avec  bonheur,  les  époques 
primitives,  ei  en  retirant,  en  quelque  sorte, des  tombeaux  des  Gaules 
(ensevelies,  les  premiers  habitants  connus  de  la  contrée,  les  Tasami^ 
dunl  le  num,  altéré  en  |)artie,  se  retrouve  dans  celui  du  petit  fleuve 
qui  sur  oe  point  verso  ses  eaux  dans  le  Tanu 

M.  Jean-C  ésar-MiU'io-.Vlexandre  Chaudruc,  baron  de  Crazannes, 
ollicier  de  la  I^gion-d'Honneur,  ancien  sous-préfet,  correspondant 
(le  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  de  Tlnstitut,  et  de 
beaucoup  d'autres  sociétés  savantes,  est  Tun  des  archéologues  qui 
ont  1(^  plus  écrit  sur  les  antiquités  de  la  Novcmpopulanie  et  des 
(*ontréos  voisines.  Voici  une  note  exacte  de  ses  ouvrages  sur  cette 
partie  clo  Tancienne  (Saule  . 

I .  DmtrIalioH  mr  un  Tombeau  Antique  trouvé  à  Eau8e{Elusa)y 
in-8-;  Audi. 

"i,  lUrhvrvhvn  liUloriqucs ,  LHléraires  et  Critiquée  iur  la  No- 
rrmfni^mlaniv,  on  troisiènie  Aquitaine,  in-8*;  Orléans  1831. 

;i.  Mvinoirv  mr  r/iir/i/Nftf  Antiquités  de laville  d'Agen  (Aginnum 
iIcH  Niiiul)ri^vs\  in-8-;  Ihiris, 

4.  TuMean  Chrofioh^ique  des  Monuments  Historiques  dudé- 
fHtrteint'êil  de  Tanè-et-aaro9iue  :  Montauban. 

'».  hissertalion  sur  les  Monnaies  Gauloises  au  type  de  la  croix^ 
*iki  de  hê  nme,  in-4»;  Toulouse. 

ci.  hsatiisi  ArvhiHdogiqiêt\K  et  Historiques  sur  le  Quercy,  quatre 
raluors  tui  li\  raisons;  Tahors,  inS*. 

7.  A'uliir  Histxiriqiit*  rt  />f»*'m/>/ifY  de  l'Aneiefine  Cathédrale  de 
MiUthiiifHên,  mtttriturement  Abbatiale,  sous  le  Vocable  de  Saint- 
riitltèdtird,  m  8';  MoniauUuK 

H,  A'ii/i«v.vMr  uneStattietle  Aêitique.en  bro9ize,d'Isis,récemment 
ili'vonvrrie  dtuis  les  tnvirotès  de  Toulouse. 

l».  ("ousidcrulion.^  Nistoriqut^s  et  Artistiques  sur  deux  Portes  de 
M//f  de  Vustchurnism,  dont  la  démolition  est  projetée ,  in-S*  \ 
i\isiolMarrasuK 

\0.  ,\ uiir,'  sur  lu  \  «mc  Autu^ue  de  Toli^a  ^Toulouse^ , à  Aginnum, 
tum  drcêtti*  duus  I  litstotre  n.^muifie  :  Cajiolsarrasin,  in-8\ 

II.  .V»»/i»v  sur  U'  rubihii  di,<  Auti*fues  dépt^ndant  delà  BibUo- 
tluque  eommunuictie  lu  vdUdAueh^  in-S  ;  Paris. 

l,\  i\îb<Hioet  iM/ii»;  Paris,  in -N\ 

\l\.  i.f'ttre  (I  .1/.  de  iUiumjnt,  sur  une  Inscription  Commémora- 
tue  de  lu  Ih'dicuc,'  de  I  t.'jtis,'  de^  HenèdUtins  de  Moissae,  sous  le 
Voi^able  de  SiÙHt-lUerre  < /  sur  Us  fondement  de  laqiêelle  a  été 
'»HS(ruiU'  .r((e  *'Xi>t'AK(  <«(«;\»mm/7uh  ;  p;in<,  iu-N\ 
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14.  Seconde  lettre  à  M.  de  Cauuionl^  sur  une  Inscription  du 
Cloître  de  Moissac,  commémorative  de  ce  monument,  in-8»;  Paris. 

15.  Nouvelles  Considérations  au  sujet  d'un  Passage  du  Troi^ 
sième  Livre  de  la  Guerre  des  Gaules,  tiré  des  Commentaires  de 
César,  et  relatif  à  la  position  géographique  des  Sotiales  dans 
l'Aquitaine,  iD-8<';  Agen. 

16.  Lettre  à  M.  de  La  Saussaye,  membre  de  l'Institut,  sur  la 
Numismatique  de  la  Gaule  Aquilanique,  in-S^";  Bruxelles. 

17.  Lettre  à  M.  E.  B.,  membre  de  la  Société  Française  d Ar- 
chéologie, en  réponse  à  ses  Observations  à  une  lettre  de  M.  de  La 
Saussaye,  sur  la  Numismatique  de  la  Gaule  Aquilanique,  iii-8<>; 
Bruxelles. 

18.  Lettre  à  M.  Hucher,  du  Mans,  sur  une  Médaille  Gauloise, 
anépigraphe ,  au  type  du  cheval,  surmonté  de  l'aigle  éployé,  ou 
supervolanl  ;  Bruxelles,  in-8«. 

19.  Du  Cheval  Enseigne,  représenté  sur  les  Médailles  Gauloises, 
et  porté  particulièrement  sur  celles  de  l'Aquitaine;  Paris,  in-8». 

20.  Lettre  à  M.  le  baron  J.  de  Witte,  sur  quelques  Médailles  des 
deux  Tétricus  (inédiles  ou  très  rares). 

21.  Lettre  à  M.  /.  Lelewel ,  sur  une  Monnaie  Gauloise  inédile, 
au  type  du  loup,  récemment  découverte  près  de  Cosa,  sur  la 
voie  romaine  de  Tolosa  à  Divona;  Bruxelles,  in-8*». 

22.  Réponse  à  des  Observations  de  M.  Moreau,  de  Saintes,  sur 
celle  même  lettre,  in-8'»;  Bruxelles. 

23.  Notice  Artistique  et  Historique  sur  l'Eglise  paroissiale  de 
Saint-Sauveur,  de  Casielsarrasin  ;  Paris,  in-8*. 

Ne  devant  indiquer  ici-que  les  travaux  relatifs  à  Thistoire,  ou  aux 
monuments  de  rAquilaine  et  de  la  Narbonnaise,  nous  n'avons  pas 
rapporté  le  titre  d'une  foule  d'autres  ouvrages  dûs  à  la  plume  fé- 
conde de  M.  Chaudruc  de  Crazanncs,  et  qui  témoigneront  toujours 
de  ses  profondes  connaissances  archéologiques,  mais  qui,  relatifs 
aux  antiquités  en  général ,  ou  aux  monuments  de  quelques  autres 
provinces,  ne  pouvaient  nous  occuper  ici. 

Nousavonsdéjà  mentionné  M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazanneset 
ses  nombreux  opuscules  sur  le  Bas-Quercy,  ou  sur  cette  partie  du  ter- 
ritoire qui  s'étend  entre  le  Tarn  et  la  Garonne.  Parvenu  à  Moissac  nous 
trouverons, comme  nousl'avons  dit,  en  M.  Lagrèze-Fossat,  un  histo- 
rien qui  s'est  occupé  de  cette  ville  sur  laquelle  il  existe  dans  les  archi- 
ves de  la  mairie,  un  ample  travail  descriptif,  extrait  de  notre  Archéo- 
logie du  déparlement  de  Tarn-et-Garonne.  Là  s'est  trouvé  aussi,  en 
M.  Ginestet,  de  Cordes-Tolosanes,  un  ardent  investigateur  des  do- 
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cumenls  iiisloriques  de  la  Gauje  ,  et  dont  les  recherches  nous  ont 
souvent  été  très  utiles.  Là  se  trouve,  surtout,  M.  Adolphe  Jougiar, 
auteur  d*un  excellent  Mémoire  sur  la  très  ancienne  et  très  célèbre 
Abbaye  de  Grandselve,  et  dont  les  nouvelles  recherches,  les  inves- 
tigations constantes,  enrichiront  encore  Thistoire  religieuse  et  civile 
de  ce  riche  territoire  qui  s'étend,  entre  le  Tarn  et  le  Gers,  et  où  les 
nombreux  souvenirs  du  passé  seront  recueillis  par  ce  savant  esti- 
mable, dévoué  sans  réserve  à  la  gloire  du  pays  qui  Ta  vu  naître. 

Si  nous  avions  pu  embrasser  dans  notre  travail  le  Haut-Quercy, 
nous  aurions  profité  des  excellents  travaux  de  M.  Champollion-Fi- 
geac  sur  Uxellodunum,  do  M.  Calvet,  magistrat  distingué,  et  savant 
archéologue ,  sur  Cahors  et  sur  une  foule  de  monuments  qu'il  a  dé- 
crits avec  une  exactitude  remarquable  ;  nous  aurions  consulté  les 
Esbatê  de  Maleville,  et  les  rares  écrits  de  Tabbé  de  Fouillac  ;  mais 
c'est  TAgcnais  qui  doit  maintenant  nous  montrer  les  écrivains  qui, 
en  très  petit  nombre,  se  sont  occupés  de  son  histoire;  TAgenais! 
berceau  de  la  famille  de  Secondât,  et  qui,  devenu  Tasile  des  Sca- 
ligers,  nous  a  montré,  il  y  a  peu  d'années,  dans  le  domaine  de  Vé- 
rofie,  les  traces  des  savants  qui  ont  habité  ce  lieu  et  qui  Font  illus- 
tré ;  et  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici  de  quel  sentiment  de  vé- 
nération nous  avons  été  pénétré  en  entrant  dans  cette  demeure  où  la 
renaissance  vit  naître  l'un  des  plus  profonds,  l'un  des  plus  grands 
investigateurs  de  la  vénérable  antiquité!!.... 

Nous  avons  lémoijfnc  des  regrets  sur  la  non  publication  des  pré- 
cieux matériaux  recueillis  par  feu  M.  de  Combettes-Labourelie  ;  il 
avait,  en  cfTet,  rassemblé  des  documents  qui  auraient  jeté  des  clar- 
tés inattendues  sur  les  origines  de  beaucoup  de  localités  du  Castrais 
et  du  Bas'Albigeois.  Nous  avons  nous- même  pu,  au  temps  de  nos 
recherches  archéologiques  dans  cette  partie  de  la  France,  recon- 
naître combien  les  archives  ignorées  de  quelques  églises  de  cam- 
pagne, combien  les  titres  échappés  aux  flammes  dans  quelques 
châteaux,  pouvaient  fournir  de  récits  attachants  et  d'anecdotes  pi- 
quantes sur  les  mœurs  du  moycn-àge,  et  sur  les  fastes  de  la  vieille 
noblesse,  si  brave,  si  dévouée,  de  ces  contrées  presque  inconnues. 
Là,  longtemps  après  M.  Massol,  un  écrivain,  homme  de  goût,  M. 
Hoger ,  secrétaire  particulier  du  préfet  du  Tarn,  a  publié  un  livre 
historique  orné  de  très  jolies  vignettes ,  et  où  il  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  citer.  En  lisant  ce  volume  on  ne  connaîtra  pas  appa- 
remment l'histoire  entière  de  l'Albigeois,  mais  plusieurs  particula- 
rités piquantes  montreront  que  cette  partie  de  la  France  possède, 
comme  toute  autre  et  ses  souvenirs  romantiques  et  ses  monuments. 
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L'un  de  ses  monuments,  la  belle  habilalion,  bâlie  à  Cordes  d'Albi- 
geois pour  le  comte  de  Toulouse  Raimond  VU,  et  sur  lequel  ce  prince 
est  représenté  (  Voyayes  pittoresques  et  romantiques  de  tancieime 
France  *),  a  été  de  nouveau  publié  dans  le  bel  ouvrage  que  notre 
ami,  Henri  Parker,  a  imprimé  à  Oxfort  ^. 

Dans  ce  pays,  les  souvenirs  des  temps  celtiques,  du  moyen-âge 
et  de  la  renaissance,  se  retrouvent  n  chaque  pas,  et  Ton  se  demande 
pourquoi  il  ne  s^est  trouvé  encore  que  quelques  annalistes  de  peti- 
tes villes  écrivant  en  mauvais  vers  français ',  et  un  chanoine  ^ 
racontant,  en  langue  du  pays,  les  terribles  luttes  des  protestants  et 
des  catholiques  dans  Gaillac ,  la  plus  riche  des  bourgades  de  ce 
département.  De  ce  point,  il  Tant  prolonger  ses  courses  jusques  à 
Montauban  pour  trouver  des  historiens.  Mais  les  monuments  du  lieu 
de  Montans,  ont  trouvé  un  zélé  conservateur  en  M.  Rossignol  l'un 
de  ses  habitants. 

En  nous  dirigeant  à  l'ouest,  nous  rencontrons  Moissac,  où  l'on  ne 
trouve  plus  les  annales  si  souvçnt  citées  autrefois,  mais  dont  nous 
avons  décrit  jadis  les  monuments  négligés  jusqu'à  nous  ^.  Moissac 
a,  de  nos  jours,  trouvé  un  historien  ^.  De  ce  point,  en  se  diri- 
geant vers  l'ancienne  contrée  des  Nitiobriges^  on  ne  peut  guère 
recueillir  quelques  documents  écrits,  que  dans  la  ville  capitale  de  ce 
peuple,  à  Agen.  Mais  l'histoire  de  cette  ville,  par  Labenaisie,  est  iné- 
dite ,  et  on  ne  saurait  s'en  plaindre,  si,  comme  le  dit  M.  de  Saint- 
Amans,  cet  écrivain,  <  qualifié  dans  la  Gallia  christiana,  deruditis- 
M'mMPeficmu^,»  s'est  rendu  coupable  de  doctes  rêveries.  Mais  Agen 
possède  l'ouvrage  de  M.  Argenton  ''.  Celui-ci,  aussi  judicieux  que  sa- 
vant critft|ue,  bien  difiérentde  Labenaisie,  et  qui,  selon  Saint-Amans^ 
a  traité  en  homme  supérieur  les  antiquités  de  l'église  d'Agcn;  lui,  et 
Labrunie,  son  ami,  son  copiste,  son  continuateur,  qui  consacra  sa 
vie  à  l'étude  de  notre  archéologie  ecclésiastique,  fournissent  sur 


I  Province  de  Languedoc. 

S  Some  aecount  domestic  architecture. 

3  Archive»  de  la  mairie  d^Albi. 

4  Blouin,  chanoine  de  Gaillac. 

8  Archives  du  département  de  Tam-et-Garonne.  Nous  nMgnorons  point  qu*on  a  copié 
cet  immense  travail  et  que  peut-élre  un  jour  il  sera  publié.  11  est  si  commode  de  s*aUribuer 
le  travail  des  autres!!!  Mais  ici,  c'est  une  propriété  départementale,  et  nous  croyons  que 
des  pbgiaires  auraient  mauvaise  grâce  de  la  faire  imprimer  même  à  l'Etranger. 

«  Histoire  de  la  ville  de  Moissac^  par  M.  Lagréze-Fossat 

^  lïtttoire  d'Agen,  mss. 

«  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaire»  de  France,  III. 
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cette  matière  obscure  des  documents  très  utiles.  >  Ces  documents 
seront  peut-être  bientôt  connus,  car  on  publie  maintenant  les 
Essais  el  Notices  sur  les  antiquités  du  département  de  LoIret^Ga- 
ronne,  et  sur  la  Nitiobrigie,  par  le  même  M.  de  Saint-Amans, 
que  nous  citerons  plusieurs  fois.  Homme  d'esprit,  naturaliste  ha- 
bile, et  quiaccompagna  Téloquent  Ramond  dans  ses  courses  aventu- 
reuses sur  une  partie  des  plus  hautes  montagnes  du  centre  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  Saint-Amans  a  laissé  aussi  plusieurs  autres 
ouvrages  ^  Devançant  de  bien  peu  cette  publication,  M.  Tabbé 
Barrère  a  fait  connaître  une  notable  portion  des  monuments  reli- 
gieux de  FAgenais.  N'oublions  pas  qu'un  autre  ecclésiastique,  M. 
Tabbé  Delbreil,  supérieur  du  séminaire  d'Agen,  a,  par  un  motif  de 
piété,  et  pour  rétablir  Tun  des  sanctuaires  consacrés  à  la  Sainte- 
Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pierre-Agwle  ',  publié  une 
intéressante  Notice  sur  le  lieu  de  Penne  d'Agenais,  où  ce  sanctuaire 
vient,  grâce  à  ce  respectable  ecclésiastique,  d'être  rendu  à  la  piété 
des  peuples. 

Nous  possédons  aussi  les  Recherches  historiques  sur  les  bara^ 
nies  de  Tonneins  par  M.  L.-F.  Lagarde.  N'oublions  pas  que,  si 
le  sol  de  l'église  de  Saint-Etienne  d'Agen  a  été  ignoblement  trans- 
formé en  un  marché,  et  décoré  de  Ogures  mythologiques,  il  s'est 
trouvé  un  estimable  artiste,  M.  Brecy,  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  et  des  Arts  d'Agen,  qui  nous  a  laissé  une  copie 
des  ruines  de  cette  ancienne  cathédrale  ;  ses  Esquisses  historiques^ 
archéologiques  et  pittoresques  ^^  tracées  avec  art,  et  accompagnées 
d'un  texte  savant,  ont  conservé  l'image  des  restes  si  remarquables 
de  cette  église  et  rappelé  les  importants  souvenirs  qui  se  ratta- 
chaient à  sa  longue  existence. 

Si  l'on  remarque ,  avec  peine ,  l'indiflërence  prolongée  de  plu- 
sieurs populations,  pour  leurs  vieux  souvenirs,  pour  leurs  gloi- 
res locales,  on  en  est  bien  dédommagé  en  rassemblantes  nombreux 
écrits  publiés  à  Bordeaux  sur  l'histoire  et  sur  les  antiquités  de  la  Gi- 
ronde. Là  Je  burin  et  l'érudition  de  M.  Lacour  ont  servi  puissamment 
la  science  archéologique.  Là  M.  Léo  Drouyn  s'est,  dans  de  grandes 
publications,  distingué  par  des  dissertations  intéressantes,  accompa- 

1  Fragments  d'un  Voyage  Sentimental  et  Pittoresque  dans  les  Pyrénées,  suivi  du 
Jiouquet  des  Pyrénées^  ou  Plantes  oltservées  dans  ces  montagnes  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  t788.  —  Voyage  dans  les  Landes. 

*  Sot  ire  Religieuse  sur  Penne  et  sur  S'otre-lhime  de  Peyre  Agude,  in-8*»,  1844. 
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gnées  de  dessins  exécutés  par  lui  avec  un  talent  qui  a,  on  quelque 
sorte,  illustré  Tarchéologie  dans  le  département  de  la  Gironde, 
province  qui  compte  peut-être  plus  que  toute  autre,  des  antiquaires 
qui  honorent  la  belle  patrie  d*Âusone  et  de  Montesquieu. 

Pour  les  écrivains  qui  voudraient  connaître  en  détail  toutes  les 
particularités  historiques  de  cette  portion  de  TAquiiaine  qui  recon- 
naît Bordeaux  pour  sa  métropole,  il  faut  consulter  un  grand  nombre 
d'écrits  ;  quelques-uns,  surtout  les  plus  modernes,  sont  remarqua- 
bles, les  uns  sous  le  rapport  des  recherches  profondes  et  conscien- 
cieuses qui  ont  présidéàleur  composition,  lesautres  non-seulement 
par  rélégance  du  style,  mais  encore  sous  celui  du  talent  bien  connu 
de  leurs  auteurs. 

Thevet ,  dans  sa  Cosmographie;  Jodocus  Sincerus,  dans  son  /it- 
nerarium  Galtiœ,  n'ont  peut-être  d'autre  avantage  que  d'être  au 
nombre  des  premiers  qui,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  se  sont 
occupés  de  cette  partie  de  la  France.  Mais  jls  ont  peu  ajouté  a  nos 
connaissances  et  même  ils  n'ont  pas  su  expliquer  les  quelques  détails 
que  nous  devions  à  Ausone.  Vinet  et  Scaliger,  en  commentant  ce 
poète,  en  publiant  les  monuments  de  Bordeaux  i,  eten  recueillant 
les  inscriptions  antiques,  ont  rendu  de  vrais  services. 

Les  Annales  d'Aqwtaine,  de  Bouchot  ;  le  Traité  ew  forme  d'abrégé 
de  l'Histoire  d^ Aquitaine  ^  Guyenne  et  Gascogne,  par  Louvct.  Les 
Chroniques  de  Bordeaux ,  par  de  Lurbe,  continuées  par  Darnal , 
par  Pontelier,  par  Tillet  s,  renferment  plusieurs  faits  curieux  et  rap- 
pellent ou  conservent  les  souvenirs  de  quelques  noms,  de  quelques 
monuments,  mais  tel  est  leur  unique  mérite.  La  Colonie,  qui  a  donné 
YHistoire  curieuse  et  remarquable  de  la  ville  et  de  la  prot^ince  de 
Bordeaux,  n'est  plus  consulté.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  lise  avec 
plus  de  fruit,  l'Histoire  politique  et  statistiqu^e  d'Aquitaine  et  du 
pays  compris  entre  la  Loire^  les  Pyrénées,  l'Océan  et  les  Cevennes^. 
Ce  titre  promettait  trop  et  ne  pouvait  être  qu'un  aperçu  rapide.  On 
doit,  à  M.  Amédée  Thierry,  un  Résumé  de  l'histoire  de  Cuiewwe,  et, 

1  L'Antiquité  de  Bùurdtaux  et  de  Bourg,  présentée  au  Roi  Charles  neufiesme ,  le 
treiûèmejow  du  mois  d'avril  de  Van  i565,  enrichie  de  plusieurs  figures^  par  son 
audeur  Elie  Vinet. 

Scaliger  dit,  «u  siûci  des  inscriptions  :  «  J*avois  recneilly  un  aussi  gros  livre  dMnscrîp- 
iions  qu*estoit  celuy  de  Smelius  ;  je  le  voulois  dédier  à  l'abbé  d'Elbene  :  Gruler  les  a  eues, 
je  les  luy  ay  envoyées,  et  il  en  avoit  eu  quelques-unes  d'ailleurs,  tellement  que  celles 
qu*ii  cite,  il  lesayme  mieux  citer  d^autruy  que  de  uioi »  Scaligeriann,  p.  482. 

S  On  a  aussi  de  De  Lurbe  les  anciens  Statuts  de  Bordeaux. 

3  Trois  volumes  in-8«;  Paris,  4824. 
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par  la  nature  même  de  son  Histoire  des  Gaulois,  il  a  dû,  plus  lard, 
s'occuper  de  rÂquitaine  et  de  Torigine  de  ses  habitants.  Nous  citerons, 
comme  un  ouvrage  remarquable,  et  qui  offrirait  un  vif  intérêt  si  raa- 
leur  avait  reçu  tous  les  documents  qu*il  demandait  avec  instance 
au  clergé  de  son  diocèse,  les  Variétés  Bordelaises  <.  En  écrivant  ce 
livre,  Tabbé  Baurein  n'avait  d'autre  désir  que  d'être  utile;  il  Ta  été 
et  l'est  même  encore  ;  son  travail  est  estimable,  malgré  les  lacunes 
que  l'on  y  remarque. 

Déjà,  avant  l'abbé  Baurein,  un  savant  religieux,  Dom  Devienne, 
avait  publié  la  première  partie  d'une  Histoire  de  la  trille  de  Bar^ 
deaux  y  La  seconde  n'a  pas  été  imprimée,  mais  M.  L.  Lamothe  en  a 
donné  une  analyse  dans  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  pour 
l'année  1849.  Quelques  écrivains  ont,  par  le  sujet  même  de  leurs 
ouvrages ,  été  engagés  à  s'occuper  de  l'Aquitaine  en  général  et  de 
Bordeaux  en  particulier;  et  nous  citerons  d'abord,  YHistoire  du  Midi 
de  la  France,  par  M.  Mary-Lafon,  et  ses  articles  dans  YHistoire  des 
Villes  de  France.  Le  Père  Montgaillard  avait  écrit  une  Histoire  de 
la  Gascogne,  demeurée  manuscrite;  il  en  existe  une  copie  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Toulouse >;  M.  l'abbé  Montlezun  a  publié, 
depuis  peu  d'années,  une  Histoire  de-Gascogne;  mais  les  antiquités, 
les  monuments,  l'ont  peu  occupé.  M.  Samazeuil,  lauréat  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux-Floraux,  avocat  à  Nérac,  et  dont  on  retrouve  des  com- 
positions semi-romantiques  dans  les  Actes  de  t Académie  de  Bor^ 
deaux,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Souvenir  des  Pyrénéeg,  ei 
nous  avons  aussi  du  même,  un  ouvrage  sérieux,  qui  suppose  et  an- 
nonce de  fortes  études,  c'est  YHistoire  de  CAgenais,  du  Bazadoii, 
du  Condofnois,  Un  autre  livre,  les  Etudes  sur  thistoire  de  Bor- 
deaux,  par  M.  Guilhe ,  doit  être  le  résultat  de  recherches  spéciales 
d'un  haut  intérêt.  L'Académie  de  Bordeaux  a  décerné  un  prix  à  M. 
Bernadau  pour  une  Histoire  de  Bordeaux,  depuis  f  année  4675  juâ" 
qu'à  4836.  Cest  une  continuation  des  histoires  de  cette  ville  publiées 
par  M.  de  La  Colonie  et  par  Dom  Devienne.  Les  livres  de  M.  Berna- 
dau sur  les  monuments  de  sa  ville  auraient  encore  plus  de  droit  de 
nous  intéresser.  En  parcourant  quelques-uns  des  écrits  que  nous 
allons  indiquer,  on  verra  plusieurs  travaux,  composés  d'après  des 
idées  préconçues,  et  Ton  verra,  non  sans  peine,  que,  faute  de  criti- 
que, faute  de  recherches  impartiales,  leurs  auteurs  ont  accepté, 

«  Sii  vol.  in-li. 
'^  Un  vol.  iii-4^. 
5  1*11  vol.  in-8". 
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comme  des  vériléa  démontrées ,  ce  qui  est  encore  en  question ,  ce 
qui  sera  peut-être  toujours  incertain  et  controversé.  A  tous  ces  sys- 
tèmes, brillants  quelquefois,  trop  souvent  hasardés,  nous  préférerons 
toujours  rétude  des  textes,  Tétude  des  monuments,  et  nous  croirons 
qu*il  faudra  souvent  imiter  le  grand  philosophe  dont  la  ville  d'Au- 
sone  garde  encore  le  tombeau,  adopter  sa  réserve  et  dire  avec  lui  : 
Que  saiS'jefùu  lieu  d'affirmer,  d'exposer  de  douteuses  étymologies, 
des  faits  inconnus  jusqu'à  présent,  et  qui,  loin  d'agrandir  le  domaine 
de  rhistoire,  la  transforment  en  une  série  de  légendes  absurdes,  ou 
de  récits  puisés  dans  l'imagination  plus  ou  moins  austère ,  plus  ou 
moins  pittoresque  de  ces  annalistes  nouveaux. 

Ces  réflexions  nous  ramènent  vers  les  savants  qui  se  sont  occupés 
des  vrais  documents  de  Thistoire  de  l'Aquitaine.  Le  premier  est,  sans 
doute,  Oihenart  ;  et  Ton  devra  lire,  mais  toujours  avec  quelque  dé- 
fiance, sa  Notiiia  uiriusque  Vasconiœ,  lam  Jba'icœ,  lam  Aquitaniœ. 
L'abbé  Venuti  nous  a  laissé  une  bonne  Dissertation  sur  les  anciens 
monuments  de  Bordeaux.  Un  écrivain  que  nous  avons  déjà  nommé, 
M.  Bernadau,  a  publié,  en  1797,  l'ouvrage  intitulé  i  Antiquités  Bor- 
delaises. £n  1844^  il  a  donné  le  Viographe  Bordelais.  Un  autre  sa- 
vant, mais  dont  les  travaux  se  rapprochent  trop  de  l'époque  actuelle 
pour  qu'ils  nous  soient  utiles,  M.  Babillet,  a  publié  VAbum  des  édi- 
fices et  monuments  remarquables  de  Bordeaux.  On  doit  à  M.  Alex. 
Ducourneau,  la  Guienne  historique  et  monumentale,  grand  ouvrage 
accompagné  de  liihographies ,  et  la  Gironde.  M.  L.  Lamothe,  dont 
le  nom  reviendra -plusieurs  fois  encore  dans  ce  livre,  a  donné,  sous 
le  titre  de  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'Architec- 
ture du  moyen-âge  dans  le  département  de  la  Gironde,  un  très  bel 
ouvrage  orné  de  gravures  à  l'eau  forte.  On  doit  à  M.  Bordes  un  autre 
livre  intéressant,  intitule  :  V Histoire  des  Monuments  antiques  et  mo^ 
dernes  de  la  ville  de  Bordeaux.  L'ancien  journal ,  la  Ruche  d'Aqui- 
taine^ pourrait  ofl'rir  encore  quelques  pages  curieuses  ;  il  en  est  de 
même  des  Promenades  historiques,  philosophiques  et  pittoresques 

dans  le  département  de  la  Gironde,  par  M.  Arago Mais  il  est 

des  ouvrages,  plus  anciens,  et  dans  lesquels  on  retrouve  la  trace  des 
vraies  et  bonnes  études  archéologiques.  Nous  nommerons  parmi 
ceux-ci  :  les  Antiquités  Bordelaises,  —  Sarcophages,  —  Tombeaux 
trouvés  à  Saint- Médard-d^Ayr an  près  Bordeaux,  publiés  par 
MM.  Lacour  père  et  fils,  où  les  talents  et  l'érudition  de  M.  Lacour, 
graveur  et  savant  distingué ,  ont  éié  secondés  par  les  Recherches 
de  M.  Caila,  qui  appartenait  à  l'Académie  de  Bordeaux  et  à  celle 
de  Toulouse. 
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Le  Musée  d'Aquitaine  est  un  recueil  dont  le  succès  fut  assuré  par 
la  sagesse  des  principes  et  par  Tagrément  de  la  rédaction,  confiée  à 
feu  M.  Vaiord  de  Jouannet  et  par  le  talent  du  graveur  (M.  Lacour). 
On  a  regretté  que  cet  ouvrage  préctieux  n'ait  eu  qu'une  trop  courte 
durée  ;  mais  les  trois  volumes  qui  le  forment  sont  conservés  dans 
toutes  les  bibliothèques  et  prouvent  que  l'étude  des  arts  du  dessin 
et  de  la  saine  littérature  peut  accroître ,  si  ce  n'est  même  assurer, 
la  renommée  des  villes  où  on  les  accueille  avec  honneur.  11  serait 
trop  long  d'indiquer,  même  sommairement  ici,  les  articles  archéo- 
logiques que  l'on  trouve  dans  ce  recueil.  Nous  allons  d'ailleurs  rap- 
peler dans  cet  ouvrage  les  noms  d'une  foule  de  travaux  qui  hono- 
reront pendant  longtemps  le  souvenir  des  collaborateurs  de  M. 
Jouannet.  Les  Actes  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux  en 
renferment  un  grand  nombre,  et  la  Statistique  du  département  de 
la  Gironde,  incéressant  ouvrage  dû  à  ce  savant*  prouve  qu'il 
possédait  divers  genres  de  connaissances  très  étendues.  MM.  G. 
Brunet  et  L.  Lamoihe  ont  cru  devoir,  sous  le  titre  d'Essai  de 
complément  de  la  Statistique  de  la  Gironde ,  joindre  des  données 
importantes  à  celles  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  *. 

Nous  avons  cité  les  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  société  qui 
a  compté  Montesquieu  au  nombre  de  ceux  qui  l'ont  illustrée.  Ses 
Recueils  offrent  une  suite  de  dissertations  qui  embrassent  presque 
toute  la  série  des  connaissances  humaines.  Parmi  celles  qui  ont 
rapport  à  l'archéologie,  nous  citerons  les  Mémoires  qui  nous  ont  été 
les  plus  utiles. 

Dans  un  discours  d'ouverture  (^8  août  1834),  M.  de  Saincric, 
alors  président  de  cette  compagnie,  a  voulu  décrire,  d'une  façon 
nouvelle,  l'ancien  état  de- Bordeaux;  il  suppose  qu'un  vieillard 
inconnu  lui  a  fait  remettre  un  livre  manuscrit  qui  commence 
ainsi  :  <  Je  suis  né,  il  y  a  vingt-quatre  siècles,  dans  la  cité  de  Boios, 
sur  la  rive  occidentale  du  golfe  de  Gascogne,  à  cette  époque  mé- 
morable où  mes  compatriotes  se  joignirent  à  la  grande  armée 
Gauloise  de  Bellovèse,  pour  aller  conquérir  l'Etrurie  et  menacer 
Rome 

»  Privé,  par  une  mort  prématurée,  de  tous  mes  parents,  je  me 
promenais  un  jour  sur  la  plage  battue  par  la  mer  agitée,  je  con- 
templais le  mouvement  des  barques  nombreuses  qui  s'éloignaient 
du  port  de  Boios,  ou  qui  cherchaient  à  s'en  approcher,  lorsqu'un 

i  Deux  volumes  in-4^. 
*  Un  volume  in-i'». 
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Druide  vénérable  parut  tout  près  de  moi,  et,  par  ses  discours  per- 
suasifs, mMnspira  le  dessein  de  quitter  mon  pays  pour  aller  visiter 
cetie  cité  naissante  qu'une  peuplade  asiatique  venait  de  fonder  sur 
les  bords  de  la  Garonne,  au  nord-est  de  Boios.  »  Cette  ville  c'était 
Bordeaux,  qui,  suivant  Tauleur  ,  se  nommait  d'abord  Aquita.  Ce 
roman  ingénieux  est  accompagné  de  plans  qui  représentent  la  forme 
primitive  de  Burdigala 

Ceci  n'est  qu'un  roman  semi-hislorique  et  peut-être  un  peu  satirique. 

N.  Bellet,  chanoine,  né  à  Cadillac,  mort  en  1778,  a  composé  plu- 
sieurs Dissertations  peu  connues  sur  l'Histoire  de  Bordeaux. 

D.  Labrousse,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  a ,  dans  sou 
livre  relatif  à  la  primalie  d'Aquitaine ,  conférée  à  l'archevêque  de 
Bordeaux  par  le  pape  Clément  V,  traité  de  quelques  points  archéo- 
logiques qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt. 

L'abbé  Jaubert,  traducteur  d'Ausone,  a  publié,  en  1743,  une 
Dissertation  sur  un  temple  octogone  et  plusieurs  bas-reliefs  trou- 
vés à  Ccstas  «.  L'auteur  a  pris  pour  des  monuments  du  culte  de 
Cybèle  quelques  figures  qui  sont  des  marques  du  symbolisme  reli- 
gieux du  moyen-àge.  Ses  explications  sont  absurdes  et  souvent  ridi- 
cules. Ce  livre  a  été,  comme  tant  d'autres,  imprimé  avec  appro6a(ion 
et  privilège  du  roi. 

Francia  Beaufleury,  mort  à  Bordeaux,  sa  patrie,  en  1817,  fut 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  trouve  uuq Histoire 
de  l'établissement  des  Juifs  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  depuis 
4500  jusqu'en  4800.  Nous  ne  citons  ici  cet  ouvrage  que  parce  que 
nous  recherchons  tous  les  détails  qui  peuvent  servir  à  faire  con- 
naître, autant  qu'il  peut  l'être,  ce  peuple,  depuis  que  quelques-uns 
de  ses  membres  se  sont  habitués  dans  les  départements  voisins  des 
Pyrénées.  Un  livre  sur  ce  sujet,  traité  par  Francia  Beaufleury, 
a  été  depuis  peu  publié  ;  c'est  V Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux , 
par  M.  Detchevery. 

Le  chanoine  Lopes,  qui  vivait  durant  le  dix-septième  siècle,  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages,  mais  le  plus  remarquable  est  celui 
qu'il  donna,  en  1668,  sous  le  titre  de  Y  Eglise  métropolitaine  et  pri* 
matiale  de  Saint-André  de  Bordeaux. 

M.  Sandre  a  publié  un  Recueil  d'élymologies  et  de  recherches  sur 
le  Bordelais  ;  il  y  fait  venir  Aquilania  de  Ac  Ketin,  Fondaudèges^ 
de  Font'dan-duges,  la  Porte  des  Lessives ,  la  Porte  des  RousselaSy 
des  Roux^  des  Syriens  basanés,  etc. 

i  Un  volume  iu-12,  tigurcs;  Bordeaux.  1743. 
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M.  Durand ,  qui  unit  le  lalent  et  le  goût  de  Tarchîtecte  à  la 
science  archéologique,  a  composé  un  grand  nombre  de  Notice»  sar 
les  monuments  de  Tancien  Bordelais.  Nous  citerons  ici  celles  qii*il  a 
présentées  à  TÂcadémie  de  Bordeaux  et  à  la  Commission  des  ma- 
numenls  historiques  : 

Sur  le  Caetera^  près  Saini-Médard  en  Jalle. 

Sur  une  ancienne  Bague. 

Sur  les  réparations  exécutées  à  l'église  de  Sainte-Croix  de  Bor- 
deaux, 

Sur  un  chapiteau  de  l'église  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux. 

Discours  sur  quelques  fnonuments  antiques  de  celle  ville  et  des 
environs. 

Notices  sur  le  château  de  Blanquefort. 

Sur  celui  de  Langoiran. 

Sur  l'église  de  Blanquefort. 

Notice  «t«r  des  tombeaux  découverts  à  Cameyrac. 

M.  Samazeuilh ,  avocat  à  Nérac ,  et  que  nous  avons  déjà 
nommé,  a  donné,  dans  les  Actes  de  TAcadémie  de  Bordeaux ,  un 
roman  intitulé  :  Les  Lugues ,  suivies  de  Notes  dun  voyage  A 
Bayonne,  où  Fauteur  rapporte  le  Chant  d'Altabiçar.  V Avant-pro- 
pos qu'il  a  placé  en  tête  des  Lugues  commence  ainsi  :  <  Cétait  en 
1817  ;  nous  voguions,  avec  regret,  en  pleine  Restauration,  et  à  cette 
époque  j'avais  déjà  entrepris  mes  études  sur  l'histoire  de  mon  pays.» 

M.  Baudrimont  nous  a  donné,  dans  les  Actes  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  le  commencement  d'une  Histoire  des  Basques,  ou  Es- 
cualdunacs  primitifs,  restaurés  diaprés  la  langue^  les  caractères 
ethnologiques  et  les  ^nœurs  des  Basques  actuels.  Voici  les  premiè- 
res phrases  de  ce  livre  :  «  Le  voile  qui  recouvrait  l'histoire  des 
races  primitives  qui  ont  habité  le  globe  terrestre  est  si  épais  qu'il 
|)arait  impénétrable.  En  effet,  comment  remonter  àTorigine  des  na- 
tions, comment  savoir  d'où  elles  sont  venues  et  quels  ont  été  leurs 
rapports  mutuels ,  lorsque  les  moyens  employés  pour  trouver  ces 
notions  n'ont  pas  encore  été  inventés?  > 

On  doit  à  M.  Guilhe  des  Etudes  sur  l'histoire  de  Bordeaux,  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Guienne. 

Nous  aurons  à  signaler  souvent  les  écrits  archéologiques  et  his- 
loriques  de  MM.  L.  de  Lamolhe,  Lapoujade,  F.  Leroy,  Charles  Du- 
moulin, J.  Hameau,  Peict,  Charles  Ucaze,  Itié ,  Belougue,  Ferbos, 
HoIcu\  re,  Dubroca ,  Lco  Drouyn ,  et  autres  membres  de  TAcadé- 
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mie  des  Sciences  de  Bordeaux,  et  de  la  Commission  des  monuments 
historiques  de  la  Gironde.  Quelques-uns  d'enlr'eux  ne  se  sont  pas 
bornés  à  de  simples  descriptions  de  monuments,  toujours  utiles, 
quelquefois  importantes.  La  critique  historique  est  venue  ajouter  à 
rintérét  de  leurs  travaux.  £n  même  temps  que  Ton  espérait  que 
M.  Rabanis  donnerait  une  nouvelle  histoire  de  Bordeaux,  les  recher- 
ches de  ce  savant  professeur  conduisaient  visiblement  à  jeter  un 
jour  nouveau  sur  les  annales  de  l'Aquitaine,  et  à  dégager  même 
Tbistoire  générale  des  erreurs  qui  Tentachaient  depuis  longtemps , 
et  qui  avaient  fourni,  aux  déclamateurs,  tant  de  pages  boursouflées, 
tant  d*accusations  absurdes ,  contre  un  souverain  pontife  et  un  roi 
de  France.  On  sent  que  nous  voulons  parler  ici  du  beau  travail 
de  M.  Rabanis,  intitulé  :  Entrevue  de  Clément  V,  et  de  Philippe-le- 
Bel,  à  Saint-Jean-d'Angéhj.  Peu  de  faits  historiques  ont  paru 
moins  sujets  à  discussion  que  la  célèbre  entrevue  de  Clément  V  et 
de  Philippe-le-Bel ,  lorsque  (selon  Topinion  commune)  le  roi  et 
Tarchevéque  de  Bordeaux  se  rendirent  à  Saint-Jean-d'Angély  pour 
arrêter  les  conditions  auxquelles  le  premier  serait  élevé  sur  le  trône 
poniiGcal.  Cependant,  c^était  là  un  fait  matériel  dont  la  vérification 
pouvait  être  tentée.  M.  Rabanis  s*est  livré  à  des  recherches  qui  ont 
eu  pour  résultat  de  détruire  complètement  la  tradition  accréditée. 
Ainsi  la  papauté  ne  fut  point  vendue,  ainsi  Bertrand  de  Goth  ne  se 
déshonora  point  par  la  simonie,  ainsi  Philippe  n'imposa  point  pour 
clauses  d*un  odieux  marché ,  les  conditions  qui  sont  indiquées  par 
Villani,  et  par  tous  ceux  qui  ont  aveuglément  copié  cet  historien. 
Ainsi  l'entrevue  de  Saint-Jean-d'Angély  est  matériellement  fausse;  la 
mystérieuse  et  célèbre  conférence  ne  peut  désormais  être  acceptée 
que  comme  une  fable  et  une  horrible  calomnie.  M.  Rabanis,  qui 
dans  son  travail  s'est  appuyé  sur  des  preuves  matérielles,  et  dont 
rauthenticité  est  incontestable,  a  donc  rendu,  en  les  analysant,  en 
les  publiant,  un  service  éminent  à  l'histoire.  En  parcourant  les 
Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  et  les  Rapports  de  la  commission 
des  monuments  historiques  de  la  Gironde,  on  acquiert  la  cer- 
titude que,  dans  aucune  de  nos  provinces,  on  n'a  mieux  cherché 
dans  le  passé  ce  qui  peut  servir  à  l'instruction  du  présent,  et 
ce  quidoit  être  légué  à  l'avenir;  là,  le  zèle  et  la  science  ont  uni  leurs 
efforts  pour  l'honneur  de  l'Aquitaine.  Un  seul  membre  de  ces  deux 
compagnies,  feu  M.  Jouannet,  a,  en  dehors  de  plusieurs  ouvrages 
particuliers,  et  de  son  excellente  Statistique  du  département  de  la 
Gironde,  lu  dans  les  réunions  de  l'Académie  de  Bordeaux,  les  Dis- 
sertations, Mémoires  ou  Notices,  dont  voici  les  titres  : 
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\.  Notice  êur  les  anliquHés  de  SaifU-Emiiton  <• 
'i.  Notice  sur  la  cathédrale  de  Bazas. 

3.  Notice  sur  les  sablières  de  Terre-Nègre. 

4.  Happort  sur  des  aqueducs  antiques. 

5.  Dissertation  sur  les  inscriptions  funéraires^  découvertes^  en 
IHiSt  dans  te  mur  de  l'ancienne  enceinte  de  Bordeaux. 

6.  Mémoire  sur  les  lumulus  du  département  de  la  Gironde. 

7.  Dissertations  sur  quelques  antiquités  découvertes  à  Bordeaux^ 
petite  rue  de  l'Intendance. 

8.  Notice  sur  les  monuments  de  l'époque  gauloise  et  en  parti- 
culier sur  les  lumulus  du  département  de  la  Gironde. 

1).  Discours  prononcé  à  Fouverture  de  la  séance  publique  du 
Si  juillet  1830,  sur  les  révolutions  du  commerce  de  Bordeaux. 

10.  Notice  sur  les  anciennes  sépultures  populaires  du  dépar-- 
tcinent  de  la  Gironde. 

1 1 .  Portefeuille  perigourdin  ;  antiquités  Bordelaises. 

\%  Rapport  fait  à  l'Académie  de  Bordeaux  sur  Nérac  et  ses 
antiquités. 
13.  Rapport  sur  une  nouvelle  inscription  de  Nérac. 
U.  Rapport  sur  un  bas-relief  relatif  au  triomphe  de  Tétrieus. 
15.  Examefi  critique  des  antiquités  de  Nérac. 
IG.  Rapport  sur  des  antiquités  découvertes  A  Bordeaux. 

17.  Notice  sur  quelques  antiquités  récemment  découvertes  A 
Bonkaux  et  aux  environs. 

18.  Notice  sur  rancicnne  topographie  de  Bordeaux  et  en  parti- 
nilier  sur  son  étendue  dans  touesl  sud-ouest. 

Les  contnyes  qui  forment  le  déjxirtcmcnt  des  Landes  ne  pouvaient 
onVir  une  moisson  ij^rchéologique  comparoble  à  celle  qui  a  été  four- 
nie |Kir  celui  do  la  Gironde.  Cependant,  M.  Caila  nous  a  donné  une 
NoliiH)  im|H)rtante  sur  les  habitudes  des  habitants  des  Landes. 

Plusieurs  archéologues  se  sont  occupés  avec  ovaniage  de  Dax  et 
do  Itaïas  *.  lÀ,  on  se  rapproche  des  Pyrénées  et  Ton  se  trouve  en 

(  11  (C\i>ie  un  M\tt  \n\v\  dign^  d^esUoie  sur  cetle  localilé ,  c*est  YHistoire  de  5am/- 
Kmitkm  ft  Ut  $ts  mimmmfmts,  par  II.  GuadrUi  vol.  in>8»).  Cet  ouvrage  a  été  courooné 
lur  ria$lîlul  (.Vrad^mw»  df$  liuchpU^^n^  et  Belies-Leltres).  On  a  aussi  du  chaiioioe  Bariiot 
un  lurv  intituM  :  TUrt*  4fs  ptiniè^s  de  V insigne  église  de  Saini-EmUiom. 

^  On  peut  voir  les  iut«^fe»^nts  traxaui  de  II.  O'Reîlty  et  de  M.  Cb.  Desmoulio  sur  le  Baza- 
dàis;  une  llisiotrt  des  Undes,  un  V^gnge  dans  les  ijondes,  et  les  Etudes  Uislcngmes  de 
3J.  le  baron  dMIaus^i.  iMivnige  d'un  homme  d'Etat  célèbre  ;  {Histoire  et  les  Annotes  de 
Cot^Bretom.  par  M.  J. -34.  Bartro.  U  \iont  se  nltacber  romane  une  hranrbe  de  l'arcWolo- 
•p:w  W  ViMt  ^n^ilierdn  conseiller  de  L.incre,  intitula  :  TnbtemM  de  Vineanstonce  des  mmm^ 
s  <  .l^./o  ri  'U>  Ihmt^tf*  ,  \-*  it  en  amidemeni  tmtîe  de^  Siffrten  et  det  Svrcièrcs. 
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pcvseticcde  deux  races,  de  deux  peupbdes  ciUiùremeiU  différemes 
par  te  habitudes,  par  les  origines  et  par  la  langue, 

Là.soot  les  Aquitains»  polis  par  la  dooiination  romaine,  et  conser- 
Tinl^  dans  leur  idiome  populaire,  des  traces  nombreuses  de  raiicien 
caplaî  du  latin  ci  du  grec,  à  Tùpoque  île  la  domination  des  Césars. 
limiléspar  le  UhaUz  handiatl  par  I  Adonr,  dans  sa  partie  inférieure, 
a|ifMU*aissent  ensuite  les  Basques,  ou  les  Escuaidunac,  sur  lesquels 
on  a  lanl  écrit,  et  qui,  regardés  par  beaucoup  dliistoriens  comme 
n'ayant  passé  en  deçà  des  monls  que  depuis  le  sixième  siècle,  résis- 
teoi depuis  longtemps  à  la  civilisation  moderne  qui  menace  de  (on- 
ttt  parts  leur  antique  nationalilé.  Portement  aUacliés  à  celle-ci,  ils 
aioieiil  leurs  montagnes,  leurs  vallées  pittoresques,  leurs  coutumes 
oïl  9ù  rèDéteni  les  habitudes,  les  mœurs  de  leurs  pères.  Nous  pou- 
vons bieo  ne  pas  croire,  avec  d'autres  écrivains,  que  les  Escual- 
émimcs  ne  furent  pas,  comme  on  Ta  dit,  kë  premiers  cotons  de 
rEêêtope,  mais  on  peut  reconnaître  les  3ncien[ies  formes  de  leur 
bogue,  sans  y  retrouver  la  langue  primitive,  Tidiome  paradisia- 
pte^  comme  on  Ta  dit  quelquefois.  On  doit,  comme  nous  le  faisons 
dans  cet  ouvrage,  saluer  la  bauie  aniiquitê  de  cette  tribu  et 
rHrouver  ses  traces  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Péninsule 
que,  avec  Taide  des  dénominations  géographiques,  sans 
r  les  systèmes,  plus  ou  moins  absurdes,  d'Astarloa  et  de  ses 
copî$Ced»de  Erro,  et  de  d'Iliarce  de  Bidassouel,  Nous  avons  dii 
élodier  d*abord  les  ouvrages  d'Oilicnart;  sa  yoiitia  utriusque  Vas- 
€omœ,  et  ses  poésies  h^sques(Asloti::a€, edo  refraitac),  doivent  être 
M^  d'un  examen  ailenlif ,  car  un  irouvc  ,  dans  le  premier  ,  tout 
ce  qoe  Terudition  avait  réuni  sur  le  peuple  basque,  dès  le  dix-sep- 
tîèiM  siècle;  les  vers  du  savant  auteur  nous  font  connaître  letat 
de  b  langue  a  la  même  époque. 

Nous  citerons,  a¥ec  un  soin  scrupuleux,  les  idées  les  plus  ration^ 
neiles  sur  la  haute  antiquité  de  ce  peuple,  sans  croire  cependant  que 
leiDOi  latin  eantetlum  vient  de  leuskaricn  casîdiua ;  et,  à  ce  su- 
jel,  MHS  rappellerons  que  des  injures  ne  sont  point  des  réfuiatîons, 
H  que  la  critique,  toujours  calme,  toujours  modérée  dans  sa  marche 
et  dans  ses  termes,  ne  procède  qu'avec  Taide  de  textes,  non  sus- 
pects, on  interprétés  avec  soin,  et  par  des  preuves  incontestables- 

Keus  connaissons,  nous  estimons  les  beaux  travaux  relatifs  à  b 
ire  de  la  langue  eseuara  ';  nous  admirons  ce  que  l'on  a 


'  Putieutiéreinent ,  après  avoir  élodié  VimpmihU  vtncido  et  Larramfindi ,  b  gram^ 
iwiw|nfifnci,  te  Manuel  de  Flcury  Lécluxc,  les  écrib  relatifs  à  «Ut*  langue,  par  MM, 
i*âlMMr,  A.  Ctuilio,  (l\\rngû),  EugC'nc  de  Mouiglavc  et  autres. 
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nommé  sa  marche  philosophique;  nous  croyons  que  le  peuple  qui 
la  parlail  autrefois  a  possédé  une  notable  portion  de  TEspagne;  maïs 
nous  ne  croyons  pas  à  ses  conquêtes  lointaines,  à  sa  domination  dans 
toute  notre  Aquitaine,  avant  Tépoque  fixée  par  Grégoire  de  Tours. 
Cependant,  comme  dans  ces  études,  il  faut  connaître  surtout  les  bases 
de  Fédiflce  que  Ton  désigne  à  Tadmiration,  nous  avons  voulu,  sur- 
tout, étudier  le  système  du  grammairien  basque  le  plus  estimé  en 
France  durant  le  dix-huitième  siècle. 

Harriei,  notaire  à  Bayonne,  est  bien  assurément  celui  qui,  à  cette 
époque,  connaissait  le  mieux  la  langue  basque.  11  ne  s*est  pas,  sans 
doute,  élevé  dans  les  régions  philosophiques  comme  Font  essayé  pin- 
sieurs  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  dans  ce  genre  d*études,  mais  son 
livre  est  encore  consulté  avec  fruit,  et  nous  croyons  qu*il  a  beaucoup 
servi  à  Fleury  Lccluse  pour  la  composition  du  sien.  Cet  ouvrage  d*nn 
simple  notaire,  recherché  et  rare  aujourd'hui,  a  été  imprimé,  en 
174*2,  à  Bayonne,  sous  le  titre  de  :  GramaUca  eseuaraz  ela  franee- 
sez^  eomposcUua  francez  hilzcunça  ikhasi  nahi  duienen  faboreîan  «• 
A  répoque  de  cette  publication,  on  aimait,  on  révérait,  dans  tout  le 
pays  basque,  le  vieil  idiome  des  aïeux,  mais  on  n'avait  pas  encore 
pensé  qu*il  réunit  en  lui  toutes  les  conditions  désirables  pour  former 
une  langue  universelle,  et  Ton  croyait  que  les  habitants  du  La- 
bourd,  de  la  Soûle  et  de  la  Basse-Navarre,  devenus  français,  de- 
vaient se  servir  de  la  langue  française ,  l'écrire  avec  pureté  et  ne 
voir  en  clic  que  celle  de  la  nation  dont  ils  avaient  Thonneur  de 
faire  partie.  Personne  alors  n'aurait  dit  que  la  langue  de  Racine  et 
de  Bossuet  n'est  qu'un  patois,  comme,  dans  le  paj's  Basque,  on  l'as- 
sure aujourd'hui.  La  préface  d'Harriel  est  courte  et  fait  bien  con- 
naître le  but  qu'il  voulait  atteindre  :  Travaiiiu  chumetlo  hunen  «r- 
guitarat  emaleco  obiigalunauen  arraçoina  ez  da  berceric,  baicen 
emaUco  lagunça  pisquabal  francez  hUzcufira  ikhasierat  rnsetaeen 
diren  escualdunei.   Haiatan  ez  dut  eguiietî  presetiteco  iîburiê 
chume  hau  bera  examinaîua  irateeOy  bainan  bai  hunefi  medioz 
francez  hUzcunça  ikhasteco  gulicia  dulen  escualdunec^  içan  de-- 
çalen  lagunça  ela  errechlasun  gulibal,  presunasabani  eta  jacuin^ 
sunec  francez  kitzcunçan  eguin  diluzlen  liburueîaric  cerbaîiem 
compreniceco,  ela  helaric  cembail  provolchuren  alheraleco.  Oraimo 
adicera  emalen  derauçul.  ez  nuela  presenleco  liburu  ckume  kau 
*   eguina  arguilarai  emaleco  deseinuz;  bainan  ckoUqui  eguin  nutim 
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tmre  bitruari  insiraciotêe  cemùaUtnetnaieco  ;  eH-ribatcean  berean 
earàaii  ikaêten  nuelaric,  gnero  ahanzten  cainzquidanac  berrHz 
iàÊuutieeo,  eta  bkle  hortaz  francez  hitzcunçan  eguiUac  éircn  iièu- 
rwHmric  ceinhaiien  roviprenilceco:  Baifmn  nnla  idurîl  ecn  èaitraii 
neromc  içan  banu  huneiaco  lagtinça  vhumbaî ,  francez  ikhas- 
Ueo  guiêcia  et  horri  raindanean  erresquiago  ikhasko  mtueta  orai 
étèfuiiquidnn  gaiéça  chumenc,  eta  uate  dudalaric  gaura  bera 
ipmÊtn  delà  bercenmt  cre ,  délibéra  tu  dut  obra  duime  hitnrn, 
mfmiiarat  t^ncUeco,  eta  menturaz  han  iranen  da  causa  cemùait 
iercee  harîuco  batta  detiberatione,  obra  hobeaf/o  baten  eguiieco, 
karçatic  ni  ez  naiz  bekaizluco,  aitcttk  hori  iranen  da  eue  piaeera; 
sff/urataa  naicelaric,  nor  fialii  den  ni  baino  gaîago  delà.  Il  une- 
tmco  materiez  arguitasun  guehiago  ernateco  eseaaldmieL 

En  rapportant  celte  prérace,  dous  avons  voulu,  non-s<3uIement 
iHre coiinailre  le  but  que  layteur  setait  proposé,  mais  monirer 
assi  qu'en  récrivant ,  les  Basques  du  ilix-huiiieme  siècle,  avaient 
adopié  un  assez  grand  nombre  de  moiâ  empruntés  aux  idiomes  des 
pooples  voisins.  En  pareouraol  les  deux  vocabulaires  que  M.  Har- 
râi  a  joinl  à  sa  grammaire,  Tun  basque-franoais  (fyiclionarioa  Es- 
tz  eta  Franeesez)  et  le  vocabulaire  français-basque  (Diciiona- 
Francesez  eta  Sscuuraz)^  on  sent  qu'il  faot  reconnaître  que 
ôeOK  qui ,  ainsi  que  nous,  ont  avancé  que  la  langue  anlique,  que 
fooaUribueaux  peuples  primitifs  de  FEspagnc,  ne  pouvant  suffire 
101  beacHns  inlellecluels  de  ceux  qui  la  parlent,  elle  avait  emprunlé 
êXMx  nations  voisines,  des  tournures,  des  mois,  dont  le  besoin  ^'clait 
hii  sentir.  A  cela  on  a  répondu  mtwent  par  des  injures,  quelquefois 
par  des  assertions  que  tout  le  monde  savant  n  a  pas  approuvées. 
Mais  iKirce  que  llarriet  nous  donne  les  mots  abondaneia,  aecordat- 
eea,  adreta^  affligiicea,  irkiatceat  agradoria,  ucitsateea,  délibéra- 
iiùHêei  un  grand  nombre  d'autres,  comme  des  mois  esmara,  tandis 
icene  sont  cpie  des  moLsfrançais,  auxquels  on  a  ajouté  une  termi- 
basque,  on  a  cru  qu'il  fallait,  non  pas  exprimer  cette  vérité, 
lis  imprimer,  comme  on  l'a  fait,  il  y  a  peu  dannécs,  que  «  le  latin 
Virgile  et  le  français  de  Racine,  ne  sont  que  des  patois.  *  Le 
)iie  demeurant  la  seule  langue,  la  langue  primitive.  En  laissant 
M,  dlharce  de  Bidassouet  et  à  ses  émules,  des  opinions  si 
I,  on  reconnaîtra  qull  existe  un  idiome  qui  n'est  peut-être 
celui  qu'Adam  parlait,  mais  auquel  on  ne  saurait  refuser  une 
\  baoie  antiquité,  de  même  qu'il  faut  voir  dans  le  peuple  qui  Ta 
ïé,  un  précieux  monument,  animé,  plein  de  vie,  antérieur 
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a  beaucoup  de  civilisations  qui  ont  brillé  dans  le  monde  et  qui  ont 
disparu  pour  toujours. 

Nous  avons  constamment  recherché,  nous  recherchons  avec  em- 
pressement la  vérité.  Elle  se  montre  dans  beaucoup  de  travaux  an- 
ciens et  modernes  sur  le  Béarn ,  qui  touche ,  qui  enserre  en  grande 
partie  le  pays  des  Escualdunac.  Là,  se  présente  d*abord  le  savant 
Marca,  qui  laisse  bien  loin  les  vieux  historiens  de  la  Navarre,  mais 
qui  n'a  point  connu  les  excellents  matériaux  réunis  et  mis  en  œuvre 
de  nos  jours  par  le  savant  Oom  Yangas  y  Miranda  ^  Les  abrévia- 
teurs,  les  continuateurs  de  Marca  viennent  ensuite. 

Pierre  de  Marca ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d*état  et  privé, 
président  du  Parlement  de  Navarre,  puis,  successivement,  arche- 
vêque de  Toulouse  et  de  Paris,  fut  assurément  Tun  des  hommes 
les  plus  savants  du  dix-septième  siècle,  qui  a  cependant  produit 
tant  d'écrivains,  célèbres  par  leur  érudition  et  par  leurs  travaux. 
Né  dans  le  Béarn ,  Seigneurie  qui  avait  ses  souverains  particuliers, 
il  voulut  réunir  en  corps  toutes  les  illustrations  de  sa  patrie,  et  il 
composa  l'Histoire  de  Béam^  contenant  torigine  des  Rois  de  Na^ 
varre,  des  Ducs  de  Gascogne,  Marquis  deGothie,  Princes  de  Béarn, 
Comtes  de  Carcassonne»  de  Foix  et  de  Bigorre,  avec  des  observa-- 
tions  géographiques  et  historiques  concernant  principalement  fe#- 
dits  pays.  Dans  ce  beau  travail ,  Marca  n'a  presque  rien  donné  aux 
conjectures  ;  sévère  dans  ses  appréciations ,  il  n'a  rien  affirmé  que 
d'après  des  preuves  tirées  des  monuments.  Sans  doute,  en  donnant 
une  nouvelle  édition  de  son  livre,  il  faudrait  ajoutei*  beaucoup  de 
faits;  sans  doute  aussi,  il  y  aurait  quelques  erreui^s  à  signaler;  mais 
quel  est  l'ouvrage  historique  exempt  d'omissions  ou  d'erreurs?  Nous 
avons  un  anlre  excellent  livre  de  Pierre  de  Marca,  c'est  le  Marea 
Hispanica,  composé  alors  qu'il  était  membre  de  la  commission 
chargée  de  fixer  les  limites  de  TEspagne  et  de  la  France. 

M.  Bascle  de  Lagrèze,  auquel  noire  histoire  méridionale  est  rede- 
vable d'une  foule  de  travaux  remarquables,  a  publié  un  ouvrage  de 
Pierre  de  Marca ,  demeuré  inédit ,  et  dont  on  ne  connaissait  qu'une 
copie  conservée  à  Paris  ;  cet  ouvrage  est  intitulé  :  ies  Antiquités  du 
Béarn,  En  faisant  connaître  les  molifs  qui  Font  engagé  à  écrire 
Thistoirc  de  son  pays,  Pierre  de  Marca  s'exprime  ainsi  :  «  Le  pa\'s 
de  Béarn  ayant  esté  si  peu  considéré  jusqu'à  présent  que  personne 
ne  s'est  mis  en  peine  de  rechercher  ni  l'origine  de  ses  princes,  ni 
Testât  de  son  gouvernement ,  j'ai  cru  que  le  soin  que  j'en  prendrois 

ï  AntegHhhtl(x  de  Snrarra. 
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seroit  bien  reçu  de  ceux  qui  honorent  rantiquîté,  et  que  si  je  ne 
réussissois  au  succès  de  mon  dessein  on  se  porteroit  plus  facilement 
à  pardonner  mes  fautes,  puisque  la  nécessité  de  n'estre  pas  entière- 
ment ingrat  à  ma  patrie  m*a  contrainct  de  nVengager  dans  les 
grandes  difficultés  qui  sont  inséparables  de  ce  travail. 

>  Il  n'est  pas  de  THistoirc  de  Béarn  comme  des  autres  histoires 
des  royaumes  ou  des  peuples  qui  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  esté  es- 
crites  par  divers  auteurs,  qui  ont  remarqué  les  faits  les  plus  illustres 
dans  Tordre  des  temps  où  chascun  est  arrivé.  De  sorte  que  celui  qui 
veut  maintenant  composer  le  corps  d'une  histoire,  n'est  obligé  qu'à 
rechercher  les  anciens  Mémoires  qui  sont  publiés  ou  conservés  dans 
les  bibliothèques  des  curieux,  et  à  mettre  ensemble  les  parties  éparses 
en  divers  lieux,  et  donner  à  leurs  discours  l'ornement  que  recquiert 
la  politesse  de  nostre  siècle. 

>  Mais  le  dessein  de  l'Histoire  de  Béarn  est  beaucoup  plus  péni  • 

ble car  on  est  destitué  de  tout  ce  grand  secours,  ny  ayant  aul- 

cun  des  auteurs quiait  recueilli  par  voye  de  journaux,  ni  autrement, 
les  actions  remarquables,  non  pas  mcsme  les  noms  des  anciens 
princes  de  Béarn » 

Cette  absence  de  documents  qui  existait  en  Béarn,  et  à  laquelle 
M.  de  Marca  a  eu  le  bonheur  de  suppléer  par  des  recherches  pro- 
fondes, s'est  fait  sentir  aussi  dans  les  contrées  voisines  de  cette 
souveraineté  ;  on  a  souvent  été  moins  heureux  dans  les  élucubra- 
tions  destinées  à  combler  les  lacunes  de  l'histoire  de  ces  petites  pro- 
vinces. 

H.  Hazères,  dans  un  très  bon  livre,  a  rajeuni  les  souvenirs  histo- 
riques de  cette  contrée  *;  il  avaitété  précédé  par  M.  Faget  de  Baure  «. 
Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  les  Chroniques  du  Béam^ 
par  le  vicomle  d'Asfeld  '.  L'édition ,  ou  la  traduction  des  Fors  de 
Béarn  a  une  très  grande  importance  :  c'est  l'ancienne  et  si  remar- 
quable constitution  de  la  principauté;  les  historiens,  les  juriscon- 
sultes, les  publicistes  doivent  consulter  cette  excellente  traduction, 
due  au  savant  bibliothécaire  de  Pau,  M.  Hattoulet  *.  Le  Panorama 
de  Pau,  par  M.  Dugenne  est  aussi  un  livre  digne  d'estime. 

On  possède  sur  Bayonne  (l'ancienne  Lapurduin)^  des  chroniques. 


i  Histoire  de  Bëaru,  1  vol.  in-8«. 
S  EsMaU  hiiioriques  sur  le  Béarn,  4  vol.  in-8o,  4818. 

3  Ce  nom  est  place  aussi  en  télc  de  plusieurs  brochures  relatives  aux  croyances ,  aox 
rites,  etc.,  du  Grand  Convent  des  Joannites  ou  Templiers  modernes. 
*  On  attribue  à  ce  savant  de  délicieuses  poésies  en  langue  béarnaise. 
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des  recherches,  par  MM,  Masein  ,  Compaigne  et  Baylac;  et  dans 
I  leurs  écrits  on  trouve  des  opinions  plus  ou  moins  probables  sur 
;  rori^ine  de  cette  eue  et  sur  celle  des  peuples  du  voisinage,  I>e  nos 
[jours,  M.  F.  Morel,  rédacteur  du  journal  intitulé  :  ia  Sentinetle  des 
\  Pyrénées,^  publié, en  1830,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Bayonne^ 

yueè  imlorlques  eî  descriptives  ;  livre  dans  lequel  on  trouve  des 
[aperçus  remarquables  et  des  détails  curieux  sur  les  évènenients 
!  arrivés  dans  celte  ville  en  1808  et  en  1815, 

Ce  serait  ici  le  lieu  où  devraient  prendre  place  les  écrits  divers 
relatifs  aux  Basques  ou  Eacuaidunaes ,  bien  que  nous  ne  devions 
nous  en  occuper  que  dans  un  autre  volume ,  m:iis  déjà  nous  adop- 
tons, en  partie,  le  jugement  qu  a  porté  sur  ce  peuple,  le  général 
Serviez,  qui  fut  préfet  du  département  des  Basses-Pyrénées,  et  qui 
connaissait  bien  cette  tribu  ;  il  la  peinte  de  la  manière  suivante  :  • 
■  Ce  fHîuple  ne  fut  jamais  sulijugué  ;  son  amour  pour  Tindépen^lance 
était  invincible  ;  il  suillsait,  pour  s  assurer  son  aiïection  et  son  ap- 
pui, de  s'annoncer  comme  le  défenseur  de  la  liberté,  ou  la  victime 
de  ranibition,..,  11  s'étendit  sur  le  versant  et  en  deçà  des  Pyrénées, 
et  s'y  fixa  sous  le  règne  de  Dagobert  U'..*  Leur  langue  n'a  rien  de 
commun  avec  aucutie  autre  langue  de  TEurope  ,  ancienne  et  mo- 
derne... Braves  jusqu'à  la  témérité,  ils  nous  ont  donné  des  preuves 
éclatantes  de  leur  courage...  Ennemi  de  la  contrainte,  le  Basque  se 
roidit  contre  les  menaces  et  les  peines;  maison  peut  beaucoup  sur 

lui  par  la  douceur  et  la  persuasion Ami  lîdèle  ,  franc  et  sincère, 

porté  à  obliger  lorsqu'on  sait  flatter  son  amour-propre;  ennemi  du 
repos,  laborieux,  liabitueUement  sobre  et  chaste,  attaché  singulière- 
ment à  sa  religion  et  à  ses  prêtres....  Un  dernier  trait  achèvera  de 
peindre  le  Basque  :  Telle  est  dans  la  médiocrité  de  sa  fortune^  Télé* 
valion  et  la  Herté  de  ses  sentiments  ,  qu'il  préfère  la  mort  à  une 
mendicité  oisive  et  dès-lors  déshonorante  à  ses  yeux*.,.,  »  La  lilié- 
rature  de  ce  peuple  est  renfermée  dans  un  cercle  étroit ,  et  c'est 
surtout  les  livres  uscéliqucs  que  Ton  y  retrouve  le  plus  sou- 
vent. La  ieeture  de  ces  livres  justifie  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs ,  à  savoir  ,  qu'une  foule  de  mots  latins  ,  espagnols,  romans  et 
français,  ont,  dans  l'usage  ordinaire,  corrompu  un  idiome  qui  ne 
possédait  point  des  mots  pour  rendre  une  partie  de  ceux  des  priè- 
res de  l'Eglise  et  de  ta  civilisation  moderne.  Les  ouvrages  écrits 


1  StulittHine  du  tfépmiement  He*  Bù^f-Pt/rénéff, 
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sur  ce  peuple  ne  se  rapportent  guères  qu'à  la  langue  dont  ils  se 
servent  ;  nous  aurons  dans  cet  ouvrage  même  Toccasion  de  montrer 
combien  celle-ci  diffère  cependant  de  tous  les  idiomes  vulgaires  des 
autres  peuples  du  sud-ouest ,  nous  indiquerons  les  nombreux 
traités  publiés  sur  cette  langue,  les  dissertations  auxquelles  e.le  a 
donné  lieu ,  et  nous  n'oublierons  ni  Larramendi,  ni  Guillaune  de 
Humbolt,  ni  M.  Baibi,  ni  Tabbé  Darigol,  ni  d'iharce  de  Bidassouet , 
ni  de  £rro,  ni  une  foule  d'autres,  parmi  lesquels  nous  distingue- 
rons Harriet  qui  n'a  écrit  que  pour  rendre  plus  facile  aux  Basques 
l'étude  de  la  langue  française,  Fleury  Lécluse ,  qui,  dans  le  court 
espace  d'une  année,  eut  l'avantage  de  connaître  autant  qu'il  est  pos- 
sible à  un  étranger,  la  langue  des  Escualdunaes,  M.  A.  Chahoqui, 
dans  VAriel  et  dans  quelques  ouvrages,  entrepris,  soit  avec  M.  le 
vicomte  de  Beisunce,  dont  le  nom  rappelle  non-seulement  une 
gloire  nationale,  mais  aussi  l'un  des  héros  de  la  charité  chrétienne, 
et  avec  IL  d'Abbadie,  de  Navarre,  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  a  tant  écrit  à  ce  sujet.  Mais,  après  ces  hommes  dévoués  à  la 
nationalité  basque,  nous  aurons  à  examiner,  en  passant,  ces  écri- 
vains qui,  aussi  ridicules  que  les  ccltomanes,  aveugles  disciples' de 
Lebrigant,  et  qui  n'avaient  ni  les  connaissances,  ni  l'esprit  de  ce 
chef  d'école,  ont,  sur  les  traces  de  Larramendi,  homme  d'ailleurs 
très  savant,  et  dont  la  bonne-foi  ne  fut  point  suspecte,  écrit  tant  de 
choses  ridicules  et  sur  le  peuple  qu'ils  ont  désigné,  tantôt  sous  le 
nom  d'Ibériens,  tantôt  par  ceux  d'Escualdunacs  et  d'EiMkariensjei 
nous  n'oublierons  pas,  dans  le  nombre,  la  savante  interprétation  des 
caractères  empreints  sur  le  vase  des  Trigueros ,  et  où  au  lieu  d'une 
inscription  euskarienne ,  nous  n'avons  trouvé  qu'une  phrase  alle- 
mande, ach,  golh^  dun  ha  er bonne  ^  etc. 

Les  travaux  de  quelques  hommes,  sur  la  grammaire  basque,  mé- 
ritent une  grande  estime,  et  nous  démontrerons  que  nous  avons  su 
les  apprécier  ;  mais  ces  études  linguistiques  entreprises  pour  com- 
pléter les  notions  nécessaires  à  notre  ouvrage,  n'ont  du  avoir  qu'une 
faible  part  dans  des  travaux  où  les  opinions  les  plus  excentriques , 
où  les  systèmes  les  plus  étranges  ne  doivent  point  répandre  le  doute 
sur  les  vérités  historiques,  et  sur  les  monuments  qui  leur  servent 
de  base.  Là,  nous  retrouvons,  dans  le  Béarn ,  et  en  outre  des  livres 
déjà  cités,  les  travaux  de  l'un  des  hommes  les  plus  instruits  de  cette 
portion  de  la  France  ;  et  ce  n'est  point  en  faisant  des  feuilletons  ou 
des  romans  historiques  qu'il  a  mérité  l'estime  qui  s'attache  à  son  nom  ; 
c'est  un  grave  magistrat,  avantageusement  connu  parmi  les  légis- 
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les  S  et  qui  s*esl  placé  aossi  avec  honneur  au  nombre  des  archéo- 
logues du  Béarn.  M.  Bascle  de  Lagrèxe,  a  donné  successivement  : 

1.  Le9  aniiquiiés  du  Béam,  par  Marea,  mee  une  noiice  9ur 
cet  homme  célèbre. 

^.  Chronique  du  château  de  Lourdes. 

3.  La  vattée  de  Baréges. 

4.  Essai  sur  te  droit  du  seigneur. 

5.  Histoire  monétaire  et  numismatique  du  Béam. 

6.  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  du  Béam. 

7.  Moiwgraphies  de  Saint-Savin,  de  Lescatedieu,  de  Saint-Pé , 
de  Saint-Orens. 

8.  Le  trésor  de  Pau. 

9.  Les  Massipia. 

10.  Le  château  de  PaUj  souvenirs  historiques,  son  histoire  et  sa 
description ,  deuxième  édition. 

H  publie  aujourd'hui  ÏHistoire  religieuse  et  monumentale  de  la 
Bigorre  et  ce  grand  travail  sera,  nous  ne  pouvons  en  douter,  digne 
de  tous  ceux  qu  il  a  fait  imprimer  jusqu'à  présent. 

Nous  avons  déjà  sur  le  comté  de  Bigorre  des  livres  remarquables 
par  le  talent  de  leurs  auteurs.  Qui  ne  connaît  les  pages  éloquentes 
de  Kamond,  le  Vojfoge  de  Baréges^  par  le  respectable  Dnssault; 
la  Description  des  Pj^rénéeSy  par  Dralet;  les  Pgrénées^  par  If.  le 
baron  Tavlor,  et  colles  où  M.  Dureau  de  La  Malle  a  emprunté  à  nos 
légendes  de  y  nùos  beautés  poétiques  ?  mais  Farchéologie  n'a  que  bien 
rarement  occu^W»  ces  ôorivains  distingués.  Le  savant  ingénieur  P. 
hisumot,  a  monlionnô  el  le  camp  romain  de  Pouzac  et  Tinscriplion  du 
Vicus  AqucHsis  vUagnores  de  Bigorre)  et  deux  autres  t.  Si  le  brave 
otVuner  du  géluo,M.Chau;^senque,  ancien  capitaine,  avait  recherché 
ni>s  monumeius  aniiques,  avec  un  soin  égal  à  celui  dont  il  a  fait  preuve 
en  examinant  les  monuuKMits  de  la  nature ,  ce  laborieux  et  savant 
voyageur  ne  nous  aurait  rien  laissé  à  dire.  Les  Pyrénées^  tel  est  le 
tilre  de  Tou  vrage  quil  a  publié  il  y  a  déjà  vingt-quatre  années  :  «  En 
écrivant  mes  courses ,  dans  ce  Iteau  champ  de  près  de  cent  lieues 
d  étendue,  je  n  a^-ais  d'autre  but,  dit-il,  que  de  fixer  mes  souvenirs 
et  de  m'oUiger  d  observer  avec  Truit.  J  étais  donc  loin  de  penser  à 

t  Droit  criminel  à  /*iMui/e  dts  Jun»^  tn-S".  <lea\  eUilMOS. 

Prèeis  des  rtglen  rtiattvts  à  ta  rrddciioH  des  actes  de  Vélmt  ciril. 

Simdes  smr  la  révision  dm  Co*le  FtfreUier. 

OémrvQiioHs  sur  te  Onie  hmmt. 

^  Voijmjts  phifanfues  dans  les  P}frênêes.  |».  Mi,  :tl3.  3U 
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faire  un  livre  ;  ce  n'est  que  lorsqu'elles  se  sont  prolongées,  à  mes  re- 
gards, d'une  mer  à  Tautre,  lorsque  j'ai  vu  que  des  groupes  de  mcmts, 
très  importants  par  leur  composition ,  leurs  riches  paysages  et  leur 
élévation,  étaient  à  peine  connus  de  nous,  que  j'ai  pensé  que  je 
pouvais  être  utile.  Quelque  sobriété  que  je  me  sois  imposée ,  sans 
doute  je  sei*ais  accusé  parfois  d'avoir  exagéré  mes  impressions. 
Mais  en  présence  des  montagnes,  lorsque  frappé  d'admiration, 
l'àme  s'élève  vers  leur  sublime  auteur ,  le  langage  peut-il  rester 
froid  ?  Celui  qui,  comme  moi,  aura,  de  la  cime  des  monts,  contemplé 
leurs  pittoresques  déserts,  leurs  vastes  ruines,  et  leurs  espaces  sans 
bornes ,  où  tout  est  étrange  et  sublime  ,  ne  m'adressera  peut-être 
pas  ce  reproche.  Sans  avoir  des  prétentions  à  la  science ,  toutes  les 
fois  qu'une  observation  de  botanique,  de  géologie ,  d'histoire  ou  de 
mœurs  s'est  présentée,  je  n'ai  eu  garde  de  la  négliger,  comme  un 
des  traits  de  la  physionomie  des  lieux,  en  me  rappelant  que  dans 
mes  promenades,  une  plante  nouvelle,  une  substance  rare  ou  quelr- 
que  souvenir  des  temps  passés,  en  avait  souvent  doublé  le  plaisir. 
D'ailleurs,  sur  ce  sol  privilégié,  où  l'écorce  du  globe  est  apparente, 
où  tous  les  termes  de  la  série  géognostique  sont  à  nu ,  le  voyageur 
peut-il  rester  inattentif  devant  les  traces  de  ces  époques  succes- 
sives et  des  révolutions  qui  l'ont  bouleversé  ^  ?  > 

M.  Chaussenque  a  signalé  quelques-uns  des  vieux  monuments 
de  l'Aquitaine,  et  il  a  bien  voulu  nous  nommer,  alors  qu'il  a  dit 
quelques  mots  importants  sur  plusieurs  de  ces  monuments.  Une 
fois ,  nous  nous  sommes  trouvés  sur  le  sol  pyrénéen.  Il  allait , 
me  dit-on  ,  visiter  les  cimes  qui  dominent  le  port  d*Oo,  dans  la 
partie  centrale  de  la  chaîne ,  et  moi,  je  partais,  excité  par  l'espoir 
de  trouver  sur  le  pic  de  Nethon  lui-même,  à  la  plus  remarquable  al- 
titude de  ces  montagnes,  des  traces  du  culte  dont  ce  pic  escarpé 
fut  l'objet.  La  confraternité  d'armes,  les  mêmes  goûts,  le  même  es- 
prit de  recherches  nous  eût  rapprochés  ;  mais  il  était  déjà  en  route, 
et  je  n'ai  pu ,  à  mon  grand  regret ,  serrer  la  main  de  ce  voyageur 
conaciencieux ,  dont  l'avenir  honorera  la  mémoire. 

La  plupart  de  nos  auteurs  semblent  ignorer  l'existence  des 
travaux  de  Dadin  de  Hauteserre  s,  dont  l'église  de  Nazareth, 
de  Toulouse ,  renferme  encore  le  mausolée.  Un  militaire ,  le  ca- 

f  Le»  Pi/rénées,  ou  Voyage  pédeBlre  dans  toutes  les  régions  de  ces  montagnes, 
depuis  l'Océan  jusqu*à  la  Méditerranée  ,  avec  une  carte  et  quelques  vues ,  S  volumes, 
in-8o;  Paris,  1834. 

î  Rerum-  Aquitanicorum  ,  liln'i  quinqtte,  in  qnihfts  vêtus  Aquilaniœ  iUuMranlur, 
in-4«;  Tolosœ,  164%. 
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pi  laine  Devillej  a  publié  les  sinnales  de  ia  Bigarre;  mais  il  n'y  a  rien 
de  relalif  à  rarchéologie  dans  son  ouvrage.  Il  avait  élé  précédé  par 
un  homme  d'esprit,  qui  s  était  livré  à  de  consciencieuses  recher- 
ches, c*est  M.  Davezac-Macaya,  qui  a  fait  connaître  ou  qui  a  rap- 
porté quelques-unes  des  inscriptions  antiques  qui  existent  encore 
dans  celte  partie  de  nos  montagnes  *.  M.  Laboulinièrc  a,  lui  aussi, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Itifiéraire  des  liaaies-Ptjrénées  «^  rap- 
porté quelques  inscriptions  antiques  que  nous  avions  recueillies  et 
qu'il  avait  copiées  dans  nos  ouvrages* 

A  cette  longue  nomenclature  de  livres»  relatifs  aux  Pyrénées, 
nous  pourrions  ajouter  les  titres  d'une  foule  de  vof/affes,  grands  ou 
petits,  mais  qui  n'apprennent  rien  à  leurs  lecteurs  sur  rancien  état 
des  tribus  qui  habitaient  nos  montagnes,  ou  qui  ont,  assez  malheu- 
reusement copié  une  partie  de  leurs  descriptions  dans  des  hvres  peu 
dignes  d'être  consultés.  Il  en  est  d'autres  qui  méritent  une  entière 
confiance  et  qui  seront  étudiés  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  vou- 
dront connaître  en  entier  les  habitants  de  nos  contrées,  leurs 
croyances  ,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes, 

Pierre  Labastide,  ou  Bastide,  lun  des  chapelains  du  sanctuaire  de 
Betharam,  a  laissé  un  poème  intitulé  :  Carmen  topo^raphicum  eî 
historicum  de  Virgine  Deipara  Betkaramia.  11  commence  ainsi  : 

HorrenieM  inttr  teopoiot  et  S(ijra  Pyrtnei , 
Qud  Gabena  rapidU  Bem^smius  culuat  undiê 
riV^^îned  sacrum  preditabar  arundine  carmen 
*  Sed  procul  ^ectis  Phœbocum  ptindpt  Mmh 

NU  mihi  iHibiscum  est  veterum  deliria  vatum 
QuoÊ  malè  t?eitenu»  iotit$  deiuHrii  error.,.. 


M.  Fabbé  Menjoulet,  supérieur  du  séminaire  de  Bayoone,  a  publié 
aussi  sur  le  sanctuaire  révéré  de  Betharam  un  livre  intéressant. 
On  devait  déjà  à  ce  savant  ecclésiostique,  une  Irè^  bonne  Notice 
êur  Véglîse  de  Sainte- M ar ie-d' Oîoron, 

Nous  possédons  dans  le  même  genre  d'études  »  un  petit  ouvrage 
réimprimé  phisieurs  fois;  c*est  le  Ltfs  du  val  de  Garaison^  par 
Tabbé  Molinier,  célèbre  prédicateur  de  Toulouse,  pendant  une  par- 
tie du  dix-septième  siècle.  Oii  connaît  plusieurs  éditions  de  cet 
ouvrage. 

t  Euaii  historiquet  sur  h  Bigarre,  occompaçné»  de  remarques  criiiques  ei  éê 
iimifieaiivêâ,  I  foluiDM  >û-8«,  4823. 
t  Troii  voliunes  in-S» ,  planches. 
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N'oublions  pas  de  menlionner  ici  un  petit  livre  intitulé  :  Les 
Voûtes  sépulcrales  des  vicomtes  de  Béam  et  de  MorlaaSy  décou* 
vertes  en  48i3-i814,  Mémoire  historique  sur  la  ville  de  Manciet, 
située  dans  le  ci-devant  comté  d'Armagnac ,  aujourd'hui  dépar- 
temenl  du  Gers.  L'épilre  dédicatoire,  adressée  au  roi  Charles  X,  est 
signée  Marsan  de  Peramont. 

Sans  trop  nous  écarter  du  Béarn  et  de  la  Bigorre,  nous  rappelle- 
rons le  souvenir  de  quelques  écrivains  qui  ont  laissé  des  travaux 
plus  ou  moins  imparfaits  sur  ces  provinces. 

Le  comté  de  Bigorre  avait  de  nombreux  monuments ,  des  ab- 
bayes célèbres  où  existaient  des  cartulaires  et  des  manuscrits  pré- 
cieux ;  les  traditions  mythologiques ,  les  légendes  du  moyen-âge 
étaient  dans  toutes  les  bouches ,  et  personne  n'avait  cependant  écrit 
rhistoire  de  cette  contrée  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Un  avocat  à  la  cour  du  sénéchal  de  Tarbes,  nommé  Mazières,  témoin 
et  peut-être  acteur  des  guerres  dont  la  religion  fut  le  prétexte,  en 
écrivit  larelation.il  avait  vu  d'anciennes  transactions,  des  chartes 
de  monastères ,  et  les  archives  de  quelques  anciennes  familles.  II 
consigna  dans  ses  Mémoires  les  lumières  qu'il  avait  recueillies  dans 
ces  titres  sur  des  époques  déjà  éloignées,  et  il  composa,  en  1614,  une 
Sommaire  description  du  pays  et  comté  de  Bigorre,  ouvrage  écrit 
d'un  style  naïf  et  simple  qui  rappelle  celui  de  Montaigne,  et  qui  est 
divisé  en  deux  livres,  le  premier  descriptif,  et  le  second  historique. 
Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit,  et  il  est  probable  que  l'auteur  s'est 
ressouvenu  de  ce  que  disait  son  modèle  :  <  En  mon  climat  de  Gas- 
cogne, on  tient  à  drôlerie  de  me  voir  imprimé;  ^et  c'est  cependant 
ce  que  l'on  a  de  mieux ,  dit  M.  d'Âvezac  Macaya,  sur  cette  période 
des  annales  du  comté  de  Bigorre. 

Jean-Baptiste  Larcher ,  de  Dijon ,  a  laissé  en  Bigorre  un  ouvrage 
intitulé  :  Fouillé  des  bénéfices  du  diocèse  de  Tarbes  :  ce  travail , 
très  savant,  n'a  pas  été  imprimé. 

L'abbé  Duco  avait  écrit,  vers  1730,  une  Histoire  de  la  province  et 
comté  de  Bigorre.  Ce  livre  est  encore  manuscrit;  et  nous  ne  nous 
plaindrons  pas  de  sa  non  publication. 

On  a  réimprimé ,  il  y  a  peu  d'années ,  le  Voyage  auùc  Pyrénées 
Françaises,  déjà  publié  en  1789;  dans  cet  ouvrage,  attribué  à  M. 
Picqué,  on  trouve  quelques  Notices  historiques  sur  la  Bigorre,  no- 
tices très  insuffisantes.  Il  y  a  là,  çà  et  là ,  cependant,  des  remarques 
assez  intéressantes.  On  trouve  le  nom  dePicqué  parmi  ceux  des  mem« 
bres  de  la  Convention,  qui  ont  livré  Louis  XVI  aux  bourreaux.... 
Mais  nous  ignorons  si  ce  juge  coupable  fut  l'auteur  du  Voyage  aux 
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Pyrénées  Françaises.  En  ce  joar,  où  Ton  parle  tant  des  Ibères  et 
des  Cellibères,  on  n'applaudira  pas  sans  doute  à  sa  citation  sur 
Feau  odontalgique  dont  ces  peuples  usaient ,  si  Ton  en  croit  Ca- 
tulle. 

M.  Laboulinière  a  donné  d'abord  un  Manuel  historiqw  des 
Hautes-Pyrénées,  et  son  Itinéraire  dans  les  Hautes-Pyrénées 
est  un  livre  excellent.  L'auteur  a  peint  avec  vérité  et  avec  char- 
mes, les  lieux  qu'il  habitait  depuis  long-temps,  et  où  il  a  laissé  les 
plus  honorables  souvenirs. 

On  comprendra,  et  l'on  approuvera  sans  doute  les  motifs  qui  nqus 
ont  empêché  de  rapporter  ici  les  titres  d'une  foule  de  Voyages,  de 
Lettres^  de  Feuilletons ,  qui  ont  eu  les  Pyrénées  pour  objet.  Dans  ces 
livres,  dans  ces  opuscules  descriptifs ,  il  en  est  peu  qui  pourraient 
être  utiles.  D'autres,  tels  que  V Album  des  Pyrénées ^^v  M.  Four- 
cade ,  sont  dignes  d'être  lus.  Mais  il  y  a  presque  toujours  dans 
ces  écrits,  des  phrases  obligées  sur  la  tyrannie  féodale,  et  sur  les 
lettres  de  cachet  ;  on  y  parle  constamment  des  obscurs  souterrains 
du  château  de  Lourdes  ;  rhétorique  factice  qui  se  colore  et  s'éméUt 
à  froid ,  et  qui  voudrait  être  de  l'éloquence ,  mais  qui  se  tait  sur 
les  cachots  de  la  terreur,  sur  les  massacres  judiciaires  qui  ont  eu 
lieu  à  Perpignan  et  à  Bayonne,  et  qui  ne  trouve  pas  une  page  sur 
les  bastilles  de  1794,  sur  les  cent  mille  suspects  des  contre»  pyré- 
néennes, et  sur  les  échafauds  dressés  sur  nos  places  publiques  * 

il  en  est  même  qui  ont  l'audace  d'excuser  tant  de  forfaits.  Parmi 
ces  voyageurs,  plusieurs  se  distinguent  par  une  naïveté  charmante, 
et  d'autres  qui ,  n'ayant  pris  que  des  notes  superficielles ,  ou  ayant 
mal  compris  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  des  livres,  affirment  des  faits 
complètement  erronés;  parmi  ces  derniers ,  il  en  est  qui  me  par- 
donneront peut-être  de  ne  pas  les  nommer.  Mais  nous  réfuterons 
plusieurs  d'entr'eux,  car  on  pourrait  croire  à  leurs  assertions,  et 
c'est  un  fait  capital  qu'il  importe  de  démontrer  à  ceux  qui  écri- 
vent l'histoire,  à  savoir  que  des  voyageurs  qui  affirment  qu'ils  ont 
vu,  ce  qui  n'a  jamais  existé. 

D'autres  ouvrages  dans  lesquels  nous  avons  en  vain,  cherché  des 
notions  archéologiques ,  furent  écrits  sous  l'influence  de  quelques 
idées  préconçues,  et  quelle  que  soit,  pour  nous,  la  bonne-foi  présu- 
mée de  leurs  auteurs,  nous  n'y  avons  souvent  trouvé  qu'un  mélange 

i  Lt  Publicateur,  journal  de  Perpignan,  a  réfuté,  en  détail,  une  notable  portion  de  ces 
écrits. 
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hétérogène  de  sentences  qui  se  heurtent,  de  récits  qui  se  contredi- 
sent, ou  qui  ont  été  dictés  aux  auteurs  de  ces  écrits  par  des  hommes 
passionnés,  et  qui  voulaient,  eux  aussi,  attaquer  nos  croyances  re- 
ligieuses, et  bouleverser  toutes  les  notions  historiques  que  nous 
p^sédons. 

En  suivant  un  ordre  chronologique  dans  cette  Notice  ^  nous  au- 
rions pu  mentionner,  avant  le  Voyage  dans  les  départements  du 
MkU,  par  M.  Millin,  le  Voyage  dans  les  départements  de  la  France^, 
par  M.  La  Vallée,  ancien  capitaine  au  46«  régiment,  et  dont  l'épi- 
graphe, tirée  d*une  pièce  de  théâtre  du  même  auteur  (7a  Centenaire 
de  ta  Liberté),  est  ainsi  conçue  : 

L*aspect  d*an  peuple  libre  est  fait  pour  Tunivers. 

Mais  M.  La  Vallée  s'occupe  assez  peu  des  monuments.  Cepen- 
dant, il  n'est  nullement  étranger  aux  recherches  historiques ,  et 
s'il  se  trompe  quelquefois  en  parlant  de  nos  départements,  il  a  été  en 
cela,  précédé  et  suivi  par  beaucoup  d'autres,  qui  se  parent  aujour- 
d'hui des  couleurs  d'une  science  profonde.  Après  quelques  phrases 
générales,  il  commence  ainsi  son  travail  sur  le  département  de  la 
Haute-Garonne  : 

«  Toulouse  nous  appelle,  c'est  le  chef-lieu  du  département;  c'est 
l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Europe,  et  l'une  des  plus  gran- 
des communes  de  la  république  française.  Ce  nom  de  Toulouse  est 
celui  qu'on  lui  connaissait  déjà  dans  les  temps  les  plus  reculés  ; 
César  la  nomme  Tolosa.  Ptolémée  y  ajoute  l'épithète  de  colonie 
(Tolosa  colonia)  dans  le  vingtième  chapitre  de  son  livre  second. 
Sidonius  Apollinaris,  dans  la  dix-septième  lettre  de  son  quatrième  li- 
vre, l'appelle  Urbs  Tolosatium ,  ei,  enfin,  dans  la  Notice  des  Gaules, 
elle  est  indiquée  sous  le  nom  de  Civitas  Tolosatium.  Les  poètes  lui 
donnèrent  quelquefois  le  surnom  de  Palladienne.  Dans  une  épi- 
gramme  de  Martial  qui  commence  ainsi  : 

Marcus  amat  nostras  AntoniuSy  Attice  musas, 

on  trouve  ces  deux  vers  : 

Marcus  Palladiœ  noti  inficienda  Toîosœ 
Gloria ,  quam  genuit  pacis  alumna  quies. 

1  In-So,  Paris,  an  VI. 
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«  On  voit  ici  que  Martial  a  eu  en  vue  d'indiquer  le  goût  que  dès- 
lors  les  habitants  de  Toulouse  avaient  pour  les  belles-lettres;  mais  il 
est  à  présumer  aussi  que  plusieurs  fois  elle  dut  eette  épitbète  au 
culte  que  Ton  y  rendait  à  Pallas,  ou  même  aux  oliviers,  arbres  con- 
sacrés à  cette  déesse ,  et  dont  k  territoire  de  Toniouse  abonde  «.  » , 

Dans  la  suite  de  son  chapitre  sur  Toulouse  ,  cet  écrivain  accu$e,| 
sans  preuves,  les  Visigoths  d avoir  détruit  les  monuments  suj^ 
bes  dont  Toulouse  avait  été  décorée  par  les  Romains.  Il  passe  ensuîtaj 
aux  déclamations^  oùiigêes  en  Van  six^  contre  rintoléranee,  le  fana- 
tisme, les  processions,  les  pénitents,  îe  cérémonial  des  corps  sainte^] 
etc.  On  y  trouve  répétées  des  phrases  banales  contre  le  Capitoulat^ 
qui,  dîtrauteur,  défendait  le  commerce  ,  rindustrie^  les  arts  utiles 
à  ceux  qui  en  avaient  été  revêtus.  Avec  très  peu  de  recherches,, 
M.  La  Vallée  aurait  appris  qu  en  Languedoc  rexercice  du  com-j 
merce  ne  faisait  point  déroger  à  la  plus  haute  noblesse;  mais  que] 
celle-ci  aimait  mieux  servir  TEtat  et  répandre  son  sang  pour  lai 
France  que  d'acquérir  des  richesses,  11  était  dans  Toulouse  bieul 
avant  Van  six^  et,  s  il  avait  interrogé  les  habitants,  il  aurait  apprisi 
que  beaucoup  de  négociants  coniinuaientleur  commerce  aprèsavoir 
été  revêtus  des  insignes  de  la  magistrature  municipale;  il  aurait  vu 
le  libraire  Birosse  prendre  le  titre  de  noble  et  d'ancien  captioul; 
et  un  simple  imprimeur  inscrivant  aussi  sur  son  enseigne  à  ren- 
trée de  la  rue  des  Balances,  les  titres  d'avocat,  de  noble  et  d'an- 
cien capitoui.  Cela  prouve  que  les  déclamations  de  quelques  écri- 
vains, déclamations  répétées  par  M.  La  Vallée  n  étaient  que  de  tr&i 
maladroites  calomnies.  Ce  que  dit  cet  auteur  sur  les  antiquités  d«j 
Toulouse,  n'est  que  le  résultat  de  quelques  notes  recueillies  au  ha 
sard  et  que  Fauteur  n'a  pas  même  bien  comprises. 

Soyons  justes  cependant  envers  M.  La  Vallée,  qui,  sans  le  vou- 
loir sans  doute ,  ne  Fa  pas  toujours  été  envers  les  habitants  du  midi 

i  M  ii*j  avait  peut-être  pAS  plus  de  sept  ou  huit  oliviers  dan^  le  territoira  de  Toulooi«, 
h  répoquc  où  M.  Là  Vallée  écrivTiit  son  Vmjage  ;  un  ne  peut,  depuis  plus  de  <|ualre-vii 
«ins»  étcnilre  les  limites  de  la  vitalité  de  roUvler,  i^u^  environ  douze  lieues  de  Languedoc^ 
au  sud  de  Toutousep  fit  M.  TrouTé  {Deâcriptton  du  dépQrtemmt  dt  l'Auâê^  193),  a  fixé 
CCS  limttei  à  la  petite  chaîne  de  inuntagnes  qui  forme,  à  Toucst  de  Casteloaudary,  le  par- 
tage des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  TOcéan.  Mats  il  est  à  croire  qu^au  teuipt  di  la 
dominatioa  romaine^  et  même  durant  le  mojeo-ilge  ,  l'olivier  prospérait  prés  de  Toulouse. 
Une  collioe  sitoéeooo  loin  de  cette  ville,  portail,  en  langue  romane,  a  ri^|io<)u«  du  dernier  sî<^o 
de  cetlfl  capitale  par  les  Croisés  d*outre-Lôirc  (commencement  du  Ireirièrae  sii^cJe),  le  nom 
de  moalagne  des  Oliviers  (MounîôuUùu),  et  dans  fes  vieux  cad^istres  communaux,  dressés 
m  quinzième  siècle ,  on  trouve  la  meitlion  des  mouUmà  hmte  d'ùtm,  avec 
moulins  à  p.isti'l  :  (nwuli»  oulibtcn  ,  rmuttê  im$lelien) . 
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de  la  France.  La  fin  de  son  chapitre  sur  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  a  été  dictée  par  Tun  des  sentiments  les  plus  no- 
bles, par  la  reconnaissance  :  <  Soyez  à  jamais  bénie,  s'écrie-t-il ,  ô 
Toulouse,  ville  hospitalière,  où  ma  jeunesse,  étrangère  à  vos  murs, 
sans  appui,  sans  connaissances  parmi  vos  concitoyens,  fut  arrachée 
au  tombeau  par  les  plus  tendres  soins  de  Thumanité  !  En  voyageant 
avec  le  riment  où  je  servais ,  n'ayant  alors  que  vingt-deux  ans, 
la  petite  vérole  m'arrêta  à  Toulouse,  loin  de  mes  camarades  qui  sui- 
vaient la  destination  du  régiment;  à  deux  cents  lieues  de  mon  pays 
natal,  je  me  trouvai  seul  dans  une  auberge  de  Toulouse,  nommée 
le  Clocher  cFàlbi.  Pendant  cinquante-deux  jours,  constamment 
placé  entre  la  vie  et  la  mort,  j'éprouvai  de  Testimable  famille  qui 
régit  encore  aujourd'hui  cette  auberge ,  tous  les  soins  de  la  plus 
tendre  amitié,  de  la  plus  attentive  complaisance  :  Ce  fut  là  que, 
sur  la  plus  légère  recommandation,  une  dame  de  Toulouse,  nommée 
de  Saint-Rome,  tante  des  citoyens  Caffarelly  du  Falga,  officiers  géné- 
raux et  militaires  distingués,  si  précieux  à  la  république  par  leurs 
grands  talents  et  leurs  importants  services,  me  prodigua  ces  tou- 
chantes attentions,  que  souvent  à  peine  Ton  obtient  de  la  plus 
tendre  des  mères.  Que  Dieu  lui  rende  dans  le  séjour  de  paix ,  où 
la  mort,  en  l'arrachant  à  ma  reconnaissance,  l'a  placée ,  tous  les 
bienfaits  dont  elle  m'a  comblé  !  Que  la  félicité  s'attache  sur  les  jours 
et  les  armes  de  ses  neveux  1  Que  la  prospérité  soit  également  le 
partage  de  l'honnête  famille  à  qui  le  Clocher  dAlbi  appartient  en- 
core !  Que  la  gloire ,  la  paix  et  le  bonheur  s'étendent  sur  Toulouse 
dont  les  remparts  renferment  sans  doute  une  foule  de  citoyens 
aussi  compatissants ,  et  que  le  lecteur  me  pardonne  celte  courte 
digression  qui  m'est  totalement  relative  !  Mais  malheur  à  l'homme 
qui  perd  l'occasion  d'être  reconnaissant!...  » 

Ce  mouvement ,  vraiment  oratoire ,  fait  bien  oublier  les  erreurs 
historiques  de  l'écrivain. 

Celui  dont  nous  allons  rappeler  le  nom,  el  qui  a  été,  et  est  encore 
cher  à  la  science  archéologique,  n'a  pu  justifier  ses  erreurs  par  le 
peu  de  soin  avec  lequel  les  notes  recueillies  par  lui  furent  rédigées. 

Aubin-Louis  Millin,  l'un  des  plus  savants  antiquaires  de  ce  siècle, 
a,  dans  le  tome  IV  de  son  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de 
la  France j  consacré  quelques  pages  à  la  ville  de  Toulouse  et  au  très 
petit  nombre  d'objets  antiques  qu'on  y  trouvait  alors.  Cet  homme,  si 
estimable  d'ailleurs,  et  dont  nous  avons  suivi  pendant  quelques 
temps  les  savantes  leçons,  a  quelquefois  écrit  avec  trop  de  préci- 
pitation, et  son  Voya{/e  a  soulevé  jadis  de  nombreuses  critiques  près- 
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que  Coules  fondées,  mais  qui  quelquefois  furent  injustes.  Des  devoirs 
impérieux  nous  retenaient  au  loin  lorsque  cet  ouvrage  parut,  et, 
d*ailleurs,  comment  à  Tàge  que  nous  avions  alors,  aurions-nous  osé 
contredire  Fun  des  princes  de  la  science  archéologique?  Aujourd'hui, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  ce  que  cet  antiquaire  dit,  sur  Nar- 
bonne', est  peu  en  rapport  avec  Fancienne splendeur  de  cette  ville, 
et  est,  en  général,  très  inexact.  Parvenu  à  Toulouse,Fauteur  a  mal  lu 
une  partie  des  inscriptions  qui  étaient  placées,  en  1804,époque  deson 
voyage,  dans  le  cabinet  du  statuaire  F.  Lucas'.  11  en  copia  plu- 
sieurs qu'il  considérait  comme  inédites,  et  que  nous  croyons  avoir 
été  publiées  à  Rome ,  où  elles  furent  découvertes,  ce  que  M.  Bfillin 
ne  dit  pas,  et  ce  que  nous  avons  appris  de  M.  Lucas  lui-même,  qui 
les  avait  rapportées,  en  1773,  ou  1773,  de  cette  capitale  du  monde 
chrétien  *.  Cette  inexactitude  iserait  peu  importante,  mais  devait  ce* 
pendant  être  relevée.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  le  peu  de  soin  avec 
lequel  M.  Millm  a  rédigé  son  Voyage.  Il  avait  lu  dans  les  Mémoires 
de  t Académie  des  Sciences  de  Toulouse  *,  que  Féglise  de  Saint- 
Michel-du-Toucb  avait  des  cryptes  dont  les  voûtes  étaient  soutenues 
par  des  colonnes  apportées  de  Famphithéàtre  de  Toulouse;  et  bien- 
tôt, confondant  cet  oratoire  des  champs  avec  la  cathédrale ,  qui 
en  est  éloignée  de  six  ou  sept  kilomètres,  il  a  dit  »  :  «  Sous  le  maitre- 

i  Tome  IV,  p.  370  et  8Di?antes. 

9  Do  Mège,  Monuments  Religieux  des  Volées  Teetosages,  etc. 
3  Ces  deux  ioscriptioos,  transportées  depuis  à  Auch,  sont  toutes  deux  sépokrales  ;  Toiie 
est  gravée  sur  une  urne  richement  décorée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

0  .  ■ 

0  .  AEIILI  .  ROHARI 

0  .  AEHILIVS  .  CASSIARVS 

riL  .  PATRl  .  PIISSIHO 

FECIT 

Voici  l'autre ,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  blanc  : 

OCTAVIAE  .  POLLITAE 

CYRIACETI  .  PATRORAE 

OULCISSIHAE  .  QVAE 

FVIT  .  COIVl  .  L  .  SEPTI 

■I  .  AOIVTORI  •  OVOR 

OAH  .  EVOI  .  PATRORl 

■El  .  L  .  SEPTIHIVS 

ARHERTARIVS. 

PATRORAE  .  OIGRISSIHAE 

♦  Tome  I ,  in-4". 
5  Ibid.,  page  i5f . 
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nutel  (de  la  caihédrale),  qui  a  été  exécuté  par  Drouhcl,  il  y  a  quel- 
ques cryptes  décorées  de  petites  colonnes  qu'on  prétend  avoir  été 
tirées  de  Tamphithéàtre.  > 

Jamais  personne  n'avait  prétendu  cela  dans  Toulouse. 

Les  Bénédictins  (dom  Luc  et  dom  d'Achery),  avaient  assuré 
dans  leur  Voyage,  si  précieux  d'ailleurs  par  l'érudition ,  que  l'on 
voyait ,  dans 'le  chœur  de  l'église  des  Cordeliers  de  Toulouse,  la 
statue  sépulcrale  d'un  comte  de  Toulouse,  fondateur  de  cet  édifice. 
Ces  savants  religieux  avaient  évidemment  recueilli  sans  examen 
les  explications  de  quelque  moine  ignorant.  L'église  des  Cordeliers 
de  Toulouse  date  d'une  époque  postérieure  à  l'extinction  de  la  noble 
race  de  ces  princes,  et  la  statue  placée  au  milieu  du  chœur  était  celle 
de  Denis  de  Beauvoir  (  Danis  de  Belbeze),  l'un  des  bienfaiteurs  do 
monastère  des  Franciscains  de  Toulouse.  Cette  statue  est  conservée 
dans  le  Musée  Archéologique  de  cette  ville. 

M.  le  comte  Orlofif,  sénateur  de  Russie,  a  publié,  en  18^,  un 
Voyage  dans  une  partie  de  la  France ,  ou  Lettres  descriptives  et 
historiques,  adressées  à  madame  la  comtesse  Sophie  de  Slrogonoff^. 
On  ne  saurait  exiger  d'un  étranger  des  détails  précis,  des  descrip- 
tions exemptes  d'erreurs.  Ainsi ,  M.  le  comte  OrlofT  s'est  trompé 
quelquefois,  mais  il  a  pleinement  fait  oublier  ses  inexactitudes  par  des 
pensées  profondes,  par  des  observations  ingénieuses,  par  des  pages 
élégamment  écrites.  Il  a  mal  orthographié  quelquefois  les  noms 
des  lieux;  Labrède,  où  naquit  Montesquieu,  a  été  pour  lui  le 
village  de  Breda.  Il  y  a  çà  et  là  dans  son  ouvrage  des  apprécia- 
tions peu  exactes ,  mais  qui  sont  seulement  le  fruit  des  lectures  de 
l'auteur,  trompé  par  des  écrivains  dont  sa  loyauté  ne  soupçonnait 
pas  la  mauvaise  foi.  Les  antiquités,  proprement  dites,  occupent  peu 
de  place  dans  ce  livre;  mais  l'auteur,  digne  du  rang  qui  lui  fut  assi- 
gné dans  la  société ,  révère  tous  les  souvenirs  honorables,  et  son 
cœur  s'émeut  à  la  vue  de  tous  les  moniteurs  du  passé.  On  lit  donc 
avec  plaisir  l'ouvrage  de  ce  noble  étranger,  et  on  lui  pardonne 
aisément  ses  erreurs,  car  elles  ne  proviennent  que  de  ceux  qui, 
mus  par  des  passions  coupables ,  par  des  hérésies  historiques,  ont 
écrit  avant  lui,  mais  avec  moins  de  connaissances ,  mais  avec 
moins  d'esprit. 

M.  le  sénateur  Mérimée,  inspecteur-général  des  monuments  de  la 
France,  si  avantageusement  connu  par  une  foule  d'ouvrages  remar- 
quables, pleins  de  grâces,  l'est  plus  particulièrement  dans  nos  contrées 

<  Trois  vol.  in-8o. 
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par  sa  belle  publication  des  Peintures  tnuraies  de  Saint-Suvin  et  par 

se^  Notes  dun  Voyage  dans  ic  sud-ouest  de  la  France.  Ces  écrils  , 
sont,  chacun  eo  leur  genre,  des  modèles.  Si  nous  osions  cepen- 
dant nous  permettre  une  légère  observation,  nous  dirions  que  Ton 
n'a  donné  à  M,  Mérimée  que  des  notions  peu  exacies ,  alors  qu'il 
lui  a  été  dil  quon  devait  à  la  Société  Archéologique^  la  création  da  j 
Musée  des  Anliquités  de  Toulouse  *,  Cet  établissement  existait  de- 
puis Tannée  1817  5;  il  avait  reçu,  en  18'26et  en  18"^7,  le  produit  des  | 
fouilles  exécutées  à  Martres  ^ ,  et  ce  n'est  qu'en  é83i  que  (a  Sociéti  | 
Archéohqique  a  (Hé  fotuiée.  Tout  ce  que  dit  M.   Mérimée  sur  les  ; 
mooumenls  de  Toulouse  est  précieux  pour  les  habitants  de  cetlô  j 
ville,  et  Ton  peut  croire  que  ce  sera  à  son  intercession  puissante  i 
que  sera  due  la  consolidation,  si  ce  n'est  la  restauration  compléta | 
de  la  magnilique  basilique  de  Saint-Saturnin, 

De  grands  travaux  ont,  depuis  peu  de  temps,  été  entrepris  sur 
rhistoire  de  nos  montagnes,  et  dans  le  nombre  nous  ne  placerons  ici, 
que  pour  mémoire,  le  livre  intitulé  Aquitaine  —  Languedoc A'om^ns 
historiques  méridionaux,  par  M.  Cenac-Moncaut;  les  deux  premiers 
volumes  contiennent  les  romans  intitulés  :  Médeila  Je  Berger  d'Ala- 
rie,  Lmmpagie,  te  Duc  Bernard  ;  mais,  renonçant  à  des  œuvres j 
d'imagination,  fauteur  a  donné,  il  y  a  peu  de  temps,  ïliistoire  deê  \ 
Pyrénées  el  dea  rapports  internationaux  de  la  France  avec  /'£<- 1 
pagne ,  depuis  ies  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, — • 
Annales  de  ia  Catalogne ,  {le  f  Aragon,  f/^  la  Navarre,  du  payëJ 
Basque^  du  Béarn,  du  Bigorrc,  du  Cotnminges,  du  eomié  de  Foix^J 
du  RoussUlon,  de  ht  Cerdagne,  de  NarbonneydeCareassonne,  etc.^i 
M.  Cenac-Moncaut  commence  par  décrire  en  géographe  et  en  géo- 
logue I aspect  physique  de  nos  montagnes;  il  dit  :  «  Le  continent-j 
eui'opéen  qui  s*avancecn  presqu'ileentre  la  Méditerranée  et  rOcêan, 
subit,  vers  le  43*  degré  de  latitude,  un  resserrement  assez  brusque  j 
qui  réduit  sa  largeur  à  90  kilomètres;  c'est  sur  la  partie  la  plut 
étroite  de  cet  isthme  que  les  Pyrénées  élèvent  leurs  chaînes  majes-j 
tueuses,  se  dressent  avec  leur  couronne  de  glaciers  étinceianls  e^J 
séparent  la  France  de  TEspagne.  >  Cette  nouvelle  détermination  d») 
la  largeur  de  Tisthme  où  s'élèvent  les  Pyrénées,  doit  intéresseri 


*  [yfMcripîion  au  Mutée  des  AntiqueJt  de  Tmthtijte,  inlroducliorr,  p.  It, 
a  Catûlmjm  du  Musée  de  Tontottte  ;  in-lâ  ,  1817. 
'  Notim  du  Monuments  Antiques  ei  des  ofjjcti  de  teulifiure  moderne  con»erpèê  dam 

ti  Musée  de  Toidimse  ;  in-8'\  18^8. 

*  Cin<]  volumes  In -8^% 
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vivement ,  car,  sans  mentionner  la  grande  carie  des  Pyrénées  de 
Roussel,  et  celles  comprises  parmi  les  caries  dites  deCassini,  ce  qui 
serait  cependant  quelque  chose,  en  1797,  l'ingénieur  géographe 
François  Pasumot  disait  <  que  cette  chaine  comporte  environ  cent 
lieues  d'étendue  de  TOcéanà  la  Méditerranée ,  et  en  1813,  Picot 
de  Lapeyrouse ' lui  donnait,  d'après  Johan  de  Charpentier,  ingé* 
Dieur  du  roi  de  Saxe,  60  lieues  de  3,000  toises;  et  M.  le  capi- 
taine du  génie  Chaussenque  leur  assignait,  en  IS'M,  près  de  100 
lieues  d'étendue  ;  calculs  qu'il  faudrait  réduire  considérablement  si 
la  chaîne  n'avait  réellement  que  90  kilomètres  de  longueur.  Il  est 
probable  qu'une  faute  d'impression  est  l'unique  cause  de  la  diGTé- 
rence  qui  existe  ici  entre  les  déterminations  de  Cassini ,  de  Pasu- 
mot, de  Johan  de  Charpentier,  de  Chaussenque,  et  celles  de  M.  Cenac- 
Moncaut. 

Dans  son  livre,  cet  auteur  rapporte  quelques  inscriptions,  pu- 
bliées depuis  longtemps  par  nous,  et  quelques  autres  qu'il  a  copiées 
chez  M.  Cazc ,  à  Saint- Bertrand  de  Comminges. 

M.  Cenac-Moncaut  a  donné  aussi  un  Voyage  archéologique  et 
historique  dans  le  vicomte  de  Béarn  '. 

On  annonce  du  même  auteur  un  autre  grand  ouvrage  que  nous 
n'avons  pu  noua  procurer. 

La  bibliographie  archéologique  devient  moins  féconde  alors  qu'on 
se  rapproché  du  centre  de  la  chaine. 

Un  chanoine  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  feu  M.  Vignaux , 
dont  les  neveux  habitent  encore  cette  ville,  avait  entrepris,  et  même 
terminé,  une  Histoire  du  Comminges;  il  avait  eu  à  sa  disposition  les 
archives  de  ce  diocèse  et  pouvait  appuyer  ses  récits  sur  des  docu- 
ments authentiques.  Son  livre,  dont  nous  avons  lu  jadis  les  premiè- 
res pages,  dans  lesquelles  l'auteur  parle  des  premiers  temps  de  Xyon 
de  Comminges  (Lugdunum  ConvenarumJ,  est  encore  manuscrit. 

On  doit  à  Lastrade  une  Relation  de  la  translation  d'une  Relique 
de  Saint-Bertrand  à  Vlsle-en- Jourdain. 

Feu  l'abbé  Ferrand,  curé  de  Saint-Bertrand,  a  publié  une  vie  du 
saint  auquel  cette  petite  ville  doit  son  nom. 

MM.  Bayen  et  Richard,  médecins  inspecteurs  des  eaux  thermales, 
ont  publié  les  inscriptions  découvertes  sous  leurs  yeux  à  Bagnères 
de  Luchon,  vers  1765. 


*  Voyage»  physiques  dans  les  Pyrénées,  p.  1 . 
«  Histoire  des  Plantes  des  Pyrénées, 
3  Brochure  in-lî. 
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L'un  de  ces  hommes  qui  oiU  conquis,  par  des  travaux  géognos- 
tiques,  qui  seront  toujours  estimés,  une  renommée  européenne, 
M.  Palassou ,  s'est  occupé  avec  succès  de  la  découverte  des  postes 
d'observation  et  de  défense  que  Ton  voit  en  grand  nombre  dans  la 
Novempopulanie  et  dans  la  Narbonnaise,  et  qui,  pendant  longtemps 
ont  excité  notre  intérêt  et  celui  de  beaucoup  de  militaires.  Ce  sont 
les  restes  de  castramétations  qui,  sous  les  noms  de  Camps  Romains, 
Camps  de  César ^  Tarons  des  Maures,  etc.,  existent  dans  nos  con- 
trées et  dont  nous  avons,  il  y  a  longtemps,  levé  les  plans  et 
dessiné  les  vues.  Livré  à  des  études  bien  opposées ,  M.  Palassou  a 
cependant  donné  à  ce  sujet,  un  Mémoire  remarquable  sous  le  titre 
de  Recherches  relatives  aux  anciens  camps  de  la  Novempopulanie. 

Feu  M.Dayrens,  habitant  d'Auch^et  numismate  distingué,  nous  a 
remis  un  Mémoire  manuscrit  sur  un  autre  camp  qui  existe  à  Vie- 
Fezensac. 

Dom  Louis  Clément  de  Brugèles ,  de  la  congrégation  de  Saini- 
Maur ,  camérier  et  doyen  du  chapitre  abbatial  de  Simorre.  Cet 
ecclésiastique  a  donné  un  ouvrage ,  très  imparfait  sans  doute ,  mais 
écrit  avec  une  simplicité  et  une  bonne-foi  remarquables.  Ses  Chro- 
niques Ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  suivies  de  celles  des 
comtes  du  même  diocèse,  un  volume  in-4o,  Toulouse  1746 ,  sont 
appuyées  sur  des  chartes  généralement  inconnues  jusqu'alors,  et  qui 
fournissaient  des  indications  précieuses  sur  l'état,  durant  le  moyen- 
àge,  de  cette  partie  de  la  Novempopulanie,  dans  laquelle  le  diocèse 
d'Auch  était  renfermé.  Ce  livre,  dans  lequel  on  chercherait  en  vain 
des  indications  sur  les  antiquités  aquitaniques  et  romaines  de  cette 
partie  de  la  Gaule ,  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme les  chroniques  de  l'église  métropolitaine  ,  fondée  d'abord  à 
Elusa,  puis  transférée  à  Auch.  On  trouve  dans  la  seconde,  des 
détails  très  intéressants  sur  les  abbayes  et  sur  les  prieurés.  Dans 
la  troisième,  l'auteur  s'occupe  des  églises  collégiales  et  des  simples 
paroisses,  églises,  chapelles,  et  bénéfices  du  diocèse.  Ce  n'est  quel- 
quefois qu'une  nomenclature  un  peu  aride ,  mais  qui  offre  à  la 
curiosité  des  détails  que  l'on  ne  pourrait  peut-être  retrouver  que 
difTicilement  aujourd'hui.  L'auleur  ajoute:  «  Comme  les  anciens  com- 
tes des  territoires  qui  composent  celui  d'Auch ,  ont  été,  après 
les  rois,  les  plus  illustres  bienfaiteurs  de  nos  églises,  j'ai  cru  devoir 
joindre,  comme  une  marque  de  reconnaissance,  une  petite  chroni- 
que de  ces  mêmes  comtes ,  dans  laquelle  leurs  pieuses  fondations 
seront  marquées.  Toutes  ces  chroniques  seront  précédées  par  des 
préfaces  historiques,  qui  disposent  le  lecteur  à  la  matière.  On  trouve. 
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à  la  fin  du  volume ,  un  recueil  de  lilres  el  de  chartes  tirées  des  ar- 
chives des  diverses  églises  el  des  monastères.  »  Presque  entièrement 
QUiile  pour  les  temps  antérieurs  à  Hnlroducuon  du  chrisyanisoïc 
dMSla  Novempopulanie,  Touvrage  de  dom  Bnigcles  Wn  \m  nous 
procurer  des  documents  reiaiifs  aux  époques  antiques.  Il  serait 
aofMird'byî  très  précieux  si  l'auteur  avait  recueilli  les  inscriptions, 
le^roonomentsde  toute  sorte,  qu'à  I  époque  où  il  écrivait  on  relrou- 
^  "Je  jour  à  £/u#a  (Eause)  et  à  Awjnsia  Auscorum  (la  ville 

at.^----  i  xVuch).  —  N'oublions  pas  que  bien  que  très  imparfait,  le 
volume  de  dom  Brugèles  est  encore  et  sera  toujours  utile,  et  qu'il 
«iûii  conserver  une  place  distinguée  parmi  ceux  qui  ont  été  écriis 
mr  l'ancienne  Vasconie. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  M,  le  vicomte  de  Melivier,  ancien 
magistral^  agronome  distingué  et  archéologue  zélé  ,  il  faut  surtout 
étudier  s.i  Dissertation  sur  les  divers  mnnmnentSy  coutumes,  dé- 
naminatioftê  et  usages  de  raneienne  cité  dts  Sotiates, 

Feu  M,  Cazaux,  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Gers,  a 
poblié  un  Annuaire  dans  lequel  il  a  consacré  deux  pages  aux  anti- 
(|uîtés  de  ce  département.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Annuaire  pour 
tmn  XI i»  contenant  des  notices  pour  la  Descrtplioii,  et  îa  statisti^ 
rdu  département  du  Gers,  publié  par  itrdredu  préfet,  et  rédigé 
'  ie  sfcrétaire^jéuéral  de  préfenure,  à  i'exeepîion  de  quelques 
mrtitle$  dont  les  auteurs  sont  désignés  à  ta  table  par  la  lettre  tni- 
timle  de  leurs  noms  ;  in-4^\  Auch ,  an  Xl[, 

M.  P,  Laiïorgue  a  publié,  en  1851,  Vlfistoire  de  la  viile  d'Auch  K 
Il  a  joint  à  cet  ouvrage  intéressant  ud  plan  qui,  suivant  Tauteur, 
dettiM  le  périmètre  de  la  ville  à  Tépoque  des  Romains.  Il  désigne 
du»  celui-ci  renjplacemêni  des  temples  qui  furent,  suivant  lui, 
ceux  de  Bacchus  ,  d'ilercule  et  de  Priape.  Nous  verrons,  dans  la 
Mite,  91  des  monumeuts  épigrapbiqucs  et  des  chartes  justifieront 
en  dénominations.  D'aprc^ce  plan,  M.  LalTorgue  aurait  découvert 
les  r»les  d'un  autre  temple  ,  qui  reste  innommé.  Dans  un  second 
pliût  fauteur  donne  le  périmètre  de  la  vilïtî  au  onzième  siècle  et 
les  plac6B  occupées  par  les  priocipaux  édifices  de  la  ville.  Le  troi- 
iièim  et  dernier»  montre  .\uch,  du  quatorzième  au  seizième 
Nous  aurons   l'occasion  d'examiner  en  détail,  dans  un 

1  nos  volumes  ,  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Laiïurgue,  qui, 

lîLleurs,  fait  connaître  beaucoup  de  faits  inédits  et  comble  plu- 
sieurs lacune  importantes.  N'oublions  pas  que  Kauteur  rend  hom- 
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mage  aux  lumières  de  noire  excellent  et  savant  ami,  M,  Senlelz  , 
toujours  prêt  à  communiquer  aux  autres  les  résultats  de  ses  pro- 
fondes études. 

Bien  avant  les  savantes  élucubratîons  de  notre  ami  M.  Pierre 
Scnteiï,  un  ecclésiastique  vénérable»  dont  le  diocèse  d'Auch  con* 
serve  la  mémoire»  M-  Daignan,  du  Sendal,  avait  fait  de  nombreuses 
recherches  sur  celte  importante  partie  de  rancienne  Novempopu- 
lanie.  Ses  manuscrits  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  publique 
deb  ville  d'Auch. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  M.  P.  Sentetz,  que  nous  venons  de 
nommer,  aurait  pu,  s  il  n'avait  pas  été  retenu  par  une  modestie 
peu  commune,  publier  une  excellente  histoire,  soit  de  la  Novem- 
pcïpulanie,  soit  du  diocèse  d'Auch  en  particulier.  On  citera  long- 
temps son  excellente  Notice  deëcriptive  de  Véglue  de  Sainie-Marie 
d*Auch. 

Les  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  constamment  dévoués  aux 
vieilles  gloires  de  ce  diocèse,  n  ont,  à  aucune  époque,  n'égligé  d  en 
recueillir  et  d'en  illustrer  les  monumenls*  M.  l'abbè  Canélo,  grand 
vicaire  de  Mgr  rArchevèque,  a  particulièrement  voué  sa  vaste 
érudition  ,  son  goùl  et  ses  connaissances  artistiques  à  cette  partie 
de  la  Novempopulanie.  Son  excellente  Monùfjraphïe  de  l'église  de 
Sainte-Marie  *  son  Euaï  iconographique  sur  Sainte-Marthe ,  et 
surtout  sa  somptueuse  description  des  vitraux  de  la  cathédrale 
d*Auch  ,  lui  ont  assuré  une  des  premières  places  parmi  ceux  qui 
s'occupent  des  monuments  du  sud-ouest  de  la  France. 

Parmi  les  traités  généraux  où  Ion  a  essayé  de  faire  connaître 
Pancien  étal  de  la  Gaule,  Adrien  de  Valois  a  trouvé,  par  remploi  de 
Péruditiou  la  plus  vaste,  des  positions  sur  lesquelles  on  pouvait  for- 
mer des  doutes.  Parmi  ceux  qui  ont  succédé  à  ce  géographe,  il  faut 
sans  doute  distinguer,  et  mclire  au  premier  rang,  Pexacl  el  savant 
d'Anville.  Sans  doute,  sa  Notice  des  Gaules  renferme  quelques  er- 
reurs,  mais  c*est  néanmoins  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  en  ce  genre 
été  composé.  On  a  cependant  voulu  refaire  tout  ce  grand  travail, 
et  malgré  des  études  nouvelles,  le  livre  de  cet  académicien  est  en- 
core le  meilleur  que  Ion  ait  publié  sur  ce  sujet.  Sans  sortir  de  son 
cabinet,  et  privé  du  secours  des  excellentes  cartes  publiées  depuis 
son  époque,  on  nest  guère  parvenu  qu'à  jeter  des  doutes  sur  les 
déterminations  de  lieux ,  sur  quelques  mesures  que  Ton  a  voulu 
même  rejeter;  lesprit  de  système  a  fait  méconnaître  la  vérité,  et  a 
contribué  sin*toul  a  répandre  de  lobscurité  sur  des  points  nombreux 
de  notre  ancienne  géographie* 
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LeinroD  Walkenaer,  membre  do  Flaslitot  de  France,  vient  en- 
SOile.  Noos  devons  à  ce  savant  écrivain  un  ouvrage  extrêmement 
renarqaable ,  la  Géographie  ancienne,  historîqHe  et  comparée  des 
QtHies  cisalpine  et  transafpme,  trois  volumes  m-8*,  accompagnés 
if iiA  Allas,  Il  y  a  dans  ce  livre  une  foule  d'aperçus  nouveaux,  de 
reosniiies  importantes,  que  Ton  pourrait  même  regarder  comme 
dtt découvertes  géographiques  du  plus  haut  intérêt;  mais  de  nom- 
breQBBB  crreors  déparent  ce  livre,  et,  ce  qui  est  déplorable,  ee3 
erreurs  en  ont  fait  naître  d'autres  chez  les  écrivains  qui,  sans  re- 
courir aux  sources,  ont  cru  aux  assertions  de  Fauteur.  Nous  aurons 
flOUTetil  roccasion,  soit  d'adopter,  soit  de  réfuter  les  opinions  de  ce 
nf»il  addéoiicien.  Des  ressemblances,  très  éloignées,  le  plus 
iMteol,  dans  les  dénominations,  Tont  porté  à  fixer  des  positions; 
mm  a  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  dans  ce  genre  de  preuves 
qoB  «TAn^ îlle ,  son  devancier.  Souvent,  il  se  hasarde  à  nier  des 
faits  que  le  simple  examen  des  monumenis  établit  d'une  manière 
irréarâbte.  Ainsi,  il  allirme  que  Bagnéres-de-Luchon  na  pas  été 
riWiffi  cbez  les  anciens  par  ses  eaux  thermales*  Il  avait  vu  dans 
It  eÉbioet  de  Fabbé  de  Tersan  Tinscription  portant  :  illxom  deû 
WkB.  n»TA,  V.  s.  L.  M.,  «  ce  qui ,  dit-il,  donnerait,  dans  le  nom  d'une 
divôiilé  locale»  l'éiymologie  du  nom  moderne  et  un  lieu  ancien  à 
placer  à  Bdgnère^-de-Lucbon.  Mais,  ajoute-t-il,  cela  ne  prouve  pas 
rOTJrtmrf  d'un  établissement  thermal  antique  dans  cet  endroit.  • 
Ceb  eai  Trai ,  mais  les  autres  inscriptions  si  nombreuses  trouvées 
daDSce  lieu  et  publiées  en  même  temps  que  celle  du  dieu  Iii:rQn, 
dans  Touvrage  de  Bayen»  et  dans  ceux  du  président  d'Âignan 
«rOrbesan  •,  mais  celles  que  nous  avons  données,  et  dont  M  Waï- 
keiiierM  pouvait  ignorer  Texistence,  puisquil  possédait  nos  ou- 
Trageseiqull  nous  fait  l'honneur  de  les  citer  quelquefois,  tout 
cela  prouve  Teitifitence  du  culte  des  Nymphes  qui  présidaient  aux 
antiques  de  Luchon.  Et  si  Ton  ajoute  a  cela  la  découvertô 
thermes,  dont  les  journaux  avaient  rendu  compte,  tout 
ie  rémriBsait  pour  montrer  lexistence  d'un  ancien  établisseoieDi 
diennal  à  Luchon,  Il  aurait  fallu,  pour  être  dans  le  vrai,  avouer  que 
ea  n'eal  point  à  Bagnères-de-Bigorrc  qu  il  faut  chercher  les  7/<er- 
mes  Onesicns,  et  renoncer  aussi  â  voir  dans  les  AqmB  Convenarum 
cette  \  ille  de  Bagnères ,  située  »  il  est  vrai ,  non  chez  les  Convenœ^ 
mm  dans  !e  pays  des  Bigerrones;  mais  cela  était  écrit  et  on  n'a  point 
voulu  rcffaccr;  c  était  cependant  une  erreur,  condamnée  d'avance 
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par  les  textes  et  par  les  monuments  de  la  vénérable  antiquité!!! 

On  doit  à  M.  Labat ,  premier  avocat-général  à  la  cour  royale 
d'Agen,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  un  oposcole  in- 
titulé :  Inscriptions  et  monuments  antiques  de  Nérae,  in-8^  Ageo, 
1835. 

M.  (}orne ,  ancien  avoué  à  Condom ,  a  donné ,  dans  cette  vflle,  le 
signal  des  recbercbes  historiques,  en  faisant  insérer  dans  on  simple 
journal  d'annonces ,  une  série  d'articles  remarquables ,  et  noos 
croyons  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  l'établissement  de  la  Betme 
d'Aquitaine,  publiée  aussi  à  Condom,  et  dans  laquelle  on  trouve 
des  indications  archéologiques  dignes  d'intérêt. 

M.  Gissot  de  Kerhardine  a  publié,  à  la  suite  d'un  concours  ouvert 
par  la  ville  de  (}ondom,  un  Mémoire  historique  sur  les  deux  déti^ 
vranees  de  Condom,  en  4367  et  en  43H. 

M.  Léon  de  Lacabane ,  dont  le  nom  seul  rappelle  de  beaux  tra* 
vaux,  a  réfuté  l'ouvrage  de  M.  de  Kerhardine  dans  un  écrit  intitulé  : 
Mémoire  sur  les  deux  prétendues  délivrances  de  Condom. 

On  doit  à  M.  le  comte  Ch«  de  Villeneuve-Bargemont,  d'abord 
sous-préfet  de  Nérac,  puis  préfet  du  département  de  LoCr-etrGaronne, 
en  1807,  une  Notice  historique  sur  la  ville  de  Nérac,  ses  environs, 
et  le  cMUeau  des  ducs  dÀlbret.  qui  fut  longtemps  le  séjour  des  rois 
de  Navarre  et  partieulièremeni  de  Henri  iV  ^ 

M.  Louis  Franciette  d'Agos,  habitant  de  Tibiran,  commune  du  dé- 
partement des  Hautes-Pyrénées,  a  publié  plusieurs  opuscules  pieux 
et  archéologiques,  parmi  lesquels  nous  avons  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  ceux  dont  voici  les  titres  : 

1.  Notice  sur  Notre-Dame  de  Bourisp. 

2.  Une  Fêle  à  Saint-Bertrand,  souvenir  de  la  Procession  de  là 
Barousse. 

3.  Etude  sur  la  basilique  de  Saint-Just  et  les  antiquités  de  Val* 
cabrère.  L'auteur  rapporte  la  Charte  de  Valcabrère,  ou  plutôt  les 
Coutumes  de  ce  lieu.  Cet  acte  est  sans  date,  et  écrit  en  langue  ro- 
mane; il  commence  par  ces  mots  :<  In  nomine  Domini  nostri  Jesu- 
Christi,  amen.  Sabuda  paraula  es  que  A.  W.  de  Labartha,  en  A. 
vescomte  de  Lomanhe,  en  Roger  de  Commenges,  en  Guiraud  de 
Mauléon,  en  Bernard  Amielh  de  Pailhes,  se  abengueron  ab  los  pros- 
liomes  de  Rracabera  de  las  costumas  que  volgueron  saber  que  toi 
linatge  ne  eds  en  eran  agudes  ab  la  viela  de  Bacrabère,  et  lasqualas 
costumas  que  son  atales > 

M*n  viilumc  in-8",  1807. 
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w  4.   ri>  H  miracles  de  Sait^i- Bertrand  avec  une  yotice  historique 
f^m^/a  viiie  et  tes  évéqnes  de  Cmnmtnges,  etc. 

5,  Saini'Kxupère  {d^ArreauJ,  évoque  de  Tauimige,  et  êes  monti- 

M,  J.-P--M,  Morel,  avocat,  membre  correspondant  de  la  Société 
Archéologique  du  Midi  de  la  france,  a  publié  en  185'^,  des  Essais 
kitimiquesei  piUoresques  sur  Saint-Bertrand  de  Comminges*. 

II.  Ilureau-Ikicliivillier  a ,  dans  les  deux  volumes  qu'il  a  publiés 
m  184^ ,  sous  le  titre  àllhtolre  de  Bafjnères  de  Luchon,  rapporté 
d*aoc  £a*,^n  toot-à-fait  inexacte  plusieurs  inscriptions  antiques  de 
Suni-Bertrand  de  Comminges  et  de  Bagnéres.  Les  explications 
qaû  en  donne  ne  valent  guère  mieux  que  ses  copies.  L\iuteur  nous 
ipprtCMl  qu'il  a  écrit  d'autres  ouvrages  sur  les  I*yrénées  :  l'un  sous 
le  litre  dVrma  et  Florentine  ;  Mes  Uêves  au  Vernel-ks- Bains, 
«  eosTiite ,  dit-il ,  un  autre  voyage  où  jai  parcouru  dans  tous  ses 
ttiis  Tanciennc  province  de  Iloussilkm  \  ce  voyage  nVa  donné 
ridée  décrire  riiisloire  de  ce  pays,  en  trois  volume,  sous  le  litre  ; 
SmirméeM  à  mon  Amie;  Esquisse  sur  te  Houssillon.  » 

Aocun  de  ces  ouvrages  n'est  parvenu  jusqua  nous. 

Ils  été  publié  une  Histoire  deBoucou  en  Sauveterre^  il  y  a  moins 
étt  deox  cents  ans.  C'est  Touvroge  d'un  ecclésiastique  dont  nous 
fi*airofis  pu  connaître  le  nom.  Cet  auteur  rapporte  une  inscription 
qui,  plus  lard,  a  été  connue  de  MXancelot,  membre  de  rAcadémîc 
do  biscripirons. 

Il  hul  abandonner  le  territoire  des  Convena^  (le  Comminges),  et 
dans  celui  des  Consoranni  {le  Couserans),  pour  trouver 
traces  de  travaux  archéologiques,  ou  historiques»  Feu 
M.  Oomidj  de  Saint -Girons,  avait  canqxjsé  un  Mémoire  sur  les  an- 
HfmMA  du  Couserans;  cet  opuscule  n'a  pas  été  imprimé.  M.  J.-P, 
\  (de  rXriège),  a ,  dans  £on  Voijage  au  mont  ValHer,  manuscrit 
idans  les  archives  de  l'Académie  dos  Scicnrcs  de  Toulouse, 
meolioiiDé  les  ruines  d'un  couvent  de  Templiers  a  Salau,  Olhagaray 
qui,  dans  ses  flatteries  ridicules,  semble  vouloir  faire  descendre  les 
aooveraios  du  comté  de  Foix  et  de  la  Principauté  du  Bearn,  de  cet 
Homle  voyageur»  rcdoutiible  amant  de  Pyrène,  qui  donna  le  nom 
et  Cielle-ci  aux  monts  qui  nous  séparent  de  TEspagne,  assigne,  pour 
praniers  possesseurs  de  cette  contrée^  ks  géants  qui  (dit^il)  couraient 
tef  moniagnes  de  Foix,  n^oiïre  que  quelques  traditions  qu1l  faut 
extraire  de  son  énorme  volume,  Vn  autre  écrivain,  M.  Tabbé  P*..», 
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dans  une  Histoire  du  comté  de  Foix,  désigne,  comme  foodaieurs  de 
cette  ville,  lesPkoeêenê.  oq  les  Grei*s  de  Marseille,  qai  auraient  en- 
voyé une  colonie  dans  nos  montagnes  et  qoi  y  auraient  bâti  une 
nouvelle  Phocée:.... 

M.  Roussillou  (qui  nous  pardonnera ,  peut-être,  de  trahir  sa  mo- 
destie) a  donné,  dans  son  opuscule  intitulé  :  CAmâorre^  des  notions  du 
pluskiut  intérêt  sur  la  vallée  de  ce  nom  ;  heureuse  république  dont 
les  formes  gouvernementales  n'ont  pas  changé  depuis  le  cyde  Car- 
lovingien,  et  qui  existe  sons  la  protection  de  la  France,  à  laquelle 
elle  paie  un  l^^er  tribut  chaque  année.  Yiguier,  ou  chef  de  cette 
contrée ,  sous  nos  derniers  rois,  nul  ne  pouvait  aussi  bien  que 
M.  Roussillou  en  connaître  les  mœurs,  les  lois  et  les  usages. 

On  a  publié  diverses  Histoires  de  ce  pays,  mais  ce  ne  sont  que 
des  copies,  plus  ou  moins  altérées,  de  Tintéressant  ouvrage  de 
M.  Roussillou. 

M.  A.  Garrigou,  a  rendu  de  vrais  services  par  ses  Etudes  histo- 
riques sur  tancien  pays  de  Foix  et  le  Cousermn.  Là  se  trouvent 
beaucoup  de  Chartes  qui  étaient  encore  inédites,  et  qui  n'auraient 
peut-être  jamais  été  connues  sans  le  zèle  éclairé  de  ce  savant.  Il  a 
donné  aussi,  pour  faire  suite  à  ses  Etudes,  une  dissertatîoo  intitulée  : 
les  Sotiates;  il  les  place  à  lie  de  Sos,  bourgade  crue,  jusqu'alors,  de 
la  Province  Romaine,  mais  qu'il  met  dans  l'Aquitaine,  en  avançant 
qu'il  ne  faut  plus  s'en  tenir  aux  limites  tracées  par  César  entre  la 

Celtique  et  TAquiUine II  a  publié  une  Histoire  des  populmtions 

pastorales  de  tancien  consulat  de  Tarascon.  Là,  peut-être,  il  a  voulu 
justifier  par  des  titres  et  par  des  traditions,  les  droits  de  quelques- 
unes  des  communautés  qu'il  renferme  dans  ce  qu*il  nomme  le  pays 
des  Taruskes,  sur  les  montagnes  voisines.  Répétons  ici  que  le  pre- 
mier travail  de  M.  Garrigou ,  les  Etudes  Historiques^  ont  révélé 
une  foule  de  particularités  inconnues  sur  divers  lieux  de  cette 
partie  des  Pyrénées  et  qu'elles  honorent  à  la  fois  son  zèle  et  sa 
perspicacité. 

M.  Tabbé  Dargein  du  Pont,  a  publié  en  1808,  une  brochure  inti- 
tulée le  Couserans  Ecclésiastiffue,  et  il  y  a  joint  deux  actes,  desquels 
il  conclut  que  les  chanoines  de  Saint-Lizier  (diocèse  de  Couserans) , 
jouissaient  des  droits  de  la  noblesse. 

Les  meilleurs  gages  de  I  étendue,  de  la  profondeur  de  Fesprit  des 
magistrats  se  trouvent  dans  les  écrits  quils  publient;  les  uns,  tout  en 
cnricbissani  la  science  du  droit ,  comme  le  fait  maintenant  à  Pau 
l'honorable  M.  Basole  de  Lagrèze,  se  livrent  dans  leurs  courts 
loisirs,  à  des  recherches  historiques;  dautres,  comme  autrefois  à 
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Toulouse,  Guillaume  Catel ,  comme  de  nos  jours  M.  le  Président  de 
Gaujal,  à  Rodez,  et  feu  M. de  Golbery,  à  Colmar,  ont  ajouté  de  nou* 
velles  pages  aux  annales  des  anciens  peuples,  et  ont  reçu  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions  de  Flnstitut,  la  plus  glorieuse  récompense 
que  puisse  obtenir  Thomme  de  lettres ,  livré  aux  recherches  de 
rérudition ,  Fbonneur  d'être  associé  aux  travaux  de  cette  illustre 
compagnie.  A  Toulouse,  en  cet  instant,  plusieurs  magistrats,  et  une 
notable  partie  des  membres  de  TAcadémie  de  Législation  de  cette 
ville,  et  d'autres,  que  des  motifs  qui  doivent  être  respectés,  puis- 
qu'ils puisent  leur  source  dans  leur  vénération  pour  la  foi  jurée, 
cultivent  les  sciences  historiques.  Là  ,  nous  trouvons  M.  Dubor , 
qui  nous  a  fait  connaître  les  Chartes,  les  coutumes  des  villes  de 
Beaumont'de-Lomagne  et  de  Grenade.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
M.  le  conseiller  Auguste  d'Aldéguier  ;  nous  citerons  aussi  M.  T.-V. 
Fons,  juge  au  tribunal  civil  de  Toulouse,  qui  nous  a  donné  succes- 
sivement les  écrits  dont  voici  les  titres  : 

1.  Notice  historique  sur  V arrondissement  de  Muret  contenant 
la  topographie  du  pays...  ou  précis  sur  V origine  des  villes^  bourgs 
et  principaux  villages  de  l'arrondissement  ;  des  renseignements 
sur  les  lieux  remarquables  que  le  pays  renferme  ,  sur  les  monu- 
ments religieux,  etc.  *. 

3.  Les  Etats  du  Comminges  et  du  Nebouzan  assemblés  à 
Muret ,  etc.  «. 

Catel  avait,  dans  ses  Mémoires  de  F  Histoire  de  Languedoc^ 
donné  quelques  détails  incomplets  sur  les  diocèses  de  cette  pro- 
vince; celui  de  Toulouse  méritait  des  recherches  particulières  ; 
mais  on  avait  reculé  devant  un  travail  qui  exigeait  de  longues  élu- 
cubrations,  devant  des  difficultés  qui  naissaient  de  plusieurs 
opinions  préconçues  et  aussi  de  l'absence  d'un  grand  nombre  de 
documents  que  l'on  croyait  perdus  pour  toujours.  C'est  au  troisième 
siècle  que  parut  le  premier  évèque  de  Toulouse,  le  martyr  saint 
Saturnin,  et  sa  vie  rentrait  en  entier  dans  le  domaine  de  l'archéolo- 
gie. M.  Tabbé  Salvan  a  surmonté  les  obstacles  qui  semblaient  s'op- 
poser à  la  composition  d'une  histoire  du  diocèse  de  Toulouse,  qui, 
d'ailleurs,  comprend  aujourd'hui  aussi  celles  des  diocèses  de  Rieux 
et  de  Comminges.  Là,  se  trouvaient  des  points  de  critique  historique 
àdiscuter,  de  nombreuses  dates  à  déterminer,  de  grands  tableaux 
à  peindre.  L'attente  du  public  et  de  toutes  les  âmes  pieuses  n'a  pas 

^  Un  volume  in-12  ,4852. 
S  10-42,  4855. 
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élé  trompée,  et  l'histoire  de  l'Eglise  de  Toulouse,  qui  offre  d'alxMrd 
pour  ses  chefs  plusieurs  saints  révérés,  et  de  grands  hommes,  sui- 
vant le  siècle ,  a  été  tracée  avec  bonheur ,  et  c'est  un  monumeni 
durable  élevé  à  la  gloire  de  la  vieille  capitale  des  Rairoonds* 

En  plaçant  les  noms  des  auteurs  modernes  à  peu  près  suivant  les 
lieux  qu'ils  habitent  et  la  date  de  leurs  publications ,  nousn*avoii9 
point  vpnlu  établir  parmi  eux  une  sorte  de  hiérarchie.  Après  av<Hr 
mentionné  les  travaux  particuliers,  nous  avons  dû  indiquer  les  trai- 
tés généraux.  Ainsi ,  nous  devons  indiquer  ici ,  d'abord ,  de 
Valois  S  d'An  ville  pour  la  géographie  des  Gaules  *,  puis  H.  Faoriel, 
qui  s'est  occupé  en  particulier  de  la  Gaule  >  méridionale,  Dom 
Martin  ^,  quelques  insuffisants  que  soient  aujourd'hui  ses  travaux 
sur  la  religion  de  nos  aïeux ,  et  surtout  M.  Amédé  Thierry,  auquel 
nous  devons  une  Histoire  des  Gaulois^  plusieurs  fois  imprimée  et 
toujours  lue  avec  un  vif  intérêt. 

On  ne  saurait  oublier  ce  qu'ont  écrit  sur  nos  contrées  H.  de  Uan- 
dojors  et  le  savant  médecin  Aslruc  ». 

Cette  Notice  sera  sans  doute  incomplète^  car  on  n'y  trouve  pas 
apparemment  le  nom  de  plusieurs  savants  du  premier  ordre  qui, 
dans  divers  ouvrages ,  se  sont  occupés  des  monuments  des  Volkes 
Tektosages,  possesseurs  d'une  partie  de  l'Asie-Mineure;  et  ici,  nous 
devons  avouer  qu'écrivant  en  Province ,  nous  devons  craindre  de 
n'avoir  point  réuni  tout  ce  qui  pouvait  combler  les  nombreuses 
lacunes  de  nos  annales,  soit  en  Gaule,  soit  dans  cette  portion  de 
rOrient  où  nos  prédécesseurs  ont  envoyé  des  colonies.  En  nommant 
ici  les  auteurs  que  nous  avons  consultés ,  nous  n'essaierons  donc 
point  d'étaler  une  fastueuse  érudition  ;  ce  ne  sera ,  dans  la  réalité , 
qu'un  humble  aveu  de  notre  impuissance.  Pouvant  disposer  de 
plus  notables  ressources  bibliographiques,  nous  n'aurions  pas  été 
réduit  à  montrer  que,  loin  de  la  capitale  de  la  France,  il  n'est  guère 
possible  d'entreprendre,  avec  quelque  espoir  de  succès,  des  travaux 
dignes  de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  Nous  n'avons  donc  pu 
lire,  après  les  auteurs  classiques  qui  ont  parlé  des  Gaulois  établis 
au-delà  de  l'IIellespont,  que  ceux  dont  voici  les  noms>  regrettant 


1  Not.  Gall. 

«  Notice  de  la  Gaule. 

3  Uislêire  de  la  Gaule  Méridionale. 

4  Traité  de  la  Heligion  des  Gaulois. 

K  Histoire  Naturelle  de  la  province  de  Languedoc. 
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de  ne  point  posséder  les  Itinéraires  de  plusieurs  savants  anglais, 
qui  ont  parcouru  cette  contrée ,  et  qui  y  ont  recueilli  des  monu- 
ments du  plus  haut  intérêt  ;  mais  la  noble  France  n*a  point  né- 
gligé les  richesses  archéologiques  que  renferme  cette  portion  de 
l*ancien  monde,  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons 
lu  ce  que  M.  Texier  raconte ,  dans  son  Voyage  en  Asie ,  alors  qu'il 
redit  ce  qu'il  a  vu  dans  la  contrée  possédée  autrefois  par  les  Volkes- 
Teklosages,  lieux  où  Ton  peut  croire  que  Ton  retrouve  encore  une 
partie  de  leurs  descendants.  Nous  n'avions  guère  sur  ce  pays  que  des 
pages  remplies  de  fautes  par  Paul  Lucas  ^  les  excellentes,  mais  trop 
courtes  remarques  de  Joseph  Piton  de  Tournefort  s ,  les  inscriptions 
recueillies  par  Richard  Pokocke ,  et  les  textes  anciens,  les  travaux 
de  Georges  Douza  ',  de  Gruter  ♦ ,  d'Edmond  Chischul  » ,  de  Mont- 
faucon  6,  de  Muratori  ^ ,  d'Andréas  Schottus  *,  de  J.  Albert  Fabri- 
cius  9 ,  de  Vaillant  *<> ,  de  Spanheim  " ,  de  Haym  " ,  de  Pellerin  *', 
de  Roudil  de  Berriac  ^^ ,  et  d'un  très  petit  nombre  d'autres ,  parmi 
lesquels  il  faut  distinguer  l'abbé  Belley  ,  auteur  d'un  excellent  Mé- 
moire sur  la  ville  d'Ancyre**. 

Ce  n'est  que  pour  compléter  autant  qu'il  est  possible  la  série  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  nos  monuments ,  que  nous  mentionnerons 
ici  le  président  Philippe  de  Bertier,  qui  faisait  avec  facilité  des  vers 
latins.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Tolosœ  sive  leonum  ^^.  11  aurait 
pu  décrire  une  foule  d'objets  précieux  qui  existaient  encore  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  époque  où  il  écrivait  ;  mais, 
poète,  il  a  dédaigné  de  nombreux  détails  qui  auraient  un  grand 

4  Voyage  en  Orient. 

'  Voyage  en  Orient,  in-i". 

3  Itinerario  Constantinopol. 

4  Thesaur.  inscript. 

5  De  monumento  Ancyrano. 

6  PaUzogr.  greca. 

"ï  Thesaur.  Muralor. 
S  Epiit.  Aurai,  vict.  de  Cœs. 
0  Imp.  Cces,  Aug.  temp.  not. 
<0  ffum.  grœc. 
ii  Thesaur.  Brand. 
«  Thesaur,  Brit. 
13  Méd,  des  Peuples  et  des  Villes. 

1*  Monumentorum  Galaticorum,  synopsis ,  i  volume  in-4o;  Libumia,  1772. 
13  Mémoires  de  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
1<5  Philippi  Berterii,  in  régis  consistorio  consiliarii,  et  in  Senatu  Tolosano  prctsidiSf 
Tolosœ  sive  leonum.  Libri  duo,  in-4«;  Tolosa,  1610. 
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prix  aujourd*liui.  En  rapporlanl  ici  les  derniers  vers  de  son  leanum, 
nous  ferons  connaître  et  sa  manière  et  son  attachement  à  sa  ville 
natale. 

Sed  tibi  porta  $alu$  Praneorum  vindiee  dêxlra , 
0  Patria,  tx  illo  Uberioi  reddiia  eapiœ , 
Et  Gothiettm  inmo  ceeidit  cum  sangume  regman. 
Subdita  Romanis  olim  propincia  virgis 
Te  eaput  agnoieit,  teeum  nec  Martius  audet 
(Sic  mutât  fortuna  vices)  eontendere  Narbo. 
Clara  tibi  Comitum  séries,  sed  regibus  omnis 
Gloria  ab  Hecioreis  :  Franco  sis  nomine  felix, 
Haud  alios  unquam  metuat  tua  Callia  fasees  ; 
Stet  propriis  domus  Hemuq  subnixa  Irtun^this^ 
j€terfiumque  datas  rerum  moderetur  habenas. 
Curia  patritio  fiUget  sublimis  in  ostro, 
ïnnumerisque  tui  populis  dantjura  Caiones. 
Apta  tibi  studiis  pacis,  bellique  juventus  ; 
Transiit  ad  seras  virtus  antiqua  nepoles, 
Commendaique  tuos  pietas  insignis  alumnos. 
Hic  Divûm  domus  :  hic  superi  pars  magna  senatus , 
Citm  suprema  dies  perituro  Uluxerit  orbi , 
Induet  œthereos  redivivi  corporis  arius  ; 
Scandai  ut  cUemo  summum  cum  Rege  tribunal. 
Hic  habitant  Musa  CapUolia  celsa  tenentes , 
Victurumque  tuœ  nomen  venerantur  IsAURiE  : 
Tarpeias  superant  tiolœ  nova  prœmia  quercus^ 
Et  celebratus  honos  prisco  de  more  quotannis 
Perstat  adhuc,  nuUôque  annorum  corruet  ictu» 
Sunt  tibi  qui  magni  calleni  Demosthenis  artem  , 
MuUaque  civilis  meruerunt  prœmia  palmœ, 
Romutea  toto  Legis  tu  mater  in  orbe  ; 
Sanguis  et  ille  tuus,  juris  cui  pttra  togati 
Lux  primùm  effulsit  multis  incognito  seclis. 
Frimus  ego  Latias  ausus  tentare  Camcmas 
Hax  tibi  sacra  fero;  famam  sperare  perennem 
A  genio  fas  Diva  tuo  :  tu  carminis  author 
Sola  mihi,  afflatùmque  tui  tne  numinis  aura  , 
Docta  8U08  inter  numerabit  Gallia  votes. 
Interea  quidquid  senibus  continget  in  annis, 
Adsit  Calliopey  Mumque  et  Apolline  major 
Valesiœ  faveat  semi>er  lux  inclyta  gentis 
(  Qua  sine  nulla  meœ  quceretur  laurea  frouti) 
Despiciam  miseros  vitœ  fugientis  honores , 
Et  cupido  evoluam  meliores  pectore  curas. 

M.  le  baron  de  Lamothe-Langon,  auteur  d*un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  obtenu  des  succès ,  et  qui  descend ,  nous  le 
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croyons  du  moins,  du  vaillant  chevalier  Hugues  deLamoUe,  qui  se 
dislingua  parmi  tous  les  nobles  vassaux  du  comte  de  Toulouse,  en 
défendant  ce  prince  et  sa  capitale,  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  a  lu,  dans  les  séances  de  l'Académie  de  cette  ville,  un  in- 
téressant Mémoire  sur  les  Rois  fabuleux  de  Toulouse.  Cet  opuscule 
a  été  inséré  dans  la  Biographie  Toulousaine. 

Le  plus  humble  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  sud-ouest  de  la  Gaule 
est  Fauteur  de  V Archéologie  Pyrénéenne.  Mais  si  le  zèle,  si  le  dé- 
vouement avaient  suffi  dans  la  mission  qu'il  avait  entreprise  et  qui 
lui  aélé  souvent  confirmée  par  les  différents  pouvoirs,  il  aurait,  sans 
doute,  par  là  seulement,  bien  mérité  de  sa  patrie  adoptive.  Voici  la 
lisle  d'une  portion  de  ses  travaux  : 

1.  Monuments  religieux  des  Volées  Tectosages  ^  des  Garumni 
et  des  Convenœ,  ou  fragments  de  l'Archéologie  Pyrénéenne  *. 

2.  Notice  sur  les  travaux  de  la  classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  l'Académie  de  Toulouse^  depuis  le  mois  de  novembre 
ihOJy  jusqu'au  mois  d'août  4822. 

3.  Mémoire  sur  les  monuments  religieux  découverts  dans  les 
Pyrénées  françaises. 

4.  Autre  sur  le  cuite  rendu  aux  dieux  Abellion  ,  AioiUunus  et 
Arardus. 

5.  Notice  sur  trois  autels  votifs. 

6.  Sur  quelques  inscriptions  trouvées  dans  le  Comminges. 

7.  Mémoire  sur  les  monuments  antiques  existant  encore  dans 
les  Pyrénées  espagnoles. 

8.  Autre  sur  les  antiquités  religieuses  des  Volées  Tectosages 
établis  dans  r Asie-Mineure. 

9.  Sur  un  autel  consacré  au  Soleil  et  à  la  Lune. 

10.  Mémoire  sur  les  monuments  religieux  des  Garumni  et  des 
Convenœ,  pendant  la  domination  romaine. 

11.  Mémoire  sur  les  monuments  religieux  des  villes  dAuch  et 
de  Lectoure. 

i^.  Mémoire  sur  des  monumetits  historiques  découverts  dans 
les  Pyrénées  et  en  Espagne. 

13.  Antiquités  de  Caurium  (Coria)  et  dAugusta  Emerita  (Merida) 
en  Espagne. 

14.  Mémoire  sur  les  médailles  (dites  celtibériennes  )  (rouvre* 
dans  la  Tarraconnaise  ;  mss. 

1  Ouvrage  coaronaé  en  4820 ,  par  l*lnsUlut  de  Frauce  (  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  ) 
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15.  Traduction  abrégée  de  t ouvrage  espagnol  deVelasquez,  sur 
les  alphabets  des  caractères  que  ton  remarque  sur  les  médailles 
et  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'Espagne  *  ;  mss. 

16.  Mémoire  présenté  à  S.  E.  le  ministre  de  Fintérieur  sur  un 
prétendu  monument  ceUibmen  t  ;  mss. 

17.  Dissertation  sur  les  premiers  habitants  de  la  firoufe  méri- 
dionale; mss. 

18.  Notice  sur  un  monumetU  consacré  à  l'empereur  Gordien, 
marbre  découvert  à  Saint-André  de  Suréda  ;  mss. 

19.  ÂQtre  sur  l'amphithéâtre  de  Toulouse. 

90.  Mémoire  sur  la  voie  militaire  de  TolosaàBeneharnum;  mss. 

21.  Autre  sur  quatre  colonnes  milliaires. 

22.  Autre  sur  la  voie  romaine  qui  traversait  les  contrées  for- 
mant aujourdhui  le  département  die  l'Aude. 

23.  Notes  sur  l'ancien  état  des  villes  de  Carcassonne  et  de  Nar- 
bonne;  mss. 

24.  Autre  sur  les  anciens  cimetières  de  Toulouse;  mss. 

25.  Autre  sur  une  inscription  sépulcrale^  gallo-romaine ,  inéd. 

26.  Reclœrches  sur  le  gouvernement  des  Gaulois;  mss. 

27.  Mémoire  sur  une  inscription  découverte  à  Rome,  et  apportée 
à  Toulouse^  par  Tabbé  Capmartin  de  Cbaupy,  >. 

28.  Notice  descriptive  de  t église  de  Saint-Etienne  de  Toulouse  ; 
mss. 

29.  Notice  sur  l'élise  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Corn- 
minges;  mss. 

30.  Description  de  téglise  cathédrale  SAlbi  ♦. 

<  EnMjo  tobrt  los  -alphabelos  de  Uu  lelras  desconoeidoi  que  se  encuentram  en  la» 
masaniiguasmedaUasy  monumentosde  Espana.  Cette  tradaction,  présenta  à  1*  Académie 
des  Sciences  de  Toulouse,  n*a  pas  été  publiée. 

^  Ce  monument  n*avait  jamais  existé  ;  cVlait  la  création  d*un  faussaire,  peu  habile  ;  des 
copies  en  avaient  été  envoyées  à  divers  savants  ,  et  Plnstitut  (Académie  des  Incriptions  et 
Belles-Lettres)  avait  demandé  des  détails  sur  le  monument  lui-même  ;  nous  eûmes  Pavan- 
lage  de  prouver  que  ce  monument  n'existait  pas.  Voir  à  co  sujet  le  Rapport  présenté  i  ce 
corps  illustre,  par  M.  Petit-Radel,  au  nom  de  la  eommission  des  antiquités  de  la  France, 
le  14  novembre  4819. 

3  CeUe  Dissertation  a  été  imprimée  dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  la  Société 
Royale  des  Antiquaires  de  France. 

♦  Cet  Opuscule  a  depuis  élé  inséré  dans  les  Cathédrales  de  France ,  publiées  par 
Eiigellmann  ;  il  y  a  eu  un  tirage  à  part,  sous  le  litre  de  :  Vues  pittoresques  de  la  ca- 
thédrale d'Albi ,  dessinées  par  Chappuis  ,  avec,  un  texte  ej!plic4Uif  par  Alexandre 
Du  iîfijf. 
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fmre  sar  ia  chapelle  sépulcrale  des  comtes  de  Tmilov se  *n 

3iémoire  sur  la  ville  de  Monipezat  et  sur  son  église  ^. 
Mémoire  sur  un  bas-relief  sfftnbolique,  décrit  imparfaite- 
»l  par  Bertrand^  Soguier  et  Daydé,  nuunîenattt  eotiservé  davs 
k  Muêée  de  Toulouse  ,  (on  en  trouve  un  extrait  dans  le  premier 
volume  tie  \  Histoire  et  Mémoires  de  f  Académie  des  Sciences  de 
Toulouse^  deuxième  série,  deuxième  partie»  p.  96  et  seqq.) 

84.  Mémoire  sur  trois  inscriplions  hébraïques  provenant  de 
Xurbonne  et  de  Toulouse  ^. 

35.  Mémoire  sur  tEvangélistaire  de  Chariemagne  ,  cotiservé 
nuire  fois  dans  le  trésor  de  f  abbaye  de  Saint-Saturnin  de  Tou- 
louse; mss* 

36.  Notice  sur  les  ouvrages  d'Àïiloine  de  Jaunhac ,  de  Denis 
Andrieu  et  de  Bertrand  de  Hoaix,  troubadours  toulousains;  mss. 

37.  Notice  historique  sur  Bernard  /V%  comte  de  Cominingcs, 
C  nie,  lu  comme  presque  tous  ceux  qui  !o  précèdent,  à 
r  \  ■  des  Sciences  de  Toulouse,  a  amené  la  conservation  de  Ja 
statue  sépulcrale  de  ce  prince,  déposée  aujourdliui  dans  l'une  des 
jpleries  du  Musée  Archéologique  de  Toulouse, 

38.  Archéologie  du  déparlement  de  la  Haule-Garonne,  ouvrage 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches,  et  conservé  aujour- 
d'hui dans  les  cartons  de  rinsiitut  (  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres*  ) 

39.  Archéologie  du  déparlemeni  du  Tarn  ,  ouvrage  encore 
manuscrit,  orné  d'un  grand  nombre  de  planches,  et  conservé 
dans  les  archives  de  la  préfecture,  a  Albi, 

40.  Archéologie  du  département  de  tAude,  avec  beaucoup  de 
dessins  exécutés  par  rauieur;  cet  ouvrage  est  de  même  conserve 
dans  les  cartons  de  Tlnstiiut  *. 

41.  Monasticum  gallicanum  {pour  le  département  de  l'Aude ). 

Gtlliltolîce  prov<M|ua,  lor&qu*eUe  fut  connue»  la  réparation,  et  peut-^tre  mèmt  k  con- 
ta lûmbeaui  d6â  anciens  souverains  de  Toulouse. 
^  EDt  est  insérée  dai»  notre  Archéôlùfjie  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  ou- 
accompagoé  d«  soixânte^ix-huil  planches.  Ce  travail  encore  manuscrit,  est  conservé 
àtm  ks  trcbhres  de  la  pnéfeclure,  h  Montauban. 
S  Cit  Ecrit  a  été  publia  dans  les  Métnoiru  de  la  Société  Rù^le  des  Antiquaires  de 

^  Ce  Alt,  zptU  f  eQTOi  de  ce  travaU,  en  4833,  que  la  Commimon  des  Antiquités  Na- 
ftenclet,  tjiot  pour  rapporteur  M.  le  couilc  de  L^orde ,  demanda  qiie  nos  travaux  fuâ- 
[bbdel*Eiat. 
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Beaucoup  de  dessins  accompagnent  ce  travail,  qui  doit  exister,  soit 
dans  les  cartons  de  Flnstitut,  soit  dans  ceux  du  ministère  de  Tinté- 
rieur. 

42.  Monasticum  gallicanum  (  pour  le  département  de  la  Haute- 
Garonne).  11  est  formé  d'un  grand  nombre  de  cahiers,  accompagnés 
de  dessins  exécutés  par  Fauteur.  Cet  ouvrage  doit  être  aujourd'hui 
dans  les  mêmes  cartons  que  le  précédent. 

43.  Aiguës-Mortes,  Mémoire  couronné,  en  1834,  par  rAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tlnstitut.  Il  a  été  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France. 

44.  SiatisiiqiAe  générale  des  départements  pyrénéens  oti  des 
provinces  de  Guienne  et  de  Languedoc  ^  2  volumes  in-8<»,  avec  une 
carte;  Paris  et  Toulouse,  1830. 

45.  Voyage  littéraire  et  archéologique  dans  le  département  de 
Tam-et-Garonnne,  1  volume  iii-8<>,  1828. 

46.  Histoire  générale  de  Languedoc  ,  par  Dom  Claude  de  Vie 
et  Dom  Joseph  Vaisséte,  commentée ,  annotée  et  continuée  jusques 
en  1830  <,  10  volumes  grand  in-8«,  1847. 

47.  Notices  du  Musée  de  Toulouse  ,^e  1817^  époque  de  Fouver^ 
ture  des  galeries  archéologiques /]W^vi!e\\  1823. 

48.  Notice  des  antiquités  et  des  sculptures  modernes  du  Musée 
de  Toulouse,  in-8«,  1828 

Celle-ci  a  été  publiée  à  fépoque  même  où  nos  découvertes  enri- 
chissaient cet  établissement  de  ces  longues  séries  de  sculptures  grec- 
ques et  romaines  qu*on  y  remarque  aujourd'hui ,  et  de  cette  suite 
importante  de  bustes  historiques  que  les  villes  les  plus  célèbres 
seraient  heureuses  de  posséder. 

49.  Recueil  de  quelques  Insa-iptions  romaines,  encore  inédites, 
ou  peu  connues,  ou  perdues  aujourd'hui,  in-4%  1850. 

50.  Second  Recueil  de  quelques  Inscriptions  romaines,  encore 
inédites,  ou  peu  connues,  ou  perdues  aujourd'hui,  in-4»,  1853. 

51.  Etude  sur  tes  Fresques  de  l'Eglise  de  Cazaux-de-Larboust 
(Haute-Garonne),  comparées  à  quelques-unes  de  celles  de  l'Eglise 
de  Sainte-Cécile  d'Aibi,  in-4*»,  1852  ;  planches. 

<  Nos  adJilioiis  et  notes  à  V Histoire  de  Languedoc  sont  renfermées  dans  un  peu  plus 
de  soixante  feuilles  (900  pages) ,  grand  in-8<> ,  à  deux  colonnes.  Nous  y  avons  joint  une 
foule  de  chartes,  de  chroniques  inédites.  Dom  Vaisséte  avait  terminé  son  travail  en  16i7; 
nous  Pavons  continué  juiqu*en  1830,  et  celle  continuation  forme  le  dixième  volume  de 
notre  édition. 


CLXXI 

52.  De^rlplion  du  Musée  des  Antiques  de  Toulouse^  1  volume 
iii-8*,  1835  *. 

53.  Musée  Archéologique  de  ToiUouse,  ou  Catalogue  de  cet  éta^ 
bassement^  ouvrage  demandé  avec  empressement  depuis  plus  de 
seize  années  par  le  public  et  par  les  étrangers ,  mais  encore  ma- 
nuscrit dans  les  cartons  de  la  mairie. 

54.  Mémoire  sur  l'église  de  SaifU-Orens,de  ta  ville  (TAuch,  (in- 
séré dans  les  Mémoires  des  savanis  étrangers,  publiés  par  l'Institut). 

55.  Notes  sur  les  objets  antiques  et  du  moyen-^e  découverts 
pendant  les  fouilles  opérées  pour  Rétablissement  du  chemin  de  fer 
fie  Bordeaux  jusqu'à  la  Méditerranée;  deux  parties  insérées  dans 
ks  MéwÊoires  de  r Académie  des  Sciences  de  Touhuse,  1857,  1858. 

56.  Mémoire  sur  les  fouilles  opérées  à  Martres,  en  18% ,  par 
Tauieur. 

57.  Conjectures  sur  un  bas-relief  de  téglise  de  Saim^NazairCy 
à  Carcassonne. 

58.  Monastère  des  Grands  Augustins  de  Toulouse. 

59.  Mémoire  smr  des  châsses,  reliquaires  et  cors  d^ Olifants  exis- 
tant dans  le  midi  de  la  France. 

60.  Vamphilhéàtre  de  JVarbonne. 

61.  La  emikidrmle  d'Arles^  vues  pittoresques,  dessinées  par 
Chapuis,  avec  une  earte^  par  Alexandre  Du  Mège  (dans  les  Cathé- 
drales de  France^  publiées  par  Engellmann.) 

63.  Histoire  des  Institutions  religieuses,  politiques,  judiciaires 
et  littéraires  de  la  ville  de  Toulouse,  4  volumes  in-8%  1844. 

6â.  Mémoire  sur  une  stèle ,  élevée  par  les  Juifs  de  Bérénice, 
(  riile  de  la  Cyrénatque),  en  (honneur  du  gouverneur  romain  qui 
les  avaient  protégés  *  ;  mss. 

64.  Mémoire  sur  les  monuments  égyptiens  du  Musée  de  Tou- 
louse, in-8». 

65.  Mémoire  sur  les  caisses  de  momies  conservées  dans  le  Musée 
de  Toulouse,  in-8». 

€6.  Lettre  sur  les  antiquités  du  village  de  Rennes-les-Bains  , 
iQ-8-,  1819. 

I  Celle  ëdiliOD,  épuisée  en  1837,  o'a  pis  été  rempUcéc  malgré  les  demandes  laites  phi- 
sieors  fois  i  ce  sojet.  L*oovrage  iodiqoé  ici ,  sous  le  n«  48,  est  le  maouscrit  de  Tédition 
q«i  povrait  élre  foite  maiatenanl. 

'  Celte  inscription  grecque  a  occupé  plusieurs  savants,  nous  citerons  entr*autres  Bouhier, 
Mafld,  Fréret  et  La  Nauze  (voir  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscriptions).  Ce  monument 
e<t  passé  du  cabinet  du  comte  de  Clarac  dans  les  collections  archéologiques  du  Musée  de 
Tovioese. 
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67.  Catalogue  des  médaillée  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse^  (en  collaboration  avec  MM.  Barry,  professeur  d*bistoire  h 
la  Faculté  des  Lettres,  et  Larrey  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
trésorier  perpétuel  de  rAcadémie);  mss. 

68.  Le  cloître  de  Saint-^Etiefine  de  Toulouse,  in-8*. 

69.  Saint-Papouly  in-8». 

70.  Mémoire  sur  le  tombeau  de  Saint-^Hilaire»  in-4<». 

71.  Mémoire  sur  des  monuments  de  la  milice  du  Temple  et  sur 
l'église  de  Monsaunés. 

72.  Mythologie  Pyrénaïque,  in-8»  «. 

73.  Les  tours  de  Foix  et  le  cloître  de  la  Daurade^  io*4''. 

74.  Le  palais  de  Bemuy. 

75.  La  maison  de  Nicolas  Bachelier. 

76.  Une  maison  de  Toulouse  au  seizième  siècle, 

77.  Le  budget  des  Capitouls  de  Toulouse,  in-8«. 

78.  Le  serment  des  Capitulaires  ou  Capitouls  de  Toulouse,  in-8«. 

79.  Notes  sur  quelques  inscriptions  votives,  découvertes  dans  la 
vallée  de  la  Neste»  et  consacrées  au  dieu  Erge,  iD*8<». 

80.  Mémoire  sur  les  monuments  attribués,  dans  Toulouse,  à  la 
Reine  aux  pieds  d*oie,  ou  à  Régina  Pé  SAuca. 

81.  Note  sur  une  voie  romaine  qui  conduisait,  soit  aux  Aquœ 
Convenarum  (Capvern?)  soit  au  Vicus  Aquensis  des  Bigerrones 
(Bagnères  de  Bigorre). 

En  terminant  cette  Notice  par  l'indication  de  tant  de  livres,  de 
tant  de  Mémoires  détaches,  sur  les  antiquités  nationales  et  sur  les 
antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines,  Fauteur  de  YArcliéo- 
logie  Pyrénéenne^  n'a  pu  avoir  d'autre  désir  que  celui  de  consacrer 
le  souvenir  de  son  attachement  à  sa  pairie  adoptive  ;  il  Ta  défendue, 
il  en  a  rappelé  les  vieilles  gloires ,  il  a  voulu  en  conserver  les  mo- 
numents ;  c'est  là  toute  l'histoire  de  sa  vie. 


i  M.  Clément  de  Saint-Amans,  auquel  on  doit  la  formation  de  ce  beau  médaillcr ,  en  a 
laissé  un  catalogue  écrit  en  latin  ;  ce  catalogue,  auquel  M.  de  Montégut  a  ajouté  quelques 
pAges,  est  en  deux  volumes  in-folio.  L* Académie  le  conserve  dans  ses  archives. 

t  Ce  Mémoire,  publié  dans  la  Revue  du  Midi,  il  y  a  longtemps,  était  annoncé  comme 
i  dire  partie  de  la  prélace  de  V Archéologie  hjrénéenne. 


VIBILLE-TOULOISE ,  SES  MOMJIIENTS;  VUE  GÉNÉRALE  DES 
n  KÉNÉES  ;  LA  GAULE  ;  LES  VOLKES  TERTOSAGES. 


Suivant  Justin  ,  élégant  abrèviateur  de  Trogne  Pompée, 
les  Hellènes,  établis  sur  les  eûtes  de  la  Gel  tique,  changèrent 
8î  bien  les  mœnrs  et  les  habitudes  des  Gaules  qnon  eut  dit 
que  ce  n'était  point  la  Grèce  qui  était  passée  dans  cette 
de  la  Gaule ,  mais  que  c'était  celte  dernière  qui  était 
dans  la  Grèce,  Pline  attribue  la  même  influence  à 

ilîe ,  sur  les  habitudes  de  nos  pères.  Il  résulte  de  ces 
lèîDoignages  qu'a  une  époque,  déjà  très  reculée  ^  la  civilisa- 
tion antique  jeta  un  grand  éclat  dans  nos  coutrées.  Mais 
celle  civilisation  ne  consistait  pas  seulement  dans  un  atta- 
chement profond  aux  rites  sacrés,  aux  croyances  des  donii* 
fuleiirs ,  ou  dans  1  amour  des  lettres ,  ce  fut  aussi  dans 
la  culture  des  artë.  Il  est  cependant  digne  de  remarque 
qa'avaDt  les  recherches  et  les  publications  qui  ont  eu  lieu, 
depuis  an  très  petit  nombre  d'années,  peu  de  personnes  ont 
1  1 
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pensé  qu'il  fallait  conserver  et  rendre,  à  l'admiration  de 
tous  y  les  vieux  monuments  qui  existent  encore  sur  le  sol 
de  cette  portion  de  la  Gaule,  qui,  de  la  rive  droite  de 
VArauris  *,  s'étend  jusques  aux  Pyrénées  et  jusques  à 
rOcéan.  Là  florissait  cependant,  aux  époques  antiques, 
Narbonne,  la  vieilb  cité  romaine,  surnommée  Palcherrima 
par  les  poètes;  là  existait,  puissante  et  renommée,  Toulouse, 
saluée  du  nom  de  Palladienne  par  Martial ,  Âusone  et  Si- 
donius  Âpollinaris;  là  brillait  Bardigala,  ou  Bordeaux,  ri- 
che par  ses  productions  et  par  son  commerce ,  et  que  célé- 
brait, au  quatrième  siècle,  Âusone,  le  poète  aquitain  devenu 
consul  et  qui  avait  eu  un  empereur  pour  disciple.  Mais,  ces 
souvenirs  du  pouvoir  des  Césars  ne  doivent  pas  seuls  occuper 
la  pensée  de  l'archéologue  que  le  hasard  a  fait  naître ,  ou  a 
conduit,  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Il  doit  étudier  les  temps 
qui  précédèrent  la  conquête  de  cette  vasle  région  ;  il  doit 
aller  s'asseoir  sur  les  hauteurs  menaçantes  où  Ton  a  cru 
retrouver  l'antique  métropole  des  Telttosages.  A  ce  point,  troi) 
peu  étudié,  trop  peu  connu ,  se  rattachent  les  plus  glorieux 
souvenirs  de  la  Celtique ,  et  ceux  de  la  marche  triomphale 
de  ses  enfants  dans  la  Germanie ,  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Asie -Mineure.  Placé  sur  le  tertre  monumental  qu'où  y 
voit  encore,  il  éprouve  le  besoin  de  rassembler  les  ma- 
tériaux épars  des  annales  primitives  des  diverses  tribus 
qui  possédaient  ces  montagnes,  ces  coteaux,  ces  vallées 
pittoresques,  ces  plaines,  jadis  couvertes  de  forêts  et  au- 
jourd'hui si  fertiles ,  toutes  choses  qui  lui  apparaissent  en- 
semble; il  voudrait  alors  évoquer  les  races  nombreuses 
qui  habitèrent  ces  lieux,  et  dont  les  unes  ont  gravé  en 
traits  ineffaçables  leurs  noms  dans  l'histoire,  tandis  que 
d'autres  n'ont  laissé  aucune  trace  de  leur  passage  sur  la 
terre.  Pour  obtenir  ce  résultat ,  qui  intéresserait  vivem^t 
la  gloire  nationale,  les  écrits  des  Hellènes  et  les  Latins 

«  L'IléranU. 
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jîifaient  peaUétre  insuflisantâ ,  si  »  aux  nolions  précieuses 
qoe  loû  y  retrouve  à  chaque  ps^e,   on  n  ajoutait  l oxa- 
mM  des  lieux  et  celui  des  moDuments  ;  car  souvent  une 
piare  inscrite  et  la  vue  d'un  sol  tourmenté  par  la  main  des 
kioiiiaies,  ont  pu  servir  à  élucider  des  problèmes  que  Ton 
crojait  insolubles.  Nous  allons  donc  parcourir  ces  vastes 
rqpuiis  que  bornent  les  Pyrénées  et  que  baignent  le  grand 
Oeore  aquitain  et  les  deux  mers;  et  si  nous  nadoptons ,  ni 
les  systèmes  préconçus  ,  ni  les  théories  brillantes  qu'un 
enlliousiasme,  produit  par  l'une  des  passions  les  plus  dignes 
de  respect,  l'amour  de  la  patrie,  ont  fait  naître,  si  nous 
te  SDuroettons  à  de  consciencieuses  observations ,  c'est  que 
le  désir  de  counaîlre  la  vérité  doit  toujours  tenir  en  garde 
contre  des  idées  arrêtées  et  qui  n  ont  souvent  pour  base 
qu'un  attachement  irréfléchi  à  ce  que  Fou  croit  la  gloire  des 
Baux  où  Ion  est  né...  A  Tépoque  où  nous  traçons  ces  lignes, 
rarchëologie  a  fait  d'immenses  progrès ,  mais  si  Ton  recueille 
Sf ec  amour  les  traditions  du  passé ,  si  Ton  décrit  avec  une 
science  profonde  quelques-unes  de  nos  vieilles  basiliques , 
ii  l'on  recherche  avec  îeneur  les  débris  de  nos  saints  mo^- 
nastères^  on  a  peut-être,  et  surtout  dans  nos  provinces, 
trop  oublié  qu'il  fallait  retrouver,  qu'il  fallait  dabord  faire 
toiuialtre  les  plus  anciens  souvenirs  des  peuples  dont  nous 
descendons,  ou  auxquels  nous  avons  succédé;  c'était  un 
pieui  devoir  qu'il  fallait  accomplir.  D autres  l'auraient  fait, 
sans  doute  avec  plus  de  suaves,  nul  ne  l'aurait  essayé  avec 
de  zèle. 
En  rendant  compte  de  nos  recherches ,  nous  avons ,  trop 
vent,  négligé  les  formes  littéraires  prescrites  par  un  goût 
è;  maiSj  nous  nous  sommes  longtemps  arrêté  devant  les 
granitiques  que  la  main  des  Druides  éleva  en  monu- 
ment  et  que  le  plus  faible  cfTijrt  fait  osciller  dans  l'espace; 
QOliS  avons  contemple  avec  respect  les  dolmen  des  vieux 
Celles,  les  tombelles  élevées  dans  les  champs  et  celles  qui 
se  dessinent  sur  les  rives  des  fleuves.  Les  autels  placés  sur 
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lesmoDlsderAqailaineeldelaNarbonnaisenûus  ont  révélé, 
en  délaiU  la  vieille  mythologie  de  nos  provinces.  Quelquefois 
il  a  fallu  disserter;  quelquefois  il  a  fallu  combattre  l'erreur; 
et  si ,  le  plus  souvent,  nous  ne  nous  sommes  pas  inclinés 
devant  les  oracles  de  la  science  conjeeturale  des  étymolo- 
gies;  si,  souvent  aussi,  nous  avons  pesé  les  autorités  et  les 
témoignages  même  qu'environne  une  resplendissante  au- 
réole, c'est  que  la  vérité  a  des  droits  imprescriptibles ,  c'est 
qu'aucune  considération  ne  saurait  prévaloir  contr'elle. 


Presque  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  des  pre- 
miers temps  de  la  Gaule,  n'ont  écrit  que  d'après  des  auteurs 
dont  les  livres  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  ;  ils  ont 
d  ailleurs  fait  un  choix  dans  ces  mémoires,  et  dans  ce  choix 
on  remarque  les  préjugés  des  Hellènes  et  des  Latins.  Les 
faits  ont  quelquefois  été  altérés  par  la  haine ,  et  souvent 
àes  mythes,  des  légendes,  plus  ou  moins  ingénieuses,  ont 
comblé  les  lacunes  de  nos  annales.  Celui  de  tous  les  écri- 
vains qui  excite  le  plus  de  confiance  est,  sans  aucun  doute, 
César;  conquérant  des  Gaules ,  aussi  grand  écrivain  que 
grand  capitaine ,  ses  Commentaires  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  auteurs  que  le  temps  a  respecté.  En  analysant 
ce  qu'il  a  dit  sur  nos  contrées,  nous  établirons  en  quelque 
ÎOrte  les  bases  de  cet  ouvrage,  et  si  nous  n'adoptons  point 
toutes  les  conséquences  que  Ton  a  tirées  des  assertions  de 
cet  homme  illustre,  nous  espérons  que  Ton  verra  dans  notre 
réserve  une  preuve  de  notre  constant  amour  pour  la  vérilé, 

«  La  Gaule  est,  dit-il  *,  divisée  en  trois  parties;  Tune  est 
possédée  par  les  Belges,  Tautre  par  les  Aquilains,  la  troisième 
par  ceux  qui  dans  leur  langue  se  nomment  Celles  et  que  nous 
désignous  par  le  nom  de  Gaulois.  Ces  peuples  différent  tous 
entr  eux  de  langage,  d'institutions  et  de  lois*  Les  Celtes,  ou 


OauloLs,  sonl  séparés  des  Aquilaîns  par  la  Garonne  »  et  des 
Belges  par  la  Marne  et  la  Seine,..  La  partie  des  Gaules  ha- 
bitée par  les  Celtes,  ou  Gaulois,  commence  au  Rhùoe  et 
s  étend  jusqu'au  Rhin,  Elle  est  bornée  par  la  Garonne, 
rOcéan  et  la  frontière  des  Belges.  LAquilaîne  s élend  de  la 
Garonne  aux  monts  pyrénéens  et  à  cette  portion  de  l  Océan 
baigne  l'Espagne.  » 
Gésar  ne  parle  point  dabord  de  la  Province  Romaine^  ou 
la  Gaule  Narbonnaise,  comprise  en  entier  dans  la  Celti- 
e,  mais  qui,  soumise  depuis  longtemps,  était,  sous  le  rap- 
port politique,  entièrement  séparée  de  la  Gaule  proprement 
dite* 

En  continuant  notre  analyse,  nous  voyons  que,  suivant 
* ,  il  n'y  avait  dans  la  Gaule  que  deux  castes  qui  fus- 
lenl  en  quelque  honneur,  celles  des  prêtres  et  des  chevaliers. 
Le  peuple  était  regardé  comme  esclave  :  il  ne  pouvait  rien 
par  lui-même  et  ne  faisait  partie  daucun  conseil.  Les  Drui- 
,  ou  les  prêtres,  n'allaient  point  à  la  guerre,  ils  étaient 
ipts  de  toute  contribution  ;  après  eux  venait  l'ordre  de 
li  noblesse  ou  des  chevaliers  ;  ceux-ci  formaient  les  armées 
el  c'était  en  eux  que  résidait  en  quelque  sorte  la  force  de 
nation  gauloise.  »» 

Nais  quelle  était  Torigine  des  peuples  dont  nous  allonè 
oecoper?  Ici  se  présente  lune  des  questions  historiques 
les  pins  difBciles  qui  puissent  s'offrir,  question  que  César 
annit  pu  résoudre  en  partie,  mais  qu'il  n'a  pas  même  effleu- 
rée. Le  nom  &  In  do -Germaniques  ^  donne  à  ces  tribus,  n'est 
qw  la  C4)nséquence  des  admirablet?  études  linguistiques,  com- 
EDeocées  el  poursuivies  depuis  peu  d'années  avec  des  succès 
qai  ne  sauraient  être  œntestès.  C'est  de  l'identité  des  idio« 
mes  que  Ton  a  conclu  I  identité  d  origine.  «  L  Europe,  dit 
un  écrivain  *,  était  un  désert  couvert  de  forêts.  Une  troupe 

«  r«f.,  lib.  VI. 

'  M.  L.  Detains ,  La  langue  Française  dans  set  rapports  avec  le  Sanscrit, 
,  Introéuftion» 
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irinimigratits  parut,  se  répaniUtau  nordet  ausoil...  c étaient 
(es  Celtes.  Qoelqaes  siècles  s'écoulereDt ,  d'autres  colons 
voy^;eors  vinrent  se  fixer  en  Europe  ;  ils  s'établirent  dans 
les  Péninsules  méridionales  les  plus  rapprochées  de  l'Asie  : 
c'étaient  les  Pélasges  et  les  Grecs  ;  puis  ce  fut  le  tour  des 
Teutons,  puis  enfin  celui  des  Slaves.  Ainsi  l'Europe  fut  dé- 
frichée et  peuplée.  Mais  toutes  ces  races  d'où  venaient-elles? 
Elles  l'avaient  oublié.  Quand  on  le^  interrogeait  sur  leur 
origine  ,  elles  ne  savaient  que  répondre.  Cependant  elles 
avaient  emporté  de  la  mère-patrie  on  monument  qui  devait 
révéler  leur  origine.  Ce  monument  c  était  leur  langue.  »  Au 
tableau  de  ces  immigrations ,  laateor  aurait  pu ,  nous  le 
croyons ,  ajouter  celles  qui ,  suivant  un  courant  opposé  aux 
premières,  seraient  venues  de  l'Asie-Mineure ,  et  qui ,  après 
avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  îles  de  la 
Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  auraient  porté  dans 
la  Péninsule  Hispanique  leur  langue,  aux  formes  si  remar- 
quables^ et  le  nom  de  l'ibérie  qui  décelait  leur  berceau. 
Pour  le^  autres  peuples  que  nous  avons  nommés  d'abord, 
•  les  savants  avaient  conçu  l'idée  que,  primitivement,  il  y 
avait  eu  une  unité  de  langage,  •  lorsque  la  connaissance 
du  sanscrit  vint  changer  leurs  soupç^^ns  en  certitude.  Il  se 
trouva,  en  effet,  que  le  celtique,  le  grec ,  le  latin,  le  teuton, 
le  slavon  ,  étaient  des  dialectes  d'un  seul  et  même  idiome, 
dialectes  altérés  de  mille  façons  diverses,  suivant  les  temps, 
les  lieux  et  les  nècessilés  sociales,  •, 

L'invasion  complète  de  celte  partie  de  l'Europe  que  nous 
nommons  la  Gaule,  ne  fut  pas  apparemment  faite  à  la  même 
époque;  de  là  vint,  probablement,  une  notable  différence  dans 
les  idiomes,  dans  les  institutions  et  dans  les  lois,  différence 
dont  César  a  fait  la  remarque  en  parlant  des  peuples  gaulois. 
Ui  omues  Ihiguœ,  insHiuti^^,  tcgiOus,  inter8t%df/fet*eni  K 
Ainsi»  la  Gaule  anliiiue,  tout  on  prcs^^tilanl  une  vaste  unité 


«  Bflitll.  GatiJih. 
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iphique,  offrait  des  différences  qui  ne  pouvaient  échap- 
per à  Inobservation  de  l'homme  de  gènie^  mais  qui  pouvaient 
être  moins  apparentes  pour  tout  autre;  la  Gaule  était,  il  est 
^▼rii,  divisée  en  une  grande  quantité  d'états  fédéralifs,  jouis- 
Il  chacun  d'une  partie  considérable  des  droits  de  souverai- 
ï;  chaque  peuplade  de  la  confédération  pouvait  faire  la 
,  ou  entreprendre  pour  son  propre  compte  des  expè- 
lointaines;  elle  pouvait  se  gouverner  monarchique- 
it  ou  constituer  une  république  ;  elle  pouvait  encore 
îler  ses  lois  civiles  de  telle  sorte  que  le  droit  de  succès- 
ne  fui  pas  le  même  k  II  liber  is  qxïk  Noviodunum  ;^mmê 
différence  ne  nuisait  point  alunite  nationale;  comme, 
jÊm  lard ,  les  provinces  ayant  des  états  ou  des  assemblées 
politiques  délibérantes ,  telles  que  la  Bourgogne ,  la  Breta 
goe,  le  Languedoc,  n'étaient  pas  cependant  séparées,  par 
CK  coutumes  et  ces  usages ,  du  reste  de  la  France ,  les 
divers  parlés  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Provence, 
la  Languedoc,  dans  la  Bretagne,  dans  l'Alsace,  ne  nui- 
Il  point  à  l'union  intime  de  toutes  ces  provinces  à  la 
coanmne.  Ainsi»  la  phrase  de  César,  hi  omnes  linyuœ,  ùi^- 
tiiutis,  legibu^n,  inter  se,  différent^  ne  prouve  rien  contre 
1  UQilè  de  la  Celtique;  à  ce  point  de  vue,  lelat  de  la  France, 
ifaat  la  révolution  de   1789,  était  en  quelque  sorte  une 
mt^  de  la  Gaule  à  l'époque  de  la  cxïnquéte. 

L'histoire  des  Gaulois  a,  de  nos  jours,  été  1  objet  de  nom- 
tWitKLj»  contradictions.  Les  noms  mémos  des  différentes  tri* 
Iws  «elliques ,  où  l'on  croyait  retrouver  quelques  traces  des 
ofigînœ  primitives  de  ce  peuple  ,  ont  fait  naître  des  con- 
Irmenes  que  nous  ne  saurions  pjisser  sous  silence.  Parmi 
œsliofides  qui,  au\  premiers  temps,  se  précipitèrent  des 
oontrêes  les  plus  éloignées  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
méridionales  de  l'Europe,  on  distinguait  les  Votkes,  divisés 
en  deux  grandes  familles  politiques ,  les  Tektosages  tt  \es 
Arécomiqw^;  un  auteur,  recommandable  par  d'impor- 
lanls  travaux,  par  de  bons  ouvrages,  tris  souvent  cités, 
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â  cru  retrouver  dans  le  nom  des  Volkes  celui  des  Belges,  et 
faire  descendre  ainsi  les  habilanls  de  Tolose  et  des  lieux 
voisins,  des  Gaulois  qui  habitaient  au-delà  de  la  Marne  et  de 
la  Seine,  11  trouve  les  preuves  de  celte  assertion  d'abord  dans 
Cicéron  \  dans  Ausone  ^  et  dans  saint  Jérôme  ^  Le  premier  les 
aurait  appelés  Belges,  l'autre  Bolem;  mais  Cicéron,  en  sup- 
posant même  que  des  œpistes  n'ont  pas  altéré  son  texte,  parle 
de  tous  les  peuples  de  la  Province  Romaine,  et  les  erreurs 
historiques,  qui  existent  dans  son  plaidoyer  pour  Fonteius, 
ôlent  à  ce  témoignage  toute  l'autorité  qu'aurait  pu  y  at- 
tacher le  grand  nom  de  l'orateur  romain.  Ln  autre  critique 
nous  apprend  que  les  manuscrits  de  César  portent  indiffé- 
remment les  mots  Yûkœ  et  Volgœ;  mais  ces  manuscrits 
ne  sont  point  d'une  haute  anliquitè;  et  qui  ne  sait  d'ailleurs 
que  les  Latins  se  sont  servis  indifféremment  du  C  et  du 
Ç?  Chez  les  Grecs  même  on  trouvait  le  k  pour  le  r.  Les 
Romains  écrivirent  sur  la  colonne  rostrale  deDuilius,  maCiè- 
trains,  leCiones  puCnmido,  pour  maGlstratus,  leGionet 
eX puGnamlo.  Plutarque  nous  apprend*  que  ce  fut  Spurius 
Calvinus  qui  inventa  la  lettre  C,  et  Ausone  dit  formelle- 
ment *  que  le  C  faisait  jadis  la  fonction  du  r  grec.  Diomède 
appelle  le  C  une  lettre  nouvelle  ^  Les  inscriptions  nous 
montrent,  jusques  dans  les  temps  les  plus  bas,  l'emploi  in- 
différent du  G  et  du  C.  Il  paraît  ainsi  plus  que  probable  que 
Ion  ne  peut  compter  une  colonie  de  Belges  au  nombre  des 
habitants  du  midi  de  la  Gaule.  On  ne  saurait  donc ,  parc^ 
que  l'on  aurait  lu  dans  quelques  manuscrits  de  Cicéron  et  de 
<3è6ar,  tantôt  le  mot  Yolgœ^  tantôt  le  mot  Volcœ,  en  con- 
clure quelque  chose  sur  Torigine  de  ces  peuples.  Ces  deux 


<  Pro.  Font. 
t  Ciar,  Irb. 
I  Eputt.  aé  Gaiai, 

Quipst.  l\om.,  D4. 

Bid*jl  df  LUim»,  \\,î\. 
'  Lih.  U,  Clip»  rfc  Litirra. 
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îles  manières  décrire  ce  nom  prouveril    seulement 

l'on  avail  l'habitade  d  employer  le  G  au  lieu  du  C,  et 

?tle  dernière  leltre  au  lien  de  la  première. 

Le  pcHHe  Ausone  qui,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  dit  que 

C  faisait  jadis  la  fonction  du  r  des  Grecs  ne  dit  rien  qui 

:  à  faire  croire  que  les  Yolkes-TektfmKjei^  et  les  Volkes- 

comiques  descendissent  àes  Belges.  Cet  écrivain,  que  ses 

Ils  appelèrent  à  la  cour  des  Césars  y  et  qui  fut  élevé  à  la 

lignite  de  consul,  était  né  à  Bardeaux,  et  il  a  souvent  men- 

îoiinè  Tanlique  Tolose  où  il  avait  été  élevé  et  à  laquelle  il 

^consacré  un  éloge  *.  Ses  vers  ne  nous  offrent  aucune  allu- 

à  cette  origine  prétendue.  Il  donne  à  la  métropole  des 

[Teklosages  de  nombreuses  épitliètes;  c'est  la  Cité  Pal  la- 

\éienH€  %  t Opulente  ^  la  Quinluple  Tolose  *,  ce  n'est  ja- 

poar  lui  une  Cité  Belgique.  Faut-il  d'ailleurs  lire  Bol- 

r dans  cet  auteur?  On  a  déjà  vu  que  le  G  a  pu  être  écrit  pour 

m  C-  Des  manuscrits  portent  Volgas  et  quelques  anciennes 

liions  Beleas  et  Bolcas;  dans  quelques  autres  on  lit  Yoleas. 

il  y  a  une  assez  grande  incertitude  sur  la  vraie  leçon. 

plusieurs  considérations  doivent  d'ailleurs  porter  à  ti- 

des  inductions  différentes  du  passage  d'Ausone.  Il  parait 

que  la  leltre  initiale  du  mot  Bolffœ  a  dû  être  primi- 

Ktement  un  V  :  et  qui  ne  sait  qu'à  Rome  même  cette  lettre 

été  1res  souvent  remplacée  par  le  B,  tandis  que  celle-ci  le 

aussi  par  le  V?  Des  manuscrits  et  des  monuments  nom- 

sont  encore  là  pour  le  prouver.  Ne  lit-on  pas  encore 

ir  les  marbres B/V*>(5 pour  ViBius, ABita pour AVi ta,  Bie- 

\lorius  pour  Victorim  ?  La  permutation  de  ces  deux  lettres 

iVl-elle  pas  donné  lieu  anciennement  à  quelques  jeux  de 

»,  et  enlr'aulres  à  celui  de  Tempereur  Aurélien,  au  sujet 

rusurpateur  Bonosus,  qui  passait  sa  vie  à  boire  :  ISatiis 


i  Clar,  Vrh. 

•  In  com,  Burd,  Pruf, 
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est  non  ut  Vivais  sed  ut  Bibat?  Les  peuples  de  l Europe 
latine  et  surlout  ceux  de  lAquilaine,  patrie  du  poète  Ausone, 
avaient,  et  ont  encore  l'habitude,  de  changer,  dans  la  pronon- 
ciation, le  V  en  B  et  réciproquement ,  et  c'est  à  cette  trans- 
position de  lettres,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  *, 
qu'au  seizième  siècle,  Scaliger  faisait  allusion  en  parlant  des 
Aquitains  de  son  temps  : 


F$Hcu  papuii,  quibm  Viven  est  Bibere  i 


Saint  Jérôme  a  dit,  il  est  vrai,  que  la  langue  des  Calâtes 
ne  différait  pas  de  celle  des  habitants  de  Trêves,  capitale  de 
la  Belgique.  Mais  celle  langue  n'était  qu'un  dialecte  de  la 
langue  celtique,  commune  à  tous  les  Gaulois,  et  comme  récri- 
vait un  savant,  dont  la  perte  a  dû  affliger  tous  les  amis  des 
sciences  historiques  ',«  les  Trevirii  ne  faisaient  point  partie 
de  l'armée  gauloise  qui  fit  la  conquête  d'une  notable  portion 
de  l'Asie-Mineure.  Si  saint  Jérôme  désigne  en  particulier  les 
Trévirois,  c'est  qu'il  avait  habité  leur  ville,  *  Il  aurait  pu 
dire ,  et  sans  doute  avec  plus  de  vérité ,  que  la  langue  des 
Calâtes  asiatiques  était  la  même  que  celle  des  posses- 
seurs de  Tohm ,  et  Von  sait  qu'on  retrouve  encore  dans 
ridiome  usité  par  le  peuple  de  la  métropole  des  Valkes- 
TektosageSj  beaucoup  de  mots  indiqués  comme  gaulois  par 
les  anciens  écrivains,  et  d'autres  qui  font  encore  partie  du 
celto-breton;  les  savants  historiens  du  Languedoc  n'avaient 
pas,  sans  doute,  songé  que  Ton  croirait  pouvoir  découvrir 
un  jour  l'origine  des  Yolkes ,  dans  le  nom  de  ces  peuples 
écrit  de  différentes  manières;  s  ils  avaient  pu  le  soupçonner, 
ils  auraient  combattu,  dans  une  savante  note,  ropinion  qui 
fait  descendre  des  Belges  les  anciens  habitants  du  Langue- 
doc; ils  auraient  remarqué  que  Dion  paraît  fort  opposé  à 
toute  introduction  des  Belges  dans  le  midi  de  la  Celtique, 

*  iUitoire  Génér<Ue  de  Languedoc,  additiofn  et  noies,  I,  p.  (^ . 

•  Noire  r^grottabk  ami  M.  de  Golbery. 
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i|iaî^u*il  lie  les  menlioiiDe  point  alors  que ,  parlant  de  Him 
[lesGou/ot^,  il  ne  parle  que  de  ceux  de  la  Narboniiakëe^ 
[de  la  Lyonnaise  ,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Celtiqoe  ^ 

\m  nom  de  TektosageSy  qui  distinguait  la  plus  puissante 
i  el  la  plus  célèbre  tribu  des  Volkes ,  a  été  aussi  robjet  de 
[qoelques  remarques  qui  nous  ont  paru  peu  susceptibles  détre 
lidoplées.  Suivant  les  savants  traducteurs  de  Strabon  *,  le 
du  peuple  antique  dont  Tolose  était  la  capitale  «  paraît 
litre  composé  du  mot  latin  Teelm  (couvert)  et  du  mot  Sagum 
fïrfw».  qui  désigne  une  espèce  de  emaque  ou  de  capote  de 
laine;  Strabon  et  Diodore  de  Sicile  s'accordent,  disent  les 
I traducteurs,  à  désigner  le  Sagum  et  iesBraccœ  comme  un 
[lialnllement  qui  leur  était  propre.  Il  est  donc  probable, 
itent  ces  écrivains,  que  les  Romains,  à  Tèpoque  de  leur 
lière  entrée  dans  la  Gaule,  auront  donné  à  une  portion 
celte  nation  le  nom  de  Tectosagi,  c'est-à-dire  Tecti-Sagis 
[fcùuverie  de  casaques)  nom  qui  convenait  à  toute  la  na- 
ly  de  même  qu'ils  nommèrent  Gallia  Braccata  la  Nar- 
Ikcmnaise.  • 

Voilà  l'une  des  erreurs  où  entraîne  le  désir  de  retrouver 
les  noms  propres  des  peuples  une  partie  de  leurs  ori* 
I.  On  sent  bien  qu'une  élymologie  de  ce  genre  ne  snu- 
élre  adoptée.  Les  Romains  n'entrérctit  dans  les  Gaules, 
plutôt  n'eurent  de  relations  avec  les  VolkeSy  que  vers  le 
acement  de  la  seconde  guerre  punique,  c'est-à-dire 
rao  535  de  I  ère  de  la  ville.  C'est  alors  qu  ils  auraient  pu 
ier  à  l'une  de  ces  tribus,  celle  qui  occupait  le  pays 
[sitiiè  entre  le  mont  (iCmmenus  et  la  Garonne ,  l  épi  thé  te  de 
\T€€li*Sagiê^Bl  ce  ne  fut  dailleurs  que  vers  lan  629  que  les 
lins  coramencèrcnt  à  attaquer  les  Saliens  et  les  Vocon- 
peuples  gaulois  qui  habitaient  au-delà  deâ  frontières 
V^tkei.  Ce  serait  donc  entre  l'année  555,  et  1  année  629 
lo'il  faudrait  placer  lépoque  où  les  Romains  auraient  donné 

•  c.  XLin. 

t  Lit.  It,  31. 
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à  Tune  des  tribus  de  ces  mêmes  Volkes,  qui  était  la  plus  éloi- 
gnée des  Alpes,  le  nom  de  Tektosages.  Mais,  dès  Tan  420,  des 
gaulois  de  celle  même  tr'd>u  étaient  établis  en  lUj  rie ,  et  on 
les  voit,  bientôt  après,  prendre  une  part  active  dans  les  diffé- 
rends survenus  entre  les  successeurs  d'Alexandre.  En  472, 
ils  font,  sous  les  ordres  de  Cambaulus,  des  courses  dans  la 
Thrace  ;  presqu' aussitôt  Brennus  et  Bolgius  apparaissent  à  la 
tête  de  leurs  légions .  et  llnvasion  de  la  Macédoine,  de  la 
Pannonie  et  dune  partie  de  la  Grèce,  répand  au  loin  la  ter- 
reur. Bientôt  le  passage  desThermopyles  est  forcé  et  Delphes 
est  assiégée  par  les  Gaulois.  Vers  lan  476  de  Rome,  ou  au 
plus  tard  en  477,  les  Gaulois  traversent  lUellespont;  les 
Troemen^  les  Tolhtoboii  et  les  Tektasages,  foulent  le  sol 
d'IUon  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  ils  sèlablissent  dans  les 
lieux  soumis  par  leurs  armes,  et  qui  comprenaient  une 
portion  de  la  grande  Phrygie,  de  la  Mœonie,  de  la  Paphla- 
gonie  et  de  la  Cappadoce.  Les  écrivains  qui  ont  conservé  le 
souvenir  de  la  fondation  de  cet  empire  gallo-asiatique,  don- 
nent toujours  le  nom  de  Tektomges  à  la  plus  puissante  des 
tribus  gauloises,  ainsi  transportée  dans  l  Asie- Mineure.  Or, 
entre  leur  établissement  dans  ces  pays  lointains  et  la  première 
apparition  des  Romains  en  Gaule,  il  s'était  écoulé  un  grand 
nombre  dannées ,  et  d'ailleurs  ces  Gaulois  étaient  connus 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  Tekiomges;  nous  ne 
croirons  donc  pas  que  les  Romains  leur  aient  donné  le 
nom  sous  lequel  ils  devinrent  si  redoutables.  Ce  n'est 
point  des  mots  Tectus  et  Sagum  qu'ils  tiraient  le  nom 
qu  ils  inscrivirent  sur  les  nombreux  monuments  d'Ancyre, 
cette  célèbre  métropole  de  la  Gaule  asiatique,  marbres  sur 
lesquels  la  dénomination  de  Volkes  ne  parait  pas ,  mais  où 
Ion  voit  souvent,  ainsi  que  sur  les  médailles,  celle  de  Tekla- 
Mges  K  QuQ  si  Ton  nous  demandait  lorigine  de  celte  déno- 
mination, nous  nous  bornerions  à  répondre  ijue,  peut-être. 


*  le  rajifiorierii  ici  l  uri«  iJes  itrscripUons  d'Aiwyro,  ott  de  S^9d9  dti  M- 
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oo  poorrait  la  chercher  dans  ies  racines  de  la  langue  dojit 
le  celtique ,  ie  grec,  le  latin ,  etc. ,  étaient  des  dialectes,  et 
qae  las  savants,  qui  nous  ont  fait  connaître  la  probabilité 
d'une  unité  primitive  de  langage,  la  retrouveront  un  jour. 
Mats  les  Volkes  furent-ils  les  premiers  possesseurs  de  la 
contrée  qu'ils  ont  plus  tard  illustrée?  faut-il  les  regarder 
coomie  les  fondateurs  de  Tolomf  Plusieurs  écrivains  mo- 
dcroes  regardent  les  Ibères  comme  les  premiers  habitants 
de  ce  pays  ;  cette  opinion ,  que  Fréret  a  le  premier  peut-être 
éfldse  en  France,  n'est  basée,  suivant  nous,  que  sur  des  lio- 
iii0iiyniies,  que  sur  des  idées  préconçues  que  lliistoire  ue 
satiraii  adopter  qu'après  avoir  soumis  ce  système  à  une  cri- 
tique sévère,  à  un  examen  consciencieux.  Alors  que  ton  re- 
cberche  les  origines  des  peuples  les  plus  célèbres,  on  trouve, 
ptMque  toujours,  la  fable  usurpant  les  droits  de  la  vérité • 
Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  des  mythes  poétiques,  des  lé- 
geodeB  sacrées  recouvrent  de  leurs  voiles  d'or  les  premières 
de  l'histoire.  En  de4;à  de^  Alpes  et  des  Pyrénées ,  des 
lécils,  quelquefois  ingénieux,  mais  presque  toujours  em- 
preints d'une  sorte  de  rudesse,  semblent  fixer  l'époque  de  la 
coietnictioD  de  nos  villes  et  les  noms  de  leurs  fondateurs  ; 
rnats  cette  critique  sévère  dont  nous  venons  de  parler,  re- 


f .  Elle  ofre  rexpressîon  de  la  recoûnaissanc^  du  sénat  et  du  peuple 
>  Htreos  Cocceias  Alexandre  : 

HBOrAUKUOlU 
MOI  SEBASTU 
NON  TEKT0I4 
fÛN  ETIMHIEN 
M  KOlikllION 
AAEEVNAPON  TON 
EAYTQN  nOAITHN 
AMPA  lEMNON  KAI 
TÛN  IIBQ\  KOIMÏO 
THTÏ  lOKLMOTATON» 

SenofMf  Populusque  Se6a«£^norum  Tnktmagumf  Eonoravit  M, 
lAh^andrum,  civem  suum,  virum  prot>um,  et  morum  ûmatu  ipeda- 
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poussera  toujours  ces  rècils  mensongers, elle  préférera  rin^j 
certitude,  le  doute,  à  des  assertions  que  rien  ne  justifie.  Les) 
recherches  de  la  linguistique  et  de  rarchéologie  ontdailleur 
ouvert  de  nouvelles  voies,  et  rejeté  au  loin  le^  bornes  êlroi tes J 
dans  lesquelles  les  sciences  historiques  étaient  autrefois  ren* 
fermées. 

Avant  de  déterminer  Torigine,  toujours  obscure,  toujours) 
incertaine  de  nos  villes ,  il  a  fallu  connaître  les  peuples  qui] 
habitaient  les  lieux  où  ces  villes  étaient  situées,  et  rèpoqueij 
aussi  précise  que  possible,  de  rexistencc  de  ces  peuples.  Par] 
là  on  voulait  arriver ,  si  ce  n'est  à  une  fixation  exacte  du  ! 
temps  où  ces  villes  furent  fondées,  du  moins  à  une  approxi* 
lïïatioû,  qui,  dans  des  questions  de  cette  nature,  doit  paraî- 
tre presque  toujours  suffisante. 

C'est  dans  cet  ordre  d  idées  que  Fréret  et  Menard,  l'hislo-  ; 
rien  de  Nimes ,  out  cru  pouvoir  avancer  que  Tolose  fui 
fondée  par  les  Ibères,  Ces  écrivains  ont  affirmé,  d'après  un 
passage  de  Scylax  *,  et  un  autre  de  Festus  Avienus  *,  que 
la  Gaule  méridionale,  avant  dapparlenir  aux  Volkes ,  avail 
été  occupée  par  les  Ibères ,  qui ,  «  après  avoir  fran* 
chi  les  Pyrénées,  se  seraient  répandus  dans  le  pays  situé 
entre  ces  montagnes  et  les  Alpes.  Les  Ibères ,  peuple  qui 
dans  les  anciens  temps  vivaient  sans  société,...  avaient  passé 
au-delà  du  Rhône  et  traversé  les  Alpes  par  le  pied  méri- 
dional; ils  s  étaient  répandus  dans  la  partie  de  lltalie  qui 
était  au  midi  de  l'Apennin  ,  mais  ils  en  furent  chassés  par 
les  peuples  du  nord  ,  qui  n'étaient  autres  que  les  Celtes  ou 
Gaulois,  qui  formèrent  plusieurs  petites  cités  divisées  d'in- 
térêts, et  distinguées  par  le  nom  de  Liguriens;  ils  s  établirent 
dans  tout  le  pays  qui  porta  depuis  le  nom  de  Ligurie  ;  ils 
chassèrent  les  Ibères  de  la  côte  de  Provence  et  les  forcèrent 
de  se  retirer  à  roccidenl  du  RIiôue...Cefut  là  leur  dernière 
demeure,  après  que  les  Celtes,  ou  Gaulois,  les  eurent  chassés 

•  /il  Pmpl, 
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de  toute  la  côte...  et  de  ce  vaste  pays  qui  prenait  depuis 
la  mer  jusques  aux  Alpes...  <  11  parait»  ajoute  le  savant 
académicien ,  par  l'histoire  de  la  colonie  de  Bellovèse,  que, 
dès  Tan  600  avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois  étaient  maîtres 
de  ce  pays.  Au  temps  de  la  fondation  de  Marseille ,  environ 
cent  ans  après ,  Eschyle  parlait  de  Liguriens  établis  sur  le 
bord  du  Rhône.  Au  temps  de  Scylax  (qui  vivait  environ 
350  ans  avant  Jésus-Christ),  on  supposait  que  le  pays  situé 
à  l'occident  du  Rhône ,  jusques  aux  Pyrénées ,  et  jusqu'à 
Empurias,  était  encore  occupé  par  un  mélange  de  Liguriens 
et  d'Ibères;  mais  nous  voyons  qu'environ  130  ans  après 
Scylax  j  lors  du  passage  d'Annibal ,  il  n'était  plus  question 
de  Liguriens  dans  le  pay^  situé  à  l'occident  du  Rhône,  mais 
d'un  peuple  gaulois ,  divisé  en  deux  cités ,  c'est-à-dire  les 
VolfcLes ,  distingués  par  les  noms  de  Tektosages  et  d'Aréco- 
miques  ;  les  premiers ,  voisins  de  la  Garonne  et  des  Py- 
rénées ,  avaient  conquis  la  ville  de  Tolosa  sur  les  Ibères , 
car  Tolosa  est  un  nom  ibérien  que  portent  encore  plusieurs 
lieux  d'Espagne  :  les  seconds  étaient  séparés  des  autres  par 
la  chaîne  du  mont  Cemennus  et  par  le  Rhône...  » 

Ménard  S  écrivant  après  la  publication  du  Mémoire  de 
Frérel ,  a  cru  devoir  adopter  l'opinion  de  celui-ci ,  parce 
qu'elle  lui  fournissait  une  donnée^  qu'il  croyait  exacte ,  sur 
la  fondation  présumée  de  la  ville  dont  il  écrivait  l'histoire. 
Ajoutons  que  l'opinion  de  Fréret  n'a  pas  été  entièrement 
adoptée  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui.  On  a  objecté, 
d'abord,  que  les  Ligyes ,  ou  Liguriens,  ne  doivent  pas  être 
comptés  au  nombre  des  peuples  Celtes  ou  Gaulois.  Strabon 
dit ,  en  effet  '  :  <  Les  Alpes  sont  habitées  par  différents 
peuples,  tous  celtiques,  à  l'exception  des  Ligyes;  ceux-ci 
ne  sont  point  de  la  race  des  Celtes,  mais  ils  leur  ressem- 
blent dans  leur  manière  de  vivre.  Apollonius  de  Rhodes 


*  Iliètoire  de  la  ville  de  Nismes, 
«  Geogr.,  lib.  XI. 
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avait  distingué  les  Celtes  des  Ligyes.  On  a  objecté  aussi , 
d'après  Bullet  *,  dont  l'autorité  ne  serait  pas,  il  est  vrai,  très 
respectable ,  que  le  nom  de  Tolosa  est  celtique.  «  Tolosa, 
dit-il,  est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  au  bord  de  la 
Garonne,  Dol,  ou  Toi,  signifie  plaine  au  bord  d'une  rivière. 
Tolos,  ou  Tolus,  qui  est  située  dans  cette  plaine.  »  Mais  il 
vaudrait  mieux ,  peut-être ,  faire  dériver  ce  nom  descriptif , 
de  Dois  Tàl,  ou  Tool,  table,  lieu  uni  et  élevé,  et  i'Aoz, 
ou  Aoza,  lit  ou  canal  de  rivière.  Ainsi ,  le  ville  des  Yolkes 
Tektosages,  Talaoza,  ou  plutôt,  par  contraction,  Tolosa, 
aurait ,  selon  celle  étymologie  celto-bretonne ,  été  bâtie  sur 
un  sol  uni,  mais  rehaussé  en  forme  de  table,  ce  qui  convien- 
drait encore  mieux  au  site  qui  porte,  dans  les  chartes,  le  nom 
de  Veterem  Tolosam,  ou  de  Vieil  le- Toulouse  ',  qu'à  celui 
que  cette  ville  occupe  aujourd'hui.  Quant  à  l'opinion  basée 
sur  des  homonymies  géographiques  qui  rappellent  cette  déno- 
mination en  Espagne,  on  pourrait  opposer  les  conquêtes  des 
Gaulois  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  où  ils  ont  pu  porter 
le  nom  de  l'une  de  leurs  villes.  Las  Navas  de  Tolosa,  célè- 
bres par  une  victoire  remportée  sur  les  Maures,  n'ont  été  men- 
tionnées d'ailleurs  que  durant  le  moyen-âge,  et  ce  n'est  qu'au 
treizième  siècle  que  Tolosa  a  été  fondée  dans  la  Navarre  '\ 
Ce  nom  d'ailleurs,  ou  sa  racine  Tol^  ou  Tout,  est  évidem- 
ment celtique  et  peut-être  pourrait-on  le  retrouver  même  aux 
bords  du  Rhin  * ,  fleuve  au-delà  duquel  les  Volkes  Tek- 
tosages auraient,  selon  César,  établi  des  colonies.  Nous 
n'avons  jamais  eu  une  entière  confiance  dans  l'infaillibilité 
de  la  science  étymologique  ;  si  elle  éclaire  quelquefois  les 
anciens  temps  de  l'histoire ,  on  peut  l'accuser  d'avoir  égaré 
le  plus  grand  nombre  de  ses  adeptes  ;  mais  quel  français  ne 


*  Legonidec,  Dictionnaire  de  la  Lanyue  Celto-Bretonne,  440. 
S  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  1.  Preuves. 

'  D.  Yanguas  y  Miranda,  Diccionario  de  las  Anteguidades  de  Savarra. 

*  Tholhous?  Nous  D*ignorons  pas  cependant  rétyniologie  moderne  de  celle 
localité. 
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serail  heureux  et  fier  de  retrouver  dans  le  cello-brelon,  celle 
vieille  laogue  de  nos  ancêtres,  la  preuve  île  Torigine  ,  foule 
^Itiqoe,  de  VieiUe-Tolma? 

D,  Martin  a  manifesté  une  opinion  bien  opposée  à  celle 
de  Frèret;  il  fait  remarquer  qu'Eschyle  na  point  dit,  dune 
maDîëre  positive,  que  les  Liguriens  étaient  répandus  sur  les 
deux  rives  du  RhAne:  que,  dans  le  fragment  de  ce  poète,  rap- 
porté par  Strabon ,  il  esl  question  d'un  combat  d'Hercule , 
contre  les  IJgyes  ;  qu'en  cette  occasion,  le  héros,  n'ayant  plus 
de  traits  à  lancer,  fut  secouru  par  une  pluie  de  pierres,  qui 
accabla  ses  ennemis  ;  mais  ceci  n'est  donné  que  pour  expli- 
iper  la  c^use  de  ramoncèlement  de  cette  énorme  quantité  de 
catlloa%  que  l'on  voit  sur  les  bords  du  Rhône,  dans  le  lieu 
Dommé  aujourd'hui  les  Plaines  de  la  Crmi,  et  il  ajoute  que 
Slral>an  et  Pomponius  Mêla,  n  ont  point  parlé  de  Liguriens, 
au  de  Ligyes,  placés  mr  la  rive  droiie  de  ce  fleuve. 

Ce  qui  parait  avoir  porté  Ménard  à  adopter  le  système 
de  Frèret,  c'est  sans  doute  le  Périple  de  Scylax  ;  mais  on  a 
dit ,  il  y  a  longtemps ,  que  le  mélange  des  Ligyes  et  des 
Ibères  navail  lieu  que  pour  la  cité  d'Empurias ^  «  qui  ren- 
feraiait  deux  villes  dans  une  enceinte  commune,  mais  sépa- 
ré» par  un  mur  mitoyen  ,  et  dans  1  une  desquelles  habi- 
laietil  les  Ibères ,  tandis  que  1  autre  était  occupée  par  ceux 
ipii  Scylax  appelle  Ligyes,  et  qui  n'étaient  que  des  Pho- 
céens de  Marseille,  que  les  anciens  nommaient  Ligyes, 
parte  que  leur  métropole  était  dans  la  Ligustique  gauloise.  * 
Selon  Strabon ,  Emporium  aurait  été  fondée  par  les  Mar* 

seitUts;  Etienne  de  Byzance  lui  donne  le  nom  de  ville 

fttiqu€j  sans  doute,  disent  les  traducteurs  du  premier 

je  que  nous  venons  de  citer ,  parce  que  les  Mar- 

^habitant  la  Celtique,  la  ville  qu'ils  fondèrent  dans 

I  Espagne  pouvait  sappelir  une  ville  celtique.  C/esl  ainsi, 

il-étre,  que  Silius  Italiens  et  Pline  ont  donné  à  c^tte 

m  ville  répithète  de  Phoeéenne,  par  la  raison  que  leurs 

itêurs  étaient  originaires  de  Phocée, 
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Les  hislorions  ùe  Langoedoc  ont  adopté  l'opinion  des  au- 
teurs qui  ont  avancé  que  la  côte  de  la  Narbonnaise  portait 
anciennement  le  nom  Oc  Lygustique.  N  oublions  point  que, 
dans  plusieurs  ouvrages  modernes,  on  a  prétendu  que 
Strabon  avait  affirmé  qu'autrefois  l Espagne,  ou  l'Ibérie, 
s'étendait  entre  le  Rhône  et  Tisthme  formé  par  les  deux 
golfes  gaulois.  Mais  Strabon,  qui  place  toujours,  par  rap- 
port à  nouSj  ribèrie,  ou  l'Espagne,  au-delà  des  Pyrénées, 
na  pu  dire  que  llbèrie  fui  réellement  renfermée  entre 
le  Rhône  et  les  golfes  gaulois  ;  au  contraire  ,  il  rapporte 
cette  opinion  de  quelques  auteurs  comme  peu  ralionnelle* 
Voici,  eu  efïet,  si  nous  ne  nous  trompons  point ,  le  sens  du 
texte  de  Strabon  :  «  La  première  portion  de  lEurope  est 
rilespèrie  ,  ou,  comme  on  disait,  ribérie  ;  les  Pyrénées  la 
séparenl  de  la  Celtique,  J  ai  déjà  dit  que  les  uns  la  divi- 
saient en  deux  parties,  les  autres  en  trois...  Mais  on  ne 
peut  rien  prononcer  de  certain...  Les  Grecs,  surtout,  plus 
diserts  qu'aucun  autre  peuple ,  se  sont  assez  étendus  sur 
les  pays  connus  depuis  longtemps...  Mais  pour  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  qui  sont  éloignés  et  dont  les  limites  sont  étroi- 
tes et  resserrées  >  c'est  sur  quoi  ils  disent  peu  de  chose ,  ou 
ne  disent  rien  d'assuré...  L  ignorance  augmente  à  mesure 
que  ces  pays  sont  éloignés...  A  rimilation  des  Grecs,  nos 
Romains  écrivent;  mais  leurs  efforts  s  étendent-ils  plus  loin? 
Au  lieu  de  donner  quelque  exactitude  à  leurs  travaux,  ils 
ne  savent  que  traduire  les  Grecs  ;  d'où  il  arrive  que  lorsque 
caux-ci  se  trompent j  le^  autres  se  trompent  aussi;  que  lors- 
que les  premiers  sont  en  défaut,  les  autres  sont  peu  en  état 
d'y  suppléer....  Ainsi,  on  appelait  autrefois  Ibérie  toute 
l'étendue  qui  est  au-delà  du  Rhône  et  qui  est  enfermée  pai' 
les  deux  golfes  gaulois.  Aujouidlmi,  plus  exactement,  les 
uns,  en  lui  donnant  pour  Ixirnes  les  Pyrénées,  lui  conservent 
.bien  le  nom  dllispanie,  mais  ils  ne  nomment  précisément 
tlbérie  que  ce  qui  est  en  deçà  de  1  Iberus.  D  aulres  encore , 
comme  Asclépiade^    veulent   qu  anciennement  les  Ibères 


I 
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n'atadt  pas  été  différents  des  Iglëtes,  lesquels  ne  possédaient 
p»  one  étendue  de  pays  fort  considérable,  selon  les  même 
aut^irs.  Quant  aux  Romains  ^  donnant  indifféremment  à< 
loate  cette  partie  de  rEurope  le  nom  d'Hispanie  et  d  Ibérie, 
ils  l  ont  divisée  en  intérieure  et  uUèrieure.  » 

11  n'est  donc  pas  assuré,  par  le  témoignage  du  plus  grand 
fèûgraphe  de  l'antiquité,  que  le  pays  situé  entre  le  Rhône 
il  tes  golfes  gaulois  appartint  à  llbérie ,  et  c^  n'est  qu'à 
cause  du  peu  de  connaissance  que  Ion  avait  des  lieux,  que 
ToQ  assignait  à  llbérie  une  étendue  qu'elle  n'eut  sans 
doQle  jamais. 

L'ne  discussion  plus  approfondie  montrerait,  peut- 
être,  que  le  texte  invoqué  par  des  esprits  prévenus,  ne 
pfOQve  nullement  que  l'Ibérie  se  soit  étendue  dans  l'espace 
borné  assez  vaguement  par  le  Rhûoe  et  par  les  Pyrénées. 
SlraboQ  \  annonce,  comme  on  a  vu,  que  ces  montagnes  ser- 
fenl  de  limites  entre  les  deui  pays.  Il  dit  aussi  :  ^  Le  côté 
àe$  Pyrénées  qui  regarde  l'Ibérie  est  couvert  de  forêts , 
4t  Icmie  espèce  d  arbres  ,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  sont 
iQi^OBrs  ferts  :  Au  contraire,  celui  qui  regarde  la  Gaule 
tA  oa...  Les  montagnes  se  prolongent  sans  interruption , 

du  sud  au  nord  ,  et  séparent  t Ibérie  de  la  Gmête ;. 

VOérm  eU  bornée  à  l'orient  par  les  Pyrénées,  *  A  ces 
lemoiBnageiTépëtés,  qui  détruisent  complètement  le  système 
d^prës  hxiiiel  l'isthme  au  centre  duquel  Toulouse  a  été  fon- 
dée, aurait  fait  partie  du  pays  des  Ibères,  on  pourrait  en 
aîûular  d'autres  ,  et ,  dans  le  nombre ,  celai  de  l'exact  et 
saTamt  Polybe ,  qui  ne  donnait  à  llbérie  d'autres  bornes 
liimlrophes  de  la  Celtique,  que  les  Pyrénées,  et  celui  du 
géographe  Arlémidore  ,  qui  plaçait  aussi  ribérie  au-delà  de 
montagnes. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  ,  pour  une  portion  de 
rAquitaine,  il  n'y  eût  de  grands  rapports  entre  les  Ibères 
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et  le  peaple  qui  occupait  cette  portion  da  territoire  gan- 
lob,  Ters  rannée  69  avant  Jésus-Christ.  Les  débris  des  lé- 
gions de  Sertorius  réfugiés  dans  les  Pyrénées,  en  furent  tirés 
et  réunis  en  corps  de  tribu  à  Lugdunum,  dont  le  nom  décUe 
une  origine  celtique ,  et  prouve  que  les  Celtes  avaient ,  bien 
avant ,  peuplé  cette  partie  de  l'Aquitaine.  A  l'occident  de 
nos  montagnes,  vers  les  points  où  elles  s'abaissent  et  sem- 
blent disparaître  dans  la  grande  mer,  dont  les  flots  en  sa- 
pent les  bases,  lieux  où  les  communications  étaient  les  plus 
faciles  avec  l'Espagne ,  les  Aquitains  étaient  journellement  en 
rapport  avec  les  Ibères.  Mais  nulle  part  on  ne  trouve  qu'ils 
fussent  eux-mêmes  Ibères.  A  l'époque  où  le  jeune  Crassus, 
voulant  rétablir  la  réputation  des  armes  romaines ,  entra 
dans  cette  partie  de  la  Gaule,  les  Aquitains  envoyèrent  des 
députés  aux  villes  de  l'Espagne  citérieure ,  voisines  de  leurs 
frontières  ;  ils  en  obtinrent  des  soldats  et  des  chefs ,  parmi 
lesquels  plusieurs  avaient  servi  sous  Quintus  Sertorius ,  et 
passaient  pour  être  consommés  dans  l'art  de  la  guerre; 
ils  apprirent  aux  Aquitains  la  manière  de  camper  et  de  se 
rolranchor  comme  les  Romains  '.  Si  les  mêmes  Aquitains 
avaient  été   descendants  des  Ibères,  César  aurait  annoncé 
aussi  la  cause  du  zèle  qu'avaient  montré  pour  les  secourir 
les  i^uples  de  l'Espagne  citérieure.  Nous  venons  de  voir  que 
les  espagnols  fugitifs  furent  réunis  par  Pompée  dans  un 
oppidum  *  gaulois ,  qui  appartenait  aux  Romains  '.  Si 

*  Mittunlur  Hiûm  od  mi  civitales  legatiy  quœ  surU  Citeriorii  Hiipamœ, 
/IhiIihki»  .4^i<ilafMVt .'  indé  auxiUa  ducesque  accersufUur,  quorum  advmUu 
mit ffna  cum  auctoritate,  H  magna  cum  hôminum  muUitudine  Mlum  gerere 
iH»mf»il«4r.  Ducfs  overo  m  deUguntur,  qui  una  cum  Q,  Sertori  omnes  amnos 
fu0run$t  Mummamquê  scientiam  rei  miliiarii  habere  existimabaniur,  Hi  «m- 
»I4iMM4^n#  populi  Romani  loca  capere ,  castra  munire,  etc.  —  l>e  Bell,  Go//., 
Illi.  m. 

!•  HAint  Jérôme,  AJver.  VigiL,  IV.,  lib.  H,  s'exprime  ainsi  :  Simirum  res- 
inmlfU  g0H0ri  êuo,  ut  qui  de  latronum  et  Convenarum  natui  est  semine,  quos 
ri«.  lUmpeius  edomita  Hispania,  et  ad  triumphum  redire  festinans,  de 
tyrêHfii  j^gis  deposuit  in  unum  oppidum  congregavit,,, 

*  LugduHum,  //ïfl.  Générale  de  Languedoc,  nouvelle  édition,  I ,  p.  438. 
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Vom  namiiie ,  sans  optoion  prèconçiie ,  les  ancieoDeâ  dé- 
gtographiqoes  ûe  la  Gaole  voisine  des  Pyrè- 
loQt  en  reeanDatssant  qn  on  y  reacootre  des  noms 
de ¥illa  et  de  \t\bas  que  lan  retroaTe  dans  la  Péninsale 
WÊÊfÊÊÊiÊfÊtj  00  pourra  croire  encore  qoe  ces  tribus  el  ces 
filles  avaient  reça  leurs  dénominations  à  Tèiioqne  de  Tin- 
wmmm  ûm  Ganloîs  sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées. 
Les  déUBs  de  cette  invasion  nous  sont  inconnus  et  un  voile 
èfàis  oomnt  les  époques  antérieures  à  cet  éi'ènement.  Au- 
cun passaged  un  auteur  estimé  n'indique  dune  façon  assurée 
li  prêaeocc  des  tribus  ibériennes  sur  le  revers  septentrional 
de  m»  ramlagoes.  Il  faut  descendre  jusqu'à  la  fin  du  sixième 
pour  y  Irouf er  les  Vascons.  D.  Vaissète  dit  * ,  d  après 
de  Tours  * ,  que  ces  peuples,  qui  navaient  pas 
fixes,  en  deçà  des  Pyrénées  ^  vivîûent  dans 
au-delà  de  ces  montagnes ,  et  occupaient  la 
Navarre  avec  une  partie  de  1  Aragon  et  du  Guipuicoa^  sur 
tes  firaiitières  de  la  Novempopulanie  ;  qu  ils  faisaient  de  fré- 
quentes incursions  dans  cette  province ,  el  se  retiraient  en- 
suite dans  des  lieux  inaccessibles  avec  le  butin  qu'ils  avaient 
fut.  Enfin,  qu  ayant  entrepris  une  semblable  course,  et 
rayant  poussée  jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  Auslrovalde, 
doc  de  cette  ville,  se  mil  aussitôt  en  campagne  à  la  tète  des 
■iliees  de  son  département  ^  leur  donna  la  chasse  el  les 
powsuivit  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  mais  qu'étant  extre- 
lègiersà  la  course,  il  ne  put  les  atteindre ,  en  sorte 
regagnèrent  les  lieux  de  leur  retraite,  chargés  de 
k»r  bolin  el  suivis  d  un  grand  nombre  de  prisonniers.  En 
Espagne,  Réearede  leur  fit  la  guerre.  Il  ne  parait  pas; 
qfÊOÊ  qu'on  ait  dit  :  •  qu'ils  aient  eu  de  demeures  fixes  en 
décade  ces  montagnes  avant  la  fin  du  sixième  siècle.  »  il  est 
vrai,  dit  D.  Vaissète,  que  le  silence  des  anciens  louchant  l'éiio- 
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que  de  celle  énwgratkin,  fait  que  les  sodenes  «mt  partagés 
8iirœsqet*€  lfaislesafaiitbéMdiclHi,s'appiiyant8iirraalà* 
rUéd'OiheDart  %  aoitqne  oespeipies  nes'ètaUiradtdaostes 
GMksqm'apm  la  mort  de  GoDtnn,  roi  de  Boaisosne,  et  celle 
de(3iildebert,soDiiefeQ,roi  d'Anstnsîe.  Ce  Ait depîia  cette 
^oqoeqpieroQ  acoQimdaiisrAqpiitaiMlesFaMOiUyOa  A^ 
fiieSy  et  c'est  appaieniiiient  de  cette  ^oqoe  que  datent  les  dè^ 
fionioatioiis  d'im  grand  nooibie  de  rnootagoes,  de  coim 
et  de  booigades  situées  enFranœ.  Ds  eurent,  conme  ils  l'ont 
encore  atqoordlmi,  pour  limites,  l'Hahaits-Handia,  on  le 
Soison,  et  TAdoor.  Ainsi,  StratNA,  Gèsar,  H  uie  Irale 
d'antres  écrirains,  gardant  a  cet  égard  on  silenoe  absolu, 
il  paraît  que  les  Ibères ,  qui,  suivant  le  pranier,  ne  firent 
jamais  de  grandes  choses,  n'cmt  point,  aux  temps  antiques, 
possédé  le  revers  s^tentrional  des  Pyrteées.  Il  faut  donc 
rencHicer  à  ces  grandes  colonies  ibériennes,  qm,  frandûssant 
DOS  montagnes,  se  seraient  étendues  an  Imn  dans  les  plaines. 
Fréret  a  prétendu,  comme  (m  l'a  déjà  vu ,  que  Tolou  fut 
bâtie  par  eux ,  et  il  ^puie  cette  opinion  sur  Tidmtité  du 
nom  de  cette  ville,  avec  celui  de  plusieurs  lieux  d'Espagne, 
sans  se  rappeler  que  ces  lieux  furent  toujours  inconnos  aux 
anciens  géographes,  et  qu'ils  pourraient  bien  n'indiquer 
que  quelques-unes  de  ces  colonies  gauloises,  qui,  se  jetant, 
comme  des  courants  rapides,  au-delà  des  monts  qui  noos 
séparent  de  la  Péninsule,  y  auraient  apporté  ces  dénomina- 
tions celtiques,  comme  elles  le  firent  dans  rAsie-Mineure 
où  Ton  trouvait  Tolosacorium ,  ou  la  Contrée  de  Tol09e. 
Nous  aurons ,  dans  ce  volume  même ,  Toccasion  de  nous 
occuper  encore  des  Ibères ,  que  Ton  a  supposé  les  premiers 
habitants  de  l'isthme  pyrénéen ,  et  Ton  verra  que  nous 
n'avions  rien  négligé  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  origines 
de  cette  intéressante  partie  de  la  Gaule  antique. 
Nous  avons  depuis  longtemps  émis  l'opinion  que  Tolasa 

*  L'iriusq,  Vasani.,  lib.  l\\. 
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lie  fui  point  foodée  par  les  Ibères  *  ;  il  nous  parait  Uérnari^ 
lié,  par  les  passages  des  auteurs  anciens  que  nous  avons 
ciléB ,  que  ces  peuples  n'ont  point  dominé  sur  le  versant 
iQplenIrional  des  Pyrénées,  Il  est  cependant  possible  qu'à 
des  époques  sur  lesquelles  rtnsloire  est  muette ,  quelques 
ibères,  appelés,  soit  par  la  guerre,  soit  par  le  commerce,  s'y 
âoieot  habitués,  et  y  aient  fondé  quelques  bourgades  ou  quel- 
ques comptoirs;  ils  auraient  alors  altéré  le  langage  national, 
leur  saQg  se  serait  mêlé,  mais  dans  une  faible  proportion, 
au  sang  aquitain ,  et,  c'est  ainsi  qull  faudrait  entendre  le 
passage  de  Strabon,  qui,  sans  doute ,  d'après  des  Mémoires 
èerUs  par  quelques  voyageurs ,  aurait  dit  que ,  de  son  temps, 
)^  Acfuilains,  ou  une  partie  dentreux,  différaient  de  leurs 
îoisîiis  les  Gaulois,  non-seulement  par  le  langage,  mais 
enaiie  par  la  constitution  physique ,  et  qu'ils  ressemblaient 
plis  aux  Ibères  quaux  Gaulois.  Cette  différence  existe 
encore  dans  cette  partie  de  la  vieille  Aquitaine ,  située  au- 
ddàde  TAdour  et  du  Soison.  Les  inductions  de  Fréret  ne 
proaveraienl  donc  point  que  Tolose  a  dû  sa  fondation  aux 
Ibërfô.  On  a  vu  plus  haut  que  son  nom  peut  être  considéré 
comme  descriptil,  et  provenir  de  la  langue  celtique.  Il  aurait 
ranséqaomment  été  imposé  à  cette  localité  par  les  Gaulois. 
NonSD^idopterons  point  d'ailleurs  lidèe  ingénieuse  de  Tabbè 
Aadibert,  qui  aurait  trouvé  dans  le  nom  de  cette  vieille  ca- 
pitale les  preuves  de  rétablissement  d'une  colonie  grecque 
dans  le  lieu  même  occupé  par  cette  ville. 

U  croyait  en  trouver  des  preuves  non-seulement  dans  le 
nom  même  de  Totosa,  mais  encore  dans  son  Palus  Sacré,  ou 
son  temple ,  dédié  à  Apollon,  et  dans  un  grand  nombre  de 
mois  purement  grecs,  ou  dérivés  du  grec,  que  Ion  retrouve 
œeore  dans  la  langue  populaire.  Un  grand  nombre  d  écri- 
vains nont  pas  toujours  été  aussi  fondés,  alors  qu'ils  ont 

•  MomÊment»  HeUgiewt  dé$  Volkei'Tekîûmagtê,  année  ^%ik,  — Histoire  Gé- 
de  Languedoc,  \,  Addidom  ri  Sotc$,  —  Hisiùire  des  Imiitutioru  de 
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voulu  faire  connaître  l'origine  des  villes  antiques  ;  nous 
croyons  cependant  que  diverses  considérations  se  réunissent 
pour  démontrer  que  les  Phocéens  de  Massilie  seulement  èta- 
Mirent  dans  Tolosey  l'un  de  ces  nombreux  entrepôts  à  l'aide 
desquels ,  d'un  côté ,  ils  s'avançaient  de  proche  en  proche 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Garonne  avec  l'Océan  ^  et  de 
l'autre,  jusqu'à  la  merdeCantabrie,  traversant  par  deux 
longues  lignes  l'isthme  que  couronne  là  longue  chaîne  des 
Pyrénées,  et  réunissant  ainsi,  par  les  liens  du  commerce, 
les  deux  sinus  ou  golfes  gaulois.  Ecoutons  d'abord  l'abbé 
Audibert. 

«  Le  nom  de  Toulouse,  que  l'on  orthographiait  mieux 
autrefois,  en  écrivant  Tholose  et  Thoulouse,  est  le  participe 
féminin  du  présent  de  eoXodi,  Caeno  Inquinare^  qui  est  eoXooos 
(Tholoosa),  et  eoX«m  (Tholoum);  et,  en  sous-entendant  noXiç 
(Polis)  ^  Urbs ,  comme  dans  Agde  ^v^  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  grecques,  on  a  OoXoim  noXtç  (Tholowa 
Polis)  Urbs  Inquinans  Cœno . . .  étymologie  que  des  circons- 
tances toutes  locales  auraient  pu  porter  à  adopter. . .  On  doit  se 
ressouvenir,  d'ailleurs,  que  les  marais  attribués  à  Toulouse 
par  les  anciens  auteurs,  ont  un  rapport  marqué  avec  l'éty- 
mologie  de  son  nom...  »  Nous  n'insisterons  point  sur  les 
autres  preuves  que  Tabbé  Audibert  fournit  en  faveur  de  son 
opinion.  L  une  d'elles  est  très  digne  de  remarque ,  mais 
l>eut-élre  sous  un  autre  point  de  vue ,  c'est  celle  que  nous 
avons  déjà  signalée,  et  qu'il  tire  du  grand  nombre  de  mots 
encore  consenés  dans  l'idiome  vulgaire.  Msûs  ce  que  nous 
avons  nommé  ailleurs  '  Y  hellénisme  du  langage  ^  n'est  point 
particulier  à  Toulouse  :  on  le  retrouve  dans  tous  les  idio- 
mes du  midi ,  on  le  remarque  principalement  aux  environs 
d\\gde,  colonie  grecque  de  Massilie ,  dans  les  lieux  voisins 


•  Htstotrf  CeneraU  tif  Linguf>ii\'  AiMilions  el  Noies' ,  nouvelle  édil.,  i. 
—  Staitsii'^^f  Otmttrulf  iies  !>^fhtrU»\mls  PwremtfHs .  U.  —  Histoire  des  !ns- 
titu(t*ynf  ii<  Ai  ville  df  T^^uhtife.  prMtv^wenes.  l. 
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TaiiUque  Maguelonc  *,  à  Béziers,  à  Narboiine ,  a  Carcas- 
sonoe,  etc.  *  Si,  même  de  Toulouse,  on  pénètre  dans  lAqui- 
laifie  de  César ,  ou  dans  la  Novempopulanie,  on  est  surpris  de 
retrouver  partout  des  traces  de  la  langue  grecque,  ou  peut-être 
d'mic  autre  langue  dont  le  grec  lui-même  n'aurait  été  qu  un 
dialecte.  L'historiographe  de  France,  Dupleix,  né  àLectoure, 
sfait  formé  un  lexique  de  plus  de  douze  cents  de  ces  mots 
grecs,  et,  ce  qui  est  digue  de  remarque,  c'est  que  ce  ne  sont 
point  seulement  des  mots  isolés  ,  que  des  relations  fortuites 
aaraieQt  pu  empreindre  dans  le  langage,  mais  ce  sont  aussi 
des  formes  grammaticales  que  Ton  retrouve,  ainsi  que  cela 
a  élé  indiqué  par  nous ,  dans  d'autres  ouvrages  \ 

PToublions  pas  que  si  quelques  homonymies  géographiques, 
nées  des  causes  que  nous  avons  fait  connaître,  ou  peut-être 
de  rînvasion  des  Celtes  en  Espagne,  où  ils  les  auraient  por- 
tées, ont  fait  croire  à  des  écrivains,  d'ailleurs  très  savants, 
que  si  Ion  pouvait  donner  à  la  ^fovempopulanie  le  nom  de 
Cantabrie-Gmiloise,  d'autres  homonymies  géographiques^ 
m  de  noms  do  lieux ^  indiqueraient  dans  1  Aquitaine  primi- 
tive, encore  mieux  que  dans  la  Gaule  narbonnaise,  la  pré- 
sence, non  de  colonies  sans  doute,  mais  de  comptoirs  grecs, 
et  en  entendant  prononcer  tous  ces  noms  sonores  de  Samos, 
de  Se$toi(,  A'Abydos ,  de  Scyros ,  etc. ,  que  portent  encore 
plusieurs  bourgades  de  ce  pays,  on  serait  porte  à  leur  donner 
le  nom  é'HeUénk'Aquiianique ;  si,  d ailleurs,  l'on  veut 
étudier  la  topographie  de  nos  contrées,  en  parlant  d'Agde, 
pnssml  par  Toulouse  et  en  savançant  jusqu à  lemhouchure 
de  FAdour,  les  noms  des  localités,  les  monumenls  antiques 
qn'on  y  a  découverts ,  ou  qu  on  y  retrouve  encore ,  montre- 
ront, comme  échelonnés,  une  immense  ligne  dVtal>lisse- 
ments  grec^  qui  touchaient  aux  deux  mers,  en  Iili\<  isanl 
dans  loiite  son  étendue  listhme  qui  les  sépare- 

•  Mémmre*  de  ta  Société  des  Scienca  de  Monipetlier* 

•  Vw  note  A ,  il  la  fin  du  volume, 
'  Ymr  noie  A,  à  la  fui  du  voluoie. 
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Placée  au  centre  de  cet  isthme,  Tolosa  devint  uu  Empo- 
rium ,  ou  marché  très  fréquenté ,  ce  que  semble  prouver 
cette  immense  quantité  de  monuments  numismatiques  de  tous 
les  peuples  de  l'Espagne,  de  c^ux  de  la  Gaule,  et  particuliè- 
rement de  Maisiiia  ^  ou  de  Marseille ,  que  l'on  a  découvert 
et  que  l'on  découvre  encore  dans  les  champs  de  Vieille' 
Tolose,  Certes,  nous  repoussons  toute  origine  grecque  pour 
cette  ville ,  comme  nous  n'avons  pas  cru  à  son  origine  ibé- 
rienne,  mais  nous  ferons  remarcpier  que  Topinion  relative  à 
la  présence  des  Grecs  dans  rinlérieur  de  1  isthme,  et  jusques 
sur  les  bords  de  la  mer  d'Aquitaine,  n'est  pas  nouvelle,  bien 
quelle  soit  demeurée  comme  non  avenue  pour  les  historiens 
modernes.  Une  ancienne  tradition ,  conservée  chez  les  peu- 
ples de  celte  contrée,  annonçait  que  leur  origine  était  dif- 
férente de  celle  des  autres  possesseurs  de  la  Gaule,  Plu- 
sieurs écrivains  les  ont  nommés  Dorienses^  et  Ammien 
Marcellin  *  rapporte  que,  suivant  quelques  auteurs,  les 
Dorions ,  ayant  accompagné  lancien  Hercule  dans  ses 
voyages,  s'habituèrent  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique. 
Ici ,  comme  dans  presque  tous  les  anciens  récits  des  Grecs, 
la  vérité  a  sans  doute  revêtu  une  forme  mythique  ;  mais 
cette  forme,  déguisée  par  le  fait  principal,  est  demeurée 
dans  la  mémoire  des  peuples  ;  apparemment  des  établisse- 
ments commerciaux  avaient  anciennement  subsisté  dans  les 
divers  pays  situés  entre  Massilie  et  locéan  Cantabriquc ;  et 
il  est  probable  aussi  que  les  Phéniciens,  ou  leurs  colonies, 
ont  connu  et  exploré  nos  contrées  en  des  temps  très  reculés. 
L'histoire,  qui  pour  tous  les  anciens  peuples  n  est  souvent 
qu  un  roman ,  les  montre  dans  les  Pyrénées.  Mais  il  paraît 
assuré  qu'à  des  époques,  que  1  on  ne  saurait  déterminer  avec 
exactitude,  plusieurs  nations,  parmi  lesiiuelles  il  faut,  sans 
doute,  comprendre  les  peuples  qui  habitaient  primitivement 
le  nord  de  TAfriquc ,  vinrent  s'établir  en  Espagne  et  sur  les , 


•  Lib.  XV,  C.6,  7, 
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edtes  méridionales  de  la  Gaule ,  où  Ton  a  cru  quelquefuis 

leurs  traces  avec  laide  de  la  science,  souvent  incer- 
cl  quelquefois  abusive ,  des  étymologies.  Des  points 
oeropès  par  eux ,  sur  les  côtes ,  ils  jetèrent  sans  doute  des 
colonies  vers  l'intérieur  sans  que  Ton  puisse  indiquer  tes 
positions  de  celles-ci.  Mais  en  résumant  ce  qui  a  été  avancé, 
le  plus  souvent  sans  critique ,  sur  rorigine  de  Toulouse, 
eelle  vieille  métropole  des  Tektosages ,  on  voit  que  trois 
systèmes  se  présentent,  qu'aucun  apparemment  ne  pourrait 
être  adopté,  et  qu'il  faut  se  contenter  de  reconnaître  la 
hMIte  antiquité  de  cette  ville ,  et  dire  avec  mon  savant  et 
regiettable  ami,  M.  de  Golbery*  :«  Toulouse  brillait  d'un 
graoâ  éclat,  alors  que  nul  peuple  encore  n'avait  inscrit  le 
des  Gaulois  dans  ses  annales.»  Si  nous  jetons  on  regard 
ces  systèmes,  nous  verrons,  en  effet,  qu aucun  d'eux 
oe  saurait  être  adopté.  Suivant  le  premier,  dû  à  racadémi- 
cien  Frferet,  copié  d  abord  par  1  historien  de  Nîmes,  et  répété 
par  qn^qnes  autres,  Totosa  serait  une  ville  ibérienne  qui 
aurait  été  conquise  sur  eux  lors  de  Finvasion  des  Celtes  ou 
Gaulois.  Mais  rien  ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  qui 
n'est  fondée  que  sur  une  homonymie. 

En  recherchant  quels  sont  les  peuples  qui  out  occupé 
d'abord  cette  partie  de  la  Gaule,  où  Toulouse  fut  bâtie,  on 
pettt  croire ,  que  des  tribus,  que  Ton  désigne  aujourd'hui 
iou  le  nom  de  GalU,  et  qui  furent,  si  Ton  peut  sex- 
piinier  ainsi,  Tavant-garde,  de  ces  masses  qui  se  précipi- 
lèiBol  «ur  le  midi  de  l'Europe ,  auraient  pu  y  précéder  les 
¥Qlk«,  si  cette  ville  avait  antérieurement  été  fondée  parles 

N'oublions  pas  que  Toulouse  a  pu  être  fondée  par 
tribus  elles-mêmes,  et  Ton  a  offert,  mais  sous  une  forme 
dirtwLilive ,  1  étymologie  du  nom  de  celte  cité,  élymologie 
deKriptive,  et  qui  est  l'u^e  de  la  langue  gallîque,  ou  celti- 
que, qui  était  celle  des  Gath Des  circonstances  locales, 


*  La  Gauie  avant  Cé*ar,  mis,  Inlrodticiiini, 
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Placée  au  centre  de  cel  isthme,  Tolosa  devint  un  Empo- 
riurn^  ou  marché  1res  fréquente,  ce  que  semble  prouver 
cette  immense  quantité  de  monuments  numisraatiques  de  tous 
les  peuples  de  l'Espagne,  de  ceux  de  la  Gaule,  et  particuliè- 
remeiU  de  Mmsitia ,  ou  de  Marseille ,  que  ion  a  découvert 
et  que  Ton  découvre  encore  dans  les  champs  de  Vieille- 
Tùtose,  Certes,  nous  repoussons  toute  origine  grecque  pour 
celte  ville ,  comme  nous  n  avons  pas  cru  à  son  origine  ibé- 
rienne,  mais  nous  ferons  remarquer  que  l'opinion  relative  à 
la  présence  des  Grecs  dans  l'intérieur  de  l'isthme,  et  jusques 
sur  les  bords  de  la  mer  dAquitaine,  n  est  pa^  nouvelle,  bien 
qu  elle  soit  demeurée  comme  non  avenue  pour  les  historiens 
modernes.  Une  ancienne  tradition,  conservée  cheiL  les  peu- 
ples de  cette  contrée,  annonçait  que  leur  origine  était  dif- 
férente de  celle  des  autres  possesseurs  de  la  Gaule.  Plu- 
sieurs écrivains  les  ont  nommés  Doriemes,  et  Ammien 
Marcelhn  *  rapporte  que ,  suivant  quelques  auteurs ,  les 
Doriens,  ayant  accompagné  l'ancien  Hercule  dans  ses 
voyages,  s'habituèrent  sur  les  eûtes  de  1  océan  Atlantique. 
Ici,  comme  dans  presque  tous  les  anciens  récits  des  Grecs, 
la  vérité  a  sans  doute  revêtu  une  forme  mythique;  mais 
cette  forme,  déguisée  par  le  fait  principal,  est  demeurée 
dans  la  mémoire  des  peuples  ;  apparemment  des  établisse- 
ments commerciaux  avaient  anciennement  subsisté  dans  les 
divers  pays  situés  entre  Massilie  et  l'océan  Cantabrique;  elj 
il  est  probable  aussi  que  les  Phéniciens,  ou  leurs  colanleô,^ 
ont  connu  et  exploré  nos  coutrées  en  des  temps  très  reculés.! 
L'histoire,  qui  pour  tous  les  anciens  peuples  n'est  ^ 
qu'un  roman  ,  les  montre  dans  les  Pyrénées.  Mais  il  piàraii 
assuré  qu'à  des  époques,  que  Ton  ne  saurait  di  t  n  mer  9^ 
exactitude,  plusieurs  nations,  parmi  lesquell*  U. 

doute,  comprendre  les  peuples  qui  habitaient  priim^ 
le  nord  de  lAfrique ,  vinrent  s'établir  en  Espagne/ 

•  Lib,  XV,  C.6,  7. 
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OOBUS,  auxquels  on  doruiail  ic  nom  même  de  ces  villes- 
Linsi,  comme  le  remarque  Rabaut  de  Saint-EUeone ,  on 
ynlail  que  Corinthe  ïivail  été  bâtie  par  Corintbus,  Cro- 
ira par  Cromius ,  Cenchrées  par  Cenchrêus  ;  avec  celte 
iode,  ajoute  Rabaut,  on  avait  bientôt  fait  des  annales. 
J'ai  cru  pouvoir  insérer  dans  les  notes  de  ce  livre  une 
[légende  locale,  poétique,  gracieuse,  et  qui  retrace  aussi  la 
étendue  fondation  de  Toulouse,  et  c'est  peut-être  ce  chaut, 
fia  aux  Jeux-Floraux,  qui  inspira  plus  tard  l'idée  de  peindre 
ha  JuUe  vignette  dont  nous  donnons  le  dessin  dans  l'une  des 
^planches  de  cet  ouvrage  \  Mais  n'oublions  pas  que  lorsqu'il 
s'agit  de  la  fondation  d'une  ville  célèbre ,  il  faut  se  tenir  en 
■de  contre  les  séductions  de  la  poésie  et  même  de  la  science 
'étymologique,  et  que  l'hislorien  doit  dire  souvent,  comme 
[le  philosophe  :  Que  sais-je? 

Les  vieux  annalistes  de  la  capitale  du  midi  de  la  France 
se  sont  trompés,  sans  doute,  alors  «lu  ils  ont  voulu  assigner 
lepoque  de  la  fondation  de  Tolose,  et  nous  dire  le  nom  de 
'  celui  qui ,  le  premier^  éleva  les  murs  de  cette  ville,  et  même 
nconler  l  histoire  primitive  de  celle-ci.  Mais  quand  il  a  fallu 
rapporter  les  faits  dont  ils  ont  été  les  témoins,  ou  décrire  la 
wnflguration  du  sol  et  les  monuments,  leur  exactitude  n'a 
pas  été  en  défaut;  si  leur  critique  a  été  peu  éclairée,  leur 
véracité  est  demeurée  à  l'abri  de  tout  reproche.  C'est  ainsi 
que  Bertrand  ,  après  avoir  rapporté  la  fable  de  Tholas  ^ , 
jelarjl  les  fondements  de  notre  ville  dans  le  territoire  qiù 
nune  dUittir  Vetista-Tuolosa  ,  gatJiro  sermone  Vieille- 
Tbolose,  ajoute  :  Quarè  vedisfa  afiqua  miifma  ttsquè 
nuHC  comervata^   aliqua  rero  minam  dedèrœ.  Signu 

tamen  ipsitis  urOis  vetustœ  maxime m  fossatiii  et 

fundamentis  jaciendis  dklum  reperîunlur ,  il  écrivait 
dans  une  ville  où  les  faits  avancés  par  lui  auraient  été  dé- 
raeolis  s  ils  n'avaient  pas  été  vrais. 

•  Voir  noie  B,  A  la  fm  Ju  volume, 
«  De  CtU.  Tvlos. 
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Laf aille ,  cet  annaliste  ennenïi  c!c  loules  les  recherches 
sérieuses,  a  dil  *  que  le  nom  de  YieHie-Toulome,  qoe  porte 
encore  le  village  qui  a  succède  à  rancienne  métropole  des 
Volkes  Teklosmjes,  vient  du  mol  latin  YiUu,  et  de  celui 
d'une  famille  nommée  de  Toulonse,  qui  aurait  eu  dans  ce 
lieu  une  maison  des  champs,  qu'on  aurait  appelée  Villa 
Tholosœ  ^.  «  Le  premier  mut  amait  été  alléré  par  les  pay- 
sans qui  auraient  prononcé  Vielle  au  lieu  de  Villa.  ^  Mais 
ces  paysans  prononçaient  tous,  comme  leurs  descendants 
prononcent  encore,  Bieillo,  (Velusta),  et  dans  le  voisinage, 
tous  les  noms  de  lieux  qui  commenctjiU  ou  finissent  par  le 
mot  Villa,  se  prononcent  encore,  comme  autrefois,  Villa^ 

'  Annal,  de  Tout,,  L  Additions ,  p,  4a. 

*  Celle  famille  serail-elle  la  famille  de  nos  comles  souverains?  Vais  la  Maison 
des  Champs,  la  Villa  qu*elle  possédai! ,  au  sudtlela  ville  actuelle,  portail  leur 
nom,  encore  conservé  dans  celui  du  villago  do  Ramonvitle,  Kous  avons  retrouvé 
une  autre  villa  qui  a  appartenu  à  ces  princes^  c'e«l  (a  Borio  dei  Comte,  à  roiieit 
de  la  ville,  sur  celle  colline  d'où  sourdrent  les  eaux  abondantes  et  pures  que 
les  Romains  conduisaient  autrefois  dans  Tohse  h  Taide  de  f  aqueduc  supporté 
sur  des  arcs,  et  qui  a  donné  son  nom  à  Tune  des  rues  du  faubourg  Sdint- 
Cyprien*  Une  autre  familïe  fui  connue  par  nos  ancêtres  sous  le  nom  de  Tùh$$. 
On  trouve  j  en  n83  et  1184,  un  Tozet  de  Toulouse  au  nombre  des  CapitouU. 
Ou  voit,  en  M  96  et  1 1 97,  un  Raimond  Aïhon  du  Toulouse  et  un  Pierre  de  Tou- 
louse. En  M 97,  Bernard  Raimond  de  Toulouse  exerra  la  magistrature  munici* 
pale.  En  i  2Î0,  un  Pierre  de  Toulouse»  peut-être  le  mémo  que  celui  qui  avait  été 
capitoul  en  l  i  97,  parait  dans  la  liste  des  nos  Capilotiers,  comme  ou  les  nommait 
alors,  Pierre  Raimond  de  Toulouse  fut  c^ipiloul  en  hHl  ainsi  que  Pierre  de  Tou- 
louse en  nsi ,  Enfin,  en  <Î5< ,  Raimond  Alhon  de  Toulouse  est  compté  au  nom- 
bre des  magistrats  populaires.  Ainsi,  il  y  a  eu  une  ou  plusieurs  familles  qui 
portaient  le  nom  de  Jou/ouse,  mais  uniquement  pour  indiquer  qu'elles  appar- 
tenaient à  la  ville  de  ce  nom.  Des  recherches,  qui  ont  duré  longtemps,  ne  nous 
ont  point  prouvé  qu'elles  fussent  possession  nées  dans  le  lieu  de  Vieille-Toulouse, 
(Veiusia^Tolosa),  Un  seul ,  le  plus  ancien  sur  nos  listes  capiluîaires,  Tozet  de 
Toulouse,  avait  un  Ûef,  un  honar,  corumeon  disait  alor^}  assez  prê«  duchAtetu 
Narbonnais,  sous  le  règne  de  Raimond  V,  comte  de  celle  villeX'élaii  nue  pro- 
priété rapprochée  de  Vietlle-7oulou»e,  et  cependant  cet  ^»onof  était  à  pn^s  de 
quatre  kilomètres  du  sol  de  la  capitale  dea  Teklosages. 


Du  Mè^c,  lliitQire  des  fmtHutiom  de  Touloutt,  l 
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tels  que  Viltomaiié,  Villofranco^Villonobo,  Rumonvillo. 
AjoQiOQS  qu'un  document  ancien^  que  Lafaille  a  lui-même 
publié ,  mais  apparemment  sans  le  C43nnailre,  sans  le  lire  ^ 
désigne  le  lieu  de  Vieille-Toulouse  par  les  mots  de  Ve- 
terem  Tolosam. 

Celle  pièce,  bien  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Philip' 
pine^  est  une  charte  octroyée  par  Philippe-le-Bel  en  1279  ; 
elle  est  relative  aux  droits  de  l'église  et  de  révéclie  de  Tou- 
konse^  sur  la  plupart  des  fiefs  qui  en  dépendaient  alors.  Il 
parait,  par  la  teneur  de  ces  lettres-patentes,  quïl  s  était 
élevé  un  différend  entre  le  commissaire  du  roi ,  Gille^s 
Camelin  ,  procuratorem  nosirum  maffistrum  Egidium 
CÊtmelini  camnicam  Meldemem^  et  Bertrand,  èvéque  de 
Tôuloose,  au  sujet  des  domaines  du  roi  et  île  la  temporalité 
épîâcopale.  Le  roi  fixe  pour  toujours  les  limites  des  posses- 
sions respectives  ;  après  avoir  déterminé  celles  de  lévèque , 
U  ajoute  :  à  dicU$  vero  pratis  (Ircii)  et  in  pratis  usque 
mi  i^itlam  Tolosanam,  et  de  Tolosa ,  et  in  Tolosa  mque 
Ripatn  TogiiM  et  a  villa  de  Blagnaco  et  de  Muta  usque 
mi  Vetsbam  Tolosam  ^  quœ  est  suprà  Tolosam.  11  est  bien 
èfideot  que  celle  délimitation  fut  faite  d'après  des  actes 
amèriears,  et  que  les  rédacteurs  de^  lettres  -  patentes 
araiant  lu ,  non  point  le  mot  Villa  dans  les  titres  qui  leur 
«vaieot  été,  sans  aucun  doute ,  présentés,  mais  bien  le  mot 
Vetusta,  Ainsi ^  au  Ueizième  siècle,  le  lieu  de  Vieille-Tou- 
tùUMe  était  considéré  comme  ranciennerc//om,et  les  monu- 
nieots  qu'on  y  trouvait,  chaque  jour,  indiquaient  quil  y 
avait  eu,  en  effet,  sur  ce  point  un  ancien  oppidum.  N'ou- 
bUoos  pas  que  les  termes  des  lettres -patentes  que  nous 
aToos  rapportés ,  se  retrouvent  encore  vers  la  On  de  celle 
charte,  ce  qui  rend  impossible  tout  soupçon  de  lecture  peu 
exacte  ou  de  faute  de  copiste. 

Les  traces  d'habitation  que  Ton  a  retrouvé  en  grand 
nombre  sur  ce  sol,  prouveront  d  ailleurs  que  ce  nom  de  Ve- 
tUMta,  donné  à  ce  Ueu^  est  entièrement  justifié.  Au  temps 
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OÙ  Bertrand  écrivsât,  c'est-à-dire  au  commmcenient  do  sei- 
zième siècle,  on  rencontrait  chaque  jour  des  objets  antiques 
dans  ce  lieu  que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  ayant  aiF 
trefois  été  la  métropole  àesVolkeS'TektoMges.  Nous  yenons 
de  voir  cet  historien,  <  assez  exact,  >  dit  Catel,  s'exprimer  ainsi 
à  ce  sujet  :  Quarè  vetusta  aligna  œdificia  usque  nune 
conservata,  aligna  vero  rninam  dedére.  Signa  tamen 
ipsins  Urbis  vetnstœ  maxime.  ...in  fassatis  et  fnndamentis 
jaciendis  dictnm  reperinntnr.  »  Aujourd'hui  encore  on 
découvre  à  Vieille-Toulouse  des  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité. 

C'est  surtout  la  science  numismatique  qui  peut  proflter 
de  ces  découvertes.  Là ,  les  médailles  de  Mauilie  et  de 
toute  la  Gaule;  là,  les  médailles  du  plus  grand  nombre 
des  peuplades  de  la  Péninsule  Hispanique  se  retrouvait,  et 
vont  enrichir  les  collections  nationales  et  les  collections 
étrangères.  Si,  depuis  seulement  un  siècle ,  les  diverses  ad- 
ministrations qui  se  sont  succédées  avaient  réuni  ce  que 
l'on  a  retrouvé  dans  ce  lieu ,  aucune  ville  de  France  n'au- 
rait aujourd'hui  un  médaiiier  plus  curieux ,  plus  renommé , 
plus  digne  d'estime. 

Examiné  de  loin ,  par  le  voyageur  placé  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne,  c'est-à-dire  dans  l'Aquitaine ,  le  sol  de 
Vieille-Tonlonse  parait,  malgré  quelques  ondulations  de 
terrain,  offrir  une  sorte  de  plateau  très  élevé  au-dessus  du 
fleuve  qui  coule  avec  rapidité  au  pied  des  coteaux  sur  lesquels 
Voppidum  gaulois  fut  bâti.  A  cette  distance  on  est  tenté 
d'adopter  l'étymologie  celto-bretonne,  que  nous  avons  rap- 
portée dans  une  des  pages  précédentes,  et  d'après  laquelle 
les  mots,  Taol  contracté  en  Toi ,  table,  et  Aoz ,  ou  plutôt 
Oz,  canal,  cours  d'eau,  en  composition  Tolaoz,  ou  Toloz, 
indiquent  un  lieu  élevé  près  d'un  fleuve,  ToIoz^om  Tolom  '. 

*  En  ayant  recours  à  la  science  incertaine  des  étymologios,  noos  avons  sacri- 
fié à  une  mode,  peut-être  trop  répandue.  Les  partisans  du  système  ibérien 
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Vieille 'Toulouse  n'est  aujounllmi  qu'un  village  peu 
remanxuable  »  situé  au  sud  de  la  ville  acluellc,  sur  la 
prolofigation  d'une  chaîne  de  collines,  qui ,  suivant  Lapey- 
rmise  * ,  seraient  l'un  des  chaînons  extrêmes  des  Pyrénées, 
Selon  Tabbé  Audibert  *,  «  un  ruisseau,  qui  traverse  le  chc- 
mio  par  où  l'on  commence  à  monter  pour  aller  au  village, 
fiie  les  limites  de  ce  lien  du  cùlé  de  Toulouse;  en  suivant  ce 
cbeonn^  <^^^  aperçoit^  sur  la  droite,  une  étendue  assez  con- 
sidérable formée  par  la  suite  de  trois  plans.  Le  premier  est 
en  penle  et  fait  ce  qu'on  appellera  côtedeVieitle-Toulouse; 
le  second  forme  une  plaine;  le  troisième  est  un  petit  coteau 
qui  domine  sur  les  deux  autres.  Tout  C43  terrain  s  élargit  à 
mesure  que  Ton  monte.  Il  est  borne  au  couchant  par  des 
piècipîces  qui  régnent  le  long  de  la  rivière  ;  au  midi  par 
00  glacis  et  un  tumulus  de  forme  ovale  ,  dont  la  lon- 


i ,  Mvu»  le  croyons^  rien  prcnluit  sur  Télymolof le  du  moL  Tolosa ,  qui , 
nooSy  ne  provienl  pas  de  Tune  des  langues  parlées  aulrefois  au-delà 
iê  nos  moakignes- Suivant  Lalour  d* Auvergne,  le  nom  de  Toulouse  sérail  évi- 
àmmml  celto-breton  ;  rapportons  ici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  n  Le  chef-lieu 
en  G^nkïis-TektoMges  f  était  Touiotise^  en  latin,  Tvtosa,  Quelques  étymo- 
omt  avancé  que  Toulouse  dut  sa  dénomination ,  dans  Tanliquilé ,  à 
«ur  les  bords  de  la  Garonne,  dans  un  terrain  fangeux  et  ma- 
m.  Dtns  Topinion  de  c-e*  savants,  le  nom  de  Toulouse  serait  dérivé 
Al  fi9£  Toiomiâa  f  participe  de  Toioo;  id  est  cœno  inquino.  Cette  interpré- 
tÊÙom  ml  mgéuicuse  ,  mais  est-elle  également  exacte  ?  En  la  soumettant  au 
liftûii^  k  cette  pierrc-de-toucbe  iafaillible  des  étymologies  anciennes ,  Ton 
foti  ifiM  le  grec  Tatoowta,  le  latin  Totosa,  de  même  que  le  français  Toulouse, 
mil  4âé  enipnintés  de  h  lanirue  gauloise.  Toul ,  dans  l'idiome  des  Br^^tons  ^  se 
iil,  %n  fi^réy  d'un  lieu  bal)itable  dont  on  veut  marquer  la  petitesse,  et  telle 
^•ft  roii  peut  se  représenter  Toulouse  dans  ses  commencements.  Lottxe  a, 
àam  11  Ôéme  tangue,  le  sens  du  latin  cœno  inquinans.  Le  grec  »  lo  btin  et 


tie  trouvant  ici  en  concurrence  a vee  le  cdlo-breton ,  pour  Tinter- 
pitfttion  dn  mot  Toulouse,  il  paraît  incontestable  que  celle  inferprétalion 
ipparU^nt  de  préférence  à  la  îanjjue  qoi  repréî^^nfe  encore  aujourd*bui ,  dans 
fuififiinr  fiinlr^  Tidinm-  des  Celtes-Tek tosages ,  fondateurs  de  Toulous4?.  Le 
OOB  de  Toutùn,  en  Ulin  TulloniurUf  de  Toul  en  Lorrains ,  TuUum ,  ete.  ;  le 
MOI  dte»  villes  parait  dérivé  de  la  mAme  source  que  ceki  de  Tnnton^f^  et 
m  mgftgUr  au  primitif  ceUiqu*»,  Taul,  »  Orùj,  Gottt,^  p,  79, 

^  BtÊÊOin  àt$  Piantrsdex  Pyrénéfis, 

•  OH§imes  dr  Vieiîh^TituUjusîf. 
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gueur  est  d'environ  cent  trente-deax  pieds  sur  soixante-six 
de  largeur.  Du  haut  de  cet  antique  monument,  qui  porte 
le  nom  de  Cdstella^  on  en  distingue  plusieurs  autres 
presque  semblables;  on  remarque  surtout,  dans  les  champs 
de  Pouvourville ,  le  Coucurel ,  tombelle  très  élevée ,  et  un 
espace  à  peu  près  elliptique ,  qui  parait  avoir  servi  autre- 
fois à  de  nombreuses  inhumations  et  qui  porte  le  nom  de 
Crusel.  La  surface  du  sol  est  jonchée  de  fragments  d'urnes 
cinéraires.  Les  laboureurs  les  charrient  dans  les  précipices 
voisins  pour  en  purger  les  terres;  mais  malgré  ces  soins,  qui, 
de  temps  immémorial,  ont  été  réitérés,  leurs  charrues  en 
déterrent  sans  cesse ,  et  le  fer,  par  le  choc  de  ces  briques, 
est  continuellement  émoussé.  » 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  médailles  de  famille, 
ou  consulaires,  étaient  communes  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées à  Vieille-Toulouse.  Les  impériales  y  ont  toujours  été 
rares  ;  l'abbé  Âudibert ,  qui  publia  sa  dissertation  sur  cette 
localité,  en  1764,  disait  qu'à  Texception  d'un  Trajan,  d'un 
Valérien  et  d'un  Constantin ,  il  n'avait  pu  y  découvrir  au- 
cune autre  monnaie  impériale.  Nous  avons  dit  ailleurs  ' 
que  cette  absence  de  monuments  numismatiques  semblerait 
indiquer  que  Vieille-Toulouse  fut  presque  entièrement  aban- 
donnée vers  la  fin  du  règne  de  Néron ,  c'est-à-dire  vers  Tan 
821  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  médailles  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  qui  indi- 
quent que  Vieille-Toulouse  posséda  jadis  une  nombreuse 
population  ;  son  territoire  accidenté  était  naguères  couvert 
de  débris  d'amphores  et  d'urnes  cinéraires.  lÀ  se  retrouvent 
aussi  de  larges  briques  à  rebord  qui  ont  fait  partie  des  toi- 
tures. Des  fouilles  exécutées  en  1814  *  firent  découvrir  une 
large  rue,  ou  voie  pavée,  qui  s'étendait  de  l'ouest  au  midi  ; 

«  Monuments  Religieux  des  YMes-Tektosages ,  etc. 

t  CesfouLlleseurentlieusousladirection  de  notre  excellent  ami  feu  M.  l'âbbé 
Jammes ,  chanoine  de  la  métropole  et  membre  des  Académies  de  Toulouse, 
et  de  M.  Bruant, depuis  îMJuspréfel  de  Bi'lley. 
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d'aulres  ftiuilles  encore  qui  ont  eu  lieu  plus  tard  par  les 
soiiis  de  1  un  des  membres  de  la  Socièlé  Archéologique  '; 
mil  fail  découvrir  des  meules,  des  médailles,  des  fonda- 
laoïiâ  et  d<^  poteries,  Nous  avons  trouvé  uous-méme  à  une 
petite  dislance  du  Casteda  ,  les  restes  d'un  oîdicule  cons- 
Iraîl  en  briques  el  en  caillou\  roulés.  L'auteur  de  la  Flore 
desr  Pyrénées,  le  célèbre  Picot  de  Lapeyrouse,  avait  vu 
dèecmvrir,  à  Vieille-Toulouse  ,  une  enceinte  carrée  cons- 
truite dans  le  même  genre,  et  il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  pas- 
sage que  nous  avons  extrait  de  l'ouvrage  de  Bertrand,  Labbé 
Andibeii  rapporte  que  l'on  rencontrait  souvent,  à  Vieille- 
Timloaseï  •des  fragments  informes  composés  de  métaux,  el 
des  ehaînons  en  or ,  en  argent  et  eu  cuivre.  On  y  a  retrouvé 
zussî  quelques  statuettes  antiques  évidemment  romaines.  » 
Les  élu  les  historiques  el  archéologiques  étaient  peu  en 
bûuneur  à  Toulouse,  au  commencement  du  diK-sepUème 
Mède,  et,  par  une  fatalité  singulière,  ceux  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  ont  voulu  écrire  rhistoire  de  cette  ville,  en  ont  mé- 
eomia  ou  dédaigné  les  premiers  temps ,  les  héroïques  sou- 
fenirs,  les  vieilles  gloires  *  ;  îles  idées  mesquines,  des  re- 
nianiaes  sans  portée  ,  une  ignorance  presque  complète  des 
temps  passés ,  ont  influé  sur  ces  ouvrages  si  peu  dignes  du 
titre  imposant  qu  on  leur  a  donné.  L'origine  de  Talosa  n*a 
pas  même  été  comprise  par  le  plus  grand  nombre  de  c^îs 
écrivains.  Catcl  afllrme  qua  *  la  ville  de  Tolose  a  toujours 
este  à  Tendroit  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  bastie,  et  non 
pas,  comnif  quelques-uns  Vont  estimé,  à  Vieille-Tolose.  *» 
Il  appuie  son  opinion  sur  ce  que  le  tleuve  aquitain  est  plus 
èluigDè  de  ce  lieu  que  de  la  ville  actuelle ,  et  il  rappelle  que 
les  plus  anciennes  églises  de  la  ville  «  out  esté  basties  pass«^ 


•  M.  iiil6s  Sautâmes. 

ï  lAigistrature  miinirtpile,  ctipeiidànt,  sentît  tout  ce  que  le  pa^de  Tou* 
avail  lie  g1ori«'nx,  et  die  voulut  eu  o  a^îicrer  b   mémoire  en  fabant 
•  par  Bon  Boollongne,  Jouven*»l ,  Coypel ,  Rivais,  les  fuils  les  p*us 
ifliflQrtailt»  àe  rtitsUure  de  c^ate  ville. 
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douze  ccnls  ans;  ^  il  parla  des  traces  du  CapHole  et  du 
temple  de  Pallas,«  toutes  choses  que  l'on  ne  trouve  pas,dU-il, 
à  Vicille-Tolose.  »  Rien  de  plus  faible  que  les  objections  de 
cet  auteur;  Totosa  était  Vandque  patrie  desGaulûis  qui  sui- 
virent Brennus  sous  les  murs  de  Delplies  *  ;  elle  sulisislait 
donc  longtemps  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, et,  par  suite,  bien  antùrieurcment  à  la  construction 
du  temple  de  Pallas  et  du  Capitole.  La  position  de  ces  deux 
édiflces  ne  pourrait  donc  servir  à  démontrer  que  Tolosa 
ne  fut  pas  d'abord  bâtie  sur  la  colline  où  existe  encore 
Vieil le-Tolose,  Quant  à  ce  qu'ajoute  Catcl ,  reUitivenicnl 
au  fleuve,  qui  au  quatrième  siècle  baignait  en  quelque  sorte 
les  remparts  de  Tolosa  ,  lorsque  le  poète  Ausone  écrivait  *  : 

Perque  îatus  puichro  prœîabitur  amnœ  Garumtm, 

Toulouse  existait  depuis  plusieurs  siècles  dans  la  plaine  où 
[ elle  subsiste  encore;  ses  murs  étaient  baignés,  comme  ils  le 
(sont  actuellement, par  le  cours  d'eau  qui  séparait  laCellique, 
ou  la  Gaule  Narbonnaisc,  des  champs  de  lAquitaine.  L'an- 
cienne métropole  des  Tektosages ,  plus  éloigîiée  de  la  Ga- 
ronne que  ne  lest  la  nouvelle  ville  chantée  par  Ausone,  était 
depuis  longtemps  abandonnée ,  ou  n'était  plus  qu'un  poste 
militaire  romain,  lorsque  ce  poète  composa  les  éloges  des 
cités  les  plus  célèbres.  On  ne  saurait  donc  opposer  son  au- 
torité à  l'opinion  qui  Dxe  la  position  de  l'ancienne  ville  à 
VieUle'Toulouse.Ce  queCatel  ajoute,  en  faisant  remarquer 
[le  temps  auquel  les  églises  de  Saint-Etienne,  de  la  Dau- 
rade  ^  du  Taur  et  de  Saint-Saturnin  furent  fondées ,  e^t 
encore  plus  faible  que  ce  qu'il  a  avancé  ,  plus  faible  que  les 
objections  tirées  de  l'ancienne  existence  du  temple  de  Pallas 
el  du  Capilole. 

On  a  vu  que  Lafaille,  sans  s  apercevoir  qu'il  avait  publié 
la  preuve  du  contraire  ,   avait  dit  que  le  nom  de  VieiUe- 


<  Justin.,  Ub.  XXX,  3,  n»  3, 
t  Dr  Clar.  Vrb. 
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Toulouse  venail  du  latin  Villa  Tolosœ ,  tandis  que  la 
charte  quil  a  fait  imprimer  *  dèmoutre  qim ,  durant  le  Irei- 
liène  siècle ,  ce  lieu  était  désigne  par  les  mois  Veterem 
Tolùmin ,  et  que  Bertrand  donnait  1  "êpithète  de  Vetusia  à 
ce  lieu. 

Ce  qui  devrait  étonner,  si  l'on  ne  connaissait  point  l'in- 
curie historique  de  Catel  et  surtout  celle  de  Lafaille,  c'est  qu  ils 
aient  ignoré  ou  qu'ils  aient  à  dessein  passé  sous  silence  les 
moDuinents  qui  devaient  prouver  l'antiquité  de  Vieille-ToU' 
tome.  U  est  vrai  que  le  premier  semble,  presque  toujours,  tairo 
ce  qui  pourrait  contrarier  son  opinion  ^j  et  que  le  second, 
qui  recevait  de  la  ville  une  pension  pour  s'occuper  surtout 
de  son  histoire ,  semblait  ne  rien  rechercher  à  cet  égard. 
Ntms  verrons  plus  tard  qui!  ût  jeter ,  dans  les  fondements 
à'ua  mur  de  quai,  une  notable  portion  de  sculptures  romai- 
qui  provenaient  d'un  temple  que  Ton  a  supposé  avoir 

>  Annales  de  Toulouse,  L 

•  Ainsi  f  dans  le*  pages  qu'il  a  écrites  contre  rexistenc^ï  de  Clémence 
,  en  citant  le  précieux  manuscrit  qui  porte  ce  titre  :  Registre  des  DéH- 
léraHofkt  faites  au  Collège  de  la  Science  de  Rhétorique,  autrenienl  de  la  Ga}fe 
Stiême,  fûndfi  en  TqIqm  par  Clémence,  lequel  Registre  commence  en  l'an  fStS, 
isètlqtte  répit^phe  de  c«tte  noble  bienfaitrice  des  lettres  avait  élé  composée 
Ter»  Tan  1557,  par  Vavocat  Marin  Gascons,  et  il  a  tu,  k  dessein,  que  dans  le  même 
ammuÊtTii,  on  tronTc,  seus  In  date  de  1549,  un  ouvrage  qui  eut  le  prix  cette 
MUÊêt  cl  <ïui  C5t  intitulé  :  Ballade  sur  rEpitaphe  de  dame  Clémence  qu'avons 
eiÊSÊÊ  (cTcfttrà-dire  à  rHôtel-de-Yille)  apportée  de  son  sépukre  à  la  Daurade. 
ihf  wommenl  aurait-on  pu  créer»  en  4557  ,  un  monument  qui  existait  dans 
rafllMd-Tille  longtemps  avant  cette  époque ,  et  qui  était  robjet  des  chants 
iki  potes?  Lafaille^  deux  fois  capiloul^  et  pemlant  trente  années  syndic  de  la 
ville,  dit f  en  parlant  de  Tévènement  de  la  Saint-Barlhclcmy  ,  que  «  c'est  une 
rhtme  lurprenante  qu^t  n'y  ait  rieu  à  ce  sujet  dans  le  registre  des  délibérations 
de  U  Tille  j  »  et,  cependant ,  ce  registre,  s»ms  Tannée  I57Î ,  donne  des  détails 
ttèi  eirconslanciés  sur  ce  qui  eut  lieu  k  cette  douloureuse  époque.  Comme 
^ndk  ,cot  auteur  habitait  rilôteï-de-Yillc  ,  et  il  pouvait  à  loisir  conipubser 
lêi  ifehÎT»  de  celai*d,  et  les  registres  des  délibérations;  mais  son  incurie  fut 
exlfiaie, 

ToiU  les  autorités  que  Ton  a  opposées,  et  que  Von  oppone  encore  aujouf- 
£hn  aux  plus  con^cicmicuscî»  r*.'r|ierf^be5Î!î 
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été  consacré  à  Minerve  '.  Nous  répéterons  qu'il  est  au  moins 
singulier  que  Catel  et  Lafaille  n'aient  pas  dit  un  mot  des 
monuments  qui  prouvent  l'antiquité  de  Vieille-Toulouse. 
Plus  tard,  des  écrivains  de  bonne-foi  ont  cru  qu'il  ne  fallait 
voir  dans  ce  lieu  qu'un  cimetière  romain,  placé  à  l'extrémité 
d'un  faubourg,  et  destiné  à  recevoir  les  cendres  de  tous  les 
habitants  de  cette  grande  ville. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  *,  cette  opinion  n'est  pas  admissible;  en 
effet ,  outre  qu'elle  laisse  en  son  entier,  les  preuves  tirées  de 
la  charte  de  Philippe-le-Hardi ,  que  Lafaille  a  pubUée  sans 
l'avoir  même  lue,  elle  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec 
les  faits  et  avec  l'ancienne  configuration  de  la  ville.  Il  paraît 
assuré  que,  sous  la  domination  romaine,  Tolosa  ne  s'éten- 
dait pas ,  au  midi ,  au-delà  de  l'ancien  palais  de  justice  '. 
On  voyait  en  cet  endroit  le  Château  NarbonnaiSj  forteresse 
qui,  de  ce  côté,  couvrait  entièrement  la  ville;  si  quelques 
habitations  éparses  existaient  un  peu  plus  loin,  dans  la 
campagne,  elles  ne  pouvaient  être  considérées  comme  faisant 
corps  avec  la  ville.  Les  champs,  dits  de  Feretra,  dont  nous 
aurons  l'occasion  de  parler  dans  la  suite,  et  qui  étaient  l'un 
des  lieux  qui  servaient  à  la  sépulture  des  habitants  de  Tou- 
louse, étaient  traversés  T)ar  la  voie  qui  conduisait  à  Vieille- 
Toulouse*.  Ces  champs  funéraires  étaient  très  rapprochés  de 
la  ville  actuelle,  et  séparés  de  l'ancienne  métropole  par  des 
collines  que  sillonnent  de  profondes  vallées. 

Ml  y  a  peu  de  mois  que  l'on  nous  a  menacés  de  jeter  aussi  dans  des  fonda- 
tions ,  cette  longue  série  de  bustes  historiques  que  nous  avons  eu  l'extrême 
bonheur  de  retirer  des  ruines  de  la  magnifique  villa  romaine  découverte  par 
nous  près  de  la  position  que  nous  avions  assignée  à  la  bourgade  de  Calagoris 
des  Convenœ,  On  voulait  apparemment  justifier  cette  parole  de  M.  de  Monta- 
Icmbert,  qui,  dans  sa  lettre  à  M.  Victor  Hugo,  disait:  «  Toulouse  m'a  paru 
être  la  capitale  du  vandalisme.  » 

*  Histoire  des  Institutions  de  Toulouse,  1,  prolégomènes,  p.  40. 

^  Atlas.  —  Plan  de  la  ville  de  Toulouse  sous  la  domination  romaine. 

*  Cette  voir  éliiit  relie  (jui,  dans  les  ancions  titres  porte  le  nom  de  Via  Stricto. 
Cest  aujourd'hui  1p  Chemin  Etroit ,  ou,  ainsi  qu'on  le  dit  vulgairement,  le 
Chemin  des  Etroits, 
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Les  chaoïps  de  Feretra  ne  sont  pas  dailleurs  les  seuls 
Iflieux  où  l'on  ail  rendu,  selon  les  rites  alors  en  usage,  les 
liers  devoirs  aux  habitanls  de  Toulouse.  Catel,  que  nous 
is  avec  plaisir ,  alors  que  la  passion  et  la  haioe  n  ont 
it  conduit  sa  plume,  rapporte  *  que,  ^^  vers  lan  1600, 
creusant  la  terre  tout  près  de  Téglise  Saîni-Sauveur,  on 
>uvrit  plusieurs  caves  rondes,  toutes  ceinles  et  environ- 
d'anciennes  urnes  de  terre  qui  étaient  pleines  de  cen- 
6t  de  charbon,  et  entièrement  semblables  à  celles  que 
roo  Irouve  du  côté  des  RécoUets,»  o est-à-dire  dans  les 
lamps  de  Feretra.  M.  de  Muntégut  *  nous  apprend  qu'en 
reusant  le  sol,  au\  lieux  voisins  du  canal  du  Midi,  créé 
Biquet,  on  découvrit,  en  1776,  plusieurs  urnes  ciné- 
ires.  On  eu  a  trouvé  sous  nos  yeux  un  grand  nombre  non- 
etiJement  dans  le  voisinage  de  l église  de  Saint- Sauveur, 
lais  aussi  sur  les  deux  rives  du  canal  des  deux  mers,  ainsi 
le  des  tombeaux  en  grès,  des  inscriptions  et  un  assez  grand 
'ooiabre  de  ûoles  en  verre  et  de  lampes  sépulcrales.  On  en 
découvrit  aussi  beaucoup  alors  dans  une  pépinière  voisine 
de  ranciennc  égUsede  Saint- Sauveur;  le  lieu  où  Ion  trouva 
restes,  portait  le  nom  de  Terre-Cabade. 
Toulouse  avait,  à  1  époque  de  la  domination  romaine 
grands  cimetières  ,  et  cest  dans  les  lieux  mêmes  où 
it  ces  champs  de  repos  (jue  se  célébraient  ces  fêles  que 
Ton  nomme  les  fere/ra,  fêtes  semi -religieuses,  semi-pro- 
baes  qui  ont  encore  lieu  cliaque  année. 

Ajoutons  que  les  objets  découverts  à  Vieille-Toulouse 
sont  pas  tous  des  monuments  sépulcraux  ;  de^  chaînettes 
en  or  et  en  argent ,  des  statuettes  en  bronze,  des  meules  en 
laves  et  en  poudingue,  des  haches  en  caillou  et  en  bronze, 
des  lampes  de  même  métal,  trouvées  dans  ce  lieu,  annon- 
çaient des  habitations  cl  non  un  sifiiple  cimetière.  Celui-ci 


^  *  Mtnmtet  de  lllisioire  de  Lungueiioc, 

I  *  Meimires  de  rAcwiéoiu  </<•  Toulouse,  [,  p»  70-80. 
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aurait  d  ailleurs  èlé  placé  à  près  de  qualrc  kilouièlres  de  la 
ville  actuelle  et  l'on  ne  peut  dire  que  l'on  avait  l  habitude  de 
transporter  les  corps  destinés  au  bûcher,  à  une  si  grande  dis- 
tance de  la  ville.  Pour  établir  un  fait  si  élrange,  on  a  eu  re- 
cours à  l'autorité  d'un  avocat  nonirnè  Benedicli,  qui,  plaidant 
pour  les  Capilouls,  ou  magistrats  municipaux,  disail  que  les 
faubourgs  avaient  jadis  une  grande  étendue,  mais  Calel ,  qui 
cite  les  phrases  mêmes  de  cet  avocat  *  ^  n'aurait  pas  du  avancer 
qneV te ilte-ToHlouseiitmt  autrefois  1  extrémité d  un  faubourg; 
et  c'est  cependant  d'après  ces  phrases  que  l'on  a  voulu  établir 
un  fait  si  étrange.  Le  seul  examen  des  lieux  sulTirait  pour 
démontrer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  sur  les  collines  escarpées  où 
VieiHe-Toulome  est  bâtie,  une  conlinualion  des  fauboui^ 
de  la  ville  à  laquelle  Audibert  donnait  l'épithétedci\^oi(re/(e. 
On  doit  d  ailleurs  ne  point  oublier  que  les  auteurs  cités  n'in- 
diquent point  des  temps  antérieurs  à  la  conquête,  et  que  l'un 
d'enlr'eux,  Bertrandj  qui  vivait  à  l'époque  même  de  ravocat 
Benedicti ,  dont  les  plaidoyers  nous  font  connaître  rancien 
état  de  Toulouse,  a  dit,  en  parlant  de  Vieille-Totose:  Qnara 
vetusîu  aliqun  œdifivki  Jiunc  ajnservata,(duiua  veto  rai- 
namdedere^  Signa  tamen  iimus n^ms  yetv^m  maxime.., 
in  fosmUs  et  fundamenffs  jaciendis  dièlim  7rperiimtur, 
La  position  de  Vantique  Tolosa  était  avantageuse  pour 
un  peuple  guerrier;  placée  en  arrière  du  ilcuve  qui  servait  de 
limites  entre  les  Celtes  et  les  Aquitains,  sur  une  colline  es- 


*  «  J'ai  vu  dans  lesarcliifâ  derégUsc  métropoliuine  de  Toloa€,dit  Catel,  de* 

anciens  plaidoyers û&m  Icsciuels  esl  narré,  que  Tolose  élaît  anciennement 

fort  peuplée.,.  L*aYOoat  Bencdiclj  parlant  iwur  ka  Capîtouls,  dit  qne  "prœ- 
teritis  femjHmbus,  Tolose  sembloil  eslre  grand  cbose,  grandement  peuplée  de 
gens,  cl  y  avoîl  beaucoup  d'babilnnts  :  car  on  Ut  quo  àtebus  illii,  de  #uMir6tii 
suiis  &aiîloyenl  pro  defetuione  vUttPf  quarante  mille  hommes,  et  alloycnl  Ics- 
dils  f;v«î)uurj,»s  jusf(u*à  Gaflebse  et  Castanet......  »  Bertrand,  qui  a  escrit  les 

Gestes  lir*  Tùhsains^  a  aussi  reiîiariîné  qu'anciennemcnl  à  Tolose  il  y  avait 
»  grainl  noiiibie  dV'dificcs  ci  maisons  bors  les  murs,  qui  furent  ruin^  et 
brûléJî  par  les  Goih^;  car  il  y  avait  d»s  fauïxïurjî^,  (pie  Von  apiMïlait  Barrh, 
applés  de  la  Cadvtu* ,  i\<i  Bellegardc ,  de  Prcb-David  et  de  Saint  Pierre  des 
Cuisines,  lesquels  se  in'uv'iit  ]*un\  csloignCs  de  Tolose.  • 
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;iion  loin  du  confluent  de  l  Ariégeavec  la  Garonne, 
cène  ville  était  en  quelque  sorte  forllDée  par  la  nature;  elle 
diminait  d'un  cùlè  sur  les  plaines  aquitaniques  qui  bordent 
la  rire  gauche  du  dernier  cours  d'eau  qui  vient  d  être  nommé, 
cl  sur  des  collines  nombreuses  que  sillonnent  un  grand  nom- 
bre de  vallées  pittoresques  et  fertiles,  collines  qui  ont  fait 
donner  par  les  vieux  Celtes  à  cette  contrée,  un  nom  descriptif 
qw  jiisUlie  admirablement  la  cootiguration  de  ce  sol  acci- 
P  éBÊÉà^.lM  monts  pyrénéens  apparaissent  en  entier.  Ou  haut 
éàùestumulL  on  pouvait  découvrir  les  lieux  où,  suivant  nous, 
I0  Tara  servait  de  limite  aux  Teklosages.  En  foulant  le  sol  où 
die  llorissait  autrefois,  et  qui  vit  naître  les  guerriers  qui 
porlèrenl  leurs  armes  et  le  nom  de  Tolosa  au-delà  des  monts, 
au-delà  du  Rhin,  dans  Tlstrie,  Mil) rie,  laPannonie,  la 
Glèw,  el  qui  fondèrent  l'empire  de  Galatie,  on  se  rappelle 
ÎBiOtoalairemenl  et  leur  équité ,  vantée  par  César  même 
el  lear  valeur  brillante  et  leurs  nombreux  triomphes.  On 
croit  entendre  leurs  Bardes  célébrer  les  chefs  et  les  soldats  ; 
on  croit  voir  les  Druides  offrir  aux  Dieux  de  la  Celtique , 
d  jeler  ensuite  dans  les  lacs  sacrés,  voisins  de  Tolom,  les 
trophées  de  la  victoire  et  les  riches  dépouilles  des  nations 
taiocMS.  Les  tertres  funéraires,  «lue  Ion  aperçoit  ça  et  là, 
oftnl  de  nouveaux  sujets  de  méditation.  Le  voyageur  les 
oonlemple  avec  recueillement;  il  n'ose  violer  œs  monu- 
QMlls  el  croit  que  chacun  d'eux  renferme  les  cendres  d  un 

•  L»lour  d* Auvergne  dit  (Originêê  GaulotKS,  p.  «75)  :  «  L«  mol  Arménie 

MU  ùslto-breton  Arméné,  le  lieu  manUgiicux  :  Arménéou,  \eê  hâM- 

ly  ki  mootafiies.  VArmagnaco  {Àrmeniacus  Ager]^  le  canton  le  plus  mon- 

4b  laGaaoo^e,  tire  ég^âement  son  étyinologie  du  brclou  Arnténé,  Heu 


Mianue^u  {^limumcnti  Celtiques ,  p,  364),  fail  dériver  le  mol.lr- 
i^  nom  du  cote;iu  sur  lequel  la  ville  de  Blt>t«  est  bâtie ,  du  breton  ar,  la> 
,  moQUgnie.  On  trouve  dans  Lcgonidec  (DktionnaiTe  de  ta  Langue  Ceito- 
BrHmmff  p,  3t9),  mewtZf  Arrnenez,  la  monlagne, 

•  Dtt3lège|  MoHurtunls  RcUgieua:  da  Volkes-Tektosages, 
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Mais  ce  u'est  point  assuré meiil  le  seul  leniloire  de  !"aiilique 
Tolosa  qui  ait  conserve  jusqu'à  nous  ces  tombeaux  des  guer- 
riersTektosages;  des  tertres  semblables  jalonnent  encore  tous 
les  chemins  suivis  par  cette  race  valeureuse.  On  les  trouve  au* 
delà  des  monts  qui  nous  séparent  de  TEspagne,  au-delà  du 
Rhin,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  Hercynie,  aux  bords 
deTHalyset  sur  les  monts  de  la  Phrygie.Ona  voulu  retrou- 
ver les  causes  de  ces  conquêtes,  de  ces  invasions  lointaines 
dans  ce  qu'on  a  ooinmè  le  Printemps  Sacré  des  Gaulois 
{ver  sacrum)^  coutume  daprès  laquelle,  à  chaque  renou- 
vellement de  l'année,  il  s'opérait  en  Gaule  un  mouvement 
général,  une  émigration  périodique  de  colonies  celtes  qui 
allaient  s  établir  au  loin,  et  qui  venaient  régulièrement  au  se- 
cours de  ceux  qui  les  avaient  précédés  daus  ces  courses  aven- 
tureuses* Nous  savons  bien  que,  selon  Tite-Live  \  il  faudrait 
ne  faire  remonter  qu'à  lan  165  de  Home,  ces  entreprises. 
Mais  rhistorien  latin  n'a  raconté  que  ce  qu'il  a  trouvé  à  ce 
sujet  dans  les  écrits  des  anciens,  et  l'on  peut  croire  que 
ceux-ci  n'avaient  pas  exactement  recueilli  tout  ce  qui  était 
relatif  aux  conquêtes  de  la  race  gallique*  En  nous  renfer- 
mant avec  regret  dans  ce  que  les  auteurs  latins  disent  à  ce 
sujet,  nous  répéterons  que  Bellnvèse  et  Sigovese  *  s'acheminè- 
rent à  la  tête  de  deux  corps  nombreux^  le  premier  vers  l'Italie, 
le  second  au-delà  du  Rhin,  et  même  de  la  forêt  Hercynie.Dans 
cette  troupe  se  trouvaient  les  Gaulois- Tektosages 


^ ,  cl  César 


*  Til.,  lib.  1,  Y,  c,  33,  el  suiv, 

*  Jiislin,,  Ub,  XXIY,  c.  4. 

3  De  Bel!.  Gall,^  Ub*  VI  ,•  .4c  fuit  antea  tempus,  cum  G^rmanoê  GatU 
virtute  supeTarent  ^  et  uUro  bella  in  ferrent;  ac,  propter  hominum  muUitudi- 
nerUf  agrique  inopiamy  Irans  Rhenum  cohnius  milttrâfit,  llaque  fâ,  quœ  fer- 
Ulissiîna  suni;  Gcrmaniœ  hca,  circa  Ikrcintam  siham^ quant ErtUotftheni  ei 
quihwiam  Grœcis  fama  notam  vsse  video ,  quam  illi  Orcyniam  appellant, 
VoiaB-Tektoêages  occuiMverunt,  atque  tbi  concéder  nu! .  Quœ  gen^ad  hoc  têm^ 
pu$  lis  sedibux  se  coniinetf  summamque  habet  justitia*  rt  bfllkir  laudiM  opi- 
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nout  a  fail  coiuiailre  celle  partie  de  leur  hbloire,  alors  qu  il 
ifil  *  que  jadis  lets  Gaulois  élaieiit  plus  belliqueux  que  les 
Germains,  que  leur  popiilalion  se  troinaiU  trop  nombreuse 
cr''*"'^*'*^tivemeiit  à  leleiidue  de  leur  lerriloire,  ils  avaient 
Cl  iL'S  œlonies  au-<Jelà  du  Hliiii.  ^  C  est  ainsi,  ajoule-t-il, 

que  les  parties  les  plus  fertiles  de  la  Germanie  vers  la  forêt 
Hercjmie,  e^iinnue  des  Grecs,  par  Eraloslhènes  et  par  quel- 
ques autres,  qui  la  nommaient  Orc>  nie,  furent  occupées  par 
les  Volkes-Tektosages  qui  s  y  établirent ,  et  qui ,  ajoute  César, 
y  sont  restés,  jusqu'à  présent,  célèbres  par  leur  videur  et  par 
leur  équi(ê,ii  Pour  ceux  qui  tiennent  fortement  à  ce  que  l'on 
a  Qomniè  le  Cellicisme^  mais  que  des  systèmes  plus  ou 
moîDs  ingénieux  nmit  point  séduits,  ce  fut  vers  le  même 
temps,  ou  même  aune  époque  antérieure,  qu'ils  envoyèrent 
des  oolooies  au-delà  des  Pyrénées;  les  Volkes-Tektosages 
Mimient  alors  imposé  à  divers  lieux  de  la  Péninsule  His- 
paaique  le  nom  de  Tulosa^  nom  qui ,  pour  cette  partie  de 
TEurope,  n  apparaît  jwinl  dans  les  écrits  des  géographes 
de  raotiquilé,  et  qui  n  est  indiqué  que  par  les  chroniqueurs 
do  moyen-Hge. 

Lautorité  de  César  est  venue  à  propos  pour  ajouter  une 
ciroonstaoce  importante  à  ce  quil  a  dit  sur  l'expédition  de 
Sigû¥èse,  au-delà  du  Rhin.  Il  annonœ,  en  effet,  que  ce 
dicf  eut  eu  partage  la  foret  Hercynie  ou  les  contrées  vui- 
nnes.  Il  nous  laisse  ignorer  ses  marches,  ses  combats,  ses 
miiquéles  et  les  noms  même^  des  différents  peuples  celtes 
qui  composaient  son  armée.  Ce  fut  prohablement,  selon  les 
historiens  de  Languedoc  %  •»  des  pays  conquis  par  eux  au 
Toisinage  du  Danube,  que  les  Tektosages  envoyèrent  des 
colonies  au-delà  de  la  Vistule,  et  jusques  vers  l'océan  Septen- 

I  Bmillongne  a  n*présenté  le  déparl  de  ct?s  guerriers  ;  son  tahleao,  peinl 
roHfVilea  CapiUmls,  ou  magisfirals  popnlàires  du  Toulouse,  a  été  relire, 
00  mt  lii!  pounitloi  du  Musée,  el placé  dans  la  salle,  dite  âe$  ras-Perdus,  à 
^  -ViUc. 

.diYîc.  HD.  Vais^èii»,  flistvire  Générale  de  Lafiguedoc,  h  Nouvell* 
p.  I. 
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trioual,  tandis  qu'iuie  autre  parlie^  après  avoir  passé  le 
Danube,  allait  s'ctabUr  dans  la  Pannoiiic  etlillyrie,  d'où  ils 
portèrent  leurs  armes  viclorieuses  dans  les  provinces  voisines. 
Les  Tektosages  poussèrent,  en  eiïcl,  leurs  conquêtes  jusqu'aux 
e:^trémitès  de  la  Grèce  et  de  la  Thrace,  et  pènètrèrenl  en- 
suite dans  1  Asie,  où  ils  signalèrent  leur  valeur  par  uo  grand 
nonibre  d'expéditions  glorieuses.  » 

Mais  ces  expéditions ,  si  l'on  en  croyait  les  auteurs  grecs 
et  latins  qui  les  ont  racontées,  auraient  prescpie  toujours  été 
fatales  aux  Gaulois.  Néanmoins ,  comme  ces  mêmes  auteurs 
sont  forcés  d'avouer  que  ces  peuples  s'établirent  d'une  ma- 
nière durable  dans  rAsie-Mineure,  il  ne  faut  voir  dans  le 
récit  des  défaites  et  des  désastres  des  Gaulois ,  que  le  dépit 
des  vaincus,  qui  n'avouent  qu'avec  peine^  et  en  altérant  la 
vérité,  le  triomphe  de  leurs  ennemis.  L'histoire  moderne  nous 
offre  le  même  tableau  dans  les  nombreux  écrits  qu'elle  a  fait 
naître.  La  vanité  des  peuples  subjugués  cherche  toujours  à 
diminuer,  à  altérer,  à  nier  même,  la  gloire  des  vainqueurs. 

Les  Bénédictins,  auxquels  nous  devons  l'histoire  du  pays 
même  d'où  étaient  partis  les  Tektosages,  ont  suivi  la  marche 
de  nos  Gaulois,  dans  la  Thrace,  dans  la  Macédoine  et  dans 
la  Grèce ,  avant  de  les  montrer ,  traversant  IHellespont  et 
s'acheminant  vers  la  Paphlagonie  et  la  Phrygie.  C'est  tantôt 
la  défaite  de  Ptolémée  Cêrannus  et  celle  de  Sosthènes  *;  tantôt 
toute  la  Macédoine  ravagée  et  ses  peuples  appelant  en  vain  à 
leur  défense,  les  mânes  irrités  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Ils 
racontent  ensuite  l'expédilion  de  Brennus  dnns  la  Grèce  à  la 
tête  des  Tektosages,  des  Tfjlislohofjes  et  des  Troctnes;  leurs 
revers  dans  laPhocide  et  le  retour,  à  Toulouse  même,  d'une 


<  Les  magislrals  iminicipaux  de  Toulouse  avaient  fait  rcprc^'nUîr  par  le 
peintre  Antoine  Rivais,  la  fléfailo  do  Sosthènes; ce Ue  belle  jKige,  placée  d*abord 
dans  le  salon  do  peinture  de  llkHcl-de-Villc,  puis  ronscrvi'io  pendant  un 
demi-sièf'.le  dans  le  Muscle,  a  ùlé  emlevôo  de  œt  éUbliss<Miieol,  puisjrtée  dans  la 
cour  de  la  Faculté  des  Lettres  d'où  elle  a  é{<i  rctin^c  par  nos  soin»^  mais  dk 
était  alors  dans  IV-ttit  le  plus  déploruble. 
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partie  d'cnlr'eux  *.  Puis  vient  l'élablissemenl  de  ces  trois 
Uibas  celtes  dans  TAsie-Mioeure.  Aricyre,  Pejssiiinunte 
et  Taviiim,  dont  les  mines  sobsistent  encore,  nousoflroiit 
le  glorieux  souvenir  de  ces  peuples,  toujours  braves,  adop- 
tant la  langue  des  Grecs,  comme  langue  officielle  et  monu- 
menlale,  comme  étant  spèciatement  employée  daus  les  actes 
raiigieux  et  politiques,  mais  conservant  dans  la  vie  ordi- 
nêin  la  langue  celtique  comme  un  éternel  souvenir  de  la 
vieille  patrie  ^. 

Mais  ce  peuple  guerrier  occupait-il  dans  la  Gaule  un 
faste  territoire?  (pielles  en  étaient  les  limites?  quels  fu- 
ient les  changements  que  la  domination  romaioe  apporla 
dans  celle  circonscription?  Problèmes  dont  la  solution  offre 
des  difficultés  nombreuses  et  qui  exigent  l'examen  appro- 
de  tous  les  systèmes  formulés  à  ce  sujet j 

Les  telles  invoqués  par  les  auteurs  de  ces  systèmes  sem- 

1  se  contredire,  et  se  contredisent  en  effet,  parce  que 

Taa  n'a  point  distingué  les  temps  où  vivaient  les  auteurs  de 


I 

l'oai 
^^«g  textes. 


r  est  le  premier  d'entr'eux;  grand  écrivain  et  grand 
ôqkitaioe,  il  a  vu,  en  homme  de  génie,  la  Gaule  soumise  par 
armes*  Les  détails  particuliers  dans  lesquels  il  entre 
qaekpiefois  sont  précieux,  comme  docuuients  aulhentiques , 
alors  qu'ils  ne  peuvent  être  soupçonnés  d'avoir  été  altérés 
piT  ÙM  idées  préconçues.  Ce  qu'il  dit  sur  les  positions  des 
praph»,  sur  les  grandes  divisions  géographiques  et  politiques 
de  la  Gaule,  est,  sans  doute  toujours,  l'expression  de  la  vé- 
lilè.  Cependant,  il  existe,  dans  ses  Commentaires,  des  passa- 
ges que  Ton  pourrait  prendre,  ou  pour  des  fautes  de  copistes, 
INI  par  des  interpolations.  Le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce 
BMNnent,  nous  engage  à  arrêter  rattention  de  nos  lecteurs 
sur  l'on  de  ces  passages. 

.,  iib.  XXXUl  ,  indê  antiqttatn  palriam  ftfpeiiverf  Tceiosagicum 
patriam  Totasam  veni$sef}L 
[»  S.  mer. 
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Les  Volkes-Tcklosages  étaient  sans  donle  le  peuple  le 
plus  puissant  de  la  Province  Romaine  ,  çt  en  déterminant 
la  position  de  celle-ci  à  loiicst, entre  l'Aquitaine  et  la  Celli* 
que,  nous  avons  indiqué  celle  de  ce  peuple. 

Prenant  d'un  côté  pour  bornes  le  Tarn,  depuis  sa  jonclion 
avec  l'Agoût,  et  jusques  à  son  confluent  dans  la  Garonne , 
nous  avons,  avec  tous  les  géographes  modernes^  dessiné  les 
dernières  limites  de  la  province  romaine  vers  roccidenl  ; 
mais  un  passage  des  Commentaires  paraît  en  étendre  bien 
plus  loin  les  bornes,  on  rapprocher  des  peuples  que  Ion 
croyait  en  avoir  toujours  été  très  éloignés. 

En  racontant  *  rentreprise  des  Helvétiens  contre  la  Gaule, 
César  montre  ce  peuple  formant  le  projet  de  traverser  le  pays 
des  Seffuani  ^i  des  Edacns ,  cts'achcminant  vers  celui  des 
Santones,  pa\"s  voisin  des  Tolosates,  qui  sont  de  la  Province 
Romaine. Cfi'Mr/  finnciaiur,  Helretiis  in  animoper  agrum 
S^quanomm  et/Editorum  i(er  in  S(ui(omim  fines  facere, qui 
non  longea  Tolosatiuni  /inibus  nbsunt;qme  livila'i  eslin 
Provineia...}A'àh  ce  passage,  outre  qu'il  offre  le  récit  d'une 
marche  singulière,  entreprise  par  des  peuples  qui  devaient 
cependant  connaître  le  pays  qu'ils  venaient  conquérir^  étend 
d  une  façon  démesurée  les  frontières  des  Tolosafes  eu  les 
portant  à  l'ouest,  à  près  de  cent  milles  au-delà  de  œlles  qu'on 
peut  leur  assigner.  Et  ici  l'on  pourrait  craindre,  comme 
nous  Tavons  dit  ailleurs,  nne  erreur  de  copiste»  ou  une  ponc- 
tuation défectueuse,  ou  une  iiilerpolalion.  Des  recherches 
dans  les  manuscrits  des  Commentaires  pouvaient  fixer  ce  point 
de  critique.  Il  fallait  aussi  consulter  des  hommes  spéciaux, 
il  fallait  vérifier  la  leçon  offerte  par  les  plus  anciens  exem- 
plaires. Ceux  de  France  ne  nous  ont  présenté  aucune  diffé- 
rence avec  le  texte  imprimé,  mais  des  savants  allemands  ont 
pensé,  non  sans  raison,  que  le  texte  des  Commentaires  se  ré- 
duisail  a  la  première  partie  de  la  plirase  :  ^  Cœsari  minria- 


<  DfHeU.aalL,  MhA. 
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tur  Ilelreliis  âJise  in  anlmo  per  ayrum  St^quanorum  et 
jSdHônim  iier  in  Sdnkmum  fines  facere, . .  »*  el  que  la  seconde 
est  une  interpolation  do  quelque  ancien  glossaleurpeu  instruit 
en  géographie  antique;  mais,  il  faut  I avouer,  les  manos- 
rrits  de  Vienne  et  ceux  de  la  bibliûlheque  do  Sainl-Marc,  à 
Venise,  donnent  un  texte  confornie  a  celui  des  exemplaires 
dépote  long^lemps  publiés.  Je  dois  ces  nolions  précieua^s  à  un 
andw  maire  de  Toulouse  *,  dont  le  souvenir  ne  mourra  point 
pamùi  nous,  homme  justement  célèbre,  juslemenl  aimé,  et 
anifael  la  gloire  de  celle  ville  est  toujours  chère.  Je  publie  au 
bas  de  cette  page  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  a  rerue  à  ce  sujet 
du  savant  Joseph  Valentinelli,  bibliothécaire  de  Saint-Marc  ^ 
Tout  en  croyant  qu'il  faut  se  borner  à  la  première  partie  de  la 
phrase  de  César,  et  que  le  reste  n'est  que  Iceuvredun  glossa- 
té'ur,  nous  ferons  remarquer  que  pour  atleiodre  les  frontières 
des  Sanlones^  les  Tolomtes  auraient  du,  en  effet,  être  mai* 
1res,  en  partie,  du  territoire  desCarfwrc/,  posséder  celui  des 
Kiiiobriges,  et  une  portion  de  ceux  des  IHinriges  Vivisri  el 
des  Petrùcorii;  mais  rieii  dans  l'histoire  ne  nous  porte  à 
penser  que  les  Tolomtes  aient  conquis  toute  cette  partie 

«i  Gaule  qui  selcnil  jusques  à  la  Charente,  ou  que  les 
imeji  se  soient  rcmlus  maîtres  de  tous  tes  pays,  jusques 
aox  rives  du  Tarn,  ïl  est  vrai,  cependant,  que  Pline  dit  des 

«  M^lecoaitedeMonlbel, 

9  Venem^SSaprite  (S5I, 

Ire  codici  manoscreUi  dei  Commenlarî  di  Julio  6?sare  possède  la  nastra 
,  luUi  Ire  membrauai(*«i ,  del  secuîo  decimoqijîuto,  appressabiii  piii 
ficrb  rtfolarilà  e  la  bellezxa  del  caratterl,  per  la  elegaii!^a  délie  niJnialure, 
rhÊ  ptr  rînteresse  ritologico ,  Fanno  parte  delta  classe  décima  de  manoscriUt 
btîfil»  iotio  aï  nuaieni7,  28,  Î80.  U  liranaanminztato  leggesi  net  codice, 

17)  CiBSOri  Tfnunt-iatur  Hel veina  esse  in  anima  per  agrnm  Sequanoruni  et 
O&immm  iier  in  Sanionum  fines  facere,  qui  non  longe  à  Tolosantium  finiUus 
;  0M»  eitHiai  est  in  Provincia, 
fÊ)  lirtesKi  lezione. 

tM)  Cœtari  nuntiatur  IMvetiis  esse  in  animo  per  agrum  Sequanorum 
SémOfum  iter  in  Sanionum  finet  facere  qui  non  Umge  à  Toiosatium  fini- 
,  qiÊ9  civituê  e$t  in  Provincia, 
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Petrocorïi  que  le  Tarn  les  sépare  seQlementdu  territoire  de 
Toulouse,  et  ce  passage  rapproché  de  celui  de  César ,  pour- 
rait faire  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'interpolation  dans  le 
texte  de  ce  dernier.  Voici  la  phrase  de  Pline  :  «  Cadurci^ 
Anlobroges  Tarneque  amni  discreli  à  TolosanU  Pelro- 
corii.  »  Le  père  Hardouin  attribue  ce  voisinage  à  la  con- 
quête du  Querci,  de  l'Agenais  et  de  l'Albigeois  par  les  ha- 
bitants du  Périgord ,  et  il  lit  ainsi  le  passage  de  Pline  : 
c  Petrocoriis  Cadurcos^  Agenenm  et  AlbiensiSy  wque 
ad  Tamem  armis  et  vi  sibi  sulqicientibus.  »  Mais,  comme 
le  remarque  Danville  ^  on  ne  connaît  point  de  fait  histo- 
rique qui  autorise  une  pareille  leçon.  Joseph  Scaliger,  en 
écrivant  sur  Ausone  ',  a  voulu  faire  disparaître  la  diffi- 
culté par  deux  points  qui  séparent  les  Petrocarii  de  la 
mention  qui  est  faite  des  Tolosani;  mais,  pour  adopter  cette 
solution,  «  il  faudrait,  ainsi  que  le  remarque  Danville,  que 
les  Nitiobriges  eussent  étendu  leur  territoire  jusques  sur 
les  bords  du  Tarn,  ce  que  la  connaissance  positive  que  Ton 
a  des  Fines  des  Cadurci ,  près  de  cette  rivière,  ne  souffre 
pas  qu'on  admette.  » 

Danville  a  remarqué  qu'il  fallait  distinguer  les  Tolomtes 
des  VolkeS'Tektosages;  c  ils  faisaient  partie  de  cette  tribu, 
mais  ils  ne  la  formaient  pas  toute  entière.  Sous  l'adminis- 
tration romaine ,  ils  avaient  leur  territoire  particulier,  et  les 
noms  des  diverses  nations  gauloises  disparaissant  à  la 
longue,  il  ne  resta  plus  que  les  noms  particuliers  des 
cités.  Mais  pour  Tolose;  cette  ville  étant  très  rapprochée  de 
l'extrémité  du  territoire,  les  Fines  des  Tolosani ,  ne  du- 
rent être  quelquefois  que  ceux  de  la  nation  elle-même  :  Il 
ne  conviendrait  pas  de  ne  faire  aucune  distinction  des  Tolo- 
sales  (ou  des  habitants  de  la  ville  de  Toulouse) ,  d'avec  les 
VolkeS'Teklosagcs;  ils  en  sont  la  partie  principale,  mais 


*  Soticede  la  Gauh ,  p.  510. 
«  Lib.  n,cap.  40. 


I 
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000  pas  la  nation  tout  entière  ;  et  c'est  ainsi  qu  il  faut  en* 
tendre  Pline  *,   qui,  entre  plusieurs  peuples,  nomme  les 
Tolosani  Tektosagum ,  Aquitanis  Finitimi  ^.  » 

Afaol  de  rechercher  ces  limites,  examinons  les  textes 
des  géographes  qui  ont  écrit  après  Jules  César  ;  cherchons 
U  Yéftiè  au  milieu  du  cahos  de  leurs  opinions. 

César  annonçait  ^  que  «  les  Gaulois  étaient  séparés  des 
Aqtiîtains  par  la  Garonne,  Gai  las  ab  Aquiianis  Garumna 
fluvium..,  Dividit,  étions  les  autres  géographes,  Strabon  *, 
Pompnnius  Mêla  ^  disent  la  même  chose,  ainsi  qu'Ammien 
Marcellin  ^  Cependant,  les  habitants  de  la  rive  droite  du 
fieiiire  durent  quelquefois  s*élendre  au-delà  de  cette  limite. 
Ainsi ,  Danville  a  cru  pouvoir  donner  aux  Tolomtes  toute  la 
partie  du  diocèse  de  Rieux, située  sur  la  rive  gauche,  et  il  a  été 
pcut-élre  porté  aie  faire,  parce  que  ce  territoire  avait  jadis  été 
enlevé  au  diocèse  primitif  de  Toulouse,  sur  lequel  fut  pris 
celai  de  Rieux,  et  dans  lequel  existe  la  petite  ville  de  Martres, 
somommée  ri9/o^a;ïe.<,  sans  doute  à  cause  de  cette  ancienne 
altribution  ecclésiastique;  mais  cela  n  eut  lieu  qu'au  moyen- 
àge,  et,  dans  1  Itinéraire  d  Antonîn  et  dans  la  Table  Théodo- 
deooe,  nous  ne  voyons  point  de  Fines  indiqué  de  ce  côté, 
biefi,  qn*au  moyen-àge  aussi,  Lombei  fût,  comme  le  disent 
les  anciens  actes,  in  territorio  Totosmw.  Mais,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  les  limites  de  la  cité  de  Toulouse  sont 
parfaitement  indiquées.  On  a  cru  en  trouver  une  dans  le  lieu 
de  Finhan  ,  près  dune  voie  antique,  que  le  premier  nous 
ivons  signalée,  et  qui,  passant  par  Mussiacum  (Moissac) , 
se  dirige  vers  Aginnum  (Agen),  chef-lieu  ou  métropole  des 


t  DanrUle,  Sùtice  d*  la  Gauh,  p.  C4l. 
<  rommeia. ,  Ub.  L 

)  Ut.  tu. 

•  Lib.  X!, 
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NitUA^iges.  Si  ropinioii  qui  place  ce  Fine»  des  ToloMtes 
à  FmhaQ  était  adoptée ,  il  faudrait  de  ce  point  tirw  noe 
ligne  qoi  aboutirait  à  nn  lien  situé  à  XXIY  romains  de 
Toulouse,  selon  la  Table  Théodosienne,  et  l'on  a  cm  re- 
trouver par  le  calcul  des  distances ,  cette  limite  vers  le 
village  de  BressoUes ,  ce  qui  est  très  douteux ,  et  ce  serait 
à  cette  position  qu'il  faudrait  appliquer  ces  vers  de  Théo- 
dulfe  : 


Nempè  Tohsani  loeui  est  rurisqw  Cadurci 
Extimuê,  hôc  finit  paffus  uterque  loco. 


Au  sud  de  Tolosa^  les  limites  de  la  cité  sont  parfaitement 
indiquées  et  les  distances  sont  comptées  en  partant  de  cette 
ville.  La  première  mutation  était  à  neuf  milles  romains,  et 
la  Table  Théodosienne  donne  à  ce  lieu  le  nom  numéral  Ad 
nonum.  La  mutation  suivante  porte  le  chiffre  XV,  et  est  dési- 
gnée par  le  nom  de  Badera  (aujourd'hui  Baziége),  lieu  cé- 
lèbre plus  tard  par  l'heureux  combat  que  livrèrent,  sur  ce 
point,  les  troupes  toulousaines  aux  croisés  d'outre-Loire. 

Une  colonne  milliaire ,  découverte  dans  ce  lieu  et  que 
j'ai  publiée  en  1815  *,  offre  deux  inscriptions,  la  première 
presque  entièrement  fruste,  l'autre  mieux  conservée  et  por- 
tant la  note  numérale  XY  qui  indique,  comme  la  Table,  le 
quinzième  milliaire,  de  Tolosa  à  ce  point.  Voici  ces  inscrip- 
tions. La  seconde  offre  une  date  certaine  indiquant  que, 
lorsque  la  colonne  fut  placée  sur  la  voie,  Galerius  Valerius 
Maximianus  était  déjà  adopté  par  Dioclétien,  et  Ton  sait  que 
cette  adoption  eut  lieu  en  Tan  1045  de  Bome,  ou  292  de 
Jésus-Christ. 


«  Monuments  Religieux  des  Volées  TectosageSy  elc.  OUe  cokmne,  sotts  le 
nom  de  Pierre  Sacrée,  est  ronscnée  dans  réglisc  de  Bati^fw. 
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C'est  au-delà  de  ce  point,  et  à  dix-neuf  milles,  que  les  auciens 
monuments  géographiques  placent  ce  Fines.  Danville  a  dit  : 
€  Par  le  compte  des  distances  entre  Toulouse  et  Carcassonne, 
oo  peut  estimer  celle  de  Fines  de  vingt-huit  à  vingt-neuf 
milles,  et  le  lieu  de  Finesse  place  entre  la  position  A'Elusio 
et  celle  de  Sostomagu^,  indiquées  dans  l'Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem.  » 

On  a  cru,  par  suite  d'une  erreur  typographique,  qu'il  fallait 
compter  les  dix-neuf  milles,  de  Toulouse  au  lieu  indiqué  par 
le  mot  Fines,  qui  marque  la  fin ,  la  limite  d'un  territoire  ; 
mais  il  faut  compter  ces  dix-neuf  milles ,  de  la  distance  de 
Baderakce  point.  C'est  à  cette  distance  qu'a  été  trouvée,  très 
anciennement,  une  colonne  milliaire,  conservée  dans  le 
Musée  de  Toulouse ,  et  sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 
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IIP 

CAES.  FU 

VU..  CO 

NSTMT.  Il 

OB.  C.  Dm.  CO 

RSTAHTI  PII 

AVG.  FILIO 

IVIIII 

Cette  inscription  doit  être  lae  ainsi  : 

mPerante  CAESare  FLkvio  VALcrio  œNSTANTIno, 
NOBt7t««tmo  Cœsari,  DlVl  GONSTANTl  PU  AVGtt«(t 
FILIO.  XVUII. 

Constance  Chlore ,  ou  Constance  I  (Flavius  Valerius 
Constantius),  naquit  dans  laMoesievers  l'an  de  Rome  1003 
(250  de  Jésus-Christ),  il  fut  adopte  et  déclaré  César  par 
Maximien  Hercule,  en  même  temps  queCaleriusMaximianus 
était  adopté  et  nommé  César  par  Dioclétien,  en  1045,  on 
292  de  notre  ère.  On  lui  confla  l'administration  des  Gaules, 
de  l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne.  Proclamé  Auguste 
à  Milan,  en  1058,  il  mourut  l'année  suivante  à  Eboracum; 
il  avait  nommé  César  son  flis  Constantin  (Flavius  Galerius 
Valerius  ConstantinusJ,  surnommé  plus  tard  Magnus. 

Une  autre  colonne,  trouvée  dans  le  même  lieu,  et  portée, 
de  l'hôtel  de  l'Académie,  dans  le  Musée,  offre  d'un  côté  cette 
inscription  qui  est  de  la  même  époque  et  porte  aussi  la  note 
numérale  XVIIII. 

D  .  N 

FLIVIO 

CORSTIN 

TINO 

NOBI  .  MES 

C  .  T  .  IVIIII 

LIBERTir 


I 


os  croyoas  pouvoir  la  lire  aiasi  avec  M.  de  Moûtégut  ': 
Uomino  Castra  FLAVIO  CONSTAiNTLXO ,  NOBI/mimo 
CAESari-  Civitatis  Tolosœ,  Les  monuments  géographiques 
placent  le  Fines  à  dix-neuf  milles  de  Badcra,  sur  la  route 
où  celte  colonne  a  été  trouvée,  et,  le  chiffre  dix-neuf  (XVIIII) 
étant  gravé  sur  elle,  nous  avons  cru  que  la  seule  interpréta- 
tion à  donner  des  sigles  C.  T.,  qui  précèdent  ce  nombre,  ne 
pourrait  fournir  que  les  mots  Civitatis  Tolosœ.  Ainsi,  ia 
note  numérale  de  l'inscription  confirme  la  distance  indiquée 
par  l'Itinéraire* 
I  Le  mot  LIBERTATI,  qui  termine  l'inscription,  et  qui 

I      paraît  insolite,  devait  être  suivi  delà  seconde  partie  de  Tins- 
I      cription ,  que  le  défaut  d'espace  a  forcé  de  graver  sur  lautra 


LIBERTITI 
RES  .  Flv  .  DEORV 
mntV  R:  :  i»:-:  IS 
FICIFICVM 
IVGVRIVM 
PRINCIPIS 

n 

FIVSTftE  .  FILI 


Ce  monument  *  n'est  pas  le  seul  que  Ion  ait  découvert 
au  Fines  des  Tolosates^  et  nous  en  rapporterons  un  autre 
qui  se  rattache  aussi  à  Khistoire  de  nos  contrées. 

Ces  inscriptions,  qui  fixent  à  trente-quatre  milles  romains 

•  Mémoire  tut  qualrt  Colonnes  Miiliaires,  eUî.,  archives  de  TAcadémie  des 
Seiaaco  de  Toulou^. 

•  Mmuments  Rrligiêux  dti  Voice $'  Tectosa^es ,  des  Gartêmni  et  des  Con- 
9mm,  in-8*,  Paris,  1«14,  p.  68,  L*inscnption  iîoii ,  nous  le  croyons,  être  lue 
liiifi  .  LIBERTATI  RES/i/u/a  fWore  DEORVM,  SIERCErf»6uS  ReNoiallS, 
PACIFÏCVM  AVGVRIVM  PRIXCIPIS  Nosin  FAVSTAE  FlLli. 

CeUe  colonne ,  qui  provient  de  Pâncienne  collection  de  rAcadéinie  des 
Seteneet}  Inscriptions  el  Belles-LeitresdeToubusev  est  conservée  dans  le  Musée 
ée  C9ru«  Til!e. 
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au  sud  j  l  étendue  du  territoire  de  la  cité  de  Tolosa ,  soiU, 
comme  on  le  voit  j  d'un  temps  assez  bas,  et  nlndiquenl  qu'an 
état  de  clioses  qui  existait  au  commencement  du  quatrième 
siècle  j  et  qui  n  était  peut-être  qu'une  modilicalion  de  ce  qui 
avait  existé  autrefois. 

Les  bornes  de  la  cité  des  Tolmales  ne  furent  point,  sans 
doute,  celles  des  Volkej^  Tektosages,  On  a  vu  que,  selon 
les  Commentaires ,  si  l'on  n'y  suppose  point ,  comme  nous 
Tavons  fait,  une  interpolation,  ces  limites  se  seraient  étendues 
à  Touest,  jusqu'aux  lerres  des  Santon  es  ^  ce  qui  n  est  appuyé 
sur  aucune  donnée  historique  ;  nous  ne  croyons  point  que  Ion 
puisse  admettre  que  ces  derniers  aient ,  contre  toute  appa- 
rence, conquis  une  portion  du  territoire  des  Peiroeorii^  des 
Biîurifjes  Yiviseiei  des  Niliobriges  (nommes  Antobroges 
dans  Pline),  el  que,  parvenus  jusqu'à  la  rive  droite  du  Tarn , 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  ils  n'aient  été  séparés 
des  Tolosafcs  que  par  C4î  fleuve.  Il  nous  parait  assure  que 
celui-ci  servit  de  limites  aux  Tektosages  ,  en  le  remontant , 
laissant  a  gauche,  el  au-delà,  une  portion  du  territoire  des 
Cadmri  et  des  Tasvoui.  On  sait  que  Pline  *  place  dans  la 
[Karhonnaise  un  peuple,  sous  le  nom  de  Tmconi\  dont  le 
principal  oppidum  ,  occupait  Tangle  formé  par  le  ruisseau 
nommé  autrefois  Tmco  ^  Tescou  aujourd'hui,  et  le  Tarn  ^. 
Il  est  fait  une  mention  de  ces  limites  dans  la  vie  de  saint 
Théodore ,  archevêque  de  Narbonne ,  en  parlant  de  Mous 
Adreolu.s^  que  remplace  aujourd'hui  Montauban  :  Ad 
eujHS  monlis  radiées  fluvius  rpiidam  deturrit  quem  in- 
difjenœ  regimm  ip$imldiS>mïi%m  vocanl:  hk  suo  devursn 


<  Yid.  Hisiaire  de  Monlattban  ^  par  M.  Devalz  ,  el  les  OisMerUUionf  du 
même  savant  qui  ont  pr(^«dé  la  publication  de  cet  ouvrage  remirquable» 

'  Voiibiians  pas  que  les  Rutheni  on!  été  dhisés  en  dieux  portions:  4*  W 

Hutheni  Proi'incîaie!i,i]\k\  se  rapprochaient  le  plus  de  T  Albigeois  el  du  Castrais; 

[  î**  les  Huthrtti  EieuthM  rjui  éonservèrent  plus  longtemps  leur  anriimne  liberté 

et  qui  occupait  ni   ri*  rjur  l'on  nntTim,iil,  avanl  nos  ebangements  eeelésiasli- 

i|ties ,  les  dior^ses  rlr  îlfidex  el  de  Viilue. 
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confinia  Tolamni  CalurcensiHqueruris,  liquido  dirrmuit 
/mtenter  influxu;  qui  à  prœdicto  monte  recedem,  post 
$9iodinim  terne  spatium  Tarno  immergiffir  /Iitmhih 
L'Agoni,  jusqu'à  sa  jondioo  avec  le  Tanij  sêparail  l<\s  Tek- 
tamge$  des  Albiyenses  et  des  Rutheni,  Ce  serait  par  là 
qu'ils  se  seraient  èlemlus,  sur  le  côté  septenlrional  desCéven- 
oeSy  dont,  suivant  queliiues  aut<*iirs,  le^  derniers  chaînons 
oe  Onissenl  que  dans  les  environs  de  Lavaur,  pays  dont 
on  a  cru  pouvoir  atlribuer  la  possession  ao\  Tekfomffes, 
Les  limites  de  ceux-ci,  nous  paraissent  ensuite  être  tlèter- 
roînées  par  celles  du  Castrais  et  s'étendre  vers  les  sourœs 
de  ïHér^ànil  (Araun^i)  ;  plus  tiiut  encore,  existent,  mais 
ioceriaioes,  les  limites  des  deux  tribus  Volkes^  peuples  qui 
se  sont  étendus  jusques  au  Rhône,  sans  que  l  on  puisse 
amgner  dune  manière  assurée  les  bornes  (ixes  des  uns  et 
des  autres,  que  dune  manière  conjecturale.  Nîmes,  le  chef- 
liea  des  Arécomiques ,  et  qui  dominait  sur  vingt-quatre 
illes  011  bourgades,  a,  dansletexledeshisloriens  modernes, 
possession  d'une  notable  partie  de  la  côte  qui  du  Rhône 
s'èlmd  jusques  aux  Pyrénées,  d'après  un  passage,  sans  doute 
mai  compris,  de  Strabon,  passage  d'après  lequel  Narbonne 
irait  èlè  le  port  des  Volkes  Arécomiques;  niais  Slrabon 
jrmlail  que  c'était  le  i)ort  de  toute  la  Celtique  ;  ce  qui  semble 
adiquer  que  les  Arécomiques,  privés  de  porls  commodes  et 
I  ayant  sur  leurs  côtcîs  que  des  lieux  de  relàcfie,  des  graus^ 
le  on  le  dit  à  présent,  expédiaient  leurs  marchandises 
le  port  de  Narbonne,  ainsi  que  tous  les  autres  Gaulois 
voisinage.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  témoignage  du 
ihe  grec  peut  bien  ne  se  rapporter  qu'à  Tépoque  ro- 
ine,  temps  où  Xarboime,  deveiioe  colonie,  n'ai*[»artenait 
aux  peuples  gaulois,  chez  lesquels  elle  avait  été  bâtie  ; 
ips  on  elle  n'était  plus  que  le  Ijoulevartl  élevé  conlre  les 
penlrcprises  de  ces  mêmes  peuples,  et  que  Cicéron  *  a  pu  la 

•  Prof  oui.,  3. 
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désigner  par  ce^  mots  :  Spécula  populi  Romani  et  propug- 
îiaculum.  Ce  puil  conserva  longtemps  une  haute  célébrité, 

,  et  au  quatrième  siècle,  Ausoue  *  nous  montre  quelle  était 

*  son  importance. 

Les  géographes  les  plus  dignes  d  estime  et  tes  historiens 
de  rantiquitéj  m  les  confondant,  en  ne  distinguant  point 
temps  méme^  et  en  ne  nous  faisant  connaître  qu'imparfai- 

liBinent  l'état  de  nos  contrées,  ont  répandu  sur  les  origines 
de  la  Gaule,  des  nuages  que  la  critique  ne  dissipera  peut- 
être  jamais.  On  a  vu  Strabon  donnant  aux  Arécomiquei 
un  port  bien  éloigné  assurément  des  limites  de  leur  terri- 
toire* Ptulémée,  de  son  côté,  a  donné  ce  même  port  aux 
Tektomges,  Quel  est  celui  de  ces  écrivains  qui,  écrivant 
loin  des  lieux  décrits,  a  été  te  mieux  informé?  on  l'ignore; 
mais,  à  ce  port  de  Narbonne,  Ptotémée  ajoute  Beziers  el 
Cessera.  Il  y  comprend  aussi  II  liber  is  et  liKsiino,  L'er- 
reur sur  ces  derniers  lieux  est  évidente,  pnisqu  ils  faisaient 
partie  du  territoire  de  quelques  peuples  dunl  le  nom 
a  été  conservé.  En  est-il  de  même  pour  les  premiers? 
C'est  ce  que  l'un  ne  pourrait  affirmer  sans  s'exposer  à 
de  fortes  objections.  Bâtie  sur  les  bords  de  FAudc,  Narbonue 
a,  comme  Carcassonne,  été  comprise  au  nombre  des  villes 
des  A  tact  ai,  peui^les  de  celte  région,  désigiiés  ainsi  parce 
qu'ils  habitaient  les  bords  de  VAtax  (Aude).  Celte  épilhéte, 
devenue  avec  le  temps  une  appellation,  comme  celle  des 
Garumni,  parce  qu'ils  habitaient  prés  du  mont  Gar  et  vers 
les  sources  de  la  Garonne,  ne  prouve  point  que  les  Narbon- 
iiais  ne  furent  pas  ciMisidérés  comme  faisant  partie  des 
Volkcs  Tcktosagpx,  Ces  dertïicrs,  suivant  Stialtun,  altt^i- 
guaient  les  Froïnontoires  et  les  Pyrénées,  mais  h%  Sardanes, 
on  Sardanes,  pouvaient  bien  n\*eeuper  que  liutérieur  du 

[pays.  Cependant  fiascina  étail  là,  et  c'était  un  chef-lieu,  uae 
fîorle  de  eupitale.  Kliheris,  très  vaste,  1res  puissante  aulnv 


•  Clar.  Crb. 
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lijis,  éUit  là  aussi  et  pouvail  même  être  la  capitale  d'un  pelit 
people,  et  ces  deux  villes  étaient  placées  entre  les  Tekiom- 
fts^  les  Promontoires  et  les  Pyrénées,  que  les  possessions 
de  ces  derniers  atteignent,  selon  le  géographe  grec.  Celui-ci 
auraîl'il  pu  donner  une  si  grande  extension  aux  Volkes, 
si  ces  derniers  n'avaient  pas  possédé  Narbonne  et  son  terri- 
toire qui  louchait  à  ces  petits  peuples  des  Pyrénées  dont 
■  Slfabori  devait  parler,  et  qu'il  sembla  plus  tard  oublier? 
Des  écrivains,  parmi  lesquels  on  compte  des  poètes,  viennent 
eu  aide  à  ceux  qui ,  de  ce  cùlé,  veulent  borner  le  territoire 
des  Tekfosages.  En  effet,  Silius  Italicus,  Scymnus  de  Chio, 
Festus  Avienus,  Etienne  de  Byzance,  reconnurent  comme 
hal)ilântsde  celte  contrée,  les  liebrtjces  que  l'on  avait  cru 
D  appartenir  qu'à  TOrient;  et  d'après  leur  présence  réelle,  ou 
prétendue,  sur  celte  côte,  on  a  crée,  ou  rétabli,  une  division 
politique,  la  Bebrycie,  qui  aurait  occupé  Tespace  compris 
entre  les  Arécomiques ,  les  Pyrénées  et  les  Volkes  Tekio- 

Ici  se  présentent  de  grandes  dilTicuItés  pour  déterminer  les 
diverses  limites  des  Teklosages  au  sud  de  la  cité  des  TolO' 
sales.  Pour  essayer  de  remonter,  autant  qu'il  est  possible, 
aux  premiers  temps  de  l'occupation  romaine ,  ce  qui  nous 

Lrai^rocherait  de  l'éptique  Gauloise,  il  parait  nécessaire  de 
omsuUer  les  écrivains  qui  ont  vécu  vers  cette  époque ,  ou 
da  mains  aux  temps  qui  en  sont  les  moins  éloignés.  Strabon 
esl,  après  César,  l  auteur  qui  mérite  le  ptusdeconllance.  Sa 
géographie  de  la  Narbontiaise  a  été  puisée  en  partie  dans  les 
éfirite  de  Posidonius;  il  le  cite  quelques  fois.  Celui-ci 
pu  Pompée  au  nombre  de  ses  disciples,  et  Ton  croit  qui! 
arait,  pendant  quelque  temps,  habité  les  Gaules,  Si  nous 
petsédions  son  ouvrage,  une  fonle  de  problèmes  historiques 
aanûent  trouvé  une  entière  solution;  Strabon  a  été  trop  suc- 
ciDet  pour  nous  dans  ce  qull  nous  apprend  sur  la  Narbon- 
naise.  En  parlant  des  Teklosages,  il  annonce  quelques 
détails  sur  d'autres  peuples,  leurs  voisins,  habitant  vers  les 
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Pyrénées;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse,  n'ayant  pas 
recueilli  apparemment  des  mémoires  à  ce  sujet.  Voici  un 
extrait  du  passage  le  plus  important  de  sa  géographie  relati- 
vement à  la  Narbonnaise  : 

*  Les  Volkes  Aréconiiques  occupent  la  plus  grande  partie 
du  terrain  de  l'autre  côté  du  Rhône  ;  on  dit  qu'ils  ont  pour 
port  Narbonne;  mais  il  faudrait  plutôt  dire  que  c'est 
celui  de  toute  la  Celtique;  ce  comptoir  est  1res  ancien,  si  on 
le  compare  aux  auln^.  Ces  Volkes  sont  donc  voisins  du 

Rhône Après  les  Arécomique^,  on  trouve  quelques 

autres  peuples  peu  distingués,  qui  leur  sont  adjacents  et  qui 
habitent  les  pays  situés  entre  eux  et  les  Pyrénées,  Nîmes  est 
la  capitale  des  Arécomiques ,  bien  inférieure  à  Narbonne  sî 
Ton  considère  le  commerce  et  laffluence  des  étrangers,  mais 
bien  supérieure  sous  le  rapport  politique,  car  Nîmes  compte 

vingl-qualre  villes  ou  bourgades  qui  dépendent  d'elle 

Les  Volkes  Teklosages  louchent  aux  montagnes  des  (avenues 
vers  le  septentrion  :  ils  s'étendent  au  midi  de  ces  mêmes 
montagnes  jusqu'aux  Pyrénées  el  jusqu'aux  Promontoires, 
ainsi  que  quelques  autres  i>euples  d(vnl  je  parlerai  dans  la 

suite.  Les  Teklosages...,.  habitent  une  terre  fertile  en  or 

Les  Teklosages  dePhrygie sont  Iïîufs  descendants:  selon 

ce  qu'on  rapporte,  ils  furent  du  nombre  de  c^iux  qui  tentè- 
rent de  se  rendre  mai  Ires  de  Delphes.  * 

On  voit,  par  ces  mots  de  Strabon  ,  que  ce  n'était  pas  les 
Tektosages  seuls  qui  habitaient  vers  les  Pyrénées  et  les 
Promontoires.  On  s'est  servi  de  ce  témoignage  pour  exclure 
Narbonne  de  1  espace  occupé  par  les  Teklosages,  et,  à  cet 
égard,  plusieurs  écrivains  ont  fourni  des  matériaux  à  ceux  qui 
ont  exclu  Narbonne  de  leur  territoire:  mais  ajoutons  que  le5 
termes  de  Strabon,  qui  semblent  donner  ce  port  aux  Arécomi- 
ques, ont  sans  doule  on  autre  sens,  puisqu  il  ajoute,  comme 
on  la  vu,  que*  c'est  plutôl  le  port  de  toute  la  Celtique,  i» 
Plolémée  donne  aux  Teklosages  les  villrs  de  Narbomie,  de 
Béxiers,  de(.essero.  Pline  e^t  d'une  oiMoion  qui  parail  senibla- 
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ble  à  œlle  de  Ptulèmee.  Danville  '  a  senti  qailèlaildifllcik 
d'assigner  les  véritables  bornes  du  pays  des  Tektosages  et  des 
Arècomiques  ;  à  Tèpoque  où  il  écrivait,  on  ne  Iranchait  pas 
lesqaestions  historiques  par  des  afOrmations  qui  ne  sont  pas 
constamment  justifiées.  La  critique,  toujours  prudente,  du 
célèbre  géographe ,  ne  lui  a  pas  permis  de  décider  la  ques- 
lioQ  qui  nous  occupe  :  c  Ploléraée  ,  dilil ,  donne  une  telle 
dteosîoo  aux  Tektosages,  que  non-seulement  Narbonne 
mais  encore  Béliers  et  Cessero  sont  des  villes  de  ce  peuple. 
Je  i)ense  qu'en  ceci  il  faudrait  distinguer  les  temps*  •  Un 
^vant  religieux,  D.  Vincent ,  bibliothécaire  de  Saint-Remy 
îc  Reiius  ',  a  été  surpris  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
Taocteane  >'arbonnaise  se  soient  copiés  et  n'aient  point 
préTeno»  au  moins  en  partie,  la  judicieuse  réflexion  de  Dan- 
fille.  Mais,  rejetant  complètement  le  système  de  Ptolémée, 
quelques  écrivains  ont  établi  à  Narbonne  un  état  particu- 
licr*  Pour  les  uns,  ce  sont  les  Bebrycen,  pour  les  autres,  ce 
sool  les  Elesyces^  et,  à  ce  sujet,  on  ne  manque  point  d  au- 
lûiités  que  nous  allons  bientôt  examiner  avec  l'aide  des 
saTanls  historiens  de  VHiMOire  Qhierate  de  Languedoc. 

Scymnus  de  Chio  admet  une  Bebrycie  dans  les  Gaules. 
D.  Martin  *  a  suivi  cet  exemple  ;  il  rapporte  que  D.  Vaissete 
Ba  pas  adopté  ces  preuves  qui  ressorlaient  du  témoignage 
de  Dion,  cité  par  Tzelzès,  de  Scymnus  de  Chio ,  d  Etienne 
de  Byzance,  de  Zonaras  et  d  Euslathe,  auxquels  il  faudrait 
joindre  celui  deSiliusIlalicus.  Les  historiens  de  Languedoc*, 
iaiis  rien  déguiser  de  ce  qui  tient  essentiellement  à  cette 
qoastioii  historique,  n  écartent  pas  même  raulorilédeFestus 
Avienus,  bien  que  ce  dernier  ne  parle  point  de  Bebryce.i, 
mais  bien  û'Et€f<yces. 

*  SUk*  éi  la  Gauiê,  p.  fU, 

*  Biêttriaiicm  ftir  les  RévoluHom  quèprouvéreiU  les  Tekiosagn;  la  forme 
f«f  pni  imtr  ^auvernemêtU,  elc,  mss.  (archives  de  rAradéiiiie  des  Sdcnfcs 


S  aut.  du  Gaulfs,  ly  43. 

*  Htêtmr^  Générale  de  lAngueth/Cf  oouv,  edu.  1^  Wl  el  sup. 
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...  Gens  Elesycum  prius 
Loca  hœe  tendHXt  atqtte  Narbo  eiviiat 
Erai  feroci$  maximum  regni  capui. 

Le  savant  bénédictin  ajoute  :  «  Etienne  de  Byzance  a  ea 
raison  de  distinguer  deux  peuples  hehryces  ,  dont  Tan 
habitait  vers  le  Pont ,  en  Asie ,  et  l'autre  dans  les  Gau- 
les, au  voisinage  de  l'Espagne  (à  peu  près  comme  il  fout 
distinguer  deux  nations  ibériennes,  Tune  établie  dans 
l'Asie-Mineure  et  l'autre  dans  la  Péninsule  Hispanique). 
Non-seulement  les  auteurs  qui  sont  antérieurs  à  Etienne 
de  Byzance  ont  fait  mention  des  Bebryces  des  Gaules, 
mais  encore  plusieurs  écrivains  du  moyen-âge,  postérieurs  à 
ce  géographe.  Zonaras  rapporte  dans  ses  Annales  * ,  que  la 
mer  de  Narbonne  s'appelait  autrefois  la  Mer  Bebrycienne  *. 
Tzetzès,  commentatëbr  de  Lycophron,  assure  '  que  les  Be- 
bryces sont  les  mêmes  que  ceux  que  ,  de  son  temps ,  on 
appelait  les  Narbonnais  ;  et  enfin  Eustathe  ^,  dans  son 
Commentaire  sur  Denys  le  géographe,  parle  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes. 

Après  ces  concessions,  D.  Vaissète  examine  les  faits  et 
par  là,  ces  témoignages,  soumis  à  une  critique  éclairée,  ten- 
dent à  réduire  à  l'état  d'un  mythe ,  le  système  regardé  aujour- 
d'hui par  beaucoup  de  personnes  savantes  comme  l'expres- 
sion d'une  vérité  démontrée. 

«  Pour  éclairer  cette  matière ,  il  faut ,  dit  D.  Vaissète , 
recourir  à  l'origine  la  plus  reculée  du  nom  de  Bebrycie  et 
de  Bebryces.  Les  anciens  convenaient  que  la  Bebrycie 
était  un  pays  de  la  Bithynie,  en  Asie,  ou  la  Bithynie 
même  ;  qu'elle  fut  appelée  Bebrycie,  de  Bebryce,  Tune  des 
filles  de  Danaûs,  qui  s'y  réfugia  et  y  fonda  un  royaume,  et 

«  Tomel,  p.  406. 

<  Un  savant  moderne,  M.  Walcknaer  ,  a  donné  le  même  nom  à  la  mer  qui 
baigne  les  murs  de  Narbonne,  Géographie  Comparée  des  Gaules. — Allas. 
'  Tzet.,  p.  493. 
^  Eu$t.,  in  Dyonis,  Perieg.,  vers  805. 
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qaî  donna  aussi  son  nom  à  une  grande  forêt;  qûAmycnit, 
fils  de  Xeplone ,  fui  roi  de  ce  pays  ,  el  qu1l  signala  son 
iègiie  par  l'asage  barbare  de  contraindre  tous  les  étrangers 
foi  tenaient  dans  ses  états  à  se  battre  contre  lui  à  peine 
d'élre  massacrés  s'ils  le  refusaient;  que  cette  conduite 
d'Amycos  lui  attira,  de  même  qu'aux  Bebryciem.ses  sujets, 
là  réputation  d'une  grande  férocité  ;  que  ce  prince  fut  tué  par 
tes  Argonautes;  el  que  les  peuples  Bebnjces  furent  enfin 
atermioès  par  les  Phrygiens,  Or,  c'est  uniquement  de  ces  Be- 
bri/€e$  d'Asie,  dont  parlent  la  plupart  des  anciens  géographes, 
MOMie  Slrabon  et  Pline ,  lesquels  ne  font  aucune  mention 
de  œu  des  Gaules ,  non  plus  que  Ptolémêe ,  Meta  et  les 
aatres.  » 

Ainsi ,  aucun  des  écrivains  dont  l'autorité  n'est  pas  dou- 
leose ,  n*ont  rien  rapporté  à  ce  sujet.  Mais  la  fable  et  la 
poésie  ont  profilé  peut-être  d'une  tradition  relative  à  des 
asiatiques,  qui,  fuyant  loin  de  leur  patrie ,  comme  les  habi- 
UDts  de  Phocée,  seraient  venus  chercher,  eu\  aussi,  un  asile 
Mr  la  cflle  méridionale  des  Gaules.  Silius  llalicus,  voulant 
pdoAre  dans  ses  vers  le  passage  des  Pyrénées  par  Annibal, 
adopta  ou  créa  un  mythe ,  pour  en  tirer  letymologie  du 
MOU  de  ces  montagnes.  Ce  fut  P  y  rêne ,  célèbre  par  ses 
avec  Hercule,  qui  aurait  donné  son  nom  à  celle  im- 
chalne  de  rochers  qui  séparent  la  Gaule  de  l'Espagne. 

Pane  pour  père  à  Pyrène  un  roi  de  ce  pays  ;  il  l'appelle 
yx,  soit  que  ce  fût  un  nom  propre  ,  ou  une  épithète , 
do  nom  des  peuples  Debryces,  ses  sujets  :  il  donne 
à  Fyrène  celui  de  Bebrycie. 


I 


Nomen  Bebrycia  duncre  A  virgine  eoUes. 

S»vA  BebrycU  in  aula.... 

Nunqne  ut  serpentem  pâtrias,.. 


«  De  Valois  *,  prenant  le  nom  Bebryx  pour  un  substantif, 
cûiielnt  de  c-es  vers  que  c'était  le  père  de  Pyrèoe,  Dans- 


a 
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queius  \  commentateur  du  poète  lalin,  prétend  au  contraire 
que  le  mot  de  Iffbry  jr  n'est  quun  adjectif,  et  que  le  pèredô 
Pyrène  s'appelait  Amijms  qui  est  le  niéme  que  le  roi  de  la 
Bebrycie^en  Asie,  qui  se  rendit  si  célèbre  par  sa  cruauté,  et 
à  qui  revenait,  en  effet,  lépithète  de  Sœva  ^  que  le  poète 
donne  à  son  palais,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire,  ajou- 
tent tes  doctes  religieux,  que  Silius  Italiens  aurait  appli- 
qué par  une  fiction  poétique  à  un  prétendu  roi  des  Pyrénées, 
ce  qui  ne  convient  qua  un  roi  d'Asie. On  voit,  en  effet,  par 
la  suite  de  la  narration  de  ce  poète ,  que  c'était  là  son  des- 
sein, car  il  fait  menlion  de  grandes  foréis  de  sapins  qui^ 
étaient  dans  les  Pyrénées* 

Jamquc  pcr  et  colles^  H  densos  abide  iucos^ 
Bebryciw  Pœnus  fines  transcenderai  aulte, 
hide  ferox  quwsiîum  armis  per  inhoxpHa  rura, 
Vokarum  popuicU  ur  Uer 

«  Or,  nous  savons  qii'Amycus,  roi  des  Bebnjees  d'Asie J 
exerçait  ses  cruautés  dans  une  grande  foret  appelée  Bebry- 
cienne.  De  là  vient  aussi,  sans  doute,  que  Feslus  Avienuij 
appliquait  aux  Bebnjcesùcs  (iaules  ce  qu'on  disait  de  ceux! 
d'Asie,  dans  un  royaume,  dont  Narbonne  était,  dit-il,  la] 
capitale,  1  épithète  de  féroces. 

»  Nous  croyons  donc  que  Silius  Italiens,  cherchant  lèty- 
inologie  du  nom  des  Pyrénées,  se  sera  fort  peu  mis  en  peine] 
d'avoir  recours  à  la  fiction ,  et  que,  pour  orner  son  poème> 
il  aura  fait  venir  et  régner  dans  les  Gaules,  par  un  licnpoè-j 
tique j  Amyais,  roi  des  Bebnjciens  d'Asie,  pour  donner  pari 
là  une  naissance  illustre  à  Pyrène^  amante  d'Hercule,  et] 
rendre  l'origine  du  nom  des  Pyrénées  plus  célèbre.  L'autorité! 
de  Silius  Italiens  aura  sufïi  à  Dion  pour  mettre,  sans  autre] 
examen,  des  peuples  Bebryciens  dans  les  Gaules  et  pour  les] 
placer  aux  environs  de  Narbonne.  Les  autres  auteurs 
qui  ont  suivi  ce  dernier,  se  seront  laissés  entraîner  par  son] 

»  !n  Sil  hai. 

*  Crud,  inhumain. 
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témoignage,  el  Etienne  de  Bvzauce  en  aura  pris  oc^^asiôn 
de  distingoer  deux  peuples  Bebryciem ,  l'un  en  Asie 
et  I  autre  dans  les  Gaules,  auprès  des  Pyrénées,  Festos 
AvieQOs,  le  seul  auteur  lalin  qui  fasse  mention  de  ceux  des 
Gaules  après  Silius  Italicus,  l'avait  suivi  trop  aveuglément, 
sans  distinguer  la  fiction  de  l'hisloire,  ce  qui  lui  aura  fait 
croire  que  dans  les  temps  les  plus  reculés,  ou  pour  mieux 
dire  fabuleux,  les  peuples  des  environs  de  Karbonne  por- 
taient le  nom  de  Bebryces.  H  est  certain  d'ailleurs,  suivant 
Plolèmée  *,  que  ce^  peuples  étaient  du  nondire  des  Votkes 
Tekloiages.  Polybe  ^  ne  leur  donne  que  le  simple  nom  de 
Gaolais,  de  même  qu  à  ceux  du  Roussillon;  et  si ,  ancienne- 
■ent^  ils  avaient  été  appelés  Bebryces ,  il  n  aurait  pas 
nanqué  de  le  mentionner  à  roccasion  du  passage  dAnnibal 
par  leur  pays,  passage  qu'il  décrit  fort  au  long.  11  n'en  dit 
rien  cependant^  non  plus  que  Tite-Live  ^;  ce  qui,  joint  au 
sileiice  de  Strabon,  de  Pline  et  des  plus  anciens  géograplies 
et  hteloriens,  nous  donne  lieu  de  douter  avec  raison,  si  ]a- 
nais  les  habitants  de  Narboune  et  des  environs  ont  eu  effec- 
Himent  le  nom  de  Bebryees,  * 
Nos  historiens  n'osaient  point  se  prononcer;  ils  émellaient 
doutes  avec  timidité.  Aujourd'hui,  sans  qu'aucune 
irerte,  sans  qu  aucune  donnée  philologique  aient  fourni 
les  moyens  de  résoudre  le  problème ,  on  aflirme  que  les 
Bebryces  furent  les  premiers  habitants  de  Narbonne.  Dans 
le  aaède  demierj  Ménard,  historien  de  Xîmes,  avait  dit  *que 
t'étaient  les  Elesyces  q\ii  avaient  fondé  Narbonne  et  qui 
occupaient  le  pays,  «  dès  les  temps  les  plus  reculés,  el  au 
Wf marne  desquels  Feslus  Avienus  donne  Narbonne  pour  ca- 
pitale. Peut-être  même  ces  Elcsycrs  étaient  les  Bebryces 
que  Silius  Italiens  et  Marcien  dlléraclée  placent  à  rextremité 


ii  Lib.  ni,  p.  «d9. 

*  MémcireêéeVAcédémiednluicrijdionsHB^Uei-LeUrê*,  XXV,p.aO-«i. 
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rie  la  Gaule  Narbonnaîse^  près  des  Pyréuées,  quoique  quel- 
ques historiens  modernes  aicnl  contesté  à  ces  Bebryces 
leur  posUion  el  même  leur  existence*  » 

Dans  un  concours  académique,  le  savant  bibliothécaire  de 
Saint-Remy  de  Reims,  D.  Vincent,  embrassa  chaleureusement 
Topinion  qui  plaçait  des  Etesyees  à  Narbonne,  et  il  donnait 
aux  Bebryces  le  pays  voisin.  11  trouvait  dans  Fest  us  A  vie- 
nus  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  sou  sentiment ,  cet 
auteur  ayant  indiqué,  dans  le  lieu  voisin,  le  marais  Hélice^ 
ou  Etesyce,  et  il  trouvait  une  autre  preuve  dans  le  nom  de 
l'île  de  Lee,  qui,  dans  les  anciens  actes,  est,  dit-il,  œnnue 
sous  le  nom  ùinsula  Lici  ou  Leci  '. 

Nous  avons,  ailleurs^,  montré  peu  de  sympathie  pour  la 
sentiment  de  ceux  qui  placent  les  Bebryces  à  ÎSarbonne. 
Mais ,   dans  toute  controverse  ,  avant  de  formuler  son  opi- 
nion, il  faut  faire  connaître  celle  de  ses  adversaires.  On  a 
donné  dans  les  écrits  des  anciens  une  étendue  trop  considé- 
rable, suivant  nous,  à  ce  que  Ion  a  nommé  la  Ligurie.  l,es^ 
Bebryces  auraient  été  comptés,   selon  M.  Walckenaer/ 
parmi  les  Ligures  ou  les  Lygies ,  et  ils  avaient  été  men- 
tionnés par  Scymnus  de  Chio.  Le  savant  académicien  qui^ 
vient  detje  nommé  remarque  ^  qn'Ortelius  *  et  les  auteurs 
de  IHistoire  Générale  de  Languedoc  \  lorsqu'ils  ont  nié^ 
l'existence  de  ces  peuples,  n'ont  pas  fait  attention  au  pas- 
sage de  Scymnus ,  qui  est  d'auianl  p/w.v  décisif,  que  cel^ 
auteur  a  écrit,  environ  un  siècle  avant  Jésus-Christ  el  qu'il 
a  copié  des  auteurs  plus  anciens  que  lui ,  el  tous  antérieurs' 
à  Polybe.  Il  dil ,  dans  un  endroit  de  son  Périple  ,  avoir  vï- 
site  les  contrées  occidentales  où  se  trouvent  nécesmiremetit 
comprises  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule.  Dan  ville  •  &1 

'  Cest  aujourd*bui  Tile  de  Saînie-Lun>, 

*  Monument X  RehgieitJ^^  elc, 
3  Géographie  Ancienne  dei  Gaulex,  1 ,  31,  38  et  suiv. 

*  Tfteiaur,  Geoffr.,  vœe  Bebryces . 
^  Tomt»  I. 

*  Sotiee  de  ia  Gaule,  p,  107,  âtt  mot  Alacmi. 
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suivi  à  cet  égard  te  sentiment  dOrtelius  et  des  savants  Bé- 
nédictins, et ,  depuis,  cette  opinion  a  toujours  été  adoptée 
d après  eux  sans  examen.  Mais,  indépendamment  du  pas- 
sage de  Scyranus ,  l'existence  des  Bebnjees  est  constatée 
par  d'autres  auteurs  anciens ,  historiens  graves  et  savants 
géographes  ',  qui  n'ont  point,  comme  l'a  avancé  D,  Bou- 
quet*, puisé  la  amnaissance  de  te  peuple  dans  la  fable 
poétique  de  Silius  Italicus  ^.  Les  Bebryccs  de  Scymnus  de 
Qiio ,  d'après  le  lieu  où  il  les  place ,  sont  évidemoient  les 
queScylax  indique  sous  le  nom  de  Ligures  cl  d'Ibères 
Le  nom  de  Bebryces  a  7néme  une  forte  analogie 
celui  d'Ibères.  Diun  Gassius  *  appelle  les  peuples  de 
Narbonne  Bebryces,  parce  que  cette  ville  devint  leur  capi- 
tale, ou  qu'ils  en  occupaient  le  territoire  ;  et  mémo,  dans  le 
dMliëmc  siècle  après  Jésus -Christ,  Zonare  ^  sait  que  la 
Mer,  qui  de  son  temps  sappelait  Mer  de  Narbonne,  avait 
été  autrefois  appelée  Mer  des  Bebryces,  Bebrycinm  Mare,^ 
Osons  le  dire ,  rien  de  positif,  rien  que  la  critique  bisto- 
riqtie  puisse  accepter ,  n'a  été  présenté  dans  les  lignes  que 
QOBS  venons  d'emprunter  a  M.  Walckenaer,  et  où  il  a  montré 
CipeDdaDi  son  érudition  accoutumée.  Qu  il  nous  soit  permis 
de  dite  que  D.  de  Vie  et  D,  Vaissèle  ont  parfaitement  connu 
le  passage  de  Scymnus  de  Chio  ,  et  qu"i7.v  ne  l'ont  pas 
tnmfédu  tmtdêcmr:  car  il  faut  peser  l'autorité  réelle 
des  aoleurs  avant  d'adopter  leur  témoignage  comme  des 
irrévocables.  El,  d'ailleurs,  si  on  compare  lopi- 
ide  cet  écrivain  à  celle  de  Scylax,  qui  place,  aux  mêmes 
lien  indiqués  par  Scymnus,  des  LiV/wm^,  ou  Lyr/ies,  mêlés 
«wc  des  Ibères^  que  deviennent  les  Bebryces T  Nous  avons 


^tfhmtvt  fîf^rrnf  ,  au  mot  B^ryc^s,  —  Dion  Cassim,  \ih,  XW\\\ 
CtdtêeMon  des  Hi^tmimn  de  France,  I,  677. 
Ub.  ni. 

^*  ^M^ /ïom,,  I.  lib.  XXXI V, 
1,  Uh.  VUÎ. 
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enlrelcnu,  cl  nous  le  rappelons  ici  comme  un  titre  de  yluire 
pour  nous,  une  correspondauce  arehéokïgique  avec  M.  Walc- 
kcnaer  ;  nous  estimions  l'homme  privé ,  nous  rêverions  la 
savant;  mais  on  peut  être  élonnè  que  cet  académicien 
ait  cru  pouvoir  clicrchei"  dans  un  écrivain,  assez  niûilerne, 
la  preuve  que  la  mer  qui,  au  douzième  siècle,  était  connue 
sous  le  nom  de  Mer  de  Narbonue,  eût  autnifois  été  appelée 
Mer  des  BebryceSj  Bebryvium  Marc,  Ou  le  sera  plus  encore 
en  lisant,  dans  le  passage  cité,  que  le  nmn  des  Hebryees  a 
une  forte  analoffie  avec  relui  des  Ibères;  il  n'y  a  là  ceiien- 
dant  aucune  ressemblance  ni  de  sens,  nideforme^  ni  de  son- 
Mais  cela  est  écrit  par  Tun  des  maîtres  de  la  science  du  passé, 
et  on  le  répétera  dans  Tavenir  avec  conQance... 

Nous  ne  sommes  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  nié  l'exis- 
tence des  Bebryces  ,  et  nous  sommes  porté  à  cn)ire  qu'une 
tribu  du  peuple  qui,  en  Asie,  avait  le  même  nom,  et  dont  le 
pays  portait  celui  de  Befjrycie  ',  a  pu^  à  une  époque  sans  douta 
tiès  reculée,  al^order  en  Europe,  comme  on  a  vu  les  Phocéens 
venir  sur  les  côtes  de  la  Celtique,  Mais  est-ce  bien  à  Nar- 
bonne  qu'il  faut  les  placer?  Festus  Avienus,  cite  souvent,  dit 
tout  le  contraire,  car  il  les  montre  seulement  dans  1  Ibérie, 
En  effet,  ce  poète  géographe,  parlant  des  Colonnes  d'Hercule, 
et  s'avançant  vers  les  Pyrénées,  indique,  à  sa  droite,  les 
îles  Pityuses  et  les  Baléares.  «En  face  d'elles,  dit-iMes  ibères 
ont  porté  leur  domination  jusqu'aux  monts  Pyrénéens.  La 
première  de  leurs  villes  est  Idera  ^..,  l)n  voie  ok  le  pays 


•  Avienus  dit  à  ce  sujet  : 

Chakedon  tumuius  fluctu  circumdatur  alto 
Eminus  Eur&pen  proceraque  tnwnia  Hijzœ 
Adspicii  ab  ter  go  iefiàit  Behrycia  gleham, 

*  PityiàSŒ  et  itide  proferunt  se  se  insulœ , 
Baiearium  ac  late  insularum  dorsa  sunt. 
Et  contra  îberi  in  usque  Pyrenœ  ju^jum 
Jus protulere,  pr opter  interius  tiiare 
LaU  tocati.  Primi  eomm  civita$ 
idêra  iurgit, „*.*,. 
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^éloigne  de  ta  tner^  le  sol  présente  une  vaste  étendue  de 
broussailles.  Là,  les  Bebrtjces,  nation  agreste  et  murage, 
erraient  au  milieu  de  leurs  nombreux  troupeaux.  Du  lait, 
dfis  (ramages  épais,  formaient  leur  grossière  nourriture.  Là 
ils  Titrent  à  la  manière  des  bétes  sauvages  : 

Bêbrycei  iliic,  gem  agrestis  ei  ferax, 
f^ecomm  fréquentes  itUer  rrrabant  grèges. 
Bi  heU  temH  atqtte  pingui  Cûieo 
S^rmdyre  aleniês  profer^nmi  Mpiritum 
Vkêm  ad  ferarum 

•bis  ces  Bebryces  que  Strabon  \  Pline  *,  Ptolémée  ', 
PofnponiQS  Mêla  *,  Ausonc  ^  Sidonius  ApoUioaris  **,  etc., 
noal  point  €C>nnus  et  que  l'on  place  à  IVarbonne,  ville  dont 
toos  CCS  auteurs  se  sont  occupés ,  y  auraient  été  précôilés, 
<itH)n,  par  un  autre  peuple*  Ce  dernier,  selon  M,  Walcke- 
Baer  ^,  «est  mentionné  plus  anciennement  dans  Hiistoire, 
mais  il  n*est  peut-être  lui-même  quune  division  desBebryees. 
Ce  peuple  se  nommait  Helyskes.  Le  premier  au[eur  qui  en 
ait  fait  mention  est  Hècatée,  qui  était  contemporain  de 
flax,  et  par  conséquent  antérieur  à  Hérodote.  Ce  dernier 
fait  aussi  mention  dans  rénumération  des  peuples  qui 
Ipûsa^ent  rimmensc  armée  des  500,000  hommes  qu'An- 
il ,  flis  d'Hannon,  roi  de^  Carthaginois,  amena  au  secours 
terrible  tyran  d  Himère*  Hérodote  mentionne  ces  peu* 
pies  dans  un  ordre  entièrement  géographique  :  «  Cette  armée 
était  composée,  dit-il,  île  Phéniciens,  de  Lybiens,  d'Ibé- 
ricos,  dcLygiens,  dllelysices  (ou  Elysices),  de  Sardoniens 
cl  de  Syriens.  Festus  Avienus  donne  à  ces  peuples  Narbonne 
pour  capitale;  et   l'ètang  d'Hélice,    Hetiee  Palm,  qu'il 

^t  Géogr.    . 

(jéogr, 
ikSituOrbtî, 
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mentionne  immédiatement  après  rembouchurede  YA/aXjOn 
Attagus ,  qui  est  l'Aude  des  modernes,  a  évidemment  tiré 
son  nom  de  cet  ancien  peuple.  Enfin,  Tacite,  parmi  les 
noms  Lygiens  ou  Liguriens  que  portaient  diverses  nations 
de  la  Germanie,  indique  les  Elysii,  ce  qui  prouve  que  ce 
célèbre  historien  avait  eu  connaissance  desElysicesdela 
Gaule j  car  il  n'est  nulle  part  fait  mention  d'un  autre  peuple 
lygurien ,  dont  la  dénomination  se  rapproche  de  celle-là.  » 
Qui  le  croirait,  de  tant  d'écrivains  mis  à  contribution  et 
cités  par  le  savant  auteur  de  la  Géographie  Ancietine  des 
Gaules ,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  ait  placé  les  Elysices  à 
Narbonne?  Né  en  Etrurie,  vers  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle ,  Rufus  Avienus  Festus  a  pu  recueillir,  sans 
doute,  quelques  traditions  échappées  aux  smciens  géographes 
ou  dédaignées  par  eux.  Mais  alors  qu'elles  sont  en  contradic- 
tion manifeste  avec  ce  que  l'on  savait  déjà,  il  faut  les  reléguer 
dans  le  domaine  des  fables.  En  parlant  du  golfe  Galatique 
ouvert  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule,  Avienus  dit  : 
«  Non  loin  de  ce  golfe ,  un  autre  s'ouvre  et  quatre  fies  y 
sortent  du  sein  des  flots.  La  nation  des  Elesyces  occupait 
autrefois  ces  lieux,  et  Narbonne  était  la  capitale  de  ces  peu- 
ples indomptés.  Là  le  fleuve  Attagus  porte  le  tribut  de  ses 
eaux  à  la  mer,  et  auprès  est  le  marais  Hélice.  De  ce  point 
on  s'avance  vers  la  position  qu'occupait  Besara,  selon  une 
tradition  antique.  Aujourd'hui  X^Leduse^WOrobis  traversent 
des  champs  dévastés  et  des  monceaux  de  ruines,  signes  d'une 
prospérité  qui  n'est  plus  »  *. 

*      Gens  Elesycum  prius 

Loca  hœc  tenebat,  atque  Narbo  civitas 
Eral  ferocis  maximum  regni  ca/  ut. 
Hic  sal^um  in  œquor  amnis  Attagus  ruit  : 
Heliceque  rursus  hic  palus  juœta,  Dehinc 
Besaram  stetisse  fama  casca  tradidit, 
At  nunce  Ledus ,  nunc  et  Orobis  flumina 
Vacuos  pet  agros  et  ruinarum  aggeres 
Amœnitatis  indices  priscœ  meant 
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Voili  loul  ce  que  ranliquité  nous  a  transmis  sur  les 
Elysices  de  la  Gâule;  et  qull  nous  soit  permis  de  ne  pas 
trop  oous  arrêtera  ce  que  seniblenl  nous  annoncer  de  grave, 
de  solennel ,  les  noms  dllécalée  el  d  Hèrodole.  Car,  de  ce 
qu'une  Iribu  portait  à  peu  près  le  même  nom,  et  se  trouvait 
mèlèe,  bien  loin  de  la  Gaule,  avec  des  peuples  étrangers,  et 
paice  que  Tacite  aurait  désigné ,  ilans  la  Germanie,  une 
borde  portant  le  nom  d'Elysii,  il  ne  sera  pas  prouvé  que  cet 
illustre  écrivain  a  connu  les  Elysices  de  la  Gaule^  et  eucore 
moins  que  ceux-ci  ont  possédé  Narbonne.  Ce  nom  même 
d'Elffif^ices  ne  fut  peut-être  qu'une  dénomination  locale. 
Itaos  les  mêmes  lieux  se  trouvaient  répandus,  sur  les  bords 
de  VAtax^  une  partie  des  Tektosages ,  désignés  sous  le  nom 
AAtacini;  dans  les  Pyrénées,  prés  des  sources  de  la  Ga- 
ronne, et  aussi  à  une  assez  grande  distance  de  celles-ci,  les 
tribus  qui  habitaient  le^  bords  du  grand  fleuve  aquitain, 
forent  nommées  Ganimni;lB.  Seine  (Seqaana)  ne  don- 
Dait-elle  pas  son  nom  aux  Sf^juani .  peuples  qni  habitaient 
ses  bords?  les  Tasconij  voisins  des  7 otosaies,  ne  liraient-Us 
pas  leur  nom  du  Tosco,  petit  lleuve  de  leur  pays?  le  marais 
Hetice on  Eiyci»  aura  pu,  de  même,  donner  en  particulier 
le  sien  aux  Alavitu,  habitués  sur  ses  bords;  et,  non  loin  de 
la,  au  autre  amas  d'eau ^  le  lac  Sordken,  na-t-il  pas,  lui 
aussi  »  fourni  la  dénomination  de  Sordieeni  à  ceux  qui  ha- 
bitaient ses  rivages?  L'autorité  de  Festus  Âvienus  nous  pa- 
rait <lailleurs  souvent  peu  imporlante ,  peu  respectable;  el 
eïi  parcourant  ses  écrits  on  y  trouverait  de  nombreux  pas- 
sî^es  en  contradiction  évidente  avec  c^  que  Von  sait  et  avec 
ce  que  l'on  croit  savoir  sur  les  orighies  des  peuples.  Qui 
pcmrrait  accepter,  comme  des  vérités,  cequil  dit  des  Ibères, 
■  qui,  des  Colonnes  d'Hercule,  s'étendaient  si  loin  qu'ils 
tôacliaient,  vers  le  nord,  aux  froides  ondes  de  locèan  Bo- 
réal ,  et  aussi  à  la  Bretagne  glacée ,  et  aux  lieux  doû  les 
Gennains,  a  la  blonde  chevelure,  se  prolongeai  jusque  vers 
les  sauvages  relrailes  delà  furet  Ilercv  nie?.,* 
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Tellus  Europa  columms 

Proocima  magnanimas  (dit  œquo  eespile  Iberoê. 
Ni  super  oceani  Borealis  frigida  tangtaU 
JEquora,  H  excurtus  diffusi  latum  agri 
Arva  tenentf  duris  nimium  vicina  Britamns; 
Plavaque  cesariem  Germania  prorigit  oram..» 

Le  pjias  grand  nombre  des  écrivains  qai  montrent  les 
Ibères  comme  originaires  de  la  Basse-Âsîe ,  adopteraient- 
ils  aujourd'hui  rop'mion  d'Avienns,  qui,  après  avoir  indiqué 
le  Tanais  comme  une  des  limites  de  l'Europe  et  de  l'Asie , 

Hic  Asiam  Europa  disterminat^ 

dit  bientôt  après  :  «  C'est  là  qu'habile  le  sauvage  Hibëre  : 
chassé  autrefois  des  contrées  voisines  des  Pyrénées ,  il  est 
venu  chercher  une  patrie  en  Orient.  Ainsi ,  les  destins  ont 
souvent  conduit  les  exilés  de  contrée  en  contrée  »  : 

AsperHiberus 

Hic  agit^  :  hie  olim  Pyrrhenide  nulltts  ab  ora. 
Cespiiis  Coi  sola,  seu  vaga  sœpe 
Fors  rapit  eœactos  patria, .  • 

Si  Ton  trouvait  une  peuplade  de  ce  nom  à  Narbonne,  on 
pourrait  la  considérer  comme  une  simple  tribu  d'une  nation 
plus  considérable;  ainsi,  les  Tolosates  n'étaient  que  l'une  des 
tribus  des  Volkes  Teklosages ,  et  leur  nom  provient  d'une 
circonstance  locale.  C'est  ainsi  que  les  peuples  qui  habitaient 
la  partie  supérieure  du  cours  de  la  Garonne  furent  nommés 
Garumni,  et  que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  possesseurs 
des  rives  de  l'Aude,  ou  de  YAtax,  ont  quelquefois  été  désignés 
sous  le  nom  dAlacini  et  que  Narbonne  fut  même  nommée 
Colonia  litacinorum  *. 

Mais  des  travaux  modernes,  très  dignes  de  remarque,  ten- 

<  «  Narbonne  avait  pris,  dit  D.Vincent,  sous  la  domination  romaine, 
deux  autres  noms,  Sarbo  Martius  et  Colonia  Decumanorum,  Je  dis  qu*avant 
tous  ces  peuples,  Narbonne  fut  possédée  par  les  Elesyces.  Eh  î  pourquoi  n'ad- 
niellrait-on  pas  ces  Elesyces?  serait-ce  parce  que  le  texte  de  Festus  Avienos 
n'est  pas  toujours  correct?  Cela  est  vrai.  41  faudra  donc  ,  au  lieu  ù* Elesyces 


h 
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ÛaA  à  élalilir  que  Narbcooe  n'a  pas  appartenii  aux  Tekto- 
3ages,  quelle  a  été  fondée  par  les  Ibères,  el  qu'elle  portait 

nÊÛtmr  Bebrt/reSfS^iion  Valois  et  selon  quelque»  autre*;.  Ainsi,  je  vois  que  le 
F«slas  Avieuus  ajoale  aux  veri  que  je  viens  de  nipporter  ; 

trt€  Satsum  in  œquor  amniê  AUaffus  ruit  : 
Hélice  que  rurstis  kic  jhiIus  juncta  defiinc 
Besarum  sUtisse  fama  cassa  tradidit, 

»  Foarqiioi  ce  mirais  Hrlicej  ou  Elycise,  voisin  de  l'Alax?  N'aurait-il  pas  rap- 
port wa%  Elesyces  ?  de  luênte  que  Sordus  A  m  ni  s,  qui  a  doiin^  son  noui  à  uu 
élàiig  voisin,  a  ripp^rlau  pays  que  les  naturels  appelés  Sordiceni  nommaient 
C  le  poète  dit  assez  amplement.  Il  y  a  encore  aujourd'hui 

^,,        ,      ]  iledet  Lec**^, 
>  D.  Marlin  remarque  que  les  Grecs  ont  donné  quelquefois  le  nom  à*£ie$yci 
JMtxG^ulob...  Ne  voit-on  pas  plusieurs  peuples  gaulois  du  même  nom  en  diiTé- 
mttilieiix?  n'f  aurait-il  pa^eu  pareillemenl  une  bande  d'^f^î/e»  qui  se  serait 
Hablîe .  'in  avant  Tarrivée  des  Bebnjres,  aux  environs  de  la  ville  qu'ils 

blIirEii  lies?  Ainsi»  Ton  peut  adujeUre  l'existence  de  ces  deux  peuples. 

t«  Fie*^c^  auraient  élé  les  premiers  haL  il  îmiIs  iln  pays;  la  ville  qu'ils  auront 
hllieatirA  pri*  le  nom  de  Narl»onne ,  de  c^îliii  de  la  rivière  qui  Tarrosail  ;  Polyl>e 
tt^appeUe  pas  autrement  que  Narbonne  cette  rivière.  Dans  la  suite,  les  Bebryctg 
ferufti  venus  chercher,  comme  bien  d'autres  peuples,  une  habi talion  sur  les 
odiesde  là  MMiterranée ,  c\  ils  se  siéront  arrêtés  sur  les  rivages  voisins  de  Nar- 
!,  dTaù  ils  seront  entrés  plus  a^'ant  dans  le  pays  ,  et  vers  les  Pyrénées.  Les 
ayant  pris  sous  leur  prota^lion,  ils  se  seront  unis  ensemb-e  ;  d*oû  il 
9tn  %m\é  que  les  EUstjces  auront  continué  de  poster  Narbonne^  et  que  les 
Bd>ryce9 ,  quoique  plac^^s  en  partie  entre  ces  peuples  et  les  Pyrénées ,  au- 
raiil Gonflé  i  i  la  mer  de  Narbonne,  La  circonstance  de  Tarrivée  de 

rs  gufflt  pour  avoir  occasionné  cette  dénomination. 
(le  aemblaUles  n'en  avons-nous  pas  qui  doivent  leur  origine  à  des 
èv^OFUi-'iiU  souvent  moins  remarquables.  Enfin  ,  i'usage  oii  Ton  aura  été  d'ap- 
pHpf  M^  HrbTifcienne  la  mer  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Narbonne  ^  aura 
fûâîiitr  ~  N  irUmoe  avait  été  leur  capitale,  et  que  les  Narbonnais  étaient 
Mfyr  II.-,  Oii  est  surpris  do  ne  (>oinl  trouver,  dans  les  anciens, des 

iMAB  ttris,  et  c'est  encore  une  raison  de  cr">ire  que  réellement  ils  ne 

HBr  ftn  étal  aussi  florissant  qu'on  serait  tenté  de  l'admettre  en 

WÊm  "  '    qiio,  comme  je  l'ai  dit,  il  ne  faut  voir  dans  ce  poète 

^mte^  peuples  dans  les  Gaules  ,  el  laisser  le  reste  a  fimagina- 

ti<ïn.  *  — Va\  r4|iportanl  ce  passage,  nous  avons  vi>nlu  seulement  montrer  l'un 
topluâ  puî^sinls  efToTls  faits,  il  y  a  bientM  un  siècle,  pour  concilier  ceux  qui 
cnt  ifu  des  Brhrycet  k  Narbonne  et  ceux  qui  y  ont  reconnu  dea  Ehsycês.  Mais 
xiioire  o[Mfnon  D*a  pas  changé ,  el  rien  ne  nous  a  prouvé  que  des  peuples,  por- 
tant ce»  nnois.  ont  dominé  sur  les  cùïes  des  V'olkes.  Pour  le  prouver,  il  fau- 
draîi  d'mif  -  que  Ci^lui,  entièrement  isolé  d'Avienus,  qui,  d'ail- 

teuri,  iÎB^i    ,  place  les  Bd^rycrs  dans  riljérie. 
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le  noin  de  Nedliena-co.n ,  mot  dans  lequel  il  manqnemi 
une  voyelle  que  Ton  a  suppléée  ^  Ce  nom,  tout  DouYeau 
dans  la  science ,  a  été  lu  sur  une  médaille  jusqu'à  présent 
inédite.  Le  savant  auteur  du  nouveau  système,  dit  «  que  cette 
médaille,  qui  n'a  pas  encore  été  rencontrée  en  Espagne,  a  été 
découverte  fréquemment  à  Narbonne,  à  Béziers,  à  Cosa,  à 
Vieille-Toulouse ,  et  principalement  dans  la  première  de  ces 
villes.  »  Cette  médaille  '  offre  d'un  côté  une  tête  de  fraime 
diadémée,  les  cheveux  rattachés  derrière  la  tête;  devant, 
sont  deux  de  ces  lettres  désignées,  en  espagnol,  sous  le 
nom  de  desconocidas  (  inconnues  )  ;  revers  :  taureau  en 
course;  à  droite,  au-dessus,  une  couronne;  au-dessous,  ou  à 
l'exergue,  sept  lettres;  la  dernière,  en  lisant  de  gauche  à 
droite,  est  séparée  par  un  point.  M.  Boudard  dit  :  <  Cette  lé- 
gende, d'après  notre  alphabet,  doit  être  IneNedhena'Co.n... 
Il  ajoute,  après  avoir  désigné  les  lieux  où  il  a  rencon- 
tré cette  m^aille ,  que  les  Bebryces  ou  Elysices  étaient 
d'origine  ibérique ,  qu'ils  s'étaient  établis  auprès  des  étangs 
narbonnais,  à  une  époque  reculée;  qu'Hécatée  fait  mention 
de  Narbo ,  qu'Avienus ,  d'après  d'anciens  géographes ,  la 
donne  pour  capitale  aux  Bebryces,  et  j'en  conclus  que  Ne- 
dhena  était  le  nom  ibérique  de  Narbo.  »  L'auteur  s'appuie 
ensuite  du  passage  dans  lequel  Strabon  dit  seulement  que 
Narbonne  était  le  port  ou  Xemporium  des  Volkes  Aréco- 
miques,  mais  que  Nemausus  l'emportait  sous  le  rapport  po^ 
litique  ayant  sous  son  administration  vingt-quatre  villes  ou 
bourgades  ;  et,  delà  supériorité  commerciale  de  Narbonne,  il 
lire  un  argument  en  faveur  du  nom  ibérique  de  cette  der- 
nière cité.  Car,  dit-il ,  le  mot  Nedhe^m  se  compose  de  deux 
mots  basques,  Ned  ou  Net,  qui  signifie  au  complet^  ou  il  ne 
manque  rien  (Salaberry,  p.  132),  et  de  l'augmentatif  hena 

qui  veut  dire  le  plus Nedhena  signifie  donc  le  plus  au 

cofnplet,  ou  celui  auquel  il  ne  manque  absolument  rien, 

•  M.  Boitdanl,  Eludes  IbérinweSy  p.  117  el  suiv. 
-  Sumismatiquc  Ibèrknnr, 
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el  ce  fioui  œiivient  à  un  emporium  qui  avait  à  lutter  d'uti 
cWé  conireHhodaeiEmporiœ,  el  de  1  autre  mnire  Agalha, 
AreUu,  ^tmaustis  et  Massalie;  il  indiquait  aux  indigènes 
ibères,  qui  en  concevaienl  parfaitement  la  signification, 
quils  Irouveraienl  réuni  à  ce  marché  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer,  tout  ce  qu  ils  avaient  besoin.  ?» 

Aiosty  selon  M*  Boudard,  tout  semble  démontré  :  les  Be- 
brytes  el  les  Elyskes  sont  des  Ibêriens  ;  iSarboooe  est  le 
cbef-lieu  de  leur  état  politique,  el  *  leur  nom  de  Nedhefw 
pril  au  génitif  singulier,  Nedhenoeo,  au  premier  degré  de 
—      (urniatîon,  Sedhenocoœ,  les  de  ^'edlieua,  les  Nedeniens,  et 


Ned 
au  complet 
5 


de  ceux  de  Nedhena ,  des  Nedeniens  ;  puisque  c'est  un 
nom  de  lieu*  » 

Noos  avons  copié  religieusement  ce  passage;  aimant  surtout 
la  fèrilè ,  c'élait  pour  nous  un  devoir  de  ne  point  Toublier. 

Sans  doute,  bien  des  gens,  peu  initiés  aux  mystères  ibè* 
,  oseront  dans  la  suite  hasarder  quelques  légères  remar- 
sarce  nouveau  système;  ils  demanderont  peut-être  s  il 
«it  bien  démontré  que  les  Bebnjces  et  les  Elyskes  étaient 
Ibériens;  ils  demanderont  aussi  que  1  on  démontre  par  des 
tecteiy  à  l'abri  de  toute  conlrndiction,  ipie  le  basque,  langue 
cOTOÎdéréeaujourdhiii  comme  celle  des  Ibères,  fût  parlée  par 
ïesBetfryces  et  les  Efyj^kes,  que  l'on  place  à  ^'arbonne?  ils 
4fiiml  enfin:  est-il  prouvé,  de  même  par  des  texies,  que  ces 
pctipies,  que  1  on  place  à  Narbonne  et  dans  les  lieux  voisins 
de  celte  ville ,  aient  habité  cette  partie  des  côtes  de  la 
(iaule  méridionale?  Ils  diront  peut-être  encore  qu  Avienus  n'a 
pasplac^  les  Bebryces  en  €aub\  mais  seulement  en  Hispanie, 
el  ils  demanderont  quelle  est  lédition  consultée  par  Fauteur, 
ou  bien  quel  manuscrit  lui  a  fourni  C4?tlc  leçon 
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Ces  qucslioûSj  ces  remarques,  en  ami  ncronl  d  îiulrcs,  qui 
servi rcml,  soil  à  donner  loule  la  force  désirable  au  nouveau 
syslèmc,  soit  a  afTaiblir  les  croyances  de  ceux  qui  l'onl  adopté. 

On  a  déjà  vu  que  nous  admettons  rexistcnce  des  lie- 
bryces ,  non  dans  la  Gaule  ,  il  est  vrai,  mais  en  Hispanie, 
iVapres  le  témoignage  de  Festus  Avicnus ,  qui  les  |*lace 
Lien  loin  de  Narbonnc  et  des  Pyrénées.  I /estimable  au- 
teur de  la  Ntiniismatiqiœ  Ibérlentœ  reconnaît  VEscuara 
comme  la  langue  des  anciens  Ibères,  et  il  trouve  que  le  mot 
Bebryees,  en  basque,  vient  de  Baï-Bcer  (étang-inférieur 
au  pied  des  montagnes),  et  qnEtyskes  (  lao?,  marais)  n'en 
est  que  la  traduction  grecque.  «Ceux  des  Gaules,  ajaulc-l-il, 
liabilaient,  en  effet,  autour  des  étangs  avoisinanl  Narbonne, 
el  ceux  de  l'IIispanic  non  loin  d  un  élang  qu'Avieinis  appelle 
ÎSmeara.  »  M.  Walckenaer,  pour  concilier  ceux  qui  placent 
des  Elysices  h  Narbonue  avec  ceux  qui  y  trouvent  des  Be^ 
ùryves ,  voit  dans  les  premiers  nue  di vision  de  ces  mêmes 
Bebryves....  Mais  si  ce  sont  les  Eitjsices,  mentionnés  par 
Avierms,  qui  ont  d'abord  occupé  celle  contrée,  il  ne  faut 
pas  les  considérer  comme  ibèriens,  puisque  Ion  fait  venir 
leur  nom  du  mot  i:>o;,  marais^  ce  qui  indique  évidcmmcul 
une  origine  grecque  et  non  pas  liispanique. 

En  donnant  aux  Bebryces  el  aux  Etpsyves  et  le  rivage  el  la 
ville  de  Narbonne,  oïi  s  élève  contre  le  texte  même  de  Strabon, 
qui  affirme  que  les  Tektosages  setendaienl  jusques  aux  Pro- 
montoires, à  moins  qu'on  ne  supiiose  que  ceux-ci,  cl  en 
laissant  la  côte  au  pouvoir  de  petits  peuples  incoinius  (  con- 
trairement, il  est  vrai,  a  Strabon ,  a  Polybe  et  aussi  àPlioe, 
à  Plolémée  et  a  PorniioniiisMela).  n'auraient  d'abord  possédé 
que  lintérieurdu  pays,  puis  se  seraienl  hrusquenienl  avancés 
vei*s  les  Promontoires.  11  est  vrai  (|ue  l'on  coiniait  1  existence 
des  SardouiS  el  des  CervUtni  sur  ce  sol  qui ,  méuïe  ti  un 
o)té,  touche  aux  Pyrénées,  (*t  deranlre  se  rapproche  des  Pro- 
monloires,  sol  cpie  l'on  altribue  auv  Tvkiosaffcs^  et  l'on  ne 
]>eut   alors  surmonter  la  difllcuUé  «jui  se  présente  nnm 


I 
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ldi)|>Uuil  ropinioii  de  Ptoléniée  ^  qui  élend  le  leniluire  de 
ceux-ci  jusf|aes  à  Cervaria,  sur  la  cote  de  la  Méditerranée, 
oii  Poiiiponius  Mêla  *,  suivi  par  P,  de  Marca  ^^  place  de  ce 
eMé  le^  limites  de  la  Gaule  et  de  TEispagrie.  A  l'est  ils  au- 
raient donc  eu  pour  limites  la  Méditerranée,  laissant  dans 
Imtèrieur,  mais  à  une  courte  distance,  Illiberis  et liuseinOy 
Leucale,  son  lac,  et  Narbonnc,  et  atteignant  rcnd>ouchure 
de  l'Hérault,  Agalha,  ou  Agde,  fondée  par  les  Marseillais. 
Us  auraient  peut-être  même  possédé  avec  les  Volkes  Aré- 
coiniques,  celte  suite  de  lacs  ou  d'étangs ,  Sfagna  Voka- 
rutHf  qui  se  prolongent  jusques  vers  les  embouchures  du 
Rbâoe.  Leurs  limites  auraient  pu  d'ailleurs  être  tracées  en 
remoDlant  YArauris,  ou  l'Hérault,  puis  en  se  détournant 
àgnielie  jusqu'aux  sources  de  l'Agoùt,  et  laissant  eu  Jeliors 
Itt  coiUrées  possédées  par  les Hulfwnii^l  les  Albigemvs.  Ces 
lîMies,  nous  le  savons  bien,  n'ont  pas  été  adoptées  par  tous 
les  écrivains,  mais  nous  avons  suivi  en  cela  Plolémée  ^,  qui 
aumooce  que  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Gaule 
Narbounaise  était  habitée  par  les  Yotkea  Tekiomyes ,  dont 
les  villes  situées  dans  rintéricur  des  terres  étaient  Tolom  , 
C^xrOj  Carcassonne,  lîéziers,  Narbonnc.  Pline  * ,  darjs  sa 
j(v.  -virfîi  de  la  Gaule  iXarbonnaise,  après  avoir  parlé  du 
|fô_  SiirdoneSy  des  rivières  de  Tviitm  et  de  YernfMfit- 

bmm  »  qui  eu  baignaient  le  territoire ,  iX Illiberis,  de  Rus- 
ffna,  de  TAlax,  qui  coulait  à  Narbonne,  de  TAraris,  ou  de 
THifa^'!*  ''^-îire  qu'on  trouve  peu  de  villes  sur  Cidte  cote 
ken^  ics,  ou  étangs,  dont  elle  est  couverte,  11  men- 

lîonne  ensailc  Agde,  dont  la  fondalioUj  attribuée  aux  Marseil- 
lais, esl  près  du  pays  ûi^'lcklosaycs.  Ainsi,  suivant  Pline, 
les  contrées  situées  enIreNar bonne  et  Aj?de  auraient  appartenu 
mx  Tektosages  :  «  On  pourrait  peut-être  opposer  à  celle 


»  Ftmp.  Mil.,  au.  XV 11 ,  ch.  :i, 
'  Marca  //itp.,p.  44, 
'  I^U4em,f  lib,  U,  rh.  ÏO. 
*  r/»«.,  liti.  m,  c  h.  4, 
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assertion,  que  Pline  ïi'enlend  aulre  chose,  par  ces  mois  : 
Regiù  Vûlcarmn  Teklosagum  .  que  le  pays  de  Toulouse  et 
de  Carcassonae  ;  que  d'ailleurs  on  ne  peut  croire  qu  étendant 
leslimiles  des  7>A7oxrt/;e^v  jusques  à  Agfle,  il  eut  reculé  jus- 
ques  àNarbonne  et  jusques  à  Bèziers,  Mais  pourquoi  Pline 
se  serait-il  avance  jusqu'à  rHèraull ,  pour  rétrotfrader  en- 
suite jusqu'à  Toulouse ,  et  passer  immédialenienl  de  Tou- 
louse au  Uhùne  ?  Aique  ubi  lihoda  Fihodiantm  faitj  nnde 
dietus  nmlfo  Gallîanim  ferlilmimus  amnis  Rhodanus. 
Il  parail  donc  certain  que  c'est  d'un  pays  situe  près  de  la 
mer,  et  aux  environs  d'Agde,  (lue  Pline  a  voulu  parler.  S'il 
n  y  renferme  point  îS'arbonne  et  Bèziers,  c'est  parce  que  ces 
deux  villes  étaient,  de  son  temps,  colonies  romaines  et  qu'il 
a  mieux  aimé  les  désigner  par  ce  litre  :  «  Narbo  Martias 
Becmnanonim  eolonia,  Bliterw  ScpiitmanorutiL  « 

On  pourrait  objecter  encore  que  Slrabon  *  dit,  c^mmeon  l'a 
vu,  que  Narbonne  était  le  port  des  Arècomiques;  mais,  faut-il 
inférer  do  ces  paroles  que  Narbonne  appartenait  aux  Arècomi- 
ques et  non  aux  Tektosages?  Au  temps  où  cet  auteur  écrivait, 
Narbonne,  deveime  colonie  romaine,  se  trouvait  également 
indépendante  des  uns  et  des  autres.  I.e  passage  de  Stral»on, 
bien  compris,  signilierail  donc  seulement  que  le  port  de  cette 
ville  était  fréquenté  par  les  Arècomiques ,  qui  nen  avaient 
point  d'aussi  commodes  sur  leurs  côtes,  et  qu  il  était  l'entre- 
pôt des  marchandises  qui  entraient  et  sortaient  de  leur  pays; 
et  comme  (ainsi  qu'on  l'a  renianiué  )  Strabou  ajoute  que  ce 
port  était  celui  de  la  (îaule  entière,  sou  témoignage  n'a  rien 
d  opposé  à  ceux  de  Plolémèeet  de  Pline,  suivant  lesquels  on 
donne  aux  Tektosages,  Narbonne,  Béziers,  Cessero  et  tout  le 
pays  aux  environs  d'Agde,  en  décide  lileraulL 

Comme  il  ne  parait  pas.  selon  quelques  écrivains,  que  les 
Tektosages  aient  rien  possédé  sur  la  rive  gauche  de  1  Hérault 
ni  les  Arècomiques  sur  sa  rive  droite,  les  lindles  de  ces  deux 


•  Sirabim,  lib,  IV. 
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peuples  auront  été  tracées  par  lllerault  depuis  ses  sources 
juaques  à  son  embouchure;  mais  peuttlre  f;iul4l ,  comme 
ùom  lavons  dit ,  leur  donner  en  commun  les  vastes  étangs 
qiiise  prolongent  jusques  vers  les  lieux  où  le  Illiùne  termine 
ion  cours. 

Une  petite  rivière^  nommée  Arre,  qui  se  joint  à  l'Hérault 
nous  porterait  a  croire  que  ce  dernier  cours  d  eau  ,  burnait 
te  pays  des  ïeklosages,  depuis  cette  jonction ,  jusqu'à  sa 
source  vers  les  Gevennes. 

Selon  plusieurs  écrivains,  le  territoire  qui  s  étend  à  lurient, 
jusques  aux  Pyrénées  et  aux  Promonloires,  aurait  appartenu 
lai  Volki*s  Teelosages;  mais  il  faut  mettre  en  regard  le 
passage  de  Ptolèmée  à  ce  sujet  avec  celui  de  Slrabon  qui  les 
fait  voisins  des Py rénées j  et  avecFestus  Avienus  *  qui,  après 
avoir  décrit  la  cùtede  IHispanie,  parvient  aux  lieux  qui  nous 
occupent  en  cet  instant.  «Les  Ibères,  placés,  dit-il,  en  fme 
des  lies  Baléares,  se  sont  èiendwsJHsques  aux  monta  Py- 
rénée$,  et  occupent  une  vaste  contrée  sur  les  rives  de  la 
mer  intérieure,  Idera  est  la  première  de  leurs  villes.  Plus 
Mo,  la  côte  u  offre  que  des  sables  stériles.  Là  tlorissait  jadis 
Bemeroscopium.  Aujourdhui,  un  marais  remplace  cette 
Tillc.  Plus  loin  est  celle  de  Sicana ,  nommée  ainsi  par  les 
Ibères,  du  nom  que  porte  le  fleuve  voisin.  Ensuite  le  Tyrius 

imbnsee  de  ses  eaux  la  ville  de  Tyris Dans  l'intérieur, 

le  sol  inculte  n  offre  aux  regards  qu  une  vaste  étendue  cou- 
firta  de  broussailles.  Cest  là  qnermient  tes  Bebryces, 
Oiliûil  agreste  et  sauvage,  au  milieu  de  ses  nombreux  iruu- 
peaux;  là,  ils  vivaient  à  la  manière  des  animaux  sauvages.  » 
Ainsi,  selon  Avienus,  les  Bebnjces  nétaient  point  établis 

■  Ora  marilima, 

Piftiu$(B  et  inâê  proferunt  se^e  insutœ, 
Baiearium  ac  lete  imularum  dotsa  sanes , 
El  rontra$  Iberi  in  usque  Pyrenw  jugum 
Jus  proiulere  pr opter,  interius  nmré 
Late  locnti  :  prima  eorum  civitas 
!dtrra  surgit 
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dans  la  Gaule,  mais  bien  loin  même  des  Pyrénées.  Le 
poêle,  après  avoir  parlé  dos  possessions  des  habitants  dcfi(ir- 
'  cino,  s'occupe  dn  lerriloiro  qui  s'éloigne  de  la  Méditerranée; 
il  trouve  d'abord  /^^^^  Orc^/r.^,  nommés  'àuUeîois  AcrocereteH^ 
elqui,  au  temps  où  Festus  écrivait,  se  confondaient  avec  les 
Ibères.  Ces  Sardoneii ,  auxquels  M.  Puiggari  '  donnait  une 
oripinc  orientale ,  paraissent  avoir  eu  des  établissemenls  an 
nord-est  de  rHispanic.  Pline  *  les  place  vers  Ilerda  (Lerida) 
Ilerda,  gens  SfU'donum,  Une  tribu  du  même  nom  existait, 
suivant  Pomponius  Mela%  sur  le  revers  scplenlrionat  des  Pyré- 
nées, Comme  on  a  cru  pouvoir,  sans  difficulté,  leur  allribuer 
une  origine  ibérienne,  et  par  suite  tirer  rélymolopie  de  leur 
j  nom  de  r£^'Af/<rra,  M,  Boudard  *  a  pensé  quc«  le  mot  Sffrdoneâ 
\  était  composé  de  deux  mots  liasquesSf//Y/p-^?^  fourche  bonne. . . 
«C'est  icij  ajoule-t-il,  le  fiklcntsi  fatal  aux  armées  romaines.  » 
|F/*s/a5ArK'iïw^^après  avoir  mentionné  les  Bebryces  de  THis- 
panic,  dit  :  «  Là  vivaient  aussi  les  Sordes^  ou  S(irdo?ies(,  qui 
,  des  lieux  inacessibles  qu'ils  possédaient,  s'étaient  étendus  vers 
[la  Méditerranée;  mais  du  côté  des  Pyrénées ,  qui  montrent 
[leurs  sommets  couverts  de  pins  et  dominant  au  loin  le^  ter- 
et  les  flots ,  ces  peuples  habilaieut  au  milieu  des  retrai- 
tes des  animaux  sauvages.  Sur  leurs  confins  était  autrefois 
topulente  rite  dr  Pfjrènc,  où  les  navigateurs  de  Massalio, 
venaient  souvent,  attirés  par  les  avantages  du  comnierce,.. 
Phis  luin,  ajoute  le  poète,  le  pays,  sillonne  par  le  fleuve 
Huschinus,  dépend  aussi  des  Sfjnles  :  là  est  un  lac  fpie  les 
habitants  nomment  Sordice;  du  sein  même  de  ses  eaux 
s'échappe  le  fleuve  Sordkcn,  » 

Un  copiste  a  sul>stilué  le  mot  Fordieen  à  c^lui  de  Sordi- 
cm.  Cette  erreur  a  été  indiquée  par  Vossius,  et  lludsonen 


<  Publicateur, 

t  Lib.  nr,  3,  7. 

i  Df  Siiu  Orhh,  n. 

i  Sumismaiitfue  lU'tmmef  1*1 . 
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m  purgé  son  û^lilion  \  Ce  qui  autorise  cette  dernière  leçon  , 
suivant  Dauville*,  cesl  do  voir  que^  dans  Avienus ,  lissuc 
Je  ce!  élang  e^l  appcltie  Sfjnhis  A  mais,  et  que  leSfjrdiceffff* 
glebie  solum^  selon  les  termes  d  Avieims,  renferme  letaug 
tnéine*  On  lit  dans  Mêla  ^  ;  Inde  (àSalsuke  Fonte)  orn 
Sm'donum,  et  imrva  (Imiina  Te  lis  pt  Tklm,  colonia  fitts- 
tino,  ricm  Eliberris,  etc.,  et  Pline,  qui  coninience  la  des- 
cription de  la  Narbonnaise ,  au  pied  des  Pyrénées,  dit  :  In 
ora  regio  Simionum,  intusr/ue  Con.suanorum;  flumina 
Tichum,  VetuodubrHm,  oppida  llhbms,  lÎHsritw.  A  une 
épcN^ue  bien  plus  rapprocliée  de  nous,  Julien  de  Tuléde,  en 
racontant  une  expèdilioii  du  roi  Wamba.  fiiit  menlion  d'un 
ehâteao  qui  portait  le  nom  de  SijrdoHium  et  qui  était  situé 
entre  CtamurLs  et  Narbonnc.  Danville  ajoute:  «  Qu'il  faut 
entendre  par  là,  dans  les  Pyrénées,  \eCol  dePerius,  défendu 
par  le  cbîiteau  de  Hellegarde.  IMolémée,  faute  de  roiuuulre 
les  Sardanes^  donne  IlUberis  et  Husvino  aux  Tekbmujcs, 
qall  parait  avoir  fort  agrandi  aux  dépens  de  leurs  voisins.» 
Phisîeiifs  savants ,  dit  encore  Danville ,  veulent  borner  les 
Sardons  aux  terres  voisines  de  la  mer,  et  letir  refusent  do 
iTèleiidre  en  profondeur  dans  le  pays;  ils  se  fondent  sur 
l'expression  de  VWwc  :  InUuqne  ConsHoranorum ,  parce 
q/aCÛB  font  de  ces  Consuaraiti  un  peuple  différent  des  Conso- 
niHlii,ei  qu'ainsi,  il  faut  leur  ménager  une  place.  Mais  cette 
(Bsttiielton,  qui  peut  être  douteuse  et  hasardée,  n'est  pas 
mie  raison  dont  on  puisse  s  autoriser  pour  tlonner  moins 
d'extension  aux  Surdons  dans  le  pays  voisin  de  la  mer;  ils 
devaient  posséder  IlUberis  de  même  que  liiisrino.  Quand 
IlUberis,  sons  le  nom  d'/klefia,  a  eu  des  èvéques,  leur  juri- 
dictioinra  point  eu  del)ornes  plus  étroites  que  le  Houssillon. 
Cesl  à  cette  seule  observation  qu'il  faut  s'en  tenir,  (luoi- 
quon  puisse  présumer  que  des  monuments,  plus  circons- 

I  Géographie  Univendle: 
«  !Mi€0  de  la  Gauk. 
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tanciès  que  ce  qui  nous  reste,  nous  feraient  connaîlre  dan.s 
les  (HITèreiites  vallées  que  reaferment  les  Pyrénées ,  des 
communautés  particulières,  comme  l'inscription  du  trophée 
d'Auguste  j  et  celles  de  Sazc  nous  en  indiquent  un  grand 
nombre  dans  les  Alpes  *,  » 

Si  donc  nous  reculons  les  Conmaranî  vers  la  partie 
occidentale  de  la  Province  Romaine,  en  les  confondant  avec 
les  Conmranni,  qui  touchaient  à  ïAqiiiiaine,  et  qui  même 
ont,  plus  tard,  été  comptés  parmi  les  jSovenipopuliy  il  de- 
meurera un  grand  espace  vide  où  les  Volkes  Tekitmiges  ont 
pu  s  étendre  josqucs  aux  Pyrénées,  et  où  ont  pu  trouver  place 
aussi  des  tribus  particulières. 

Parmi  les  lieux  qui,  selon  toute  apparence,  ont  appartenu 
à  des  peuplades  peu  connues,  habituées  dans  nos  vallées,  ou 
dans  les  plaines  situées  aux  pieds  des  Pyrénées ,  dans  leur 
partie  orientale  et  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  été  dans  la 
dépendance  des  Tectomqef^^  on  distinguera,  peut-être,  près 
du  village  de  Terrais,  sur  la  rive  droite  du  Wmm^iA^Canla- 
ranna,  une  position  nuninièe  Mirmanda.  lA  existe  1  un  de 
ces  monuments  que  l'on  attribue  aux  Celtes ,  et  que  1  on  re- 
trouve dans  tons  les  lieux  qu  ils  ont  occupé.  l)n  savant,  qui 
habitait  la  capitale  du  Houssillon  ',  et  qui  a  laisse  d'exceU 
lentes  remarques  sur  Ihistoire  de  cette  partie  de  la  France, 
a  voulu  déterminer  et  l'origine  de  ce  lieu  et  donner  lety- 
molôgie  de  son  nom  :  *  11  a,  dit- il,  un  air  de  famille  avec 
celui  de  \erùnmndimy  cité  des  Xeiomandai  ;  mais  le  relief 
du  terrain,  situé  au  bord  méridional  du  Cantaramm  ^  ne 
donne  guère  que  remplacement  d  une  modique  population. 
Si  ce  fut  le  Vicus  principal  des  Miromandui  des  Pyrénées,  ou 


«  On  a  rru  reconnaître  les  traces  Je  plnsieurs  dp  ces  tribus,  dont  le  nom 
rûème  a  péri  depuis  un  grand  nombre  de  sièeles ,  taai  dans  rtndenne  pro- 
YÎûce  dcRoussiUon  que  dans  le  Pays  de  Foix;  mais  nous  admettrons  seulement 
les  faits  observés  ;  d'autres  les  rattacheront ,  s'il  est  poe&ible ,  à  rhisloire  dA*i 
anciens  jours, 

*  M.  1\f*nanl  de  Salnt-Malo.  Yid.  U  !*uhliraieur,  année  IS33  ,  n'  4i, 


central  d'un  petit  peuple  ;  toutefois,  ce  n  était  poiut  là,  sans 
doute,  sou  unique  demeure  ;  la  lualtiplicilè  des  monuments 
religieux  et  funéraires  des  lieux  enviroonants ,  doit  faire 
présumer  la  dépendance  dun  certain  nombre  de  cantons , 
ou  p^gi,  c'est-à-dire  d'habitations  èparses  dans  les  forêts 
foisioes...  L  étroit  espace,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Mi r mande ,  n  était  donc  peut-être ,  que  le  lieu  des  as- 
semblées des  populations  cantonnâtes...  Serait-ce  à  cette 
rèuoion  des  comices  de  la  contrée  sur  ce  gisement  quil 
faudrait  attribuer  l'idée  avantageuse  qu'on  en  donne  encore^ 
lorsque  les  habitants  du  Roussillon  ,  pour  réduire  une  hy- 
lierbole  à  sa  juste  valeur ,  s  écrient  :  Ce  n'est  point  Mir- 
mande  f  car,  que  reste-t- il  désormais  de  ce  cheMieu  de  cité? 
Des  enlasseraents  de  roches  granitiques,  évidemment  ap- 
portées puisqu'elles  sont  amoncelées  par  lignes  et  par  com- 
parlimenls  sur  une  formation  schisteuse;  c'est  de  là  que  Ihip. 
pogriCTe,  franchissant,  dit-on,  le  torrent,  tomba  suj*  des  strates 
de  pierres  à  chaux.  i 

«  Si  ces  débris  sont  des  restes  de  chaumières  gauloises  ^ 
leur  appropriation  à  1  architecture  dut  précéder  les  premières 
QOlions  de  l'art  de  bâtir  dans  nos  contrées,  car  il  nen  est  pas 

■  QD  seul  qui  ait  été  équarri,  ni  où  1  on  ail  employé  le  ciment. 
H     A  l'appui  de  cette  donnée  chronologique ,  vient  l'adage  soi- 

■  ranl,  transmis  de  génération  en  génération  : 
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Lorsque  déjà  Mirmanâe  éUit  une  cité , 
Buxelonne  n'était  qu'une  prairie. 


»  Je  ne  sais  si  c  est  une  illusion  ,  mais  alors  qu  on  par- 
mtX  cet  étroit  espace ,  que  Ion  contemple  ces  tertres  formés 
d éclats  de  rochers,  et  qu'au  milieu  de  cliacun  d'eux  on  voit 
■  une  dépression,  qui  provient  de  l'écroulement  des  combles  de 
ces  habitations,  formées  de  chaume  et  de  pierres;  alors  que  l'on 
interroge  leséchos  du  lien,  et  que  l'on  obtient,  pour  réponse, 
dlnnorobrables  récits  sur  des  Fées  à  ceintures  m.iîiiqucs,  sur 
,  G 
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des  laveuses  de  nuit,  dont  les  linges  étendus  au  clair  de  la 
lune  disparaissent  par  enchantement  ;  alors  que  l'on  y  parle 
souvent  de  femmes  possédant,  comme  les  Parques,  un  pou- 
voir redoutable,  qui,  jour  et  nuit,  y  font  rouler  leurs  fu- 
seaux,  dont  les  Dis  façonnés  avec  soin  et  purifiés  dans  le 
torrent  voisin,  ruissèlenlde  perles  et  de  diamants;  le  voya- 
geur surpris  compare  ces  fables,  ces  traditions  populaires,  à 
celles  qui  ont  encore  des  croyants  dans  TArmorique,  il  est 
porté  à  retrouver  là  les  descendants  d'une  population  celte , 
qui  a  laissé  dans  ce  canton  ses  vieux  mythes,  confiés  seule- 
menl  à  la  mémoire,  comme  tous  les  enseignements  drui- 
diques. » 

N'oublions  pas  que,  selon  M.  deSaint-Malo ,  en  outre  des 
dolmen  et  d'autres  pierres  brutes  monumentales,  on  trouve, 
en  partant  de  ce  canton  oublié,  ce  qu'il  nomme  un  sillon  de 
monuments  romains,  courant  depuis  Anyils,  par  Ponteilla, 
Saint-Sauveur,  et  le  col  de  Portell,  jusques  au  territoire  de 
Livia,  ce  qui  indique  évidemment  la  présence  de  nombreux 
habitants  sur  ce  point,  avant  et  depuis  la  conquête  des 
Gaules. 

M.  Renard  de  Saint-Malo  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit 
occupé  de  Mirmande. 

«  Mirmande,  disait  feu  M*  Jauberl  de  Réart',  était,  sui- 
vant la  tiaditiou  locale,  une  cité  tlorissante,  lorsque  Barce- 
lonne  n'existait  pas  encore.  Et  qui  ne  sait,  cependant,  que 
Barcelonne  doit  son  origine  aux  enfants  de  Carthage?  La 
tête  ceinte  d  un  riche  diadème  ,  Barcelonuc  étale  sa  magni- 
ficence, et  on  foule,  sans  les  connaître,  les  ruines  ignorées  et 
sauvages  de  Mirmande.  On  recherche  Tune ,  on  ignore  où 
est  raulrc.  Dans  la  première  sont  des  palais,  le  rendez- 
vous  des  nations  ;  dans  la  seconde  on  ne  voit  que  de^  mon- 
ceaux de  roches  brutes  que  la  mousse  recouvre,  et  c'est  à  une 
demi'lieue  de  Terrais,  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  de 

I  nuliHîm  4û  la  Société  Phihmatiqîtê  de  Perfnffnan, 
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Canlaranna,  que  Ion  foule  le  sol  de  ce  fantôme  de  eilé  \  A 
droite  j  de  lautre  côté  du  torrent,  est  le  Champ  îles  Tombes  \ 
où  reposent  peut-être  quelques-uns  de  ces  chefs  gauiois,  qui 
se  présentèrent  à  Annibal,  à  son  entrée  dans  les  Gaules, 
et  aussi  plusieurs  de  ces  sages  matrones  ,  qui  ,  selon  le 
droit  que  leur  sexe  avait  acquis ,  intervinrent ,  à  ce  que 
Ton  croit,  dans  le  traité  que  fît  le  général  carthaginois  à 

son  passage  à  travers  le  territoire  des  Sardanes,...^ 

Ecoutez  le  pâtre  du  vallon,  appuyé  sur  une  roche  de  Mir- 

mande.. ,  il  vous  assurera  que,  selon  la  croyance  gêné- 

raie,  il  n'y  a  rien  d'aussi  riche  que  Mirmande;  que  Mir- 
mande,  et  le  mont  creux  de  Corbera  ',  valent  mieux  que 
tout  le  Roussillon  ;  il  vous  montrera,  au-dessus  de  Mirmande, 
b  trace  merveilleuse  de  Tun  des  pieds  du  cheval  de  Roland  *  ; 
ti  vous  dira  que  Mirmande  était  autrefois  la  demeure  de  ces 
femmes  puissantes  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  Fe>x, 
el  les  romantiques  du  canton  ajouteront  que  ce  site,  aujour- 
d'hai  morne  et  silencieux ,  retentissait,  au  temps  du  roi 
Arthur^  de  sons  aériens  et  harmonieux,  que  la  brise  du  matin 
portait  par  intervalles  à  Toreille  du  bon  ami  des  Fées.  » 
Aînf^i ,  au  défaut  de  l'histoire ,  des  fables  merveilleuses 

•  4  Dfî  localités  nous  présenleni  enœre  ce  qiïi  constituait  la  Cité,  par  leurs 
nottiimix  giseineiits  de  pafii  »  avec  les  vestiges  de  leurs  œdificia ,  que  j'ai 
traiiTéi,  à  plus  ou  moins  de  distance,  groupés  autour  de  Mtrmantle,..  Les 
géofrapties  anciens,  en  donnant  le  nom  des  divers  peuples  de  la  Gaule,  en  ont 
oaiilieMiooup;  d'abord  parce  qu^ila  ne  les  ont  pas  tous  connus,  et  qu'il  était 
#Mlteiirff  difficile  de  comiDuniqyer  avec  des  tribus,  valeureuses*  el  lihres,  qui 
renlaieiil  devant  la  civilisation  et  Tesclavage ,  en  se  réfugiant  dans  leurs 
foréls  et  dans  leurs  montagnes.  » 

<  «  Lftctiarroe  a  d^kouvert  dans  ces  champs;  lieauooup  de  lomljeaux,  cona- 
tnàU  ei)  ardoises^  d*une  dimension  extraordinaire,  et  tous  dirigés  vers 
forieiit.  * 

'  m  Cette  montagne  est  k  sujet  d'une  foule  de  croyances  étranges  et  de  fables 
iierfutUeiises.  * 

♦  •  Cest  on  creux  presque  circulaire,  dan  s  le  schiste,  au-dessus  de  Mirmande, 
iar  on  lieu  élevé,  au  milieu  du  chemin  qui  conduit  au  village  de  Montauriol... 
Dans  le  tefritoire  de  Millas»  on  tuontre  rtussi  une  autre  marque  de  Tun  des  pieds 
dit  cheval  de  Eoland.  •  .    *     .  .  «h  .i.».n  _ 
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consacrent  encore   le  souvenir  d'une  peuplade  demeiiréft 
inconnue  et  dont  la  vie  politique  n  a  laissé  aucun  souvenir. 
Si  nos  chroniqueurs,  si  les  faiseurs  de  ces  généalogies  bizar- 
res, dont  nous  retrouvons  de  nombreuses  traces  dans  les  val- 
[lées  pyrénéennes,  avaient  étudié  nos  monuments,  recueilli  les 
traditions  populaires,  observe  les  mœurs  des  peuplades  de  ces 
[hautes  régions,  l'histoire  dune  foule  de  tribus  gauloises  ne 
serait  pas  éteinte,  et  nous  aimerions  encore  mieux,  si  cela 
était  possible,  notre  belle  patrie,  parce  que  Jious  connaîtrions 
I  en  entier  et  ses  héros,  et  leurs  vertus  ^  et  nos  antiques  gloires. 
On  pourrait,  sans  doute,  placer  une  tribu  particulière  sur 
jles  bords  du  Gantaranna;  ràprelédes  lieux,  leur  éloignemenl 
|d7//i6é»ri>  et  de /ï«.^rf7ïo  pourraient  porter  à  le  croire,  mais  ii 
[iraut  mieux  peut-être  n  y  retrouver  qu'une  importante  localité 
des  Sardanes.  Le  territoire  que  nous  atlribuons  à  ce  peuple, 
offre  un  grand  nombre  de  monuments  que  Ion  a  considé- 
rés comme  dritidiques ,  mais  auxquels  il  serait  plus  sage 
de  ne  donner  que  le  nom  de  Celtiques,  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  le  sol  occupé  par  les  Sardones  est  fertile  aussi 
en  monuments  romains.  Les  premiers  se  retrouvent  même  à 
une  médiocre  distance  de  la  mer,  et  vers  les  limites  tracées 
par  les  montagnes,  entre  la  Gaule  et  THispanie.  On  a  signalé, 
surtout,  ceux  du  vallon  de  Montbram  *  :  *  C'est  au  milieu 
de  silencieuses  forêts  que  sélève  le  roc  siliceux  de  Mont- 
bram ,  qui  donne  son  nom  à  la  vallée.  »  M.  Jaubert  ^  con- 
naissant le  culte  que  les  anciens  peuples  rendaient  aux  mon- 
tagnes et  aux  pierres,  a  écrit  que  le  roc  de  Montbram  reçut 
autrefois  des  hommages,  et  qu'il  en  fut  de  même  de  la  roche 
de  Pena ,  placée  sur  le  littoral  de  l'Agli  et  qui  projette  au 
loin  son  ombre  colossale. 

«  En  suivant  le  cours  de  la  rivière  qui  serpente  au  fond 
de  la  gorge..,,  on  trouve  un  lieu  couvert  de  roches,  réunies 


t  Ccsl  (en  M.  lauberl  de  Réart  qui  tes  a  sigualôs  1c  premier.  Yoyei , 
wMCietnt  Bulletin  de  la  Société  Philomatlqae  de  Porpignau  ,p.  ni . 
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par oîonceaux  circulaireSj  ou  elliptiques,  tels  que  les  archéolo- 
goes  en  signaleat  en  Irlande,  en  Angleterre,  dans  rancicnne 
Armorique  et  dans  quelques  passages  des  Alpes  et  du  Dau- 
phiné.  La  plupart  de  ces  amoncellements,  ayant  plusieurs 
mètres  d'èlération  et  de  circonférence ,  sont  renfermés  dans 
un  cercle  d autres  roches  brutes,  licliées  en  terre  et  élevées 
au-dessus  du  sol.  De  ces  roches,  quelques-unes  sont  isolées, 
d'autres  sont  debout,  et,  placées  entre  les  anionceliements, 
elles  semblent  leur  avoir  servi  de  lien.  L'espace  que  tous  ces 
amas  occupent  est  assez,  considérable  et  paraît  avoir  jadis  été 
entoarè  de  murs  en  pierres  sèches,  qui  existent  encore  en  par- 
lie.  Ils  portent  le  nom  de  Bosquets  dels  llorts  (bosquets 
des  jardins)  et  s'étendent  jusqucs  sur  les  bords  de  la  rivière. 
En  traversant  celle-ci ,  après  une  petite  ascension  sur  un 
ûûleau  isolé,  au  milieu  du  vallon  et  dans  un  bois  de  chênes, 
les  mêmes  vestiges  se  présentent  ;  ce  sont  des  masses  de  ro- 
ches séparées,  les  unes  encore  debout,  les  autres  étendues  et 
arrachées;  du  sol  où  elles  furent  plantées.  En  parcourant  ces 
lieux,  on  se  croirait  transporté  sur  les  prèves  de  1  Armorique, 
si  le  brillant  azur  d'un  ciel  dOrient  n annonçait  pas  que 
lao  est  bien  loin  des  rivages  qu'attristent  souvent  les 
bnnftes  de  TAtlanlique,  l>es  lignes  formées  par  ces  monu- 
foenlê  se  sont  étendues  autrefois  jusques  à  la  côte,  comme 
à  Carnac  en  Bretagne ,  et  le  nom  de  Pierre  Fille  { Pierre 
Plantée),  que  porte  un  village  situé  sur  le  bord  de  la  mer, 
atKlelà  du  Porim  Veneris,  entre  Banyuls  del  Maresme 
et  laose  de  G^rvera,  non  loin  de  re\tréoie  frontière,  montre 
quel  fut  aux  temps  antiques  le  pouvoir  des  coutumes  gau- 
loises dans  cette  contrée  possédée  par  les  Sardopes ,  quelle 
que  fût  Torigine  de  ces  peuples,  ou  importées  sur  cette  partie 
du  littoral  méditerranéen  par  les  Volkes  Telctosages,  s'il  est 
vrai  qu'ils  s'étendaient  jusques  aux  Promontoires, 

Rujtcino,  ou  Rusci7ion^  que  nous  avons  souvent  mention- 
née dans  cet  ouvrage,  a  donné  son  nom,  altéré  par  le  temps, 
à  une  contrée  que  la  politique  forma  dans  la  suite  en  un 
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jélal  parliculitT,  mais  qui,  aux  époques  hisloriques  plus  au- 
fcienoeSj  faisait  parlie  de  la  Gaule. 

On  a  voulu  cependant  donner  une  origine  étrangère  au  peu- 
fplc  qui  avait  fondé  celte  ville,  et  ce  seraient  les  Phéniciens, 
qui,  les  premiers,  auraienl  connu  les  rivages  de  celte  partie  de 
la  Celtique.  Un  savant  recommandable,  et  dont  la  mémoire 
nous  est  chère\  a  cru  qu'une  colonie  phénicienne,  ou  punique, 
avait  peuplé  cette  contrée.  Il  a  fait  remarquer  qull  y  avait  un 
autre  Ritscinon,  dans  la  Lybie  Phénicienne,  entre Utiqne  et 
[Carlhage,  posilion  dont  Tile-Live  a  révélé  1  existence ,  et  il 
'ajoute  qu'une  foule  d'autres  lieux,  dans  la  même  contrée, 
[colonisée  par  les  Phéniciens,  offraient  des  dénominations 
'analogues,  ou  un  radical  identique,  tels  que  UYSarf/r,  RVS- 
êagm, RVSco/im,  ï{\S€iiiion,  RVS//ii7iX  RVS/carfa.  — Itus- 
\cino  était  appelée  Rouskinon  par  les  Grecs,  et  Ton  peut  penser 
[que  ce  nom  se  prononçait  Roia^kino  en  latin.  Cette  ville, 
I  dont  les  premiers  temps  remonteraient  à  une  haute  anli- 
'quilé,  a ,  dans  son  voisinage,  des  monuments  en  pierres 
brutes  qui  rappellent  la  domination  des  Gaulois.  Placée  sur 
lia  route  qu'Annibal  devait  suivre  pour  atteindre  les  fron- 
tières de  l'Italie ,  elle  avait  entendu  les  envoyés  du  sénat , 
chargés  d'engager  les  Celtes  à  arrêter,  par  leur  résistance, 
la  marche  des  Carthaginois.  Elle  vit,  bientôt  après,  cesder- 
faiers  et  leur  illustre  chef.  Plus  tard,  Ruscino  fit  partie  de 
la  Province  Romaine.  Elle  fut  même  élevée  au  rang  de 
[colonie,  suivant  Pomponius  Mêla,  Quelques  savanls  numis- 
I mates,  Florès,  Vaillant,  et  d'autres,  lui  attribuent  des  mé- 
Idaillcs  sur  le  revers  desquelles  la  légende  COL.  RVS.  LEG, 
VI*,  a  été  interprétée  par  les  mots:  COLonia  RVScina, 
LEGio  Sex(a,  On  ne  connaît  cette  médaille  que  par  les  tra- 
pyaux  des  antiquaires  étrangers  à  cette  partie  de  la  France. 


t  Feu  M.  PiitfTgâri.  Voirsiin  opuâctili!  tuUlulé  liusdfio^àimïe  FMkûteur, 
[d«u\iênie  ann^f,  p.  6, 7,  Iftp  M,  13rii4. 

^  On  voll  dans  le  champ  dcu3c  aigles  légionnaires.  Vaillant  avail  lu  ;  LEGfOii^J 
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Les  sigl^  RVS  pouvaient  d  ailleurs  s'appliquer  aux  coloûies 
militaire  placées  à  Rmeonia  et  à  Rusagus  par  Auguste. 
Vaillant ,  pour  appuyer  son  sentiment  et  sa  lecture ,  parle 
de  la  beauté  du  travail  de  la  médaille  qu'il  explique  ainsi  et 
qall  dit  avoir  été  trouvée  aux  environs  de  cette  ancienne  ville. 
Nous  avons  cherché  en  vain  dans  le  Roussillon  ce  monument 
douteux,  et  nous  noos  sommes  rappelé  que  Pline  ne  donne 
à  Ruscino  que  la  qualité  de  Cite  jouissant  du  droit  latin. 

On  montre,  à  environ  quatre  kilomètres  de  Perpignan,  la 
place  que  Ruscino  occupait  autrefois;  là  s'élève  la  tour  de 
Cartel  l'Rossel  h,  célèbre,  au  moyen -à  ge^  par  une  tragique 
aventure.  On  croit,  avec  P.  de  Marca  et  Fossa,  que  cette 
*rilè  a  été  détruite  par  les  Vandales.  On  sait  qu'un  auteur 
qui  a  écrit  à  Tépoque  même  de  rexpédition  du  roi  Wamba 
dans  ce  pays,  en  673,  n'a  fait  aucune  mention  de  Ruscino^ 
tandis  qu*il  a  parlé  d'Elne  et  des  autres  forteresses  du  pays. 
Dans  le  neuvième  siècle,  Ruscino  ne  subsistait  plus  que 
sous  le  nom  de  Ca^stcllum  RossilHo.  «  Que  reste-t-il  au- 
joord'hui  de  Tan  tique  splendeur  de  cette  cité?  Ses  dernières 
mines  même  achcvenl  de  disparaître.  Sa  tour  est  du  moyen- 
âge.  Des  vestiges  de  constructions  ,  des  débris  de  poteries , 
des  médailles,  voilà  les  seuls  souvenirs  que  son  sol  offre, 
p^fois^  sous  le  fer  qui  le  creuse  ou  qui  le  sillonne  »  *. 

Malgré  son  peu  d'cloignement  de  cette  antique  cité ,  Per- 
pignan ne  lui  a  point  succédé.  Ce  n'était,  malgré  les  asser- 
tîmis  de  Bosch  et  de  quelques  autres,  qu  une  faible  bourgade 
an  commencement  du  onzième  siècle- 
Fondé  sur  l'autorité  d  une  inscription  romainejP.deMarca, 
copié  par  d*autres,a  donné  à  cette  dernière  ville  une  origine 
antique;  suivant  lui,  elle  portait  le  nom  de F/fir m.? Eôim/.^, 
Si  Von  avait  jadis  formulé  des  doutes  à  ce  sujet,  l'inscription 
aurait  paru  les  réfuter  entièrement  ;  chaque  ami  du  pays 
conservait  une  c^pie  de  cette  inscription,  qui  d'ailleurs  était 


«  M.  Rpuaril  de  Saint-Mab*  ioc,  cit. 
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exposée  aux  regards  de  tous,  el  doiil  l'antiquité  u était  pas 
siuspecte.  On  y  lisait  : 

L.  CORNEIIVS  .  LOHGVS  .  ET 

M.  CORNEIIVS  .  IVIÎVS  .  F  .  ET 

C.  CORNEIIVS  .  SERVltlVS  .  ET 

i.  CORNEIIVS  .  âVITVS  ET 

P.  CORNEIIVS  .  CORNELIANVS  NEPOS 

iïL  CVNC  ,  iOVAM  IN  MVNICtPIVM 

FLAVtVM  .  ERVSVM  .  S  .  P  .  P  . 

Pierre  de  Marca  *  avait  œncUi  de  la  lecture  de  cette  ins- 
cription que  Perpignan  était,  aux  temps  romains,  un  muni- 
cipe  nommé  Flavimn  Ebusum.  Mais  Fossa^  qui  acquit  à 
Perpignan  une  haute  réputation  par  son  Mémoire  en  laveur 
des  avocats,  qui  voulaient  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de 
la  noblesse,  montra  rerreur  de  Marca ,  et  il  est  démontré 
aujourd Imi  que  linscription ,  réellement  antique  il  est  vrai, 
avait  été  apportée  à  Perpignan  par  don  JeanDavi,  qui  avait 
été  gouverneur  diviça,  Fancien  et  véritable  Ebimim,  Ce 
don  Jean  Davi ,  retiré  à  Perpignan ,  Qt  placer  rinscription 
dans  le  mur  de  la  façade  de  sa  maison;  il  mourut  en  1569 
et  son  épitaplie ,  qui  existe  dit- on  encore,  lui  donne  le  titre 
de  Gubfrnator  yenrralis  Ebusi, 

Dans  le  silence  absolu  de  riiistoirCj  dans  l'absence  de  tout 
ancien  monument ,  l'écrivain,  qui  recherche  les  origines  des 
peuples,  a  quelquefois  recours,  soit  a  la  science  trop  sau- 
vent trompeuse  des  étyniologies ,  soit  aux  dénominations  loca- 
les, alors  que  celles-ci  lui  paraissent  anciennes;  il  retrouve, 
ou  il  croit  retrouver  des  appellations  qui  semblent  provenir 
de  la  langue  encore  en  usage  dans  la  contrée  objet  de  ses 
investigations.  Mais ,  dans  une  notable  portion  du  revers 
septentrional  des  Pyrénées,  1  idiome  vulgaire  ne  présente 
que  des  restes  corrompus  de  la  vieille  langue  romane, 
informes  débris  de  lidionie  des  dominateurs  de  la  Gaule, 

•  Marra,  A  ffijipania. 


et  qui  iioffrenl  point  de  ressources  pour  remonler  vers  les 
époque  antérieures  à  la  oonquéte.  Les  noms  des  lieux,  tirés 
peut-être  d  un  dialecte  celtique,  mais  altérés  en  grande  partie 
par  le  luélange  de  locutions  importées  par  les  tribus  envahis- 
santés  »  ont  créé  des  obstacles  que  Ton  ne  saurait  vaincre 
peatétre.  Mais  il  faut  cependant  faire  remarquer  letrangeté 
de  ces  dénominations,  il  faut  les  recueillir  avec  soin,  imitant 
le  voyageur  qui,  bien  loin  de  nous,  copie  une  inscriplion  en 
caractères  cunéiformes .  non  dans  l'espoir  de  l'expliquer  lui- 
méote  un  Jour,  mais  pour  l'offrir  à  ceux  qui ,  plus  heureux 
goe  loi ,  pourront  en  retrouver  le  sens  mystérieux.  Ainsi , 
en  parcourant  nos  vallées ,  Thorame  qui  n'ignore  point 
que  les  mots  appellatifs,  alors  qu'ils  proviennent  d'une  lan- 
gue perdue,  ont  eu  autrefois  une  signification ,  les  rassemble, 
les  isompare  et  croit  trop  souvent  que,  sans  autre  secours  que 
en  noms  mêmes,  on  pourra,  sinon  retracer  1  hisluire  dune 
tiiba  qui  u  a  pas  laissé  d'autres  traces,  du  moins  constater 
loisieDoe  de  celle-ci  et  indiquer  les  contrées  quelle  habi- 
Mlet  que  ses  descendants  possèdent  encore.  Ainsi,  dans 
celle  longue  portion  du  revers  septentrional  de  lachaine,  où 
la  géographie  ancienne  n  a  placé  qu'un  nom  qu'il  faut,  suivant 
ooiis,  Iransporter  phis  à  l'occident  de  ces  monts ^  il  retrouve 
contrée,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt,  où  tous  les 
locaux  ont  une  même  terminaison.  Ce  canton  semble- 
rait d  abord  appartenir  aux  Conmaranni  de  Pline,  et  aux 
Cemoranni  des  autres  géographes,  Pline,  après  avoir  men- 
lioiDié  le  paysiie^Sardones,  à  1  extérieur  de  la  Gaule,  indique, 
comme  habitants  de  rintèrieur,  lesConsuarmmi.  Il  est  proba- 
ble que,  n'ayant  recueilli  aucune  notion  géographique  ou  his^ 
torique  sur  cette  partie  de  la  Gaule,  et  ne  voyant  pas  dautre 
nom  inscrit  jusques  à  la  hmite  de  la  Province  Romaine  vers 
l*oceîdeot,  il  aura  pensé  que  les  Conmaranni  occupaient 
tout  cet  espace,  et  il  aura  cru  pouvoir  écrire  que  les  Sardones 
possédaient  le  bord,  rextrémitè  de  la  chaîne  des  Pyrénées , 
et  qti  au-delà^  dans  1  intérieur,  on  trouvait  k^Conmaranni; 
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(Heyio  Siinlonum ,  iniusque  ConsuanonwiJ.  Uiie  erreur 
de  copiste  a  pa  faire  croire  à  rexisteoce  de  deux  tribus  ^ 
alors  que  Pline  n'a  voulu  peut-élre  n'en  désigner  qu  une 
seule,  et  l'on  a  vu  les  Cmisuaranni  près  des  Sar(kmej<,  et 
les  Consoranni  à  rexlrémité  occidentale  de  la  Celtique , 
sur  les  limites  de  1  Aquitaine,  portion  de  la  Gaule  à  la- 
quelle ils  ont  pu  être  réunis  dans  la  suite,  lors  des  change- 
ments opérés  dans  les  démarcations  des  diverses  provinces 
de  l'empire. 

Des  observations  faites  sur  les  lieux,  et  des  passages  peu 
étudiés  prouvent ,  suivant  nous ,  que  les  Constuaramii  dii 
Pline  ne  peu veri t  être  réunis  au ^Ca^^o/ïi/t/n' des  autres  écri- 
vains. Il  y  aurait  eu  entre  ces  deux  tribus,  si  elles  avaient  existé 
simultanément,  une  solution  de  continuité  formée  par  plu- 
sieurs autres  peuplades  pyrénaiques  *  dont  rexisteuce  nous 
semble  démontrée •  Nous  citerons  d  abord  les  Tarasconnien^ 
ses.  Danville,  qu'il  faut  toujours  citer,  alors  qu'on  s'occupe  de 
Vancienne  Gaule ,  dit ,  en  parlant  de  cette  peuplade  :  «  On 
lit  ce  nom  fTantscotinirnspsJ  dans  l'édition  de  Pline ,  par 
Dalechamps,  et  dans  le  texte  du  P,  Hardouin,  ce  savant 
commentateur,  dit  avoir  lu  dans  cinq  manuscrits  Tarusco- 
ni€nses\  Nous  avons  dans  la  Narbonnaise,  qui  est  l'objet 
de  Pline  daus  cet  endroit,  deux  Tarascnins,  1  un  sur  le  bord 
du  Kliône,  et  appelé  Tarasco  par  Slrabon ,  l'autre  dans  le 
pays  de  Foix ,  et  connu  dans  les  titres  du  moyen-iige  sous 
le  nom  de  Cmlrum  Tarmco.  J  avoue  que  j  aimerais  mieux 
celui-ci  que  l'autre ,  pour  connaître  une  position  de  plus 
dans  notre  Gaule.  Mais,  indépendamment  de  ce  motif,  la 
position  de  ce  Tarascon,  renfermé  dans  une  vallée  aux 
pieds  des  Pyrénées ,  parait  plus  convenable  à  désigner  une 
communauté  de  peuple,  dislinctif  et  particulier,  que  le  Ta- 
rascon du  Rliâne.  » 

On  nous  dispensera  sans  doute  de  mettre  au  nombre  de 
ces  peuplades  les  Sofia (rs,  que  Lancrlot  a  voulu  retirer  de 
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rAquilaine  pour  le^  placer  dans  la  iNarbuiinaiscJIais  nous 
croyaDë  que  plusieurs  de  nos  vallées  ont  renfermé  des  tribus 
jiNMsant  d'une  entière  autonomie ,  et  qui ,  alliées  ou  sou- 
niisii à  des  peuples  plus  puissants,  ont  suivi  les  destinées 
de  œuKi.  Dan«  le  nombre,  nous  citerons  œux  du  Lorda- 
dais,  ou  nous  retrouverons  dans  la  suite  quelques  anciens 
moDiiEiienls.  Xous  ne  rechercberons  pas  ces  autres  pen- 
pbdes,  que  le  simple  changement  d'une  lettre  a  créées ,  les 
Ftiisales,  ressascités  de  nos  jours  par  M.  l'abbé  Pezet. 
Cet  écrivain,  qui,  dit-il,  a  exclu  de  son  ouvrage  tout  ce 
qui  ne  lui  a  pas  paru  la  vérité,  a  écrit  que  vers  l'an  591 
avant  Jè^us-Christ ,  Foix  j  connue  d  abord  sous  le  nonï  de 
Phùcée^  aurait  été  bâtie  par  les  Phocéens  venus  de  Mar- 
iliUe.  lin  homme  d'esprit,  et  qui  est  aussi  un  homme  très 
Instruit,  a  sérieusement  réfuté  cette  erreur,  fondée  sur  une 
pfèlefidue  ressemblance  de  nom;  mais  d  autres  ont  cru  réel- 
lonent  à  un  peuple  qui  ne  devait  cependant  son  existence  qu'à 
me  Cautc  typographique,  et  nous  avons  eu  les  Flnsates^ 
màBOS  habitants  du  pays  de  Foix.  Cependant  puisqu'il  était 
«inestion  d'un  peuple  aquitain ,  soumis  par  Crassus  après  la  dé- 
laite des  Sotiates,  il  serait  assez  singulier  qu  on  fut  le  chercher 
dans  la  Narbonnaise,  tandis  que  les  S(}tia{e.s  appartenaient 
à  lAquitaine,  et  que  l'on  place  les  prétendus  Flumles 
dans  la  même  province?.  Parmi  les  peuples  qui  se  soumirent 
après  la  défaite  des  Sotiates,  se  trouvaient  les E/mm/^a,  dont 
leehef-lieu  était  Elnsa.  Tous  les  manuscrits  connus  et  les 
meilleures  éditions  des  Commentaires,  nomment  ces  Etu- 
mtts,  mais  dans  quelques  pages  fautives,  la  lettre  E  a  été 
mnplacée  par  un  F,  et  quelques  éditions  de  Pline ,  ayant 
«obi  «ne  altération  différente ,  il  y  a  eu,  pour  les  uns,  un 
pmple  nommé  Flumles  et  pour  les  auties  une  tribu  sous 
la  dé  nomination  deFlustates,  La  critique  a  fait  depuis  long- 
temps Justice  de  ces  erreurs  ;  néanmoins ,  de  nos  jours,  on 
les  a  renouvelées ,  et  Ton  s'est  donné  la  peine  de  les  réfuter 
de  nouveau.  De^à  écrivains  graves  des  dix-septième  et  dix- 
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huilième  siècles  avaient  indiqué  celle  erreur;  mais  à  celle-ci, 
produite  i*ar  le  chaugemeot  de  la  lettre  iuitiale  du  nom 
de  ces  peuples,  on  en  a  joint  une  autre,  en  suivant  1  opinion 
de  Lancelot  qui,  ne  tenant  aucun  compte  des  liniiles  fixées 
par  César,  Strabon,  Mêla,  et  tous  les  autres  géographes,  a 
placé  dans  la  Province  Romaine ,  au  pied  des  Pyrénées , 
dans  le  pays  de  Foix ,  ces  Sotiates  qui  défendirent  avec 
courage  leur  patrie  vivement  attaquée  par  le  lieutenant  de 
César.  Le  savant  DanvUle  avait  déjà  plusieurs  fois  réfuté 
l'opinion  qui  place  dans  celte  contrée  la  tribu  des  Sotiates, 
et  leur  ville  que  Ton  a  voulu  retrouver  à  Vicdessos,  Danville 
fait  remarquer  combien  il  serait  difficile  de  concilier  une  pa- 
reille opinion  avec  ce  qu'on  lit  dans  César  \  à  savoir,  que 
«  Crassus,  ayant  son  quartier  prés  de  rOcèan  ,  in  Andibus 
proximus  Oceanum ,  reçut  de  son  général  Tordre  de  se 
rendre  dans  rAquitaine  ,  afin  que  les  cités  gauloises,  confé- 
dérées avec  celle  de  Vannes,  ne  fussent  point  secourues  par 
cette  partie  de  la  Gaule  ;  les  renforts  que  Crassus  retirerait 
de  la  Provijice  Romaine  pour  grossir  les  corps  qu'il  com- 
mandait devant  le  joindre  en  route,  ou  à  linstant  où  il 
s  approcherait  de  rAquitaine  :  ^wxiiî*^,  equitatu ,  viris 
fortibus  Totôsa  j  Curvassone,  Narbone ,  evoratis;  ce  sont 
les  termes  de  César,  ajoute  Banville  ,  et  celui  d'evocare  ne 
veut  pas  dire,  aller  chercher,  mais  appeler  à  soi  *.  Les 
Pictavii  et  les  Santones  étant  demeurés  en  paix,  Pictotii- 
bus  et  Santonibiis^  fmcaiis  refjiouibits^  dit  César,  celait 
la  route  que  tenait  Crassus,  sans  obstacle  et  sans  se  retar- 
der, pour  se  rendre  dans  TAquitainc;  et  on  ne  voit  point  ce 
qui  eut  pu  l'obliger  de  laisser  ce  même  pays  derrière  lui,  en 
prolongeant  sa  marche  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  11  est 


*  De  BelL  GaiL,  li)*.  VL  i 

*  En  effet ,  les  meilleurs  auteurs,  nt  Ton  nous  accordera  que  César  doit  être 
complé  parmi  eux,  se  servaient  du  mot  ftwarepour  dire,  appeler,  faire  venir. 
Atnsi,  Tile-Live  dit  :  erocart*  nuHUs,  rtMinir  dps  soldats,  Ips  rappeler  à  11 
fttirriî.  Ciréron  dil  -,  evijcarf  ad  armUf  ap|i€Ler  aui  Armes,  etc. 


—  93  — 
bien  plus  vraisemblable  que  Crassas  ayant  dù^  en  sorlanl 
de  la  Saintonge,  entamer  l'Aquitaine  par  le  coté  septenlrio- 
nal  >  les  Satiates,  qui  se  sont  présentés  les  premiers,  S4jienl 
réputés  convenir  à  la  pusilion  de  Sos,  qui  ri  est  quà  sept 
m  huil  lieues  du  midi  de  la  Garonne.  »  C  est  par  là  qu'il 
eolra  avec  son  armée,  in  Soliatium  fines  exerciium  in- 
Iroduxit. 

Tou5  les  géographes  inodernes  ont  cru  reconnaître  la  ville 
des  Sotiates  à  Sos,  localité  importante  du  département  du 
Gers.  On  retrouve  ce  nom  dans  cette  position  même;  mais  ce- 
lui-ci, a  été  altéré  par  un  copiste  de  VlUnéraire  €le  Bordeaux 
à  JérumletUf  monument  géographique  célèbre,  où,  comme 
ledil  aussi  Danville,  VO ,  mal  formé,  a  pu  donner  lieu  d  en 
laîre  les  deux  lettres  C,  I,  et  décrire  Scilium  iK>ur  S^jtium. 

César  raconte  qu'après  la  reddition  de  Solium,  Crassus 
marcha  contre  les  Vocates  et  les  Tartisule^;  que  ceux-ci 
ayant  appelé  à  leur  secours  des  chefs  et  des  soldats  des  villes 
de  l'Espagne  cilérieure,  son  lieutenant  combattit  1  armée 
aipiitdnique  et  que^  l'ayant  détruite,  les  Wa/e.^,  les  TarU' 
mteê,  les  Elmates,  les  GarUes^  les  Tarbelli ,  les  Biger- 
r,  les  Preciani  et  d  autres  tribus,  se  soumirent  ;  que 
les  peuples  éloignés  n  imitèrent  point  cet  exemple, 
n  que  rhiver  qui  s'approchait  les  garantirait  du  pou- 
TCHr  des  Romains  K 

De  ces  différentes  tribus,  les  unes  touchaient  au  territoire 
inéfiiades  Sotiates,  telles  en  tr' au  très  que  celk^s  qui  possédaient 
Bium^  et  peut-être  même  les  Aascii.  Plusieurs  étaient  répan- 
sur  les  côtes  du  golfe  Galalique,  Quelques-unes  étaient 
à  Test  et  au  midi  se  rapprochaient  beaucoup  de  la 
rift  gauche  du  fleuve  qui ,  suivant  César,  servait  de  limile 
entre  les  Gaulois  et  les  Aquitains* 

t  ffac  audila  pugna ,  marima  par$  Aquitanim  9né  Craiso  dedidit ,  ohsi- 
togiMT  ulêro  muU ,  qm  in  numéro  fuerunt  Tarhelli ,  Bifferrimet ,  Freeiani  , 
TmaiUj  Taruiaiet,  Eiutaîes,  Ùarites^  Amci,  Garumni^  SibiUsaUs,  Cocosa- 
ktqu^,  Pauc43e  nllitnœ  nationes,anni  tempore  confisœf  quod  Hicms  su^ai,  id 


^^plQue: 
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La  partie  delaGauleliabiléepar  ces  derniers  avait  déjà  été 
entamée  depuis  longtemps,  non-seulement  par  les  Celtes,  qui 
y  avaient  formé  devS  établissements  dont  les  dénominations 
annoncent  une  origine  gauloise,  mais  aussi  par  les  Romains. 
Il  est  d'ailleurs  assuré  que  Pompée  n'aurait  point  placé 
dans  un  pays,  non  soumis  au  Sénat,  les  débris  des  lé- 
gions de  Sertorius.  Il  ne  rassembla  ces  soldats  fogitifs  que 
pour  délivrer  les  pays  voisins  de  leurs  courses  et  même  pour 
en  former  une  barrière  contre  les  Aquitains  qui  n'étaient 
pas  encore  assujétis  au  joug  de  Rome  :  et  les  premiers  qui 
se  présentaient  étaient  les  Auscii  et  les  BigerroneH,  Les 
Convenœ  meiiaraient  ces  derniers ,  et  s  étendaient  même 
dans  des  vallées  que  l'on  croit  à  tort  aujourd  hui  avoir  tou- 
jours fait  partie  du  ilincése  de  Tarbes,  mais  qui  cependant, 
avant  la  révolution  de  1789  ,  appartenaient  a  celui  de 
Commingesou  des  Convenœ  *. 

L'erreur  de  Lancefot  sur  les  Sotiale.^  à  été  renouvelée  de 
nos  jours  *, 

César  navait  point  encore  entièrement  triomphé  des  Venèles 
et  Sabinus  combattait  Viridorix  et  les  Gaulois  qui  s'étaient 
rangés  prés  de  lui.  On  était  à  une  époque  où  le  pays  tout  entier 
semblait  vouloir  secouer  le  joug  des  Romains, Les  Aquitains 
avaient,  peu  de  temps  avant,  vaincu  L.  Valerius  Pra^coninus, 
et  chassé  le  proconsul  L.  Manilius;  leur  jonction  avec  les  Celles 
en  armes  pouvait  devenir  fatale  à  la  puissance  romaine;  pour 
prévenir  une  invasioîi  de  ces  dernici*s,  César  envoya  dans 
leur  pays  P.  Crassus,  avec  quelques  troupes.  Ayant  d'ail- 


<  Ainsi,  les archiprètr>^5  iVArreaUf  d'AzH^  de  Geno9  y  étaient  oompHi  dâflj 
le  diocfasequl  représente ,  cntnme  nous  ravons  dit,  Tancien  terriloire  des  Cofi- 
tente*  ^es  archiprèlré«  c^n tenaient  les  communautés  dont  \oici  les  noms  mo* 
liâmes  :  Sarranrotïn,  Ardengo&t^  llhet,  Beyrède,  Aspin,  Lanson,  Ris,  Bordere$, 
I,  Ânctzan,  L^bareille^^  Tramesaigue» ,  Ylgnel  ,  Vielle  d*Aure,  Auloo, 
îiourisp ,  Saillan  ,  Estao.^n ,  Grailhem ,  Guchan ,  Guchên ,  GimUn ,  Avepn  , 
VieUe-de-Lourou ,  Loudenvielln,  EsUr\àcile,  Germ^  Armenteule* 
«  Etudes  IMoriqucf  $ur  h  pays  de  FoiXf  <*•  partie.  — Z^i  Soiialrsdm^ 
i  dt  Ctêar,   


■^     '^     *-.     £.    ^     ^    4.. 
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Imn  l'iBMirancedaugnienter  les  forœs  de  celui-ci  avec  Taîde 
des  vétérans  qui  étaient  alors  dans  la  Province.  Nous  avons  dit 
queCrassus  appela  à  lui  ces  braves,  qui  acc4:iururent  de  Tou- 
louse, de  Carcass^oone,  de  Narbonnc,  Ses  derrières  olaienlas- 
mrés  par  la  paix  dont  voulaient  jouir  les  SantoHes  celles  Pe- 
trocorii;  à  sa  gauche  était  la  Province  Romaine,  et  même  une 
portion  de  l'Aquitaine,  ou  Pompée  avait  établi  la  cité  desCo/i- 
utiiie.Le  point  vulnérable,  celui  où  il  fallait  s  établir  d  une  ma* 
ftîère  assurée,  c'était  cette  partie  qui,  par  son  voisinage  avec 
despays  soumis,  mais  peu  affectionnés,  pouvait  servir  de  pas- 
sage à  l  armée  aquitanique,  renforcée  par  des  soldats  et  des 
cheCs  tirés  de  l'Espagne  citérieure,  el  qui,  connaissant  la  tacli- 
que  romaiine,  pouvaient  rendre  douteux  le  succès  de  la  lutte. 
En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  cette  contrée,  on  voit  que 
Crassus,  s'il  parvenait  à  percer  le  centre  de  la  confédération 
aquitanique,  celle-ci,  déjà  menacée  vers  les  frontières  des  Bi- 
gerrottes  par  rétablissement  des  Convenœ,  dû  à  Pompée,  au- 
rail  perdu  son  unité,  sa  force,  et  tons  les  moyens  de  composer 
à  l'avenir  un  côr|)S  homogène  et  capable  de  résister  aux 
efforts  du  plus  grand   des   capitaines.  L'événement  vint 
juâlifier  les  prévisions  de  César.  La  ville  des  Sotiates  est 
yqnm'W  ,  l'armée  aquitanique  ,   renforcée  par  des   espa- 
gaotoi   est  vaincue  ^  et  bientôt  les   peuples   placés  à  la 
droite  el  en  avant  du  front  de  l'arroée  romaine  font  leur 
IpttmissioD.  En  aurait-il  été  de  même  si,  comme  on  le  vou- 
drait ^  les  Soliaies  eussent  habité  sur  la  rive  droile  de  la 
Garoime?  L'habileté  de  César  répond  négalivernent  à  une 
pareille  question.  Si  1  on  consulte,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait,  la  carte  de  cette  province,  on  verra  qu'en  supposant  que 
Crassus  eût  attaqué  de  ce  côté  l'Aquitaine,  celle  troisième 
partie  de  la  Gaule,  tranquille  vers  son  littoral  atlantique  et 
vers  les  Pyrénées,  au-delà  desquelles  elle  comptait  des  amis 
et  des  alliés  même,  défendue  par  la  Garonne  dans  toute  la 
longueur  du  cours  de  ce  fleuve ,  pouvait ,  n'étant  envahie 
4«e  sur  un  seul  point  de  son  exlrèmit*3  méridionale ,  rô^ 
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sister  pendant  longtemps  à  tous  les  efforts  de  ses  ennemis; 
et  si  la  fortuni^  traliissait  dans  des  batailles  rangées  la  va- 
leur de  SCS  habitants,  leurs  adversaires ,  inquiétés  conti- 
nuellement par  une  guerre  de  partisans,  et  par  les  hordes 
débouchant  sans  cesse  des  vallées  supérieures,  auraient 
vu  à  chaque  instant  leur  sûreté  compromise  et  leurs 
succès  annihilés.  Que  Lancelot  ait  cru  que  Crassus  de- 
mandant des  secours,  ou  faisant  venir  des  renforts  de 
Carcassonne,  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  était  entré  en 
Aquitaine  par  les  pays  les  plus  voisins  de  ces  villes,  il 
s  est  évidemment  trompé.  César  doit  ,  en  cette  circons- 
tance j  comme  en  presque  tout  ce  qui  concerne  la  Gauler 
jeter  ,  par  son  autorité  seule,  un  jour  réel  sur  cette 
question,  qui  no  saurait  guère  arrêter  un  instant  ceux 
qui  l'examinenl  sans  idées  préconçues.  Que  Marca  ail  cru 
trouver  à  Aire ,  la  ville  des  Sotiates;  que  d'autres  1  aient 
placée  à  Lectoure ,  oubliant  que  c^lle-ci  était  l'oppidum 
principal  dos  L(ic(oraies ,  ce  ne  sont  que  des  indications 
sans  portée,  que  des  conjectures  que  rien  ne  pourrait 
justifier  ,  des  fautes  desquelles  il  ne  faut  point  profiter 
pour  faire  adopter  des  idées  bien  plus  étranges.  César 
a  déterminé  la  limite  de  l'Aquitaine,  et  certes  le  coo- 
quôrant  do  la  Gaule,  celui  qui  envoya  l'un  de  ses  lieute- 
nants pour  en  soumettre  la  troisième  partie ,  qui  avait  pour 
bornes  la  Garonne ,  la  mer  et  les  Pyrénées ,  aurait  dit ,  lui 
si  exact  dans  ses  récits ,  que  les  SotiateH  étaient  en  deçà 
de  ces  limites.  Mais,  nous  ne  1  ignorons  pas ,  on  croit  trou- 
ver dans  le  texte  de  César  même,  une  preuve  de  l'opinion 
étrange  qui  place  aujourd  hui  à  Vicdessos,  le  brave  Acan- 
tuan  et  ses  Sodates  si  valeureux»  En  effet ,  le  grand  capi- 
taine dit  que,  dans  lo  siège  de  leur  ville,  Crassus  fut  obligé 
d  employer  tout  l'art  de  la  poliorcétique ,  d'autant  plus  que , 
tantôt  par  des  sorties,  tantôt  par  des  travaux  souterrains, 
les  assiégés  apportaient  de  grands  obstacles  aux  progrès  du 
siège.  César  ajoute  que ,  dans  ce  genre  de  travaux,  les  Aqui- 


tains  élaienl  1res  habiles,  à  cause  ilcs  mine^^  d'airain  qu'ils 
ont  ouvertes  dans  leur  pays  *;  comme  VicdeMos  est  célèbre 
depuis  plusieurs  siècles  par  des  mines  de  fer  qui  y  soot 
exploitées ,  on  a  cru  devoir  rendre  le  texte  lalio  en  disant 
qu'il  y  avait  là  des  exploiiaîions  minérales  *_., 

Pour  combattre  Topinion  qui  place  les  Sotiates  dans  le 
lieu  de  &)Jf,  en  Aquitaine,  on  a  cru  qu'il  fallait  déplacer  les 
limites  de  celle-ci.  Ainsi,  on  lit  dans  les  Etudes  sur  le  Pays 
de  Faix  :  *  Celle  province  (l'Aquitaine)  était  comprise  enlrc 
les  Pyrénées,  rOcéan,  la  Garonne,  de  Bordeaux  à  Toulrnise^ 
et  une  ligne  partant  de  cette  dernière  ville,  ou  de  la  pointe  de 
Moissac,  et  venant  se  relier  à  un  point  des  Pyrénées  qui  reste  à 
fixer  ;  elle  représentait  ce  que  depuis  on  a  désigné  sous  le  nom 
de  Gascogne,  »  Mais  César,  limmortel  écrivain,  mivi  en  eela 
par  les  géographes  et  par  les  hisforiens  de  rantiquik% 
donne  la  Garonne  pour  limite  entre  la  Celtique  et  l' Aquitaine, 
et  celte  limite  n'existait  point  seulement  pour  une  partie  de  son 
cours,  mais  dans  toute  l'étendue  de  cetui-ci.  La  Province 
Romane  avait  de  œ  côté  les  mêmes  bornes  que  la  Celtique, 
César  ne  parle  point,  il  ne  pouvait  parler  de  Bordeaux  :  Gai  lia 
m  omnis  divisa  in  partes  très,  quarum  unam  ineolunt 
Belgœ,  atiam  Aquitani,  tertiam  qui  ipsorum  lingua 
Celtœ ^  nosfraGalli  appeltantur..,,  Gallos  ab  Aquitanis 
Garumna  flanien..,  dividit...  Aquitania  Garumna  a  flu- 
mine  ad  Pyrenœos  montes^  et  eam,  purtem  Oeeatii,  quœ 
est  ad  lïispaniam,  pertinet;  speetat  in  ter  oceasum  Solis 
et  seplentriones.  Tel  est  le  témoignage  de  César,  et  nulle 
part  on  ne  voit  qu'il  ait  changé  les  limites  qu'il  a  indiquées, 
Qacquebiucs  écrivains  modernes  aient  voulu  annihiler  cette 
indication  précise,  et  plier  ainsi  le  texte  de  César  à  un  sys- 


•  CragsuM  êx  Uinerê  oppidum  Sùtialiumoppugnare  cftpit  ;  quibu$  fortUer 
tfiiêUniibui ,  vineas  turreique  egîL  JUi,  alias  eruptione  tentaia,  alias  cuiii- 
tmtit  ad  aggêrem  vinea$que  actis,  cujus  rei  sunt  longe  peritissimt  Aquilani , 
ffûpierm  quod  multit  lodi  apud  eos  œrariœ  seciurrr  twii/*.. 
,  i  Eîudti  MUT  k  Payi  de  Forx ,  p,  35. 
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lème  particulier,  on  ne  saurait  en  douter.  Mais  ils  se  sont 
trompés  de  la  manière  la  plus  manifeste.  M,  Walkenaer  n'a 
pas,  lui,  place  le  pays  des  Garites  à  Caslel-Sarrasin,  comme 
on  le  lui  fait  dire  dans  les  Eiudes  sur  te  Pays  de  Faix,  mais 
bien  dans  la  partie  ouest  du  diocèse  deMuntauban,  qui  est 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  *,  sur  le  I.anibon  ,  lun  des 
affluents  de  ce  lleuve,  sur  la  rivegauehe,  et,  par  conséquent, 
dans  l'Aquitaine;  mais  puisque,  dans  les  Etudes^  on  a  cité  la 
page  285  de  M.  Walkenaer,  on  aurait  dû  ne  pas  oublier  la 
page  282  du  même  volume,  où  cet  ancien  membre  de  TAca- 
demie  des  Inscriptions,  d'aceurd  en  cela  avec  le  céU'bre  Dan* 
ville,  s'exprime  ainsi  :  *  Le  district  de  Sos,  dans  le  Gabarel, 
nommé  Solinm  dans  les  écrilsdu  moyen-âge,  nous  représente 
Évn>FjiMEXT  le  nom  et  la  position  des  Soiiafes  de  César*; 
Pline  %  qui  parle  des  Sotiafes,  les  place  à  côté  des  Elusates 
(ceux  d'Eause)  et  des  OsquhUtales  Caunji^stri.  Sos,  prés  de 
Tarbes,  ou  Sos,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  arrondissement 
Ii4e  BagnèreSj  ne  sauraient  donc  convenir  pour  les  Sotiates, 
et  je  ne  sais  comment  Lancelot  a  pu  méconnaître  cette  vé- 
rité *.  Danville  a  pourtant  observé  que  le  Muiaîio  Scitfium, 
de  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  était  le  même  lieu 
que  Solium,  la  caiiitale  des  Soliftles.  Les  mesures  de  cette 
roule  se  rattachent  aussi  a  Ausci^  Auch,  et  à  Vasalcs,  Bazas; 
elles  portent  juste  à  Sos^  dans  le  Cabaret,  par  MulnUa 
Scittium,  et  elles  sont  même  beaucoup  plus  exactes  que  ne 
le  croyait  M.  Danville...  Les  limites  des  Sotiates  ne  peuvent 
être  déterminées  que  d  une  manière  approximative.  Comme 
ils  occupaient  lextrèmitô  nord  des  £/M.srt/P5,  on  pourrait  dé- 
terminer les  limites  par  celles  de  lévéchè  d'Eause  ;  mais  nous 
n'avons  pas  de  carte  exacte  de  cet  évèclié  ^  César  parle  de  la 


*  Géographie  Ancienne  deê  Gaules^  l,  t%^, 

t  De  Bell.  Gai/.,  lib.  Ul,  c.  27. 

5  prmc,  UinL  Nai.,  lib*  IV,  c.  19, 

4  Métiwireâ  de  t Académie  dea  Hellen-Leltrefi^  V,  Î90, 

tt  Nous  croyons  qy'il  n'eviste  pas,  cû  effel,  ik  carie  de  cet  évêché,  qui  n'a 
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capitale  des  Satiates  comme  d'un  lieu  forlUîé  par  la  nature  et 
par  le  travail  des  hommes  :  «  Oppidum  Soiiafum  7miure 
loci  manu  munitum.  NicolaB  de  Damas»  cite  par  AlhcDéc, 
fait  menlion  de^  Soliates  \  et  on  retrouve  aussi  leur  nom 
dans  Paul  Diacre^.  On  a  découvert  récemment  à  .So^^des  ves- 
tiges de  constructions  antiques  ^»  Rien,  d'ailleurs,  de  plus 
commuQ  dans  la  contrœ  que  les  médailles  (jui  portent  d'un 
côté  le  nom  de  Sotiata  ou  de  Solioga,  11  en  existait  naguéres, 
onze,  à  Aucli,  dans  la  riche  collection  de  MM.  de  Berot  de 
Cologne. 

Il  paraîtrait  peut-être  suffisant  d'avoir  rapporté  le  passage 
du  livre  de  M.  Walkenaer,  qui  montre ,  avec  celui  de  Dan- 
ville,  déjà  cité,  que  les  Sotiates  habitaient  rAquitaine,  telle 
que  César  eu  avait  déterminé  les  limites,  et  il  serait  dé- 
sormais inutile  de  s'occuper  du  soin  de  démontrer  qulls  ne 
peuvent  être  placés  ailleurs,  car  c  était  un  peuple  aquitain^ 
et  que  transporter  son  territoire  dans  la  Province  Romaine, 
c'est  s'élever  sans  fruit  contre  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
apprend  à  ce  sujet. 

On  a  parfaitement  senti  11  m  possibilité  d'un  tel  change- 
ment, et  alors  on  a  cru  qu'il  fallait  transporter  ailleurs  les 
limites  de  TAquitaine.  Ceci  était  un  peu  diflicile,  il  est  vrai; 
le  texte  de  César  était  trop  positif  j  trop  explicite,  pour  le  tor- 
tllfer,  pour  en  affaiblir  le  témoignage;  cependant,  on  a  imprimé 
que  la  Garonne  servait,  il  est  vrai,  de  bornes  entre  la  Celti- 
que et  l'Aquitaine,  mais  seufemenl  de  Bordeaux  jusques  à 
Touloiue.  Puis,  on  a  pris  à  l'aventure  une  autre  ligne,  c^lle 


r  Wréà  A 

I  «  J/n 

■  deDaoui 

■  U  «it  fa 


que  jusqu'au  cinquiènie  siècle,  époque  oU  le  siôge  épiscopal  fut  trani^- 
à  Aueh.  Cesl  ce  que  M.  Yalkenaer  n'aurait  pas  àd  oublier. 
«  Apttd  Athenœum.,  lîb,  VI,  C.  B.—  «  Albénée  cile  le  CVl*  livrede  Nicolas 
de  Damas,  et  le  roi  des  Sotiant,  dotit  parlent  auteur,  paraît  Atre  le  mf^me  doui 
U  «si  fait  mentîoa  da.m  les  CommenUires  de  C6sar,  sous  te  nom  û'Adcun- 
liuninm.  » 
«  Itiêt,  PriscelL,  \ïh.  XL 

'  M.  Chaudruc  de  nrazannes,  Méumrê$  sur  la  Sovemjmpuhnit*,  p,  %.  — 
Tilltneuve  Barf  emont ,  Mémoire  tut  les  SoUiUe$, 
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de  lAriège  depuis  soncoofluentaveclaGaroTine  jusques  m\ 
Pyrénées.  Mais  pour  opérer  ce  changement,  sur  quelles  auto- 
rités a-t-on  pu  s'appuyer?  sur  aucune  qui  ait  pu  mèrîter 
quelque  confiance;  et,  sans  distinguer  le^  temps,  on  a  dit  que, 
puisque  les  Conmmnni  avaient  été,  à  une  époque  que  Ion 
ne  précise  point»  comptés  au  nombre  des  peuples  aquitains, 
il  fallait  en  conclure  que  TAquitaine  s'étendait  jusques  aux 
rives  de  TAriége  et  du  Salât,  et  montrer  par  là  que  le  terri- 
toire des  So(/afe.s  était  réellement  dans  FAquitaine.  Ce  point 
établi,  on  a  pensé  qu'il  fallait  les  rechercher  au  pied  des  Pyré- 
nées, et  non  point  à  SoSy  prèsd'Efi/M  et  sur  la  route  que,  selon 
toute  apparence,  Crassus  devait  suivre  pour  couper  la  ligne  de 
défense  de  cette  troisième  partie  de  la  Gaule,  et  s'avancer  rapi- 
dement vers  les  passages  ouverts  dans  les  Pyrénées,  d'où  les 
Aquitains  pouvaient,  avec  le  plus  de  facilité,  faire  venir  à  leur 
secours,  de  l'Espagne  citérieure,  de  braves  soldats  et  des  chefs 
expérimentés.  Mais  pour  créer  ainsi  de  nouvelles  pages  histo- 
riques, pour  détruire  ce  que  les  auteurs  de  toutes  les  époques 
ont  établi  à  ce  sujet,  il  fallait  bouleverser  ce  que  la  géographie 
des  temps  anciens  nous  montre  comme  une  vérité.  En  avouant 
que  César,  Strabon,  Ptoléméc  et  Pline  nous  ont  appris  que  la 
Garonne  séparait  les  Aquitains  des  Celtes,  il  ne  fallait  pas  ajou- 
ter que ,  c'était  seulement  de  Toulouse  à  Bordeaux,  car  ni 
César,  ni  Strabon,  ni  Ptolémée,  ni  Pline,  ni  Pomponiu.^ 
Meia^  n'ont  dit  que  cette  ligne,  partant  de  Toulouse,  se  prolon- 
geât uniquement  jusqu  à  Bordeaux;  tous  ont  donné  pour 
limites,  entre  la  Celtique  et  l'Aquitaine,  le  lieu ve  qui, des Pyré. 
nées  se  dirige  vers  la  grande  mer,  après  avoir  reçu ,  d'un  côté  le 
tribut  du  Salai,  de  l'Ariège,  du  Tarn,  de  1  Aveiron  et  de  la 
Dordogne,  et  de  l'autre  celui  de  la  Nesle ,  de  la  Baise,  du 
Gers,  et  de  quelques  autres  cours  d'eau  moins  considérables. 
César  n'a  point  brisé  la  ligne  qui  servait  de  borne  entre  la 
première  et  la  troisième  partie  de  la  Gaule.  Au  commence- 
ment du  moyen-âge,  encore,  le  pays  des  Consoranni , 
malgré  les  chang*^ments  arrivés  dans  les  démarcations  desl 
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cites ,  était  regardé  comme  appartenant  à  la  niéirûpole  des 
Tektosages,  et  c'est  eo  ce  sens  quun  biographe  a  écrit ,  en 
IfâconlaDt  la  mort  de  saint  Lizier  (évéque  des  Consoranni): 
>biit  in  territorio  Tolosano.  Ce  que  l'on  veut  conclure 
le  ce  qa  aucun  des  auteurs  cités  (César,  Slrabon ,  Ptolémée^ 
Plioe  et  Pomponius  Mêla)  ne  nous  a  dit  que  la  Garonne 
fût  la  ligne  divisoire  entre  1  Aquitaine  et  la  Province  Ro- 
maine on  ne  peut  rien  tirer  de  favorable  au  nouveau  sys- 
lème.  La  Province  était  une  portion  de  la  Celtique;  «  cette 
)isièroe  partie  de  la  Gaule  est  habitée,  dit  César^  par  ceux 
juî,  dans  leur  langue  s'appellent  Celtes  et  dans  la  nôtre  Gau- 
*lois  :  Tertiam  qui  ipsorum  lingua  Celtœ.nosfra  Galli  appe- 
tantur.,.  Gallos ah  Aquitanis  Garumna (lumen. . .  dividit, 
ïquitania  a  Garumna  flumine  adl^yrenœos  montes  et  eam 
ir tem  Océan i,  quœ  est  ad  Hispaniam  pertinet , . ,  Plus  loin, 
|(César,  parlant  de  la  Province  Romaine,  n'en  fait  point  un 
strict  particulier.  Il  en  a  été  do  même,  en  général,  des  au- 
écrivains.  Cette  province  était  considérée  comme  limi- 
ophe  de  VAquitaine,  mais  seulement  parce  quelle  faisait 
irtîe  de  la  Celtique.  Les  Conmranni  ont  pu  être  comptés 
[parmi  les  peuples  de  la  Province  Romaine  et  parmi  ceux  de 
TAquitaine,  parce  qu  une  portion  de  leur  territoire  était  dans 
Tune  de  ces  régions  et  l  autre  dans  lautre;  cl  il  faut  prendre, 
mr  base  de  toute  délimitation  ^  le  texte  de  César  et  ne  point 
ivancer,  ainsi  quon  l'a  fait ,  que  ce  grand  capitaine  et 
[Strabon  ,  Ptolémée  et  Plme ,  n'ont  donne  la  Garonne,  pour 
lile  à  1  Aquitaine,  que  de  Bordeaux  à  Toulouse. 
Mais  voici  que,  tout-à-coup,  les  Etudes  mir  le  Pays  de 
Faix,  nous  apprennent  que  le  nom  de  So/m/e^î  a  été  changé 
celui  de  Consoranni,  et,  bien  que  l  on  ne  cite  à  ce  sujet 
le  autorité,  aucun  texte,  l'auteur  aurait  voulu  prouver  que 
tenue  se  rattachait  à  la  forme  évidemment  oligarchique 
lu  gouvernement  des  Soliates^  On  peut  lire  dans  l'ouvrage 


I  Etudes,  p.  40,41. 
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même,  les  auli  es  molifs  allégués  en  faveur  de  cette  opioiôiu  li 
est  beau ,  sans  doute ,  de  créer  :  une  noble  audace  convient 
,au  poète;  mais,  comme  on  Ta  dit  bien  souvent,  l'historien, 
:  manquant  de  documents,  de  matériaux,  doit  garder  un 
[silence,  toujours  prudent,  toujours  nécessaire.  Le  vrai  sa- 
vant, loin  de  s'abandonner  aux  conjectures,  doit  souvent 
répéter  avec  le  philosophe:  Que  sais-je? 

La  Province  n  était  autre  chose  j  de  ce  côté,  que  la  Cel- 
tique elle-même,  et  n'avait  d'autres  limites  que  les  limi- 
tes même  de  celte  dernière;  et  il  faut  toujours  se  rap- 
peler que  rexpédilion  de  Crassus  en  Aquitaine  est  bien 
antérieure  à  l'époque  où  cette  troisième  partie  de  la  Gaule, 
extrêmement  resserrée,  comparativement  à  l'étendue  de  cha- 
cune des  deux  autres,  prit  un  accroissement  considérable*  Ce 
fut  alors  que  les  Comormmi  purent  être  compris,  du  moins 
en  partie ,  dans  TAquitaine.  «  Lorsque  les  victoires  de  Ma- 
rins eurent  affermi  la  puissance  des  Komains  dans  la  Gaule, 
ils  se  contentèrent,  dit  M,  Valkenaer  *,  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  Saliens  qui  s'étaient  révoltés,  de  dompter 
quelques  petits  peuples  voisins  des  Pyrénées  et  d  étendre  les 
limites  de  la  Province  Romaine  jusqu'aux  sources  de  la  Ga- 
ronne. C'est  Pompée  qui  fut  lauleur  de  cet  accroissement*; 
cl  la  ville  qu  il  lit  la  capitale  et  le  point  de  réunion  de  ces 
petits  peuples,  fut  appelée,  d'après  cette  circonstance ,  Con- 
vencBy  du  verbe  convenire^  s'assembler.  Son  nom,  en  ancien 
ûôlliquej  ou  gaulois,  paraît  avoir  été  Lmjdunum....  Ainsi, 
outre  les  Sardanes,  qui  firent  de  tout  temps  partie  de  la 
Province  Romaine ,  puisqu'ils  se  trouvaient  sur  la  roule 
d  Italie  en  Espagne  et  qu'ils  habitaient  les  parties  méri- 
dionales des  Pyrénées ,  on  doit  encore  comprendre  dans 
!  étendue  do  la  Province  Narbonnaise ,  en  l'an  70  avant 
Jésus-Christ,  \esConsùramH  et  les  Convenœ^  qui  en  furent 
depuis  en  partie  relranclrês.  Cette  province  avait  pour  Umi- 

*  Géographie  Ancimnc  des  Gaules ^  I,  195  cl  sui\» 

î  S.  niçronitn.,  Advcrs,  Vig,,  tH\ ,  cl  Pauius  Diacunus,  p.  H9. 


—  103  — 
l£Sy  au  midi,  les  monlagnes,  depuis  le  Promon  foire  Pyré- 
néen ,  ou  Cap  de  Creux ,  jusqu'aux  sources  de  la  Giuione  *; 
ensaite  tout  le  cours  de  cette  rivière  était  la  limite  ù loucst. 
Cette  rivière  de  Giaioiie  séparait  le  terriloire  des  Amcii  et 
des  Lactorales  de  celui  des  Tolosales ,  qui  était  la  derDière 
conquélc  des  Romains.  » 

Certes^  cette  discussion  sur  la  position  des  Sfjtiafes  a  été 
prolongée  outre-mesure,  mais  il  fallait  fixer  l'opinion  de^ 
lecteurs  sur  cette  question,  soulevée  sans  succès  par  Lancelot, 
et  reprise  de  nos  jours.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici 
cette  Iribu  de  géants,  dont  parle  le  bon  Olhagaray ,  qui,  pro- 
Gtant  de  découvertes  paleontugiques,  qui  eurent  lieu  de  son 
temps,  a  créé,  d'après  les  restes  de  quelques  grands  ani- 
nmx  anlé-diluviens,  une  race  qui,  dit-il,  couraii  les  mon  fa- 
çnesde  Foix,  Nous  laisserons  Etie  de  Pamiers,  Bertrand  et 
quelques  autres ,  fesant  venir  les  Phocéens  au  pied  de  nos 
itagnes,  et  construisant  une  forteresse  sur  le  rocher  de 
'Foix  flou  Roc  de  Fouis) ,  graves  auteurs  qui  trouvèrent  là 

lorigine  du  mot  Fuxum.. Mais  nous  signalerons  dans 

la  pittoresque  vallée  de  Castillonj  que  domine  au  loin  le  Va- 
1  une  des  plus  imposantes  sommités  des  Pyrénées,  vers 
partie  de  la  chaîne  ,  plusieurs  communautés  dont  les 
,  assez  étranges ,  et  de  forme  antique  ,  sont  tous  ter- 
minés de  la  même  manière.  Ils  sont  là,  groupés,  et  sem- 
blent annoncer,  dans  celte  vallée,  l'ancienne  existence  d'une 
le  tribu  ;  car ,  ce  n'est  point ,  sans  doute ,  le  hasard 
a  donné  aux  lieux  d'Augire//?,  dOrgein,  dAucazem, 
rAndressetfi ,  d'Illart^^*»  ,  d  Irazf in  ,  de  Sals/^m,  de  Sen- 
rm,  d'Ucheiûtfm,  la  même  désinence.  Faul-il  reconnailre 
les  habitants  de  ces  neuf  villages,  placéSj  à  une  mêdio- 


•  Oeltft  ririèPe  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Bigêrrùnei  (département 

^det Hratc^PyréBées) ;  elle  pa&sc  non  loin  de  Boulogne,  à  YiHefranche  d'Âsta- 

mtj  àSimorre,  à  Sara  mon  ^  à  Giniont,  !i  BcanmoiU'de'LotnagBe;  elle  termine  son 

ccNtft  à  Cordn  Tot^satieê,  non  bln  des  ruines  de  rancicune  abbaye  de  Belle- 
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cre  distance  les  aus  des  autres,  les  restes  d'une  même  horde 
venue  de  ribérie ,  ou  les  traces  d  une  vieille  tribu  celtique 
ayant  conservé,  malgré  toutes  les  révolutions  qui  ont  boule- 
versé la  Gaule,  les  antiques  dénominations  de  ses  demeu- 
res primitives ,  comme  elle  a  conservé  une  notable  portion 
des  mœurs  simples  et  patriarchales  de  ses  pères? 

En  retranchant  plus  tard,  sous  Auguste,  les  Convenœ, 
comprenant  une  partie  seulement  des  ConsoramU^  les  li- 
mites de  la  Province  Romaine  ne  subirent  pas,  de  ce  côté, 
de  notables  changements.  Quant  aux  Tarascannienses  de 
Pline,  ou  TarusconienseSy  selon  quelques  éditions  du  même 
auteur,  M.  Walkenaer  '  dit  que  «  Danville  les  place ,  avec 
quelque  degré  de  vraisemblance,  dans  le  comté  de  Foix,  aux 
environs  d'un  lieu  nommé ,  dans  les  titres  du  moyen-âge , 
Caslrum  Tarasco.  Alors  ils  formaient  un  petit  canton,  à 
l'extrémité  méridionale  des  Teklosages^  près  des  frontiè- 
res ,  et  anticipant  même  sur  le  territoire  des  CoMoranni. 
Ces  derniers  sont,  en  effet,  mentionnés  dans  Pline,  comme 
appartenant  à  l'Aquitaine;  il  est  vrai  que  dans  la  description 
de  la  Narbonnaise ,  nous  n'ignorons  point  que  P.  de  Marca 
et  Astruc  ont  voulu  distinguer  les  ConsoranniAesConsua- 
ranni;  mais  leur  opinion  n'a  aucune  base  solide,  et  ils  ont 
été  réfutés  par  Danville  qui  observe  qu'on  ne  saurait  con- 
sidérer ces  peuples  comme  étant  renfermés  dans  l'Aquitaine 
avant  l'arrangement  fait  par  Auguste,  et  qu'une  partie  même 
de  leur  territoire  a  dû  rester  à  la  Narbonnaise.  » 

Nous  avons  voulu  rapporter  les  termes  mêmes  de  M.  Wal- 
kenaer pour  montrer  combien  l'auteur  des  Etudes  mr  le 
Pays  de  Foix  s'est  trompé  en  suivant  les  traces  de  Lan- 
celot.  Les  détails  dans  lesquels  il  est  entré  seront  l'objet  d'une 
note  spéciale  placée  à  la  fin  de  ce  volume.  Ceux  qui  la  liront 
seront  convaincus,  nous  osons  l'espérer,  que  ce  n'était  point 
seulement  de  Toulouse  jusqu'à  Bordeaux  que  la  Garonne 

*  Géo(/raphic  Ancienne  des  Gaules,  I. 
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$erfail  de  limiles  enlre  tes  Celles  et  tes  Aquitains,  mais  bien 
dans  luule  retendue  de  son  cours  ;  il  résultera  même  de 
lexainen  des  textes  que  les  Sotiafes ,  peuple  aquitain, 
possédait  les  lieux  où  tous  les  gôo^^raplies  rout  placé  après 
J.  César,  et  que  ce  peuple  n'a  pu  habiter  la  Province 
Romaine,  où  on  a  cm  pouvoir  le  transporter  ^  en  s  ap- 
puyant sur  ce  fait,  qui  ne  saurait ^  il  est  vrai,  être  con- 
testé ,  que  les  environs  de  YkdeMos  offrent ,  et  surtout 
dans  la  montagne  de  Rancié,  des  mines  de  fer,  et  en 
oubliant  volontairement  que  César  parle  des  mines  de  cui- 
vre des  Aquitains  *,  Mais  comme  les  géographes  de  l'an- 
liquité  ne  placent  point  d'autres  peuples  particuliers,  dans  ce 
qu'on  nomme  le  Pays  de  Foix,  que  les  Tarusconienses  et 
les  Consoranni,  on  sera  peut-être  porté  à  donner  cette  con- 
trée aux  Volkes  Tektosages.  L'une  de  leurs  tribus,  les  Toi(h 
mies ,  était  considérée ,  au  commencement  du  moyen-âge , 
comme  possédant  la  cité  des  Consoramiij  puisque,  comme 
on  Va  vu,  Licerius,  le  saint  cvêque  de  ce  peuple,  y  mourut ^ 
in  territorio  Tolosufw. 

Aous  donnerons  donc  pour  limites  aux  Tektosages,  au 
midi,  non  les  Flussaies  qui  n'ont  jamais  existé,  comme  on 
le  sait  depuis  longtemps ,  et  comme  l'a  d'ailleurs  si  bien 
pfOUvé  de  nouveau  M.Garrigou  ^  mais  quelques  tribus  peu 
eomiQCs  cl  pressées  entre  les  Sardones,  les  TarascO' 
nienses  et  les  Consoranni,  peuples  de  rintérieur  dupays^et 
qui  oui  du  laisser,  à  une  époque  que  l'on  ne  saurait  préciser. 
Que  partie  des  côtes  aux  ïektosages,  puisque  ceux-ci  s'éten- 
daieal  jusqu'aux  Promontoires  ,  c'est44lire  aux  bornes 
nlrémes  de  la  Gaule*  Toute  cette  contrée  était  celtique. 
Nous  avons  retrouvé ,  nous  verrons  encore  des  dolmen  et 
chea  les  S(trdones,  et  vers  les  pays  des  Tarmconienses  et 
àaCmsoranni,  qui  ne  furent  réunis  en  partie  à  1  Aquitaine 

•  Bluiêi  Êur  le  Pays  de  Fvix. 
\  «  Vid.  p.  9",  à  b  note. 

*  Etude*  BUT  h  !*ay9  de  Foisr, 
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qu'au  temps  d'Auguste.  Là  paraissent  encore  le  dolmen  de 
Viodessos  ',  la  Quitlo ,  ou  Ùiiillo  de  Soaloumùrié,  dont  la 
hauteur  est  d'environ  vingt-cinq  niëtres,  «l  et  qui  est  sans 
contredit,  dit  M,  Garrigou,  un  des  plus  beaux  menhirs  gau- 
lois ,  ou  pierre  debout ,  que  l'archéologie  ait  remarqué  »  •  ; 
là  se  retrouvent  aussi  le  monument  de  Sem,  el  quelques 
autres. 


*  Bl.  ChâilsseBque ,  Us  Pyrénées ,  IL 

*  M.  Garrigou,  Histoire  des  Populations  Pastorales  de  l'ancien  Consulat 
de  Tarascon ,  p.  40,  Certes^  ce  nioûumeat,  que  dous  n^avoos  pas  vu,  est  dij^nc 
d^inlérêl.  On  doit  y  reconnaitre  ud  menhir.  Mais  pourquoi  y  voir  «  une  divi- 
nité topique  des  Eusques,  du  mythe  îîhumber  >*,.♦,  ceux  qui  ont  découverl  les 
Easkes,  auraient  pu  se  rappeler  que  les  Basques  modernes,  auxquels  on  donne 
le  nom  nouveau  d'Euskariem^  ne  veulent  avoir,  disent-ils,  rien  de  commun  avec 
les  Celtes  y  affirmant  qu'ils  sont  entièrement  st^parés  <f<?s  Barbares.  Mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  faire  remarquer  comluen  Fabus  des  rechercbes  étymolo- 
giques ï>eul  faire  adopter  des  idées  étranges.  Le  lieu  où  existe  le  menhir  si 
remarquable,  découvert  par  M.  Garrigou ,  se  nomme  Soulombrié,  «  Ce  mot  se 
décompose,  dit^il,  ensouly  colonne, et  /jonitriV,d7Mum6ef.Déoomposantlemot 
irmensui  ou  hermen ,  colonne  d'harmen,  on  nous  fait  indirectement  connaître 
la  véritable  origine  du  mot  souloumbrié  »  ♦  Mais  qui  ne  sait  que  Ton  a  donné  le 
nom  iïlrmemul  à  Tun  tics  monuments  les  plus  révérés  par  tes  Saxons,  On  le 
voyait,  selon  Cranzius,  en  WeslphaUe,  sur  la  montagne  d'Heresbcrg,  aujour- 
d'hui Statberg  sur  la  Dimel,  ou,  selon  Ditmare,  k  Mersburg,  sur  la  Sala.  Sche- 
dius  *  a  décrit  cette  colonne  surmontée  d'une  statue»  Charlemagne,  vainqueur 
des  Saxons,  renversa  cette  idole,  et  nous  avons  à  ce  sujet  le  témoignage  d*Egin- 
hard.  Des  annales  en  vers  des  actions  du  même  prince,  annales  rapportées 
par  D.  Bouquet,  nous  apprennent  que  le  simulacre  du  dieu  et  la  colonnequi  le 
supportait,  étaient  décorés  avec  beaucoup  de  soin.*.  Dans  un  ancien  Glossaire, 
cité  dans  le  Glossaire  teutonique  de  S<'hiller ,  on  trouve  ces  mots  :  Irmensui^ 
Pyramides  y  et  $ul,  colonne  **.  «  Que  des  écrivains  aient  fait  à*[rmens*tl , 
la  colonne  d'Harman,  ou  d' Harminius ;  que  d'autres  plus  modernes,  et  entre 
autres  Eloi  Jolianneau ,  aient  trouvé  que  le  nom  hm-men  est  composé  à^herr 
seigneur,  et  de  m^n,  hommes,  comme  le  prouve  dit-il,  le  pluriel  en  anglais, 
langue  dérivée  de  Tanglais-âaxon ,  et  qui  convient  qu'en  germain,  sul  signifie 
colonne;  qu'il  ait  vu  dans  celle^i  un  monument  consacré  au  Seigneur  ckt 
Hommes,  ou  au  Soleil,  peu  importe  à  Tétymologie  du  nom  de  la  petite  localité  où 
•'élôvo  la  Quillo;  el  l'on  croira  difficilement, sans  doute,  que  ce  point  ignoré 
de  U  Celtique,  ait  tiré  sa  dénomination  de  la  langue  germanique,  tandis,  qu'en 


'  Ik  Diii  Germanii. 

**  Ctoi  Joh.inncàu  ,  XoUrf^  mr  une  Idule  des  emckns  Stumm  *  nommée  tl 
§ur  rétijmotogte  de  svn  mm.  (Jdémuires  de  l*Aeadéttii  Gflllk|ti«,  Itl,  p.  ÎQlî). 
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Il  ne  Qons  paraît  donc  pas  possible  d'adopter  l'opinion 
qui  placerait  les  Soliales  dans  la  Province  Romaine,  et  qui 
prétendrait  cependant  les  laisser  dans  TAquitaine ,  en  ne 
tenant  aucun  compte  du  texte  formel  de  César  et  du  témoi- 
gnage des  plus  célèbres  géographes  de  l'antiquité. 


b  suppoeanl  aneienney  elle  pourrait  plus  vraisemblablement  provenir^  soit  du 
cdtique^  soit  de  l'an  des  dialectes  hispaniques  en  usage  dans  les  vallées  du 
revers  méridioDal  des  Pyrénées. 


ERRATA. 


r«  90cidemi  ira  grra^  ayeml  tmféeke  î'amUmr  de  wHirt  Us  èfrtmnt  dé 
ottr  fmriie  det  ProU^omimes,  orna  cm  devoir  imdiqugr  Us  f amies  d^imtgtrtS" 
Ma  fw ,  fa  fÊetii  mambre^  erisient  dams  U  tezie. 


Page  xxxix ,  ligne  t  :  aux  ligures  tourmeniée  ou  grimavantes,— 
Isa  :  aux  figures  tourmentées  ou  grimaçantes. 

Page  XLV,  à  la  note  :  iM7,  —  lisez  :  1849. 

Page  u,  ligne  ^  :  savants,  émules  de  Montfaucon,  —  lisez  : 
ayants  émules  de  Montfaucon. 

Page  Lx ,  ligne  1 1  :  es  partie  du  levant ,  —  lisez  :  és-parties  du 
levant. 

Page  Lxiix,  mettre  la  lettrine  après  le  root  panégyriste  à  la 
ligne  G. 

Même  fage,  ligne  13  :  Ces  travaux ,  —  lisez  :  Ses  travaux. 

Page  av,  ligne  ^6  :  Antiquités,  —  lisez  Antiquités, 

Pa>:e  cxn.  ligne  15  :  a  publié,  en  outre,  plusieurs  ouvrages,  — 
lisez .  en  outre  de  plusieurs  ouvrages  remarquables. 

l*3^e  cxiii,  ligne  31  :  La  Tour  du  Puissalicon,  —  lisez  :  La  Tour 
de  Puissaltcon. 

Page  cxx ,  ligne  58  :  Saint-Félix cteJfouUeaii,  —  lisez  :  Montseau. 

I*3ge  cxL,  ligne  9,  Dom  Yanguas  y  Miranda,  — lisez  :  Don  Yan- 
pias  y  Miranda. 

Page  cLvn ,  ligpe  3  :  nutile,  —  lisez  :  inutile. 

Page  cLxiv,  ligne  13  :  Amédé  Thierry,  —lisez  :  Amédée Thierry. 

Page  CLXV ,  ligne  31  :  greca ,  —  lisez  Grcec. 

Page  CLXvn  ,  ligne  20  :  Atoillunus,  —  lisez  :  Astoillunus. 

Page  cLXvni,  ligne  27  :  encuentram,  —  lisez  :  encuentran. 

Page  44,  ligne  24  :  Ptolémée  Cérannus,  —  lisez  :  Plolémée  Ce- 
nunus. 


IL 


Â5CIENlfES  PEUPLADES  DU  LAURAGUA1S ,  DES  ENVIRONS  DE  LA 
MONTAGNE  NOIEE  ET  DES  CORBIËRES;  CARCASSO,  VILLE  DES 
TEKTOSAGES;    ORIGINE    PRÉTENDUE   IBÉRIENNE   DE  NARBO  ET 

DE  rjeterra;  Médailles  qu'on  attribue  a  ces  villes; 

ILLIBEEIS  ET  RUSCINO  ;  ÉTANGS  DES  VOLKES  ;  AGATHA  y 
BLASEON ,  SETTE ,  SUBSTANTION  ,  SAINT-GILLES  ,  AIGUËS- 
MORTES ,  OU  RHODANUSIA. 


On  a  VU  que  loin  d'admettre  les  prétendus  Flusales  dans 
le  pays  qui,  plus  tard,  devint  le  comté  de  Foix,  nous  som- 
mes^portés  à  croire  que  cette  contrée  fut  possédée  par  les 
TektomgeSy  et  par  quelques  tribus  habituées  dans  nos  mon- 
tagnes ,  telles  que  les  Cofisoranni ,  les  Tarusconienses  et 
quelques  autres,  dont  nous  retrouvons  les  traces,  mais  dont 
les  noms  n'ont  pas  été  conservés.  Dans  le  nombre,  et  assez 
éloignés  de  la  haute  chaîne,  nous  placerons  une  peuplade 
dont  on  n'a  point  recherché  les  origines,  mais  qu'il  faut 
compter,  sans  doute  aussi,  au  nombre  des  tribus  des  Volkes 
TeklosageSf  et  qui  touchaient  d'un  côté  aux  Tolosates,  qui  en 
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étaient  la  partie  priocipale,  et  deVaotre  miYcikesTektasages 
qoi  occupaient  les  lieo\  toîsîds  deCarcassonne  et  qui  étaient 
connus  sons  1  epilhèle  d'^loriii i,  parce  qalls  habitaient  sur 
les  bords  de  VÀlax  on  de  TAnde.  Cette  peuplade  est  celle  dont 
les  descendants  occupent  l'ancien  Lanragoaîs  et  dont  le  chef- 
lieu  était  la  bourgade  connue  souslenoindeLaumc  le  Grande 
qui  a  retenu  l'ancien  nom  du  pays  *,  nom  qui  semble  être  la 
source  de  ceux  de  Laurabuc,  de  Lauraguet,  etc.  ;  nous  y 
avons  recueilli,  ainsi  qu'à  Saint-MichddeLanes  *,  à  Fanjeaux 
("Fanum  JovisJ,  à  Herminis,  à  PeynfUte,  ou  Pierrefitte, 
à  Peiiora,  au  Mas  Saintes-Puelles  (l'ancieQ  Ifecoudum),  des 
médailles,  et,  dans  beaucoup  de  lieux  voisins,  des  poteries  et 
d'autres  restes  d'antiquités.  La  voie  romame  qui  conduissût 
à  Narbonne,  traversait  ce  canton;  c'est  à  Test  A'Ebromagus^ 
l'une  des  mutations  de  cette  route  antique,  que  Papulus, 
l'un  des  disciples  de  Saturnin,  reçut  la  palme  du  martyre, 
et  que  fut  fondée  une  abbaye  cél^re,  transformée  plus  tard 
en  siège  épiscopal. 

Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  saint  Saturnin,  apôtre 
d'une  notable  portion  de  la  Province  Narbonnaise,  y  forma 
plusieurs  disciples  qui,  non  mains  zélés  que  leur  maître,  fu- 
rent prêcher  partout  la  croyance  en  Tunitè  divine,  l'oubli  et 
le  pardon  des  injures,  régalitc  entre  tous  les  hommes,  et,  par 

<  On  lit  dans  la  Statistique  du  département  de  VAude,  par  M.  le  baron 
Tronvé,  p.  t35  :  Laurac  le  Grand,  sur  le  Rieatort,  qui  se  jette  dans  le  Trébonl» 
était  autrefois  une  ville  considérable  qui  avait  donné  son  nom  tu  paya  de 
Lauraguais....  Elle  est  située  dans  une  contrée  montagneuse,  an  sud  s«d-M 
de  Castelnaudary. 

<  Suivant  les  légendes  populaires,  il  y  aurait  eu  dans  cette  bourgade,  et 
sur  le  sol  nommé  Pesselongue,  un  temple  desservi  par  des  Druides,  M.  Trouvé 
{Staiistique)  y  indique  un  MonaOêre  de  Druides  !!!  Il  n*y  a  rien  de  druidi- 
que dans  tout  ce  canton.  On  y  trouve  seulement  des  délnris  de  monuments 
romains,  des  poteries,  des  médailles  et  quelques  traces  d'édifices  du  moyen-âg9. 
Le  nom  de  Champ  du  Temple,  donné  à  un  des  tènements  de  cette  commune,' 
el  d'où  Ton  a  retiré  les  matériaox  d'un  ancien  édifice ,  n'a  d'autre  origine 
qu'une  Maison  j  ou  Monastère  de  Templiers  j  qui  y  existait  encore  au  com* 
mencoment  du  quatorzième  siècle. 


une  mm  fieces^aîn^,  raboliliori  de  la  serviliido.  Ils  atta- 
quaient trop  ouvertenient  les  erreurs,  ils  prescrivaienl  avec 
Irop  il  auloritù  Tabandon  de  tout  ce  qui  dégrade  et  avilit 
l'homme  cl  la  pensée,  pour  ne  point  paraître  œupab les  aux 
fBQides  fauteurs  de  la  tyrannie  des  Césars  et  des  fanatiques 
•sciplesdes  Dieux  de  lempire  romain.  Papulus,  lun  d'en- 
Ir  eax,  fui  victime  de  son  zele^  et  il  recul  la  mort  sur  le  lieu 
même  où ,  dans  la  suite ,  on  construisit  l'abbaye  de  Saint- 
Papoul. 

Si  Ton  en  croyait  la  tradition,  il  existait  déjà  dans  c^  lieu,. 
sous  le  r^ne  de  Pépin,  au  huiliëme  siëclej  une  petite  cbapelle, 
et,  plus  tardjCharlemagne  y  aurait  fondé  une  abbaye.  Il  esl 
certwique  celle-ci  existait  au  temps  deLouis-le-Déhonnaire, 
et,  depuiH,  ses  humbles  possesseurs,  soumis  à  la  régie  de  saint 
Benoit,  habitèrent  celle  retraite,  où,  malgré  les  dévastalions 
modernes,  on  aime  à  retrouver  encore  quelques  traces  de  In 
vie  cènobi tique ,  vie  de  méditation,  d'amour  et  de  paix,  qui 
s'écoulait  entre  les  travaux  des  champs ,  l'élude  des  saintes 
IfUrœet  les  soins  de  consoler  et  de  soulager  l'infortune 

C'est  dans  cet  asile  de  la  piété  que  mourut .  le  26  man 
lOyi,  Bercnger,  qui,  né  d  une  famille  noble,  dans  le  Toulon-^ 
sain,  se  sanctifia  par  ses  vertus,  cl  mérita  la  vénération  que 
Ton  conserve  pour  sa  mémoire.  Il  ne  laissa  pas,  comme  tant 

lires  bénédictins ,  des  monuments  dignes  dune  éternelle 
Mémoire,  et,  a  cette  époque,  sicbére  à  la  chevalerie,  il  ne  se 
distingua  point  sur  les  champs  de  bataille,  mais  sa  vie  fui  par- 
tagée entre  la  bienfaisance  la  plus  active  et  la  prière.  Le  monde 
ftocjcupa  peu  de  lui ,  mais  l'Eglise  a  conservé  son  souvenir. 

Parmi  les  onze  abbés  de  Sainl-Papoul,  dont  les  noms  ont 
été  conservés,  il  faut  distinguer  Geraud  II,  qui,  en  1253, 
Ittorda  une  cliarte  et  des  privilèges  aux  habilanls  de  ce  lieu. 
Kuln^fuis  on  voyait  dans  le  cloître  de  ce  monastère,  la  tombe 
de  Geraud;  on  la  chercherait  peut-être  en  vain  aujourd  Imi.  * 

•  Voici  rinscription  qui  était  gravée  «nr  ce  monuménl  : 

ânno  :  Ikmmi  :  M  rCC  îlV:  hiç  ,  jacH  ;  dominuf  ;  GerMm  :  quomhm  ; 


à 
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En  1317,  le  pape  Jean  XXII  érigea  celte  abbaye  en  évé- 
ché;  Bernard  de  Latour,  qui  en  était  alors  abbé,  en  fut  le 
premier  évêque.  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  titre,  car  il 
mourut  le  27  décembre  de  la  même  année. 

L'un  de  ses  successeurs,  Guillaume  de  Gardaillac,  obtint 
une  grande  renommée.  Les  légendes  lui  attribuent  des  faits 
merveilleux  ^  C'est  lui  qui  fit  bâtir  et  le  château  de  Ville- 
pinte  et  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge.  La  croix  d'argent 
et  la  statue  de  Marie,  faites  du  même  métal,  et  qu'il  donna  à 
son  église,  seraient  aujouixi'hui  de  curieux  documents  pour 
l'histoire  de  l'art,  si  les  spoliateurs  de  1790  ne  les  avaient 
pas  détruits. 

En  1361,  les  jRoii/i>r^  désolèrent  la  Province,  sous  le  com* 
mandement  de  Berard  d'Albret.  Bepoussés  à  Montpellier,  ils 
se  retirèrent  vers  l'Albigeois;  mais  bientôt,  renforcés  par  les 
bandes  de  Seguin  de  Badefol ,  du  seigneur  de  Gastelnau  et 
de  quelques  autres,  ils  revinrent  sur  leurs  pas  et  s'avancè- 
rent jusqu'à  Perpignan.  Puis,  par  une  contre-marche,  ils  se 
répandirent  dans  les  diocèses  de  Garcassonne  et  de  Toulouse. 
Ils  livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Montolieu,  mais  ils  ne 
purent  en  prendre  le  château  où  commandait  Bergues  de 
Villaines,  sénéchal  du  pays.  Les  lieux  voisins  furent  occupés 

06605  :  istius  r  loci  :  qui  :  Mit  :  I V  :  ID  :  aprilis  :  orate  :  pro  :  anima  :  «;u«  : 
Amen. 

*  Ânno  M.  CGC,  XLVII,  XV,  kal,  martii,  Mit  sanctœ  memoriœ  Révérend. 
Pater  Dominus  Guillelmus  de  Cardallaco,  episcopus  S.  PapuL  Secularis  vir 
fuit  strenuus  et  nobili  prosapia  ortus,  bene  defendens  purœ  ecclesiœ,  cuju$ 
meritis  Deus  fecit  eo  vivente  et  intercedente  miracula,  Iste  vir  sanctuspro 
majori  parle  fecit  œdificare  castrum  de  Villaspino ,  dictcesis  S.  Papulif  ad 
mensam  episcopatus  perteniis.  Item  capellam  B.  Mariœ  in  ecclesia  S,  Papuli. 
Item  dédit  crucem  pukhram  de  argento,  quœ  non  erigitur  baculo,  uin  sunt 
muUœ  reliquiœ  Sanctorum.  Item  dédit  ecclesiœ  imaginem  B.  Mariœ  y  de  or- 
genlo;  pro  magna  parte  fecit  œdificare  turrim  ubi  sunt  carceres  episcopales. 
Quiescit  in  ecclesia  S,  Papuli  in  capella  B.  Mariœ  in  terra  ante  sepulcrumpr» 
funere  suo  œdificatum,  Injuriate  fuit  ductus  Tolosam  ad  instanliam  œmulo- 
rum,  sed  omnes  ductores  Deijudiciopercussi,  infrà  quindecim  dies  vili  m(trte 
perierunt.  Obiil  idem  sanrlu^  XV.  Cal,  martii,  anno  1S47. 
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par  euXy  el  Saiiit-Papoul  cl  Villepinte  soiiffriicnl  heiUïctiup 
(la  la  cruauté  et  de  Tavidité  de  ces  brigands, 

hes  évéqaes  de  Saint-Papoul  eotraiorit  aux  Etals  (généraux 
dftla  province  de  Languedoc.  En  !503,  l'on  d'enlrciu  présida 
IgB  Etats  assembles  à  Montpellier,  et  qui  accorderenl  au  roi 
cent  cinquante-cinq  mille  livres,  pour  l'aide  el  pour  l  octroi. 
On  trouve  encore  cet  evéque  à  la  hHc  des  Elals  de  la  Pro- 
vince, tenus,  en  1307,  dans  le  palais  vitonilaK  à  ^arlwnne. 
La  ville  de  Saint-Papoul  embrassa  lo  parti  de  la  ligue  ^ 
formé  dans  nos  provinces,  uniquement  pour  la  défense  de  la 
Religion  et  de^  libertés  publiques.  Alors  le  Languedoc,  divisé 
eodeax  factions,  eut,  chaque  année,  des  Etats,  réunis,  tantôt 
l'influence  des  protestants  et  des  royalistes,  tantôt  sous 
des  catlioliques*  Castelnaudary,  ville  voisine  de  Saint- 
iil ,  était  dévouée  à  la  Religion  de  la  presqu'unaoîmîté  ' 
Français,  el  la  tenue  des  Etats  y  eut  lieu  plusieurs' 
fois.  En  1578  ,  ils  s  assemblèrent  dans  cette  ville ,  el  furent 
pèeidés  par  1  evéque  Alexandre  de  Bardis.  Le  morne  fut  en- 
leur  chef  en  1586,  et  dans  la  même  ville.  Cesl  dans  ce 
que  les  Etats  de  Languedoc,  ayant  pour  président  levé- 
rfoe  de  Saint-Papoul ,  jurèrent  l'observation  des  articles  de 
ll;nion  ou  de  la  Ligue,  qui  consistaient,  surtout,  en  ceci  : 
«  Maintenir  la  Religion  catholique,  apostolique  et  romaine  ; 
■  embrasser  sa  défense  envers  et  contre  tous;  conserver 

•  rantorité  du  Parlement  et  de  la  justice,  les  anciens  privî- 

•  lifBS  de  la  province  de  Lanpuedoc,  les  ordonnances  du 
»  iBfaume,  l'obéissance  due  aux  magistrats;  miflaffer  le 

•  peuple  et  le  préserver  de  fonlle  et  d'oppression .  )»  Voilà 
lesliaBWde  cette  Union^  de  cette  Ligiw,  que  l'histoire  a  sou- 
ICTI  calomniée.  C'était  la  majorité  de  la  nation  qui  voulait 
aiDserver  el  déferube  ses  croyances,  ses  vieilles  luis  et  ses 
titertte.  Les  députés  aux  Etals  se  transportèrent  en  corps 
dans  1  église  des  Cordeliers  d*î  Castelnaudary,  et  là,  proster- 
nés devant  Vautel,  jurèrent  l'observalion  de  ces  articles. 

1^  ville  de  Saint-Paponl  était  entrée  dans  l'Un  ion  ,  ainsi 
I  H 


à 
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qw  Itt  hMt^r  àm  M»-SailgrfMBtt,  de  Vaneofe  de 
BermiT,  de  TOkmafae.  et  aalres.  Em  19>S,  le  doede  Veo- 
UmIov  fini  tenir,  â  Casties,  les  EUis  àm  pvti  qn  pioiJÂt 
le  iMMi  de  lOf  al^sle.  Il  nssenlibît  vk  petile  année  poor 
marcher  contre  le  dat  de  ioycBse,  chef  des  citiioiîqnes,  el, 
en  attendant;  il  détodia  des  trottes  hngncwiotfi'  de  Bétel,  de 
Tiiîinnl  et  de  Pnrlanretts,  soos  le  cfandeinent  dn  c^- 
taine  Pliftal^  qni  fst  diaffê  de  pareonrir  le  pays  et  de  senHr 
le  ratafe  et  Tefim  dans  k  Lanagnais.  Le  16  juin,  Pûrtal 
tnrprit  la  ffDe  de  Saint-Paponl.  la  mit  an  piDage  et  y  fit  nn 
riche  bntin  :  mais  il  t  cnt  pen  de  sang  rèpandn.  Ce  lien 
n'était  pae  fortifié  et  ne  poof ait  se  défendre,  et  ce  fat  l'nnî- 
qne  caue  qoi  empêcha  le  massacre  des  habitants. 

Les  siècles  et  les  rérolotîons  ont  bien  pen  reqiecté  les 
monnmenls  de  Saint-Papoul  et  des  lieax  Toisins  ;  les  nom- 
breox  UtmuH  qui  existaient  dans  le  Toisinage  ont  été  détraits. 

L'église  a  été  trop  sonTent  réparée  poor  qœ  l'on  puisse  7 
trouTer  beaucoup  de  restes  de  la  constniction  primitîfe. 
8ealement  l'abside  offre,  particoliërement  à  rextérienr,  les 
combinaooûs  architecturales  i]ai  ont  précédé  le  style  géné- 
ralemeot  en  booneor  durant  le  treizième  siècle.  D'élégaotes 
colonnes  formeût  les  bâtées.  C'est  aiosi  qu'on  en  remarque 
dans  beaucoup  d'édifices  du  onzième  au  douzième  siècles , 
à  Saint'Satumin  de  Toulouse,  à  Saint-Caprais  d'Ageo,  dans 
les  ruines  de  l'église  de  SainteOoix  à  Albi,  et  ailleurs.  Dans 
les  entre^oloDuemmts  une  ligne  de  modillons,  ou  de  conso* 
les,  supporte  la  corniche.  Plusieurs  de  ces  modillons  repré- 
sentent des  têtes  d'hommes  et  d'animaux. 

Des  fenêtres  à  plein  ceintre,  dépourvues  d'ornements 
extérieurs,  éclairent  l'abside.  Sur  les  chapiteaux  des  colon- 
nes de  cette  portion  de  l'abbaye ,  sont  sculptés  des  sujets 
qui  pourraient  paraître  bizarres  si  l'on  ne  tenait  pas  compte 
de  l'esprit  qui  présidait  autrefois  aux  compositions  pittores- 
ques; et  qui,  d'ailleurs,  se  raccordent  parfaitement  avec  le 
style  général  de  l'édirice.  Nous  les  ferons  connaître  plus  tard. 
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Llnlérieur de  l'église  a  été  soevent  altéré  par  ries  reslaura* 
tions  faites  sans  goût,  et  par  de  grossiers  badigeonnages  .Ainsi 
des  chapiteaux,  sur  lesquels  le  ciseau  avait  retracé  les  princi- 
pales circonstances  de  la  mission  et  de  la  mort  de  Papulus, 
sont  recouverts  de  couches  épaisses  de  ciment  ou  de  chaux. 
Dans  l'une  des  chapelles ,  séparée  du  reste  de  l'église,  on 
Mnarque  un  mausolée  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
liagnilicence.  Là,  sous  un  arc  surbaissé,  est  un  tombeau  en 
marbre  blanc ,  supporté  par  de^  pattes  de  lion ,  et  que  dé- 
coreol  de  larges  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits*  Au^Jessus 
est  la  statue  agenouillée^  et  en  marbre  blanc  aussi ,  d'un  évê- 
que.  Vne  longue  barbe  tombe  sur  sa  poitrine  :  ses  mains 
sont  jointes.  Devant  lui  est  un  prie-Dieu  sur  lequel  est  un 
Um  ouvert.  Cette  figure  est  d'une  très  forte  proportion, 
Daos  un  cartouche  qui  interrompt  la  frise  que  supportent 
an-dessns  de  lare  deux  pilastres  ioniques ^  était  autrefois 
une  inscription. 

Le  style  et  le  travail  indiquent  que  ce  monument  appar- 
tienl  à  la  fin  du  seizième  siècle,  ou.  plutôt,  au  commence- 
anl  du  dix-septième. 

Il  faut  donc  exclure  du  nombre  de  ceux  auxquels  on  pour- 
rait attribuer  ce  tombeau,  les  èvéques  qui  ont  rempli  le  siège 
deSaint-Papoul,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  la  première 
moitié  du  suivant.  Parmi  ceux-ci,  ou  sait  que  Raymond  III 
de  Lupo-AUo,  fut  enseveli^  en  1 46  5,  devant  lautel  de  la  Vierge; 
M  que  Jean  III,  de  La  Porte,  mort  en  1468,  gisait  devant  le 
grand  autel.  Je  ne  pense  pas  que  ce  marbre  ait  été  élevé  pour 
Denys  de  Bar,  qui  présida  les  Etats  de  Languedoc  en  1504 
el  1508,  et  qui  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit  De  AUronomi' 
nortim  professorum  EpHome,  et  qui ,  mort  en  1517,  fut 
enterré  dansleglise  des  Dominicains  de  Bourges.  Ce  tombeau 
a  d'ailleurs,  dans  le  travail,  quelque  chose  qui  indique  une 
èpiKitie  bien  plus  rapprochée;  Charles  de  Bar,  successeur  de 
IJenys,  mourut  lan  1322,  en  Berry,  dans  le  château  patcr- 
tiel,  et  fut  enterré  dans  ce  lieu.  La  beauté  des  marbres,  la 
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somptoûsîté  du  momimfflt ,  poomieot  porter  à  croire  que 
roD  a  Toula  leprèseoter  Jean  XIY  (le cardinal  SAlriati). 
Mais  ici  on  ne  retrouTe  ancone  marque  de  la  liante  tfgnitë 
de  œ  prince  (^l'Eglise,  qui^  d'ailleurs,  mourut  à  Ferraure,  et 
reçut  les  honneurs  de  la  sépulture  dans  la  cathèdrate  de  cMte 
Tille.  Bernard  IV,  SalTiati,  qui  succéda  au  i^écédent ,  a  été 
enseteli  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie-sar-Minerre.  Un 
antre  Salfiati ,  Anlonius-Maria,  aussi  é?èque  de  Saint4PapouI, 
n'est  pas  mort  en  France ,  et  son  tombeau  a  été  élevé  dans 
la  basilique  de  Saint-Jacques.  AlexMidre  de  Bardis,  qui  suc- 
céda au  précédent ,  mourut  à  Castelnaudary ,  et  son  corps 
fol  ^acé  dans  la  chapdle  de  Saint-Michel  ea  1591.  Jean* 
Raymond  qui  monta  sur  le  siège  de  Saint-Papoul  après 
Alexandre  de  Bardis,  mourut  dans  son  diocèse,  et  Ton 
ouTrit  pour  lui  l'ancien  sépulcre  des  évéques,  qui  était  à 
la  gaudie  du  grand  autel  de  la  cathédrale. 

Nous  avons  indiqué  tous  les  èvéques  de  Saint-Ps^poul  du* 
rant  le  seizième  siècle ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  Ton 
puisse  attribuer  ce  mausolée  à  aucun  de  ces  prélats. 

La  Gallia  Christiana  dit  que  François  Donadieu ,  qui 
succéda  immédiatement  à  Jean-Raymond ,  et  qui  mourut 
en  1626  ,  était  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Papoul , 
dans  un  mausolée  élégamment  décoré ,  monument  qui  avait 
une  inscription  que  cet  ouvrage  rapporte  '.  Nous  croirions 
volontiers  que  ce  tombeau  n'est  pas  différent  de  celui  qui 
nous  occupe.  Ainsi,  il  faudrait  y  reconnaître  celui  de  Fran- 
çois Donadieu. 

La  longue  barbe  que  porte  la  statue  a  fait  croire,  à 

<  Felid  Memoriae. 
Pranciscus  à  Donadieu,  regulum  Sancti  Benedicti  primo  profesti  in  abba- 
tiam  poflea  sancti  Hilarii,  Carcassonnensis  diœcesiSy  indique  pridie  calendas 
juin  awM  1608,  ad  episcopalem  SU,  Papuli  tedem,  quem  sanctissimus  guber^ 
lèavii  OiiunUi,  et  in  calum  [Il  nonas  aprilis  anno  4626,  translati.  Carissimus 
f rater  Pranciscus  à  Donadieu  Antissiodorensis  nuper  episcopus  et  BarthoUh 
maeus  à  Donadieu  Convenarum  antistes,  nepos  obsequentissimus ,  iUe  in 
amorti  hie  in  obstrvantia  monunientum  posuerunt. 
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[îlu^ieurs  personnes,  que  cette  Ogure  était  plus  ancienne  que 
lepoqae  de  la  mort  de  lévéque  Donadieu.  Mais  on  doil 
remarquer  que  1  usage  de  la  barbe  était  encore  assez  géné- 
ral dans  la  dernière  année  du  règne  de  Henri  IV,  en  1610. 
Que  seize  ans  après  on  voyait  encore,  même  à  la  cour ,  des 
lùMumes  portant  la  barbe ,  et  qu'en  province  la  gravité  des 
mœurs  a  du  faire  conserver  celle  mode  assez  tard.  Ainsi 
ta  1626,  levéque  Françcîis  de  Douadieu  a  bien  pu  conserver 
Ue  partie  de  Tancien  costume  français.  /ê 

Le  travail,  un  peu  lourde  du  ciseau  qui  a  façonné  cette 
Hue,  engage  aussi  à  n'attribuer  la  confection  du  monument 
lu  a  celte  époque  où  la  grâce  et  la  légèreté  des  sculpteurs 
la  renaissance  avaient  fait  place  à  on  style,  savant  encore, 
svelte  et  n'ayant  plus  le  charme  qui  dislingue  si 
lieHement  les  productions  de  la  statuaire  sous  les  règnes 
derniers  princes  de  la  maison  de  Valois. 
Le  doître  de  Saint-Pa[K)ul  a  été  conservé;  majestueuse  ga- 
dont  les  arcs  à  plein  ceinlre  reposent  sur  des  colonnes 
rvûe  proportion  élégante  et  heureuse.  On  y  recherche  et 
Iran  atine  à  y  retrouver  des  traces  de  ces  siècles  religieux 
[qui  sont  si  loin  de  nous.  Là,  oubliant  le  monde  et  ses  er- 
médilant  sur  les  ineffables  bontés  de  Dieu,  sur  l'ave- 
sur  l'infini ,  les  fils  de  saint  Benoit  voyaient  s  écouler 
vie.  L'heure  de  la  prière  et  celles  de  1  étude  et  des 
[travaux^  interrompaient  seuh^  leurs  pieuses  pensées,  pour 
I»  reporter  vei^s  d'autres  non  moins  importantes;  et,  le 
'  lendemain^  Us  revenaient  encore  dans  ce  cloitre , 

S*â5seoir  entre  la  tombe  ei  rimmorlaïiti'. 

Mais  les  fîfs  de  saint  Benoît  ont,  peu  d'années  avant  ma 
naissance,  été  chassés  de  leurs  saints  asiles,..  Et  les  tom- 
Jbeaoxîî!  11  n'y  en  a  plus  dans  le  cloitre  de  Saint-Papoul  ; 
îinent  quelques  restes  des  bas-reliefs  qui  décoraient  les 
"sèpalcres,  sont  employés  çà  et  lu  comme  de  vils  matériaux. 
L'uû  de  c^  débris ,  i^laqué  danb  le  socle  qui  supporte  la 
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\  colonnade ,  représente  une  âme  eu  prières,  que  deux  anges 
I enlèvent  dans  une  draperie,  ou  un  voile,  et  qu'ils  vont 
porter  dans  les  cieux. 

Des  images  identiques  se  trouvent  sur  beaucoup  de  mau* 
isolées.  On  en  remarque  une  entre  autres  dans  la  chapelle 
de  droite  do  l'abside  de  l'église  cathédrale  de  Condom.  On 
en  voit  plusieurs  sur  les  monuments  que  nous  avons  rassem- 
blés dans  le  Musée  de  Toulouse.  Toutes  ces  images  paraissent 
avoir  un  type  commun,  qu'il  faut  peut-être  rechercher  en 
Egypte,  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  dans  ces  légen- 
des pieuses  qui ,  sans  nuire  à  la  pureté  du  dogme,  mettaient , 
ligurativement  sous  les  yeux,  les  diCférentcs  circonstances  allé- 
goriques de  la  psychologie  chrétienne. 

Dans  un  fragment  de  \  Histoire  des  Communautés  Reli* 
gietises  fondées  par  saini  Pakhàme,  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  on  représente,  à  la  mort  d'un  juste, 
quatre  anges  s'empressant  près  de  lui  :  «  Uun  se  tient  près 
»  de  sa  tête  ,  Tautre  près  de  ses  pieds ,  dans  l'attitude 
»  de  personnages  qui,  de  leurs  mains,  frotteraient  d'huile  le 
»  mourant ,  jusqu  à  ce  que  l'âme  s'élève  dégagée  des  liens 
»  terrestres;  un  autre  tend  un  linge  immense  et  d'une 
»  substance  incorporelle,  pour  y  recueillir  cette  mie 
*  sainte  qui,  elle-même,  s*y  précipite, 

p  Un  des  anges  prend  les  deux  extrémités  de  ce  linge 
»  par  derrière,  un  autre  saisit  celles  de  devant,  de  la  même 
»  manière  que  sur  la  terre  les  hommes  disposent  un  objet 
p  qu'ils  veulent  transporter...  Ils  s'élancent  avec  Tàme  con- 
»  flée  à  leurs  soins...  *» 

Ce  passage  traduit  du  Copte-Thébain  *,  explique  parfaite- 
ment le  petit  bas-relief  de  Saint-Papoul.  L'un  et  laulre 
montrent  que  les  croyances  religieuses  de  l'orient  se  sont 
empreintes  même  sur  les  marbres  de  l'occident,  et  qu  elles 
ont  formé ,  du  Said  jusqu  à  la  Gaule  Narbonnaise ,   une 

<  G;  fnigmffil  a  rSté  publié  el  iradiiil  ^loiir  h  promit^ fc  foi»  par  M.  Ed. 
f  Dixlaurier^  dans  son  uti?r»ge  iiilitulé  .  Frogmcut  da  BévéMiom  Àpàcryphêê 
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châioe  sacrée  que  n'ont  pu  détruire  les  révolutions  politi- 
ques, qui,  bien  plus  que  le  temps  et  les  conquêtes,  effacent 
les  traditions  et  brisent  les  monuments. 

Au  nord-est  de  l'aDcien  diocèse  de  Saint-Papoul,  s  étend  une 
ehaine  de  hauteurs  considérables,  couverte  autrefois  de  vastes 
forêts,  dont  la  teinte  sombre  se  dessinant  à  Ihorizon,  lui  a  fait 
donner,  à  ce  que  1  on  assure,  le  nom  de  Montagne  Noire  *. 
Oo  l'a  considérée  comme  une  continuation,  ou  un  des  der- 
niers contre^forts  des  Cevennes.  Là  sont  des  aspects  ronian- 
UfMSydes  vallées  pittoresques,  des  ruines  de  vieilles  demeu- 
iM^fèodales,  aux  hautes  tours,  aux  donjons  élancés;  des  monts 
ttcftrpés  que  domine  au  loin  le  pic  de  Nore,  qui,  selon  Mé- 
dUktn ,  s*élève  à  1164  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  «  C'est ,  dit  le  baron  Trouvé ,  une  sorte  de  lien  en- 
lie  les  montagnes  du  Vivarais  et  du  Dauphiné ,  rattache- 
mml  que  Paolo  Sarpi  indiquait  en  disant  :  In  quel  tratlo 
'WÊQmti  che  conguingono  le  Alpi  con  U  IHrenei.  »  Ces 
i,  dont  parle  l'auteur  italien,  ne  sont  apparemment 
{ sorte  d'appendice  qui  j  partant  du  col  de  Saint-Louis, 
fécartedela  masse  principale  et  suit  une  direction  différente. 
Bt  appendice,  courant  du  sud-ooest  au  nord-est  et  se  divi- 
it  en  diverses  ramifications,  occupe,  sous  le  nom  de  Car- 
■e#,  une  notable  portion  du  lerriloire  que  nous  attribuons 
TekiosageSy  surnommés  Atacini,  parce  qulls habitaient 
hO€Û$  de  VAlax.  I^es  Cor  bières  se  divisent  en  hautes  et 
Les  HauteS'Corbières,  en  s  étendant  vers  lest,  s'ap- 
it  de  la  mer,  *  et  l'on  pourrait  placer  parmi  leurs  ra- 
[miOcalions,  les  Montagnes  de  lu  Clappe,  qui  s'élèvent  entre 
piaiDe  de  Narbonne  et  la  Méditerranée.  Les  liasses-Cor- 
f,  s'abaissent  graduellement  et  viennent  expirer,  dans  le 


yée  ê^mi  Barthélémy  f  H  de  Vffiitoire  des  Communautés  Religieuses  fcndées 

mmi  Pakhâme,  Pari»,  4835,  iii-8*. 

>  QOÉlques  écrivains  ont  cro  que  ce  nom  venait  du  Pic  de  Nofù ,  qui  est  le 

[fobi  le  plia  ^levé  de  cette  chaîne.  Et,  en  effet,  au  seizièmeet  au  dii-sepUème 

•i^OQ  désignait  généralemeot  cette  chaîne  5ou$ie  nom  de  MQniagnede  Soro* 
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baâ»în  de  l'Aba  ou  de  l'Aude,  à  ces  sommités,  < 
quables,  qui  forment  au  sodreM  de  Gaicassonu ,  la  chaîne 
nommée  Montagne  d'Alaric.  Parmi  les  attitodes  les  pins 
remarquableB  des  Corbières,  il  faut  distinguer  le  mmit  Tauch  ' 
et  le  pîc  de  Bugarach. 

La  Montagne  Noire  peut  être  considérée  oomme  une 
des  limites  des  Tektowges.  Elle  les  sépare  des  Albigenses 
et  des  Rutheni  Provinciales. 

En  s'a? ançant  de  Tolosa  vers  Garcassonne ,  le  voyageur 
voit  à  sa  gauche  la  Èhntagne  Noire ,  k  sa  droite  et  dans  le 
lointain  les  Basses-Corbières ,  premier  échelon  de  la  grande 
cfaiaf  ne  qui  sépare  la  Gaule  de  l'Hispanie.  Impatient,  il  Tondrait 
voir,  à  la  fois,  tous  les  sites  historiques  de  la  ilCtmfii^il^ 
Noire  et  surtout  ces  forteresses  célèbres  que  l'on  nomme  les 
Tours  de  Cabaret,  il  rejettera  peut-être  l'étymolo^  latine  de 
leur  nom,  et,  en  se  rappelant  que  le  pays  ou  sekmmtreiit  leurs 
ruines  est  le  «  Cubardès,  il  croira  peut-être  à  Teiislenoe 
antique  d'une  tribu ,  d'une  division  de  la  grande  famille  des 
VolkôSi  qui  n'bura  laissé  d'autre  trace  de  son  eiistmoe 
qu'une  déiiomination,  sans  doute  altérée  parle  temps,  et  que 
pourrait  seule  faire  connaitre  une  langue  dont  l'usage  aurait 
précédé  dans  nos  contrées  l'usage  de  celle  des  Romains.  Le 
savant,  le  voyageur  instruit,  voudront  voir  aussi  Garcassonne, 
tille  des  Tektosages,  qui  n'est  désignée  dans  l'Itinéraire, 
que  sous  le  titre  de  Castellum,  épithète  due,  sans  doute,  à 
ses  fortifications;  lieu  qui  fut,  suivant  nous,  une  commu- 
nauté particulière  ayant  un  territoire  assez  étendu  et  qui 
conserve  encore  aujourd'hui  1  épithète  de  Cité. 

Un  monument,  dont  la  date  peut  être  indiquée  entre  Tannée 
1035  de  Rome  (282  de  Jésus-Christ) ,  et  la  suivante,  et  que 
nous  plaçons  au  nombre  des  colonnes  miliaires ,  semble  an- 
noncer que,  selon  le  privilège  des  cités,  on  acompte  les  milles 

•  CeUc  momagnc  ,  souvent  enveloppée  de  nuages,  aurait -elle  pris  sa 
di^omination  du  celto-gallôis   Taxcch,  brouillard,  vapeur? 
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la  roule  sur  une  voie,  imiiaiil  de  Carcassonne  *.  Les  vieux 
Imparls  de  celte  ville ,  en  partie  romains,  en  partie  du 
moyisii-àge ,  les  derniers  formés  de  pierres  taillées  à  bos- 
wàge^  connue  les  pierres  de  renceinte  d'Aigues-MorteSj  doi- 
?eol  être  l'ubjet  d  une  étude  particulière.  Ce  qn  on  nomme 
to  Cite  de  Carcasisontie  devrait  être  aojourd  hui,  et  sera, 
dans  l'avenir,  l'un  des  objets  qui  attireront  le  plus,  dans  le 
niidi  de  ia  France,  rattention  des  savants  et  les  regards 
curieux  des  voyageurs. 

Comptée  au  nombre  des  villes  des  Tekiosages ,  Carcas- 
sonne  a  possédé  autrefois de^  monuments  qui  ont  disparu;  nous 
ifi  ferons  connaître  un ,  1res  remarquable,  qui  occupe  une  place 
disliiigiiôe  dans  l'un  des  plus  beaux  Musées  Archéologiques  de 
Ptmct/nilftis  ce  n'est  malheureusement  quun  fragment, 
rdeeelte  ville  nest  pa^  connue,  car,  il  faut  repous- 
las  fables  nombreuses  et  passablement  ridicules  que  l'on 
ftbilé  sur  ses  fondateurs.  Besse  *  a  eu  le  soin  de  les  rap- 
U  cîle  Pascal  de  la  Court  ,  qui  a  dit  ^  :  «  Qu'il  est 
tnilBBiblable  que,  dès  Icnlrée  en  ce  climat,  les  premiers 
iMMies  prirent  les  Montagnes  de  Noro  pour  une  partie 
des  Pyréoées,  et  dès  qu'ils  se  virent  dessus ,  il  sarretè- 


^  Ûftte  eolûnne  ^t  consrirvée  dans  le  jardia  dû  rbi^tet  de  la  préf*3eture. 
Iioiifée  dans  le  ierritoire  de  YiUesèqu^Basse ,  elle  avait  été  transportée  à 
CàFCÈssonne^  el  reléguée  ati  co'm  d'uae  rue  ,  où  elle  servait  de  lioriie.  M.  le 
ItttB  TrouTéls  fit  placer  dans  le  jardin  de  la  préfecture,  qu'il  décrit  ainsi  :    * 

a  GH  b^l  (eelui  da  b  préfeclare),  possède  un  jnrdîn  magnifique  encadré 
fiUéai  dTanneMix  el  planté  daiis  le  genre  pillore^que  ;  la  terrasse  qui 
k  tenuiie  donne  sur  la  promenade,  sur  la  grande  roule ,  sur  les  jardins^ 
«I  pftette,  pour  perspective  ,  h  Cité,  la  rivière  cTAade,  la  nouvelle 
iMiQB  io Canal  du  Midi,  el  ^m  fond  du  tableau,  la  Montagne-Noire ^  av^e*: 
kV^êe  Sort,  m  rJle  est  eu  marbre  gris  ^  et  on  y  lil  celte  iuscnpiion  : 

nmm  iirvciTVTis 

H.  iVMCIIO  MvniRlAiO 

NGSlltSSIfla  CUSARI 

H    «,  P.l 

Carcassvnne,  i. 


Swo  n'est  qaaqodqoes  trots  Unies  de  CscisBOUiedaeoslè 
de  FAquiloii ,  et  oè  boos  totoos  sonoit  de  la  neige  au 
Bobdemaj.  » 

Alors  qie  I'od  s'occupe  de  l'ongine  de  la  plupart  de  nos 
filles  on  De  trooie  qoe  des  faMes  maladroites,  qw  des  léeits 
oaleridicaleledî9ateàllgiioraiice,et  U  fMidnit  peat-étre 
partager  entièrement  raTîs  de  Joste  lipsesur  les  rêveries  qoi 
ont,  pendant  trop  longtemps,  sali  les  preaièrespaees  de  notre 
histoire:  RiMm  non  oppasitifmemwÊertntMr,  etsœpe  mne 
indigruUmneulâ^vel  rim ,  legi  non  jHMvnlJlais,  il  huit 
consenrer,  sealement  comme  sooTenir,  ces  faUes  ridicn- 
les,  ces  origines  impossibles,  que  ngnoraoce  a  adoptées , 
el  auxquelles  ou  a  voula.  de  nos  jours,  substituer,  avec  l'aide 
de  la  science  des  ét>Tnologies ,  d'autres  origines  que  la 
postérité  n'adoptera  pas  toujours,  et  qui  seront  comparées, 
peut-être ,  aux  rêveries  des  historiens  qui  ont  écrit  durant 
une  partie  du  quinzième  siècle  et  pendant  la  première  moitié 
du  suivant.  Nous  citerons,  comme  spécimen  de  la  science 
historique  de  cette  dernière  époque,  les  lignes  suivantes, 
tirées  de  l'ouvrage  du  bon  Guillaume  Besse  : 

«  Or,  est-il ,  dit  cet  historien,  que  tout  de  mesme  que  le 

reste  des  hommes pour  les  grandes  incommoditez  que 

leur  faisoit  la  vie  qu'ils  menoient  dans  les  déserts,  se  virent 
constraints  de  chercher  dans  la  société  du  soulagement  à 
leurs  faiblesses,  et  de  plusieurs  familles  venant  à  en  former 
une  générale,  ils  establirent  par  là  les  républiques.  Ces  con- 
sidérations flrenl  avec  le  temps  que  les  Atacini,  se  ralliant 
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CDMiible,  ils  commencèrent  a  basUr  des  niaisons ,  le  long 
du  0eave  Atax,  déférèrent  ensuite  aux  pères  de  famille  le 
droit  du  commandement ,  œmme  à  ceux  qui  estoient  les 
plo5  instruits  au  gouvernement  dune  vie,  ou  politique,  ou 
particulière.  Cest  ce  bourg  Atax  que  tous  les  anciens  ont 
oûimu  ,  et  où  nasquit  depuis  ce  grand  philosophe  et  poète, 
VaiTO,  surnommé  Atacino,  de  qui  plusieurs  graves  autheurs 
de  l'auliquité  ont  parlé.,*  Enfln ,  cest  ce  bourg  Atax,  que 
maintenaot  nous  appelons  CarcassonnOj  et  qui  peut  estre  la 
ÏMremière  place  que  les  Atacini  bastireot  en  ce  pays  et  n  eut 
on  bien  longtemps  autre  nom  que  celuy  du  fleuve  sur  lequel 
elle  est  assise.  Telle  est  l'origine  de  Carcassonne...  De  sorte 
qoe  ce  n'est  pas  ny  de  Carchas  dont  il  est  parié  dans 
lliistaire  d'Esther,  ny  d'Enée,  ou  dAnchyse,  que  Carcas- 
soQue  tire  sa  source  et  son  origine,  c'est  des  seuls  Atacini.  » 
En  repoussant  ces  origines  fabuleuses,  Besse  a  montré, 
sans  doute,  un  bon  sens  qui,  dans  cet  ordre  de  recherches, 
Bétail  pas  encore  très  commun  à  l'époque  où  il  écrivait. 
liais  bientôt ,  citant  de  prétendues  archives  de  la  cité,  et 
les  manuscrits  du  chanoine  d'Estelat ,  il  fait  venir ,  dans 
ce  bourg  d  Atax,  «  les  Troyens,  conduits  par  Enée,  qui 
CûiiMniisit  les  doubles  enceintes  de  la  cité.  »  Et  d'ailleurs , 
ilfmiid-i'ii,  *  par  les  singulières  adorations  qu'il  avait  pour 
m  Dieui^  le  Troyen  consacra  la  place  à  Apollon  et  luy  fit 
dessamflces;  et,  en  considération  du  grand  nombre  de 
dards  qu'il  luy  fournit ,  sur  le  subjet  de  la  guerre  des 
Latins,  il  l'appela  Carcasso  Auchysie,   le  carquois  d'An- 
cbyse,  lequel  nom  s'est  par  la  longueur  des  temps  perdu , 
aussi  bien  que  celui  d'Atax ,  que  le  fleuve  d'Aude  a  conservé 
en  latin  seulement,  i» 

Plus  loin,  Besse  considère  Carcassonne  comme  république 
el  viUe  des  Tektosages.  Mais,  oubliant  bientôt  qu'il  s  était 
montré  an  critique  assez  judicieux  en  repoussant  les  origi- 
nes fabuleuses,  il  raconte  la  prise  de  la  ville  par  le  géant 
CoreoMO,  puis  la  venue  en  Gaule  de  l  eunuque  Canas, 


^ 
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i:$%%é$)k  ^u  w  |aY$9  non  pas  poar  l'habiter,  puisque  c  il 
;aiiuit  i^rafid  uMuhr^  d'habitants,  mais  bien  pour  en  faire 
U  t/fîi^uéUt,  Mîvaat  le  commandement  d'Assuérus,  prince 
nui  déwrait  CÉ^teiâdre  son  empire  jusques  aux  extrémités 
4ii  U  Utin...  Aussi  Cjorchas  peut  vraysemblablement  estre 
1^  mesiae  que  le  géant  qui  conquit  Carcassonne ,  et  auquel 
(Âirca$  en  fut  commise  la  garde,  de  mesme  qu'à  Bazatha 
fut  baillé  le  gouvernement  de  Beziers,  et,  au  surplus, 
pour  en  demeurer  à  cette  opinion,  Harbanna,  pour  avoir 
en  ce  temps-là  commencé  de  jeter  lès  fondements  de4a  TîUe 
de  Narbonno^  qui  so  rendit  si  célèbre  sous  les  Romains,  et 
Abgathay  do  Agdo.  » 

Pénétrant  ainsi  et  volontairement  dans  le  domaine  des 
fables,  Besse  raconte  la  légende  de  dame  Carcas,  femme 
d'un  émir  arabo,  qu'il  nomme  Balaack,  et  qui,  ^tes  la 
mort  de  oelui«ci,  défendit  seule  la  ville  contre  l'armée  de 
Karl  le  Grand.  C'est  cette  héroïne  fabuleuse  dont  le  buste, 
élevé  sur  un  cippe  en  pierre^  existe  encore  dans  la  cité  au 
dehors  de*  là  porte  Narbonnaise.  Ici  nous  n^trooroDS  Voue 
des  héroïnes  des  è|K^pèes  du  cyde  carolingien,  et  le  grand 
empereur  lui-mt^me  y  tient  une  i^ace  importante.  On  le  voit, 
à  l'instant  où  toule^  les  fiuitaines  sont  taries  et  où  l'Aude 
ne  roule  plus  $ee^  eaux  limpides.  eehJ4>pê«s  du  sein  des 
Pyrénées,  euioiicer  ;ïvI  lance  dans  W  >vH  ei  en  £iire  jaillir  la 
soua*e  qui  )H>rte  eiKwe  sou  nooi  \  jl&:<s  se  ratioaTelle  le 

autreueat  U  t;*rvWl.vrfsM  ?<  .>fi^  à.  ,'^-t-H*ir*c.  i-'iac  *s&*  «ifseosemenl 
et  coun^fe<»ww«t  d^Shfeihs>  ji\  -oA^ife^.  î»  >^'  -^îî-^r  fiuln  Jp  faire  em- 
poÀaoaiMr  kM^  m«i  <rkie«t.-<Br  A:^  JtenâHAtw.  i*  »a  tmr  i^makl  û  bien 
que  k»  j^Hi*  if  r^antï^-rï^:  >  »m  ro-M'^iî^Mi  m'Anmv^*»*  ^  JccxesaK,  Uat  de 
Feau  (f  AïkJ^  t^  ^'ct'^iV  à^^  »;ai;i.iiv>  *.  .*-'s -ui***  ia\,  *  .-^la  âiiîlii  ifoosmiier 
et  dètmwlwtft;  •^Jt^fivv  ^->.  TUT  "i  a  m  '•^•v.-vit»^^.  a  Aiw  iêccwverte 
fM  W  saiiici  «ttç^f^MT.  i  9oi  >ai  àii^>.  ii  à  k  j»m  m  'cn^  «i««a  les  ycex  an 
ciM fifc'il  c^Uff^  -Âr  ^^AMMu  4U  ^*w^  *^  •  -»Hi»**  hmiut  •!»  «es  ftàcs^-y  el 
e«i  B»wwtf  %H|>|^  4  MiC^^x  At  *:t  uït^\ruU2tu9ciit\  «.uatr  À  'rxa  .riairv  comme 
defamo^iu  "wsuw  loi  «u  i  tu-Aî   i^vir  >*  ii*.*»  ktie^.  -a  {oi  fai  suffi- 
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prodige  qui  avail  eu  lieu  à  Mersberg  lorsque  Karl,  combat- 
tant contre  les  Saxons,  vit,  à  l'instant  où  les  eieux  sem« 
Uâient  devenus  d'airain  et  où  toutes  les  fontaines  avaient 
œssè  de  couler ,  une  grande  abondance  d  eau  sortir ,  vers 
rbeare  de  midi,  dun  torrent  desséché  :  In  ciijusdam  for- 
renlis  concavo  tanta  vis  aquœ  eruiierat,  quiescentibujs 
emÊCtis  iempore  meridiano,  ni  omni  exercimi  siifpcerei, 

Noos  reviendrons  sur  les  fables  relatives  à  la  présence  de 
Karl  le  Grand  daos  la  Narbonnaise,  alors  que  nous  décri- 
rons 60  détail  les  derniers  vestiges  de  La  Grasse  et  les  rem- 
parts de  Carcassonne. 

Ainsi  que  le  prouvent  les  diverses  légendes  que   nous 
veooQS  de  rapporter,  rorigine  de  Carcassonne  est  environnée 
es  lénèbres  \  Astruc*  a  eu  sans  doute  raison  de 


ATûir  jamais  Uri  que  Ton  sache,  a  coulé  et  conte  journellement  ses 
«an  Msez  près  dea  murs  de  nostre  ville,  »  Besâo^  Hist,  4$z  Comies  de 
CarcatfOfifie,  57. 

t  De  nos  jourâ  même ,  les  fab1e$  les  plus  ridicules  ont  éiè  débitées  mi  les 
origines  d»  c-elle  cité.  Grivaud  de  la  Vincelle  a  publié  *  ,  d'après  des  dessins 
qni  loi  imieat  été  remis,  deux  médailles  que  Ton  ^ttrilmaît  à  Carea:jsonne, 
ctfot^  âÎM  qu^il  le  reo^arque ,  devaient  être  classées  parmi  les  monnaies  ibé- 
tmmeÊ ,  portées  d'au-delà  des  monts  pyrénéens,  «  Elles  furent  Irouvée^s,  dit 
fÊ^lemtj  an  bord  de  la  rivière  dMude  ,  et  elles  avaient  été  recueillies  par  un 
ÉnttÉM  qui  crut  trouver  dans  leurs  types  des  preuves  irrécusables  de  l'ori- 
IJÉtfAnVeose  attribuée  à  cette  vUle  **.  On  a  prétendu  que  Carcaso,  comme 
récrit  Céaar ,  ou  Carcasso^  avail  été  fondée  550  ans  avant  la  ville  de  Rome  ^  par 
tut  tttum  £arJta«,  eunuque  de  la  reine  Estberi  femme  du  Pharaon  Tlieulmosis 
(pu  fut  englouti  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge  en  poursuivant  les  Israélites. 
Un  A  womà  donné  pour  auteur  à  cette  ville,  une  princesse  Karkassa^  sœurda 
ftémmquÊp  reine  des  Gaulois  Tectosages...  Le  possesseur  de  nos  médailles 
lOjul  iiir  la  première  cette  KarkatM ,  et ,  au  revers  sa  sceur  environnée 
foèJÉla  et  d^inslruments  magiques;  sur  la  seconde,  il  croyait  reconnaître 
Fono^oe  Karkas^  et  au  revers  le  bcBuf  Apis  et  une  divinité  égyptienne...  Sur 
tlMaoôdfi  médaîlle,  on  voit  une  tète  d'homme  casquée,  avec  quelques  traœs 

*  Uém^iftê  BUT  l'Hiitoite  Naturelle  de  la  Pfùvince  de  Languedoc. 


*  HiBemtii  de  Monuments  Antiquei.,,  découverts  dmu  l'ÀMeienne  Giiute,  l\,  16. 
"  Màmotftâ  de  l*Hi§toire  de  Languedoc,  par  Cat«1 
Boitt  ffittmre  de  Corcaitonne. 
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raUrîbuer  aux  Volkes  Tektosages,  ainsi  que  1  avalent  fait , 
bien  longtemps  avant  lui,  plusieurs  auteurs  de  lanti* 
quité  ;  mais  a-t-il  été  heureux ,  alors  qu'il  a  voulu  re- 
trouver rètymologie  du  nom  de  cette  ville  dans  la  langue 
celtique?  En  avançant  que  ce  nom  pouvait  venir  des  mots 
Car  ou  Caër ,  qui,  suivant  lui ,  signifie  Ville ,  et  de  CojnV 
ou  Cassi,  synonyme  de  Borne,  il  aurait  trouvé  que  ce  Heu 
fut  nommé  Ville  des  Limites,  *  dénomination  qui  aurait, 
dit-il,  été  iuslitiée  par  sa  position ,  puisquelle  se  trouvait , 
sur  les  limites  communes  des  Volkes  Tektosages  et  des 
Volkes  Arécomiques,  »  Mais ,  selon  les  meilleurs  géogra- 
phes^ il  faut  porter  les  limites  de  ces  deux  tribus  sur  les 
rives  de  l'Hérault ,  à  une  très  grande  distance  de  Carcas- 
sonne  ;  ainsi,  rètymologie  proposée ,  alors  même  qu  on  sup-' 
poserait  que  le  nom  de  cette  ville  est  composé  de  deux  mots  cel- 
tes ,  ce  qui  est  contestable,  ne  signiflerait  peut-être  pas  Ville 
des  Limites,,.  Suivant  Johanneau*,  C«^r  {prononcé,  par 
contraction,  Cm%  signifie  ,  en  effet,  ville;  Kaé  '^  enclos, 
enceinte,  et  le  sens  général  de  Car A:ae  serait,  lieu  environné 
(l'une  enceinte ,  nom  descriptif  qui  aurait  été  exprimé  bien 
plus  tard  en  latin ,  par  1  épithète  de  Castellum ,  point  forti- 
fié; celte  èpithëte,  dans  quelques  monuments  géographiques, 
est  jointe  au  nom  de  Carcassonne;  on  pourrait  y  voir  aussi  une 
ville  environnée  dune  enceinte ,  et,  en  adoptant  les  idées  de 

des  leitres  K  A  R.*.  Noqb  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  ces  origines  btxar- 
res  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  refardons  ces  monnaies  eoimne 
gattloiaes  ou  cel libériennes.   •• 

Noos  ii*avons  rapporté  ce  passage  que  pour  montrer  dans  combien  d'erreurs 
rignorance  complète  des  monuments ,  et  l'absence  de  toute  critique  pourraient 
jeter  sur  les  origines  des  peuples. 

*  Monuments  Ctîtiquu^  p.  Î76, 

*  «  Caer  vient  du  breton  et  du  gallois,  ainsi  que  Kaé,  haie,  enclos,  en- 
ceinte •  »  le  nom  de  plusieurs  communautés ,  en  Languedoc,  dans  le  Pnyi 
dt  Faix  et  le  Comminges ,  commence  par  la  syllabe  Car;  nous  Citerons  entre 
autres,  Caraman ,  Cerragoudes,  Carbonne ,'  Cardeillac,  faralp,  Caria, 
Tarlus,  farbes,  etc. 
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quelques  celtomanes^  un  lieu  sacré  ou  une  enceinte  religieuse, 
QB  monument  du  coite  druidique^  un  agger  tapidem,  un 
amas  de  pierres;  ce  qui  serait  Justifié  par  la  vue  de  la  colline  sur 
laquelle  Car Aae,  ou  Carcassonne  a  été  bâtie.  Au  reste,  nous 
ne  tenons  nullement  à  cette  origine,  et,  pour  nous,  la  science 
étymologique,  quelques  fois  ulilej  se  rapproche  trop  souvent 
de  l'erreur  pour  que  l'on  adopte  aveuglément  ses  oracles, 

Carcassonne  a  joui ,  sous  la  domination  romaine ,  des  droits 
€tdu  litre  de  Cité.  La  ville  haute,  ou  ville  antique,  est  encore 
distinguée  par  ce  nom  de  Cité;  elle  était  le  chef-lieu  don  petit 

Cs  que  l'on  distinguait,  avant  la  révolution  de  1 789,  par  le 
1  de  Carcassez.  Le  premier  de  sesévéques,  dont  on  a  une 
connaissance  certaine,  assista  au  troisième  concile  de  Tolède, 
en  Tannée  539,  et  son  siège  a  été  occupé ,  depuis  ce  temps ,  par 
Sûiiaote-douze  prélats.  Dans  ce  nombre ,  nous  ne  compterons 
pasTéréque  intrus  consacré,  en  1790,  par  Hyacinte  Sermet, 
prèlenân  Métropolitain  du  md. 

On  retrouve ,  non  loin  de  Carcassonne ,  une  autre  peu- 
plade  qui  parait  avoir  fait  partie  de  ces  Atacini,  que  nous 
cityjoos  être  une  division,  une  tribu  des  Volke.%  Tektosa- 
ges.  Elle  habitait  cette  partie  des  Pyrénées ,  qu'on  appelle 
les  Corbières,  à  la  droite  et  au  sud  du  Carcassez.  Là 
existait  la  cité  de  Rhedœ  qui,  plus  tard,  aurait  donné 
son  nom  à  l'ancien  comté  de  Rasez,  comi talus  Redensis. 
Cald  est,  parmi  les  auteurs  modernes,  Tun  des  premiers 
qui  aient  parlé  de  cette  position  *  ;  il  en  fixe,  C4}mme  nous,  la 
place  au-delà  de  Carcassonne,  dans  le  pays  connu  sous  le 
nom  de  Rasez.  Il  rapporte,  à  ce  sujet,  un  passage  de  Théo- 
dulpbe^,  donné  aussi  par  Astruc^Da^s  l'ouvrage  de  ceder- 
oier  écrivain,  on  trouve  des  détails  sur  les  bains  de  Rennes, 
([vTxl  nomme  Règnes  ;  et  il  rapporte  une  inscription  romaine 
placée^  de  son  temps,  dans  Tèglise  de  ce  village.  On  peut 

•  HiMoéndêê  ComUnde  Tolù$€,  p.  75,16,  \%ù. 
^  fn  ^mmneêiad  Judkei^ 

•  Mém0(rei  pour  VHi$toi7f  Sainrelle  de  Lant^wdoCf  p.  t90. 
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voir  aussi  soncliapilre  sur  le  diocèse  d'Alel  \  chapitre 
lequel  il  fait  une  nienlion  expresse  du  PagusRedensh.  Sage^r] 
l'un  lies  fondateurs  de  l  Académie  des  Sciences  de  Toulouse^ . 
s^est  occupé  (les  antiquités  de  Rennes;  il  annonce  que,  «  dajisii 
le  haut  Rasez,  non  loin  des  bains^  des  ruines,  informes  il  estf| 
vrai,  indiquent  un  rassemblement  d'habilations,  une  ville;* 
il  parle  aussi  des  médailles  que,  de  son  temps,  on  trouvait 
à  rtennes  et  à  Monlferrand,  et  parmi  lesquelles  on  en  dls- 
tin^ait  plusieurs  qoi  provenaient  des  peuples  Espagnols ,  et« 
qui  sont  chargées  de  légendes  formées  par  ces  caractères  aux-» 
quels  on  a  donuéen  Espagne  le  nom  de  rfe^coworidos,  et  qui: 
ont  occupé  j  de  nos  jours,  MM.  deSaulcy ,  Boudard,  et  autres. 
Ou  y  reuconlrc  aussi  et  on  y  a  découvert ,  depuis  peu  de. 
temps,  des  médailles  consulaires  en  argent.  Les  impériales.» 
dans  les  trois  métaux,  n'y  sont  pas  rares.  On  y  a  trouvé,  aussi 
différents  fragments  desculplures,et,  entr  autres,  unemain  qui* 
a  du  appartenir  aune  statue  colossale.  Là,  tout  annonce  la  pré- 
sence des  conquérants  de  la  Gaule;  là,  comme  l'a  dit  un  poète, 


Rome  étale  encor  sa  ruine  inmiorielle, 

'*  Dans  les  lieux  voisins,  se  retrouvent  aussi  des  traces,  long- 
temps inaperçues,  du  long  séjour  des  Romains;  làexisle  Litiio- 
sm,  posilionoù  nous  avonsdécouverl  des  médailles  à  la  roue  ou 
à  la  croix,  et  des  monnaies  ibèriennes ,  mais  celles-ci  en  très 
petit  nombre  :  là  encore  existent  les  ruines  de  la  célèbre  ab- 
baye deLaGrasse,  où  les  souvenirs  carolingiens  abonden  l .  sou-  ' 
venirs  ou  plntôl  légendes,  quePhilomenaa  réunidans  un  écrit, 
demeuré  inédit,  non  en  latin,  mais  en  langue  romane,  jusqu'au 
jouroiinousravonspublié  engrandeparlie  dans  nosAdfiiihm 
à  t Histoire  Générale  de  Languedoc. Cest  dans  cette  portion, 
du  déparlemenl  de  l'Aude  qu  existent  les  biltiments  de  Tan- 
cienne  abbaye  de  Saint-Policarpe ,  dont  les  pieux  habilanls 
furent,  an  dix-huitiémc siècle,  et  à  tort  peut-être,  considérés 

•  Page  56. 
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cmM»liBîiclimesd  an  ordre  puissant,  qui,  lui-même,  fut  bien- 
UM  frappé  par  une  longue  proscription  *.  C'est aussisur  lerevers 
des  Basses-Corbièresqu  existe  le  château  de  Roiiuelaillade  où 
«tom  Bernard  de  Montfauam  reçut  le  jour.  Avant  de  parvenir 
ao  lieu  de  Lhnosiis,  Limoux  aujourd'hui,  on  trouve  le  château 
dcSainUAndredoûtlonom  rappelle  l'un  des  guerriers  morts 
gtoriottseinent  à  Pavie^,  et  son  frère,  illustre  magistrat  devenu 

^  tfMùirê  de  t* Abbaye  de  Saint -Polycarpe,  de  Tordre  dé  iaint  BmoUf  depuis 
m  fii^rfitfiniijiiTijii'rt  i'exUnction  de  la  communatUéf  1  vol.  in  8^,  1785,  s.  n. 
d^iyStt.  d*imp.  i^Tootéuit  solidedans  le  b&luneat^  propre  et  simple,  de  Tabbay^^; 
I»  amr*  de  TégUâe  sont  d'une  épaisseur  énonues...  et  comme  elle  est  voûlt^e  et 
iti»lrii»ilHfi^  eeU  favorisait  h  voix  des  religieux,  kïuvcnt  af7aibiie  par  la 
f^fUBT ém  îfiùntty  et  reoibit  leur  chant  plus  pénétrant  et  plus  mélodieux;  le 
«Blcibo^^éUit  suspendu  à  une  croise ^  sur  laquelle  an  lirait  :  Soli  deo.  Sous 
raslfil^  étiientrcnferméespltisieufâchiLsâes  de  corps  satûls^  avec  ceUe  inscrip* 
lioRy  étiite  en  lettres  d*or,  sur  un  fond  d'azur  :  Itle  ^uper  aîtare  qui  pro 
Êmmfikm*  patsuÊ  wsij  iiti  $ub  aliare  qui  illius  redempih  guni  pasÊtone.  Aux 
pBUâtK  %iût*nm%éê,  on  ouvrait  raulel  et  on  ne  voyait  que  lei  châsses.  Excepté 
tàl  vases  sacrés^  il  n*y  avait  point  d'argenterie.  Les  chasubles  étaient 

iftLit»*^,  iT  doître  étiit  pavé  en  briques  aussi  bien  que  Téglis»?;  les  colonnes 
frite  mileiuûeiit  étaient  solides  et  sculptées  avec  goût;  tout  le  long  des  murs 
m  vojill  des  images  des  Pères  du  Désert,  et  des  croix  de  bois  fichées  en  terre 
dedMlMceeQ  distaneep  chacune  avec  cette  inscription  :  Ici  attend  la  résurrec- 

£^  frère,,.,  décédé  le Requiescat  m  pace.  On  a*enterrait  personne 
I  féfiie,  mats  seulement  dans  le  ck)itre,  jusqu^au  temps  où  l'on  eut  un 
ri^rtilff  Wfttt,  ee  qui  ne  fut  qu'en  1734.  U  était  &  cdté  de  TégUse,  et  on  lisait 
wb  pont  tm  paroles  de  fEcriture  :  Ibit  homo  in  domum  wtemitatii  suœ, 
La MtiGiilhèiiue  était  assez  grande,  fournie  de  livres  chobisavec  goût,  manie  de 

tnHéi  BomstîqiieSf  Pères  de  l*EgHse ,  et  ûutyrages  de  Fort-Royal Les  mon* 

tig» I  fanrpées  qu'on  voyait  tout  autour  par  les  fenêtres  du  monastère^  et  qui 
tfNlInlqo^à  un  jet  de  pierre,  formaient  un  coup-d' œil  fort  agréable  pour  des 
WÊÊÊktm,  La  tour  qui  servait  de  cl«)cher  et  dont  la  base  était  devant  la  grande 
porte  ée  r^^iisen'av  ai  tqif  une  ctoi^he,  maisdonl  le  son  rlair  et  plaintif  »  répété  par 
InédMidteè  profond  vallon,  semblait  annoncer  la  vie  pénitente  îles  habitants  de 
filSe  niale  retraite.  —  Là  tout  avait  un  air  d'antiquité,  et  portait  à  la  prière  et 
m  recueillement;  le  silence  qui  y  régnait  n'était  interrompu  que  par  le  chant 
èft  poames,  les  gémissements  des  solitaires  et  k*  bruUdes  instniments  qui  ser- 
niPBl  à  leur»  travaux.  »  P,  4t0!i4l3. 

^  llest  représenté  sur  un  monument  funèbre,  en  albâtre,  que  nous  avons  placé 
ibeile  Masée  de  Toulouse.  On  lit  sous  la  figure: 

Pmml  MCCC  JTO  rt  U  MX2P*  >t  (hm  âw  qitil  jor  fst  l«  kilitt^r  y^tint  famt 

Mtm^  hi  9cnim^  Wttu  f»r  êê  %fàct  lut  Utt  mrttr, 

I  u 
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premier  président  do  Parlement  de  Toulouse  *  et  qui  Qt 
reb&tir  dans  cette  ville  le  collège  de  SaintrRaymond ,  cods- 
truction  pittoresque,  souvent  menacée,  et  que  nous  avons  à 
grande  peine  sauvée  d'une  destruction  imminente.  Non  loin 
des  diverses  chaînes  que  forment  les  Corbiëres ,  existent 
encore  les  ruines  de  la  vieille  église  épiscopale  d'Aleth , 
dont  les  formes  rappellent  les  premiers  temps  de  Varchi- 
tecture  chrétienne  dans  ces  contrées,  où  le  nom  de  Imc 
semble  indiquer  aussi,  comme  dans  beaucoup  d'antres  lieux, 
l'existence  d'un  bois  consacré  jadis  par  le  polythéisme.  Des 
écrivains  qui  nous  ont  précédé ,  ont  cm  même  trouver  dans 
le  nom  de  Fa  fFanumJ,  que  portent  deux  communautés  de 
cette  région,  l'indication  de  deux  temples  antiques.  Mais  l'on  a 
retrouvé  seulement  dans  l'un  d'eux  les  restes,  très  précieux, 
d'un  char  en  bronze,  conservé  maintenant  dans  le  Musée  de 
Toulouse.  De  la  Roque-de-Fa  on  entre  dans  la  petite  con- 
trée nommée  le  Terménès  qui  tire  son  nom  du  château  de 
Termes,  place  très  forte  autrefois,  célèbre  au  temps  des 
guerres  des  Albigeois ,  et  dont  nous  examinerons  plus  tard 
les  ruines. 

Eq  nous  engageant  dans  ce  pays  très  accidenté,  et  laissant 
à  gauche  le  lieu  de  Thézan,  qui  a  donné  son  nom  à  l'une 
des  plus  vieilles  familles  languedociennes ,  on  parvient, 
en  négligeant  Saint-Martin  de  Thoque  et  Saint-André  de 
Roque  Longue,  et  en  passant  à  Prat,  qui  a  fourni  quelques 
monuments  antiques,  à  la  célèbre  abbaye  de  Fonfroide,  qui 

*  Nous  avons  aussi  retiré  de  Téglise  des  Carmes  de  Carcassonne,  alors  profa- 
née et  transformée  en  écurie,  et  où  se  trouvait  le  monument  funèbre  de  Jean 
de  Sainl-André,  celui  de  son  frère,  Pierre  de  Saint-André.  On  lit,  au-dessous 
du  remarquable  bas-relief  qui  le  décore,  Tinscription  suivante  : 

Hic  est  capella  et  sepull."  Nob.»™  parentum  <fe  major  clarissimi 
viri  do  Pétri  De  Sc-o  Andréa,  legu  Doc.*  Con.«^  Regii  db  prim. 
PresidStis  Parlameto  Thle  ac  Presidët  lanue  B.  Xpia.«>  Do.®  n.~ 
Fracor.  Rege  Ludovico  XIÏ.™»  Do.»  ïanve  <fe  Mediolani  duce.  Quor. 
aïe.  Reqiiiescat  î  pace.  Amen. 
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fal  jadis  l'objet  de  nos  rccherclie^  *.  iNarbûiioo  apparaît 
ensuite,  Narbonnequi,  sous  les  Romains,  donna  son  nom  à 
deox  Vastes  provinces,  et  qui,  déchue  aujouid'Imidcson  im- 
portance politique,  est  encore  une  place  militaire  pré- 
eieuse  pour  la  défense  de  l'Etal.  Là,  tous  les  lieux  voisins 
attestent  la  grandeur  de  cette  antique  capitale.  Les  murs  qui 
forment  son  enceinte ,  offrent  de  toutes  parts  des  restes  de 
scolplore^,  des  inscriptions  et  toul  ce  qni  indique  une  antitiue 
urigine,  mais  aussi  une  effrayante  marque  de  la  puissance 
da  temBS  destructeur,  Ausone  et  Sidonius  Apollinaris  , 
nous  ont  fait  oounaitre  la  somptuosité  des  monuments  do 
Narbonnc;  aujourd'hui  nous  n'y  retrouverons  que  des  dé- 
bris, des  restes  épars ,  qu'an  vrai  sentiment  patriotique 
consenre  avec  amour ,  et  que  celle  cité  peut  montrer  avec 
un  juste  orgueil  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  débris ,  et ,  en 
les  coûlemplanl ,  on  se  rappelle  ces  vers  d  un  poète  ^  : 

Les  aièdes  oûl  détruit  œt  éclat  passager , 
Que  rantique  Narbonne  offrait  ik  Télranger, 

Nous  venons  de  répéter  le  nom  de  la  première  colonie  que 
las  Romains  ont  établi  dans  la  Gaule.  Nous  aurions  du 
P3at-étrc,  adoptant  les  idées  de  M.  Boudard,  donner  à  ccllo 
localité  célèbre,  le  nom  de  Nedhena;  mais  est-il  bien  vrai, 
que  ce  nom  Ibérique  qui  signifie,  dit-on,  au  complei,  oà 
H  ne  manque  rien ,  a  été  la  dénomination  de  celte  ville 
que  les  plus  anciens  auteurs  désignent  par  celui  de  ISmbo? 
Peut-on  citer  un  texte  ancien  qui  prouve  qu  il  y  a  eu  des 
Wrrf/ienfe/i.^  au  monde,  et,  en  supposant  quils  aient  existé, 
ce  qui  parait  attesté  par  ta  monnaie  ibérique  sur  laquello 

•  Mémmfêi  manuêcriU  sur  hs  Aniiquités  du  département  de  r  Aude ^  ^8ÎÎ. 
Cm  Mémoire*  »onl  conservés  dans  les  ferlons  de  rinslitut^  qm  a  ImVti  voulu 
Inrifiecmler  b  plui  flaUeuse  rt^om pousse,  en  18Î3,  alors  quo  la  Cfmnm- 
tkmétM  AfitiquUéf  SaHonaU^ ,  ayant  M.  k  comte  de  Laliorde  pour  rapfïor* 
ï«tr,  TOillut  bien  exprimer  le  vtfu  tju-."  nos  travaux  fusscivi  |>i»bïïé-s  aux  frab 
drrElM. 


M,  Boudard  a  lu  ce  nom,  ne  paraîtrail-il  pas  rationnel  de 
les  chercher  au-delà  des  monts,  dans  Flbérie  même,  pki- 
lôl  que  dans  la  Celticiue?  A  cette  objection  on  a  répondu 
d'avance  par  une  aftirmalion  qui  a  dû  nous  êlonner  ;  en 
efTel  ,  on  assure  que  cette  médaille  ne  se  retrouve  point 
dans  la  Péninsule,  ce  qai  veut  dire,  apparemment,  que  l'on 
n'en  a  point  vu  d'exemplaires  dans  les  cabinets  formés 
dans  cette  partie  de  TEorope.  Mais  connaît*on  bien  tous  les 
monuments  numismatiqiies  qui  y  existent?  Nos  recherches 
personnelles  nous  en  ont  fait  découvrir  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  communes,  et  même  que  nous  croyons  inédites. 
Peut-on  conclure  de  la  présence  de  quinze  ou  vingt  de  ces 
monnaies  a  Narbonnc  qu  elles  indiquent  l'origine  de  cette 
ville?  On  en  a  découvert  aussi,  selon  M*  Boudard,  à  Vieille- 
Toulouse  ,  et  ailleurs.  Nous  en  avons  vu  autrefois  dans  la 
belle  collection  de  MM,  Berot  de  Cologne,  à  Auch.  Nous  en 
avons  trouve  dans  la  vallée  d'Aran,  à  Bossost,  et  aussi  dans 
la  vallée  de  Can franc  qui  touche  à  l  Aragon.  Cette  médaille 
a  été  répandue,  dans  plusieurs  lieux  de  la  Caule  et  de 
l'Hispanie,  par  le  commerce.  Il  y  avait  sans  doute  des  mar- 
ches célèbres  sur  les  côtes  de  la  Celtique  ;  mais,  il  en  exis- 
tait aussi  dans  Tintérieur  de  cette  vaste  région  ,  et  1  un  del 
ceux-ci  fut  établi  à  Vieitle-Toulouse,  ainsi  que  le  démontre; 
le  grand  nombre  de  monnaies   d  une  notable  portion  des 
peuples  de  la  Gaule  et  de  presque  tous  ceux  de  la  Pénin- 
sule, que  Ton  y  a  trouvées  et  que  l'on  y  rencontre  encore;*] 
elles  prouveraient  que  ce  lieu,  placé  au  centre  de  Tisthmëi 
pyrénéen ,  fut  jadis  un  emporium  ou  marche  célèbre.  Et  | 
puisque  l'an   recherche   des  étymologies  ibériques,  nous 
croyons  que  beaucoup  d'autres  lieux  auraient  mérité  autant 
que  Narbonne  l'épi f hèle  élogieuse  que  l'on  attribue  a  celle-ci. 
Chose  étrange!  on  place  sur  le  rivage  de  Narbonnedes  lie* 
bryces ,  que  Scymuus  *  nomme  seulement,  et  qui,  selon 

t  Sfiym.  ùrbi»  descrtpfio.  N'oublions  pas  de  remarquer  que  M.  Walkenaer, 
affirme  que  Scynmiïs  cite  Fphnrp,  lhm'%  dr  Chalcide,  Demelriu»  Cabtianu*» 


I 


-  133  — 

quelques  écrivains ,  ne  seraient  pas  différents  de  ceux  que 
Scyiax  indiquait  sous  le  nom  de  Ligitres  et  d'Ibères  mêlés. 
Bientôt  ^  à  ce  sujet ,  on  atteste  Dion  Cassius  *,  et  il  faut  les 
nommer  de  nouveau  Bebryces;  mais  selon  Feslus  Avienus  ' 
ceui*ci  habitaient  la  Péninsule  Hispanique ,  tandis  que  ce 
sont  les  UelysicBH  auxquels  il  semble  appliquer  en  partie 
la  fable  relative  aux  liebryees,  et  racontée  par  Silius 
IkUicus...  Les  modernes  se  partagent  à  ce  sujet.  Ortelius  *, 
D.  de  Vie  et  D.  Vaissele  * ,  nient  l'existence  des  Bebryces 
60  Gaule.  Banville  ^  a  suivi  le  seotiment  d  Ortelius  et  des 
saraols  bénédictins  que  nous  venons  de  nommer;  M,  Valke- 
Daer  *  admet  d'abord  les  Helymcs ,  auxquels  il  fait  succé- 
der les  Bebryces ,  ^  dont  le  nom ,  dit-il,  a  une  forte  analo- 
gie avec  celui  d  Ibères  i>,  ce  dont  personne  ne  s'était  encore 
apeifii.**  La  critique  était  incertaine  et  les  hommes  timides 
n'osaient  se  prononcer;  mais  voici  qu'une  monnaie ^  dont  rien 
ne  prouve ,  il  est  vrai ,  l'origine,  nous  apprend  que  les  premiers 
liabilaots  de  NarbonnCj  n'étaient  ni  des  Helysices,  ni  des 
Itebryceê,  mais  Aqs  Nedeniens  \  inconnus  jusqu'à  présent, 
et  doûl  aucun  écrivain  de  l'antiquité  navait  révélé  lexis- 
laoce.... 

De  nos  jours,  alors  que  l'on  croit  avoir  retrouvé  une 
îérilé  qui  n'avait  pas  été  mise  encore  en  lumière,  on  dé- 
daigne le  plus  souvent  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
ce  qui  pourrait  mettre  en  doute  le  fait  demeure  longtemps 
iDajnnu.  Mais  le  vrai  savant  sait  ce  qu'il  doit  à  ses  contem- 

Om é»  Sicile,  Thimosthènes,  Hercxlote.  Mais  qoe  Ton  n'oublia  pasque^ctf 
i^Cil  polnf  à  f/Tiïpot  dei  Bebrt/ces,  mais  cà  et  là,  relativemcnl  zux  diverses 
fMitioiii  inities  par  lui, 

t  Oio,  Giittus,  //!>£.  Rom,,  h  Lib,  XXXXV. 

»yb.llL 

•  l%^aur.  Gêagr, ,  voce  Bebryces, 

^  Bifioiré  GénéraU  de  Languedoc,  L 

•  NoHe^  de  la  Gaule. 

^  Géographie  Ancienne  det  Gaules,  l^  37,  38^  et  ttttT. 
^  M.  iombrd ,  EUtdrs  tbériennes. 
Hmmêmmiiqne  Ibértamc, 
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jNjraiïis,  à  lafeiiir  et  à  lui-même.  C'esl  ce  qu'a  fait,  avec 
une  loyauté  qui  l'honore,  lauleiir  des  Etudes  Ibériennes, 
dans  ce  qu'il  dil  *  sur  ratlribuliou  de  la  monnaie  Nedemkin^ 
qu'il  croit  appaileuirà  Xarbonne.  Ildild'aïiord  que  Sestini*, 
lisant  Nphnkin,  en  a  étrangement  conclu  que  le  mol  était 
le  nom  de  la  ville  de  ISanllnhim  ^;  il  ajoute  que  l'auteur 
de  lE^ssai^  traduit  la  légende  par  iXerenkiiiy  ou  Nerikin^  et 
propose  de  douncr  cette  médaille  aux  Nerii,  ou  Neriœ  Cel^ 
tici,  du  nord-ouest,  prés  du  Promontoire  Nerium.  Je  me 
vois,  dit-il,  obligé  de  dornier  une  traduction  différente,  et  do 
lire  Nedènkn^  et,  lorsque  le  C-K  est  avec  la  lettre  liée  Kl  ou 
CI,  de  lire  I\edènkin*  Cemot,  sans  le  suffixe  Kin  on  Nk in... 
se  réduit  à  ]\edè  fNedaiJ, 

*  Ptolémée  fait  mention  ^  d'une  ville  des  Arevacs  qu'il 
appelle  Nouda,  Noouda,  ou  Nooua,  selon  les  oianuscrils 
divers  que  l'on  consulte;  Pline  ,  Nova  et  que  tous  les  deux 
surnomment  AuffHf^ta.  Il  ne  serait  peut-être  pas  difficile 
de  trouver  la  véritable  ortliographie  de  ce  nom ,  et  de  pro- 
poser à  celte  ville  raltribuliun  de  la  légende.  i>  Après  cet 
aveu,  M.  Boudard,  pour  prouver  que  la  médaille  Nedemkin 
doit  être  aUribuée  à  ISarbonnc,  raconle  qu'il  y  en  avait,  au 
moins  quinze  exemplaires  variés  dans  le  cabinet  de  M-  Jal- 
hibertj  habitant  de  cette  ville,  que  Ion  en  a  trouvé  beau- 
coup d'autres  dans  les  lieux  voisins^  et  que  le  cabinet  du 
duc  de  La  Torrc ,  si  abondant  en  monnaies  ibériennes ,  ne 
possède  pas  un  seul  exemplaire  de  la  monnaie  de  Nedemkin, 
cequi prouverait, ajoute-l-il, quelle  iiefiitpas  commune,  au- 
delà  des  Pyrénées, •,,  Dès-lors  rallribulion  à  Nouda  est ,  dit- 
il,  difficile  à  jusllficr.  D'ailleurs,  celte  ville  était  située  dans 
llnlérieur  do  l'IIispanie ,  prés  des  sources  du  Durius ,  et  à 

<  p.  417. 

»  Drscrizione  délie  Medaglic  Ispam^  elc. 

3  Ptol.,  î,  6. 

^  A|jparemn)oiit  Vcla9C[ucz ,  dnns  sou  Bmafju  sobre  hs  aiph(U>eto$  de  hê 

Irtras  descouocidas,  q\c, 
^  Lib.  U,  fi,  o6. 
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uneepôqûë^ôcn^communications  élaient  ptos  cfiîficfles  i 
de  nos  jours,  el  il  faudrait  èmellre  1  opiiiiûii  que  Nouda 
était  l'eniporium  le  plus  importaal  du  nord  de  1  Espagne, 
paisqu'on  trouve  tant  de  ses  nioanaies  en  Gaule.  Il  me 
semble  plutôt  qu'il  faut  chercher  dans  la  Narboniiaise,  une 
Tille  ancienne,  d'origine  iberienne .  à  laquelle  ou  puisse 
altribuer  celte  monnaie.  » 

Maïs  il  faut  trouver  cette  ville  ibèrienne;  pour  l'auteur, 
c'est  Narbonne,  parce  que,  selon  un  passage  isolé  de  Scylax, 
il  y  avait  au-delà  des  Pyrénées,  le  long  de  la  mer  intérieure, 
des  Ligures  mêlés  à  des  Ibères.  Iberos  seqmtHlnr  Ligures 
H  JUeri  mixli  mque  ad  Rfiodanum..,.  Nous  avons  déjà 
parle  des  populations  de  cette  cote,  et  Ton  a  vu  quel  était 
létat  de  la  question  el  le  peu  de  confiance  des  écrivains  en 
ces  origines  qui  ne  reposent  point  sur  des  témoignages  posi- 
lib,  explicites  ',  el  que  Walkeoaer  affirme  que  le  nam 
deâ  Bebryce»  a  une  forte  amdogie  avec  celui  de.s  Ibères^. 
Eaûa,  M,  Boudard  ^  semble  détruire  d'avance  toute  objec- 
litm;  pour  lui,  les  liebryves  sont  une  tribu  ibérique  ayant 
reçu  une  dénominaliuo  particulière  du  lieu  qu  elle  occupait 
entre  des  marais,  car,  ^en  basque  Bai-Beera,  signifie  :  éiang 
inférieur  au  pied  des  mofUaynes  cl  que  les  Elysices,  pren- 
nent leur  nom  du  grecEXû;,  marais.  Remarquons  bien  que  les 
B  V,  demeurés  dans  l'Hispanie  el  les  seuls  que  Pom- 

|K...,,.o  Alela  ait  connus,  avaient  aussi  leur  marais  nommé 
Naceara.  »  On  retrouverait  peut-être  aussi  quelque  lac  dans  la 
fietirycie  asiatique,  mais  les  auteurs  ne  nous  ont  rien  appris 
à  ce  sujet.  Que  si  l'on  s'étonne  de  ce  que  Festus  Avienus  * 
û*a  point  parlé  des  Bebryces  de  Narl>onne,  et  qn\[  a  placé 
îeutemaot  les  Elysiccs  sur  c^lle  partie  de  la  cote  de  la  Cel- 
tiqie,  c'est  parce  qu'il  aimait,  dit-on,  les  vieilles  dènomina- 


*  ArMohgie  Pyr,,  1,  44,  65^  et  seqq, 
t  Géofmfhâ^  Àmeimim  des  OmUt^  L 
^  Kimdêi  ihériennei, 

*  Qm  Jfènlmi. 
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%mk  t*  tp»  celle  dérivée  du  grec  lui  ayanl  paru  la  pli 
f,  il  Tu  préférée;  mais,  s'il  en  était  ainsi,  roccupaiiuil 
le  pourrait  être  aolèrieure  à  la  possession  des  IbèresiJ 
el  ce  n'est  pas  assurément  ce  que  ion  voudrait  établir.  Ml 
Boudard,  qui  a  monlré  dans  les  deux  ouvrages  publiés  pa 
lui,  une  érndiliûii  prufoude  et  un  véritable  amour  de  la  v^ 
rite,  n'a  point  cherché  à  (aire  venir  le  nom  Narbana,  de  Ned* 
hena,  comme  auraient  pu  le  tenter  des  écrivains  systémati- 
ques, et  nous  verrons  bientôt  qu'il  reconnaît  Tantlquité  de 
celle  dénomination,  il  y  a  bientôt  on  siècle,  les  celtomanes 
qui  connaissaient,  disaîenl-ilSj  une  inauguration  gauloise  à 
tout  ce  qui  portait  le  signe  d'une  haute  antiquité,  s  écriaient, 
avec  l'un  de  leurs  chefs  :  CeUka  neyatd,  neyatur  orbisf  On 
souriait,  cependant,  alors  que  les  Bretons  disaient  avec  assu- 
rance que  leur  langue  était  la  source  de  toutes  celles  de  l'Eu- 
ropc.  Il  y  avait,  dans  cette  affirmation,  une  exagération  dont 
le  temps  devait  faire  justice.  Plus  sages  aujourd'hui,  des  sa- 
vants dont  le  nom  seul  est  un  éloge,  comparent  celle  langue  au 
sanscrit, etllnslilul  accordait,  il  y  a  peu  d'années,  lune  de 
ses  brillantes  couronnes  à  un  livrerelatif  à  cette  appréciation 
qui  devait  être  aussi  profonde  que  concluante  *.  D'autres 
études  en  ce  genre  ont  été  faites,  non  sans  succès,  else 
poursuivent  encore  ';  pourquoi  n  est-il  plus,  le  savant  Cam- 
bry,  fondateur  de  rAcadémie  Celtique,  lui  qui  écrivait  il  y  a 
cinquante-deuK  ans  :  «  On  verra  naître  en  Franc^e  une  géo- 
graphie nouvelle,  on  retrouvera  toutes  nos  origines;  à  l'aide 
de  la  science  étymologique,  on  verra  disparaître  ce  voile 
épais,  qui  nous  dérobe  1  antiquité  !»  Ce  ne  serait  plus  avw 
le  brelon,  Firlandais,  le  gaélique,  le  kymrique,  comparés  à 
la  langue  sacrée  de  rinde,quil  verrait  se  dissiper  les  nuages 
qui  recouvrent  encore  nos  origines,  ce  serait  3.\ecVEskimra; 


<  M.  Piclet,  de  l* Affinité  des  Langws  CfUiqws  avec  lûSantcrit^  in-8», 
Paris,  <837.  M.  L,  t>elalrc,  la  Langue  Française,  dan$  ses  fvf>pQris  avec  h 
iianstrit,  iu-^«,  1854, 

«  MmumenU  CeUiqucs.  Tréface^  p.  xxvilj. 


et  f  à  son  grand  èloaiieineiil ,  celte  langue  lui  a|jpaialtrail 
cumme  créant  pour  la  (iaule  une  iiéograpkie  Nouvelle,  Et 
que  l'ùii  ne  pense  pas  que  nous  repoussions  la  vèrilé,  alors 
c]u'elle  arrive  des  bords  du  Tage  onde  ceu\  de  lEbre;  mais 
c'esl  qu'il  semble  que,  s'il  y  a  beaucoup  à  gagnerai  étude  des 
inoDiiaies  de  la  Péninsule,  il  ne  faut  point,  cependant,  s'em- 
presser d'adopter  des  théories  qui  peuvent  paraître  concluan- 
tes, mais  qui  doivent  être  constamment  soumises  à  un  exa- 
meo  approfondi ,  à  des  remarques  toujours  utiles ,  alors 
qn  elles  ne  sont  qoe  l'expression  de  faits  incontestables  ou  alors 
qu  elles  ne  sont  préseiilèes  que  sous  une  forme  dubitative. 

L  au  leur  des  Etudes  Ibériennes  a  remarqué  que,  sur 
jrtusieurs  exemplaires  de  la  monnaie  îSetI fient,  il  existe 
quelquefois  une  seconde  légende  où  il  croit  trouver  avec 
certitude  le  mot  Petaren,  En  ajoutant  les  deux  voyelles 
qui  lui  manquent ,  il  croit  pouvoir  lire  Peiaraioen, 
Pour  lui,  l'attribution  à  Betarra,  ou  Beziers,  ne  peut  être 
douteuse  :  «  Narbonne  et  Beziers  sont  deux  villes  voisines , 
diMI,,  et  il  n'est  pas  extraordinaire  que  Narbo,  qui  était  la 
plus  importante,  maximum  regni  eaput ,  dit  Avienus,  ait 
écril  son  nom  la  première.  Beierra  était,  du  reste,  d'origine 
ibérique.  Nous  retrouvons  des  if^^/^^rr/,  x^i-i^^^i,  mentionnés 
par  Strabon  en  Ire  le  Junvarius  Campus^  cl  le  Fœnieu- 
larius  Campus,  que  Ton  croit  être  Mutaro,  ^  M.  Boudard 
ajoute  que  «  les  Belarnte%  gaulois  se  ratlacbent  aux  Beter- 
riteê  hispaniques,  comme  les  Bebryces  de  Narl)onne  à  ceux 
deNmTara,  au-delà  des  Pyrénées;  la  terminaison  coen, 
nous  en  donnerait  une  preuve*  Le  mot  Petai%  en  basque, 
signifie  eollme  * ,  et  Petam-eoen,  siguilie  littéralement  des 
tes  de  la  colline,  ou  des  kabUanls  de  la  coltine,  » 

On  ne  saurait  nier  que  cette  explication  paraît  ingénieuse: 
trouver  le  nom  de  Nedhena,  que  l'on  suppose  être  Nar- 
bonne  ,   et  celui   de    Priera   sur  le   même   monument , 


*  lUrrict,  240. 
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c<^  Midiqiier  ooe  alliance  intûne  entre  les  deax  loca* 
btcs  désignées  par  ces  noms,  et  comme  Bezi^^  est  très 
rapproché  de  Narbonne ,  <m  peat^  à  Taide  de  ces  noms 
namisniatîqaes ,  avancer  qall  eiistait  une  alliance  on  des 
intéiiéts  commons  entre  les  deux  Tilles.  Mais  ce  qall  faa- 
drait  peut-être  prouver,  est  prédsément  ce  que  Ton  suppose 
a?oîr  existé,  et  de  ce  qu'on  a  trouvé  dans  les  environs 
de  Narbonne  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  de  la 
m(Mmaie  empreinte  du  nom  de  Nedemkin,  ou  Ifedhena^ 
il  ne  résulte  point  que  l'attribution  à  cette  même  ville  de 
Narbonne  soit  démontrée.  Dans  les  recherches  faites  en 
1814,  à  Vieille-Toulouse,  par  MM.  l'abbé  Jammes,  mem- 
bre des  diverses  Académies  de  la  capitale  du  Languedoc,  et 
Bruand,  secrétaire  particulier  du  préfet  de  la  Haute-Garonne, 
on  découvrit,  en  quelques  heures,  vingt-deux  médailles 
d'Helmantica  et  un  plus  grand  nombre  à'Obulco.  Les 
premières  étaient ,  à  celte  époque ,  si  communes  à  YieîUe- 
Toulouse,  que  ne  faisant  aucun  compte  de  leur  attribution 
bien  connue,  on  aurait  pu  dire  qu'elles  appartenaient  aux  aa- 
ciens  possesseurs  du  sol  même  où  Ton  en  fesait  la  découverte; 
nous-raéme,  si  nous  osions  nous  citer  à  ce  sujet,  nous  rappelle- 
rions que  nous  avons  retrouvé  à  Merida  (l'ancienne  Emerita) 
neuf  moimaies  parmi  lesquelles  on  en  rencontrait  quatre 
ayant  d'un  côte  une  tête  de  femme  à  cheveux  réunis  par  un 
bandeau,  ou  strophium,  ayant,  au  revers,  un  taureau 
bondissant  et  la  légende  lue  par  Sestini  et  par  M.  Boudard. 
Deux  autres  médailles  semblables  nous  furent  présentées  à 
Astorga. 

Faut-il  adopter,  d'une  manière  définitive,  l'attribution  de 
cette  médaille  à  Narbonne?  Ce  petit  monument,  par  sa  forme, 
et  par  les  caractères  de  sa  légende ,  paraît  appartenir  à  cette 
classe,  si  nombreuse,  de  monuments  numismatiqucs  que  l'on 
retrouve  dans  la  Péninsule  Hispanique,  et  aussi  dans  plu- 
sieurs localités  de  la  Gaule,  peu  éloignées  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  comme  Narbonne,  Carcassonne,  Rennes,  la  La- 
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ste,  Vieille-Touloase,  Aach  et  Saint-Bertrand,  où  nous  en 
retrouvé  quelques-unes ,  qui ,  sans  doule ,  y  ont  èlê 
i|iportées  par  le  commerœ. 

Le  savant  auteur  des  Etudes  Ibériennes  avoue  *  :  «  Qu'il 
ne  serait  pas  difûciie  de  donner  cette  monnaie  à  Nouda  , 
Noûuda ,  iVoowa,  ou  Nova,  mentionnée  par  Ptolèmèe  ^  et 
Pline  *,  et  que  tous  deux  ont  surnommée  Augusta.  ^Ce  qui 
empêche  évidemment  le  ntimistnate  bilterois  d  attribuer  ces 

I  D^oanates  à  la  cité  espagnole  quil  vient  de  nommer,  c'est 
qu  il  n  en  existe  pas  un  seul  exemplaire  dans  le  cabinet  de 
)f .  de  La  Torre  j  «  si  riche  et  si  abondant  en  monnaies  ibé- 
rienues,  ca  qui  prouverait  qu'elles  ne  sont  pas  communes 

I  au-delà  des  Pyrénées^  car  on  sait  que,  pendant  cinquante 
ans,  cet  ancien  ministre,  acheta  de  Ions  côtés,  en  Espagne, 
les  monnaies  ibérienni^  que  Ion  put  découvrir,  afin  do 
pùÊÙrsà  collection,  et  il  ajoute  :  «  que  l'on  en  a  beaucoup 
tiQiEfè  à  Narbonne  ,  à  Beziers  ,  à  Vieille-Toulouse  et  ail- 
leoiSy  »  et,  s  appuyant  dun  côté  sur  l'absence  totale  de  cette 
Dionaaie  du  cabinet  de  don  de  la  Torre,  et  de  1  autre  sur 
Taboodance  des  exemplaires  de  celle-ci  dans  iXarbûnne  et 
dans  les  lieux  voisins,  il  trouve  un  motif  suffisant  pour  at- 
tribuera r^tle  ville  la  monnaie  de  i\>rf(57/^Ai>K  N'oublions  pas 
qo  une  variété  de  œllc  médaille  en  faisant  connaître,  suivant 
Tiotear  *,  une  autre  origine  ibérienne  dans  nos  contrées, 
neodrait  nous  apprendre  qu  à  une  époque,  très  éloignée, 
sans  doute,  Nedevikin  avait  pour  aUiée  une  ville  voi- 
sine *,   placée  sur  une  hauteur,   et   que  Ion  nommait 


t  LUi.  Il,  56. 
»  ffUL  Sat. 

•  \umê$matique  lbérienneyl9, 

'  iM,  O  que  Velasque-^  indique  en  quelque  florte  en  annonçant  qu'en 
UMfÊjkïe  des  médailleii  offrenl,  de  thaque  cétéf  les  nom»  tk  deux  lieux  diiïc- 
rwrtij  ce  qui  annonce  rai  t  leur  a  Uiàfir**!  .<  Unamisma  medalb  podrà  represeuLir 
éoÊ  los  nombres  de  dos  pueblos  differcnlos,  lo  quai  dénota  sn 
,  J  «ouMeracion. 
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;  antODomes  y 

»grecs,  ce  quisBodHe 
i^  oa  l'emploi  qam  iaà- 
;,  ce  qaiest  jnUBè 
'  plosieurs  monamaalB, 
qae  des 
;  et  par  d'autres 
de  Saolcy  et 
00»  «ot  émm  4qpus  pn  tf'csKcllents  oofrages  "*,  ^D 
q«11  serait  difficile  d'ailribiMr  c^ 
ftte  de  KsrtKmie.  JSoos  Tavons  troafèe  ea  Espagne.,  it 
VieUU-TmUmêe ^  eic.^  et  rien  ne  pronte  qa'èUe  n'; 
tenait  pas  à  la  Péninsole;  sa  piésenee,  d'aiUeors  ; 
en  Langoedec,  ne  démoatie  pas  qn'on  peat  rattritRuer  àà 
celte  partie  de  la  Gaole. 

Pour  rendre  compte  do  cbangement  denom  de 
en  ceitti de  NarbOf  M.  Boodard*  n'a  point  lecoon 
fices  étymologiques  dont  nous  sommes  les  témoins 
quelque  Uimpê.  «  Avant  les  Phéniciens  et  les  Grecs . 
même  Uê  Ibères,  dit-il,  des  peuplades  celtiques  s'é 
établies  dans  Tintérieur  des  terres  ;  mais  les  historiens  ne 
nous  ont  transmis  que  le  nom  générique  de  ces  penplBS. 
Galli  qui  NarbonenHem  provinciam  incolunt,  dit  Sln- 
bon  (IVy  131),  quondam  Celtœ  appellabantur ,  et  arki- 
Iror  ab  Mm  cmmô  à  (irœeis  nomen  Cellarum  univenis 
ifidilum;  iti  Polylm»  aiitérieurement,  nous  apprend  aussi 
(III ,  37  ,  9)  que ,  à  Narbonnc,  Celtœ  habitant,  et  cinm 
illum  fluDium  ml  monten  quon  Pyrenœos  dicunt.  Le 
fleuve  Narbo  dont  parle  riiisloricn  grec  est  XAtax^  su 
la  rive  duquel  il  place  les  Celtes.  Diodore  de  Sicile,  plus 

<  Eiudéi  Ibériennei,  un  V(»l.  in-fl*. 

«  Numiimalique  Ibériennc,  un  vol.  in-i\ 


I 


I 


etpticite,  dit  que  les  Celles  habiteul  au-dessus  de  Massilie 
el  occupent  le  niilieu  do  pays  entre  les  Alpes  et  les  Pyrè- 
Ajoutons  que  les  nombreux  dolmen  ,  qui ,  après  tant 
de  siècles ,  se  trouvent  encore  dans  le  pays  nionlagneux  de 
la  Narbonnaise ,  nous  font  connaître  qu  à  une  époque  recu- 
lée CTti&laieut,  dans  ces  lieux,  des  peuplades  dune  rae^  dif- 
ièrente  des  peuples  établis  vers  le   littoral  ,  puisque  leur 
mite  religieux  n'était  pas  le  même,  et  ces  peuplades  étaient 
certainement  c^îlles  qui  sont  désignées  suus  le  nom  généri- 
que de  Celles  par  les  anciens  historiens.  »  Ainsi ,  lauleur 
des  Etudes  Ibértennes  accorde  bien  ,  à  l'opinion  générale- 
ment répandue,  que  les  Celtes  possédaient,  avant  tout  autre 
peuple,  l'intérieur  de  la  Gaule  méridionale,  mais  il  réserve 
te  littoral  aux  Ibères;  par  là  reslerail  en  entier  le  témoi- 
gMge  d'Hécatèe  (fui  après  avoir  dit  que  les  Et  y  mes  étaient 
Ugones,  nous  apprend  que  dans  ces  mêmes  lieux  était  un 
emporium  quil  désigne  sous  le  nom  de  Narbo.  Mais,  ici,  le 
télDoignagede  Polybe,  qui  donne  >'arbonne  aux  Celtes,  se- 
rai! 6Q  oppositioî\  avec  celui  d'Hécatèe.  Si  ce  dernier  avait 
nommé  Nedhcna,  ou  Neffenkhi^  si  ce  nom  était  le  nom 
primitif  de   cette  ixïsition,   rallribution  de  la  monnaie 
chargée  de   celle   légende  ,   ne  serait    plus   problémati- 
que ;  mais  Hècalèe  nomme  encore  ISarho,  et  M,  Boud.ird 
«Due  lui-même  que  ce  nom  est  celte.  Il  dit  encore  :  «  qu  il 
est  même  probable  que  ce  furent  les  Volces  qui  lui  donnèrent 
le  nom  qu  elle  porte  encore  aujourd'hui ,  car  ce  mol  n'est 
point  ibère,  il  est  celle;  il  dérive  du  mot  celtique  Naebh, 
navire,   doù   Nœbo  (Narbo).   »   D'autres,   dont  nous  ne 
nous  rendrons  point  les  garants,  font  venir  ce  nom  du 
«Ut  Narboï,  qui  indiquerait,   disent-ils,  une  forteresse. 
Noos    ne  trouvons  point  ce  mot  dans  le  Dictionnaire 
CettO'Brelon  de  Legonidec.  Mais  comme  Avienus  rapporte 
presque  toujours  le  nom  ancien  ,  et  qu'il  avait  eu  le  soin 
de  prévenir  que ,  dans  un  autre  ouvrage ,  ([ue  nous  avons 
penlu,  il  donnait  les  noms  mt>dernes,  nous  serons  autorisés  à 
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conclure  qae  ce  nom  de  Narbo^  conna  d'Hécatée  et  de  Polybe, 
est  vraiment  le  nom  ancien,  ou  primitif  de  cette  localité  célè- 
bre. Il  est  vrai  que  le  savant  auteur  des  E/iufe^  Ibériennes^ 
essaie  ensuite  d'affaiblir  la  portée  de  son  aveu.  Mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  faire  remarquer  que  c'est  seulement 
pour  faire  prévaloir  l'idée  qu'un  peuple  différent  des  VolkeSj 
(soit  les  Ligures  mêlés  aux  Ibères ,  soit  les  Elysices,  ou 
les  Bebryces)  aurait   empêché  les   Volkes  de  s'établir 
sur  cette  partie  de  la  côte  qui  s'étend  des  ProoMmtoîres 
jusqu'à  l'embouchure  de  VAtax,  ou  de  l'Aude,  lieuK  ou 
se  trouvait  la  ville  nommée  Narbo  par  les  Celtes.  Mais  en 
supposant  que  ces  tribus,  nombreuses  et  guerrières ,  n'aient 
pas  apparu  lors  de  la  grande  invasion  qu'un  auteur  mo- 
derne que  nous  avons  déjà  cité,  décrit  ainsi  :  <  L'Europe 
était  un  désert  couvert  de  forêts...  Une  trftipe  d'immigrants 
parut ,  se  répandit  au  nord  et  au  sud  et  pénétra  jusqu'aux 
dernières  lies  de  l'océan  Atlantique...  »  11  faut  accorder,  au 
moins,  qu'aune  époque,  non  déterminée  chronologiquement, 
les  Volkes ,  divisés  en  deux  puissantes  tribus,  se  rendirent 
maîtres  de  cette  vaste  contrée,  qui,  en  1790,  portait  le  nom 
de  Languedoc ,  territoire  encore  alors  divisé ,  sinon  admi- 
nistrativement ,  au  moins  nominalement ,  en  deux  parties 
distinctes  ,  représentant  les  possessions  antiques  des  Tekto- 
sages  et  des  Arécomiques.  Nous  sommes  d'ailleurs  heu- 
reux, de  voir  que  M.  Boudard  a  pensé  '  comme  nous,  que  ces 
Volkes  conquérants,  n'étaient  point  une  division  des  fie/^ai, 
ou  Belges ,  comme  l'ont  assuré  des  auteurs  modernes.  Ce 
que  dit  à  ce  sujet  cet  écrivain  nous  a  paru  si  digne  d'at- 
tention que  nous  avons  cm  devoir  le  rapporter,  afln,  sur- 
tout, de  donner  une  plus  grande  force  à  ce  que  nous  avons 
avancé  sur  l'origine  ou  les  premiers  temps  des  Volkes. 
n  On  lit  dans  Strabon  '  que  les  Avemes  (ArouernoiJ 


*  Eludai  ïbirienneSj  p.  4Î3  et  suiv. 
«  Slrab.,  Geogr,,  liv.  IV. 
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^llaieot  ane  Iribu  puissante  des  Gaoles  ,  habitant  le  long  de 
la  Loire,  et  dont  la  capitale  portait  le  nom  de  Neinm$m, 
Angnstonemetum  fcaput  eorum  Nemosms  ipsi  impo*9ifa 
ftàminij.  Ces  peuples  comptaient  parmi  leors  clients  les 
Elemtheroi,  les  hadourkoi,  les  OueUam.  les  Gahaloi,  et, 
parmi  leurs  alliés,  les  Huthenes ;  ils  succédèrent  à  la  pré- 
pondérance des  fii/wr/rA:.?  dans  le  centre  dos  Gaules,  descen- 
dirent  de  leurs  montagnes,  et  étendirent  le^ir  dominalion 
TCfsIe  sud  et  l'est ,  jusqu'aux  monts  Pyrénéen,  jusquà  N'ar- 
boone  et  Massilie,  1/époque  de  celle  invasion  est  incertaine; 
nais  il  est  fort  difilcile  de  la  faire  remonter  au-delà  du  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère ,  époque  où  les  Volces  appa- 
rateeat  dans  ces  mêmes  contrées ,  sud  et  sud-e^t ,  sous  le 
aora  de  Tektosages  et  d'Arécomiques.,,  Une  opinion  géné- 
ndemdDt  admise  fait  c^  dernier  peuple  de  la  même  tribu 
(pie  tes  Betgai.  On  a  cherché  à  rétablir  :  i**  sur  la  ressem- 
blaoce  du  nom  ;  2**  sur  la  similitude  de  ridiome  entre  les 
Galal»  et  les  habitants  de  Trêves.  Quant  à  la  première  asser- 
tioQ,  on  û  a  pas  remarqué,  ou  Ion  a  feint  dlgnorer  que  tous 
Itt  géographes  donnent  aux  Volces  le  nom  de  Omlkai, 
et  mst  Betges  celui  de  Belgai;  et  que  les  géographes  latins 
appellent ,  les  uns  Volces  et  les  autres  Belgœ,  Il  est  vrai 
fluon  cite  pour  les  contredire  une  phrase  de  Cicéron  et  un 
fBfS  d'Ausone.  Voici  la  phrase  de  Cicéron  :  Vô^  Vofmrum 
utquê  Allobrogum  testimonii$  non  credere  limetis. 
•  El  Toici  le  vers  d'Ausone  : 

Uêquê  m  TêcU)$agas primœva  nomine  Volcus, 

»  Les  manuscrits  et  quelques  éditions  de  Cicéron  por- 
tent Votgnrum  (quidam  etimn,  guod  Ferratlus  défen- 
dit, Belgarum),  et  ceux  d  Ausone  Betgm  et  Belcm;  quant 
an  premier ,  je  me  contente  de  répéter  ce  que  dit  le  com- 
mentateur du  discours  pro  Fonteio^  à  propos  des  deux  va- 
rianles  données  plus  haut  :  ntrumque  nmlè;  et  il  rétablit 
Volcm'um.  Ausone  vivait  vers  la  lin  du  quatrième  siècle  de 
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^Mm  (Te;  les  Volces  étaient  déjà  pour  lui  de  l'histoire  m- 
X  Mine ,  et  il  n'est  pas  probable  que  cet  auteur  ait  prétenda 
coiinaitre  le  nom  de  cette  peuplade,  mieux  que  Ptolèmée, 
Strabon,  Pline,  Mêla,  César,  Tite-Live  et  autres,  et  je  crois 
attribuer  ce  lapsus  calami  à  l'inadvertance  d'un  copista 
ignorant.  En  second  lieu ,  saint  Jérôme  dit  bien,  dans  ses 
Commentaires  '  :  «  Que  l'idiome  des  Calâtes  était  le  même 
que  celui  des  Trevirois  »  11  n'y  a  rien  en  cela  d'extraordi- 
naire, puisqu'ils  étaient  de  la  même  race.  —  On  dira  que  la 
langue  des  Trevires  et  des  Calâtes  était  l'idiome  Kymrique, 
tandis  que  celui  des  peuples  de  Tintérieur  de  la  Caute  était 
le  Callique.  Je  demanderai  alors  qu'on  m'explique  la  diffi^ 
rence  qui  existait,  à  cette  époque,  entre  ce  qu'il  nous  plait 
d'appeler  le  Kymrique  et  le  Callique.  Je  n'ignore  pas  celle 
que  nous  trouvons,  de  nos  jours,  entre  la  langue  des  Gallois 
et  celle  des  Bretons,  quoique  ces  deux  langues  soient  sœurs; 
mais  à  l'époque  reculée  dont  on  parle ,  ces  flots  de  peuples 
étrangers  qui  se  sont  pressés  l'un  sur  l'autre  pour  transfonner 
la  langue  de  nos  pères ,  ne  s'étaient  pas  encore  précipités 
sur  nos  rivages.  Le  Kymrique  el  le  Callique ,  ne  pouvaient 
être  alors,  si  l'on  veut,  que  des  dialectes  d'un  même  idiome, 
et  si  les  Calâtes  parlaient  la  même  langue  que  les  Trevirois, 
en  admettant  que  cet  idiome  indiquât  une  différence  avec 
celui  des  autres  Caulois ,  les  Tolosates  et  les  Nemaasates 
auraient  parlé  le  même  langage  que  les  Trevirois,  et  le 
Kymrique  aurait  été  l'idiome  de  toutes  les  peuplades  Volces, 
depuis  le  Rhône  en  longeant  les  Cevennes,  jusqu'aux 
Pyrénées. 

«  Je  demanderai  encore,  en  admettant  que  les  Belges  aient 
fait  une  invasion  dans  les  Gaules,  de  400  à  281  avant  notre 
ère,  comment  il  a  pu  se  faire  que,  lorsque  le  gros  delà  nation 
lîelge  était  retenu  entre  les  Vosges  et  la  Marne ,  devant  la 
résistance  que  lui  opposèrent  lesGa/.s*  et  les  Kymris,  établis 

«  Lib.  H,  3. 
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afaat  eux  dans  le  pays,  deux  de  leurs  peuplades,  les  Are- 
comiques  ei  les  Tecfosages^  aient  pu  seules  se  faire  jour 
an  milieu  des  peuples  belliqueux  des  Gaules,  et  traverser 
le  territoire  Gaulois  dans  toule  sa  longueur,  pour  venir 
occuper  le  sud  et  le  sud-est  du  pays.  Les  Volces,  dès  le 
troisième  siècle,  commencèrent  à  jouer  uu  rôle  important 
dans  rhistuire  ancienne;  on  les  voit  partir  en  essaims  nom- 
breux pour  Torienl,  à  deux  époques  dilTêrentes,  faire  trem- 
bler la  Grèc^,  piller  Delphes,  fonder,  sur  les  côtes  de  1  Asie, 
an  empire  Ilorissanl ,  et  cependant  conserver  dans  nos  con- 
trées la  même  prépondérance.  Pour  se  maintenir  ainsi,  il 
bllall  qu  ils  eussent  la  facilité  d  appeler  auprès  d'eux  de^ 
peuplas  de  la  même  race.  » 

A  ces  remarques  judicieuses,  Taoteur  des  Et  nées  Ibénen- 
nesen  ajoute  d'autres,  que  nous  ferons  connailre,  peut-être, 
dans  la  suite.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter  montrent, 
autant  qu'il  est  possible  de  prouver  des  faits  alors  que  les 
textes  manquent,  ou  sont  ditliciles  à  concilier  entre  eux , 
oombien  était  rationnelle  notre  opinion  relativement  à  la  tlif- 
ftrencequi  existait  entre  les  Belyai,  ou  Belges,  et  les  Volkc,^. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  Teklosages  avaient 
dA  coaserver  dans  le  centre  de  la  Gaule  des  clients,  ou  des 
alliés  puissants,  et  qu'ils  purent  entreprendre  avec  eux  des 
C0iiqaétes  au-delà  mèrnc  du  Rhin ,  où  l'on  a  cru  retrouver 
le  nom  de  leur  métropole  antitpie,  et  quils  surent  s'y 
maintenir  avec  gloire,  même  au  temps  des  conquêtes  de 
César.  En  effet.  Ion  sait  déjà  ce  que  ce  grand  capitaine 
dil  de  cette  tribu,  on  Kymrique,  ou  Gallique,  alors  quH 
nous  apprend  que  jadis  les  Gaulois  étaient  plus  belliqueux 
rpie  les  Germains,  qu'ils  portèrent  souvent  la  pucrre  chez  ces 
derniers,  et  que  leurs  terres,  n'étant  pîLs  assez  vastes  pour 
les  nourrir,  ils  envoyaient  des  colonies  au-delà  du  Riiin  ; 
que  c'^l  ainsi  que  les  contrées  les  plus  fertiles  de  la  Ger- 
manie,  vers  la  forêt  llercvnie,  devinrent  la  conquête  des 
Yalkrs  Tektosfiffps;  il  ajoute  que  de  sou  temps,  e^esl-a-iUre 
I  10 
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^  l^M^iM  <te  son  goaTernement  des  Gaules  (an  695  de  Rome, 
^i^,||iiwfêa  5S  ou  60  avant  Jèsus-Christ),  ils  y  existsûent,  jom- 
^^  dfuoe  éclatante  renommée  dae  à  leur  valeur  et  à  leur 

fiiM»  ce  passage ,  cité  plusieurs  fois  dans  VÂrehéologie 
lf^Hé$nne ,  César  donne  le  nom  de  Volkes  à  cette  trilw 
(^ttWttoiftfr  Mais  en  orient»  et  avant  cette  époque,  adoptant  tai 
«MttMtlon  grecque,  et,  comme  langue  officielle  et  sacrée, 
o#tte  des  Hellènes,  on  ne  la  voit  point  prendre  le  nom  de 
Vi^kes ,  ni  sur  ses  médailles,  ni  sur  les  nombreux  monumenla 
é|)igraphiques  qu'elle  nous  a  laissé.  Ce  sont  seulement  les 
IVitfOM^es  qui  y  sont  nommés;  Ancyre  est  constamment  sur 
ce»  bronzes  et  sur  ces  marbres,  la  Métropole  des  Tektosaga^ 
11»  ont  renoncé  à  ce  nom  de  Yolkes  qu'ils  avaient  cependant 
oonservé  en  Gaule  et  dans  la  Germanie,  ainsi  que  Tattea- 
tent  tous  les  historiens  et  tous  les  géographes  *. 

S11  faut  avouer,  avec  les  critiques  de  notre  époque ,  qw 
le  {dus  ancien  nom  connu  de  la  première  colonie 
établie  dans  les  Gaules  fut  Narbo,  s'il  faut  avouer 
d'après  ce  que  nous  avons  rapporté,  qu'il  règne  beaucoup  de 
ccMdfusion  et  d'incertitude  dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sor 
les  habitants  primitifs  de  la  côte  Narbonnaise,  on  sera  porté 

<  Ae  fuit  aniea  iempus,  eum  Germanas  Galli  virtuU  superaretUy  «C 
MIa  infenwU;  ae,  f/rôpUr  hominum  multitudif%em,  agriquê  imopimm^ 
Rhmuim  eohmai  miUerent,  Itaque  ea,  qtiœ  feriiliuima  smiX,  Gtrmamim 
drea  Herciniam  tUvam,  quam  Eratostheni  ef  quibusdam  Grœcis  fama 
e$$B  video,  qwun  ilii  Oreyniam  appellaniy  Volgjb  Tecto$affe$  oeetij 
aiqiÊê  Un  eonMdfrwil.  Quœ  gens  ad  hoe  tempus  0$  $edibu$  m  eomiimet, 
mamçiie  katétJMtUtim  «C  hdlieœ  laudis  {^nianem. 
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à  penser  que  ses  premiers  habitants  furent  les  Celtes  qui , 
dit-OD,  y  élaienl  établis  avant  tes  Phéniciens,  les  Grecs  et 
méftie  les  Ibères^  dans  rintèrieur  du  pays*;  maison  s  étonnera 
peal-étre  que  ces  peuplades  celles  aient  dédaigné  les  rivages 
de  la  mer  intérieure,  en  y  laissant  ôtablir  des  tribus  étrangères, 
U  ^  assuré  que  le  peu  de  docurnents  que  1  on  croit  pouvoir  ap- 
pliquer à  celte  ville,  paraîtraient  peut-èlre  hypothétiques  et 
pourraient,  comme  on  la  vu,  être  contestés.  N'oublions  pas 
que  ce  n'est  que  sur  la  découver  le  faite  de  quelques  médailles, 
peu  C4}nnues  dans  le  territoire  de  Narbonne,  que  Ton  se  fonde 
pour  placer  dans  ce  lieu  un  peuple  auquel  on  donne  le  nom 
de  Nedhenien,  nom  inconnu  à  toute  l'antiquité  et  que 
n'auraient  pas  négligé,  sans  doute,  Scylax,  Hécalée,  Slrabûii, 
Pliiie,  Ptolémée,  et  surtout  Avienus,  qui  aimait  à  recueillir 
Ibs  noms  anciens  des  lieu?t  dont  il  s'est  occupé  dans  les  deux 
MlTrages  qu'il  nous  a  laissé.  Nous  aimons  a  rendre  justice  à 
l'auteur  des  Etudes  ibériemies;  nous  apprécions  et  son  éru- 
dition peu  commune  et  ses  travaux  qui  seront  toujours  d  uti 
haut  intérêt,  mais  quil  nous  soit  permis  de  penser  que  l'on 
doit  attribuer  à  une  localité  de  la  Péninsule  Hispanique  la 
monnaie  Nedmkin,  et  que  le  nom  de  la  ville  prétendue 
alliée  de  celle-ci  fPetarraJ,  se  retrouve  dans  les  Hautes- 
Pyréoées  '  sous  la  forme  àeBetarm,  et  dans  plusieurs  lieux 
ùVoéB  au-delà  des  monts,  lieux  parmi  lesquels  il  en  existait 
un ,  peut-être  ^  que  des  liaisons  d'origine  ou  de  commerce 
avaient  lié  avec  la  ville  qui  fit  frapper  la  monnaie  Medmian. 
Laissant  donc  dans  le  domaine  des  hypothèses  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  temps  antérieurs  à  ceux  où  les  plus  anciens 
auteurs  inscrivirent  dans  leurs  ouvrages  le  nom  de  Narbo  , 
nous  nous  occuperons  seulement  des  gloires  et  des  rnonu- 
inenls  réels  de  cette  ville,  qui  donna  son  nom  a  deux  provin- 
ces de  lempirc  romain ,  et  qui ,  réduite  à  l'état  de  petite 


*  M*  Boudard^  Etudes  îhérîenntê, 

^  Enharram,  lieu  de  pèlerinage  ctMèbre  \h\\^  le  comiè  iV  Bigorn^,  iiu- 
Jourd*hiii  département  des  nAures-Pyréot^es. 


—  148  — 
place  forte,  conservait  encore,  en  1790,  ane  glorieose  sa- 
prématie,  poisqae  son  archevéqoe  était  encore  le  chef  né 
des  Etats  génèranx  de  Languedoc,  «  jostement  célèbres 
et  dont  le  sonTcnir  et  les  bienfaits  vivront  toojoiire  dans  la 
méniwe  des  peuples. 

Cette  cité  nous  offrira,  dans  les  diverses  divisions  de  cet 
oavrage,  nne  sorte  dinventaire  de  ce  qni  reste  de  ses  mona- 
ments  somptneoi,  que  Ton  admirait  encore  an  temps  d'Aa- 
sone,  et  dont  la  vue  excita  l'enthonsiame  de  Sidonios 
ApoUinaris  '• 

L'importance  historique  de  Narbonne  a  dû,  sans  doute, 
influer  sur  son  importance  monumentale.  Les  premiers  évè- 
nonents  connus  qui  y  ont  eu  lieu,  prouvent  combien  cette 
position  nûlitaire  fut  appréciée  par  les  Romains.  La  ville 
éternelle  y  établit  la  plus  ancienne  de  ses  colonies,  après 
celle  de  Carthage;  les  partisans  de  Sertorius,  dans  l'espmr  de 
soumettre  toute  laProvinceRomaine  s'ils  s'emparaient  de  cette 
position,  en  entreprirent  lesiège;  elle  fournit  des  troupes  auxi- 
liaires à  César,  et  celui-ci  vint,  se  jeter  dans  ses  murs  pour 
la  défendre  contre  les  Gaulois  qui  voulaient  s'en  emparer;  il 
en  renouvela ,  comme  on  le  sait ,  la  colonie  ;  Auguste  y  tint 
rassembléegénéraledesGaules,  et,  elle  lui  dédia,  de  son  vivant, 
un  autel;  elle  se  déclara  pour  Galba  qui  y  prit  le  titre  de  César; 
elle  demeura  fidèle  à  Septime  Sévère  durant  la  révolte  d'Al- 
bin, et  fit  élever  un  monument  en  l'honneur  de  Julia  Domna, 
femme  du  premier;  l'empereur  Carinus  y  naquit,  et  ses  deux 
fils,  qui  montèrent  aussi  sur  le  trône  du  monde,  contribuè- 
rent, sans  doute,  à  sa  prospérité;  célèbre  par  ses  écoles,  les 

<    Salve  Narbo,  poienSy  salubritate, 
Urbe  et  rure  simul  bonus  videri, 
Mûris,  civibus,  ambitu,  tabemis, 
Partis,  porticibus,  foro,  theatro, 
Delubris,  Capitoliis,  monetiSy 
Thêrmis,  arcubus,  horreis,  tnacellis, 
Pralis,  Fontibus,  insulis,  salinis, 
Stagnis,  flumine,  merce,  PaïUe,  Ponto 


I 
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Devettx  de  Conslanliii  le  Grand  y  reçurent  1  éducation  que 
l'on  donnait  alors  aux  princes.  Plus  tard  elle  fut  surprise  par 
Ataulphe,  roi  des  Visigoths ,  qui  y  célébra  ses  noces  avec 
Plâcidie.  Conquise  de  nouveau  par  les  Romains ,  elle  fut 
cédée  vers  la  fln  du  cinquième  siècle  à  ces  mêmes  Visigolhs, 
et  devint  la  capitale  de  ce  peuple,  après  la  prise  de  Toulouse 
par  Clovis.  Conquise  par  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons, 
elle  fut  reprise  par  Ibbas^  général  oslrogolh  ;  et,  sans  doute, 
dans  tous  ces  événements ,  ses  monuments  durent  beau- 
coup  souffrir.  De  nouveaux  malheurs  devaient,  d'ailleurs, 
bientôt  peser  sur  elle.  Cluldebert,  roi  de  PariSj  la  prit  et  la 
livra  au  pillage,  Liuva  I"'  y  rétablit  le  siège  des  rois  Visi- 
gotlis;  mais  les  sectateurs  de  llslamismej  s  étant  emparés  de 
TEspagne,  traversèrent  les  Pyrénées,  ou  VAlbortai^  se  ren- 
dirait  maîtres  de  Xarbonne  et  la  possédèrent  pendant  un 

grand  nombre  d'années Après  tant  de  révolutions, 

des  dominations  si  diverses,  on  sent  tout  ce  qu  ont  dû 
soQfrrir  les  monuments  qui  décoraient  cette  ville;  nous  n  au- 
rons donc  à  nous  occuper  que  des  débris  épars  de  ses  édifi- 
ces, et,  par  leur  nombre  et  imr  leur  richesse,  on  aura  une  idée 
de  Tanlique  magnificence  de  cette  ci  lé, 

La  présence  des  sectateurs  delislam  àNarbonne  fut,  sans 
aucun  doute,  fatale  aussi  aux  monuments  de  celte  ville. 
Iconoclastes  par  principe  de  religion,  ils  brisèrent  les  statues, 
Us  mutilèrent  les  bas-reliefs  ;  ils  transportèrent  au  loin  une 
partie  des  matériaux  des  somptueux  édifices  de  cette  ville. 

Selon  les  auteurs  arabes,  il  parailrait  que  les  conqué- 
rants de  la  Péninsule  auraient  occupé  deux  fois  Narbonne. 
Maocary  dit,^n  effet  *,  ^  Moussa  pénétra  dans  le  pays  des 
Fra9uijiy  et  s  avança  jusqu'à  un  grand  désert  et  à  une  plaine 
où  se  trouvaient  des  monuments  antiques.* ••  »  Hayau,  fils 
d'Abou  Djebala,  accompagna  Moussa  lorsque  celui-ci  fit  la 


*  Mannj^nlj  de  la  Biijliothcqiio  ïntfHÎrialc,  n**  704,  fol.  73.  —  Histoife  Gi^ 
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conquête  d'Espagne,  et  il  s'avança  avec  lui  jusqu'à  une  for- 
teresse de  l'ennemi ,  appelée  Carcassonne.  Là  était  Tédiflce 
vénéré  qu'on  nommait  l'élise  de  Sainte-Marie.  Ibn-Hayan 
raconte  qu'il  y  avait  dans  ce  temple  sept  colonnes  d'argeot 
pur;  un  homme  en  étendant  les  bras  n'aurait  pu  les  em- 
brasser ^  » 

n  est  hors  de  doute  que  ces  objets  devinrent  la  proie  des 
Sarrasins. 

D'autres  écrivains  ^  renferment  dans  un  plus  petit  espaee 
l'invasion  d'une  partie  de  la  France  par  Moussa,  tandis  que, 
selon  Maccary  y  les  musulmans  se  seraient  répandus  plus 
au  nord,  puisqu'ils  se  seraient  emparés  de  Carcassonne.  Ces 
écrivains  disent  d'ailleurs  que  Narbonne  fut  la  dernière  des 
villes  que  les  Arabes  conquirent  dans  le  pays  des  Frandiu 

Ces  témoignages,  assez  contradictoires,  sont  d'ailleon 
semés  de  ce  merveilleux  que  les  Orientaux  répandent  dans 
leurs  récits. 

La  seconde  conquête  de  Narbonne,  par  les  armes  des . 
Arabes,  daterait,  dit-on,  du  régne  d'El  Hescham,  troisiëme 
fils  d'Ab  el  Rhaman.  Ce  roi  de  Cordoue  fit  publier,  dans 
toule  l'Espagne,  XAlgihal,  ou  la  Guerre  Sainte,  contre  les 
ennemis  de  TAlcoran,  et  dans  l'ouvrage,  encore  inédit  peut- 
être,  d'Ibn  el  Kaathir  ^ ,  on  lit  que ,  sous  le  règne  du  roi 
Hescham,  Abd  el  Wahid  prit,  sur  les  chrétiens,  la  ville  de 
Narbonne ,  et  que,  de  sa  part  du  butin  de  cette  ville ,  Hes- 
cham fit  bâtir  le  pont  et  la  grande  mosquée  de  Cordoue. 
Mais  il  faut  remarquer  ici,  non  relativement  à  la  prise  de  cette 
ville,  mais  bien  au  chef  arabe  qui  commandait  l'armée,  qu'il 
y  a  quelque  incertitude,  car,  si  Ibn  el  Kaathir  nomme  AbA  él 


<  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale,  n^"  704,  fol.  73.  '—  Histoire  Gé- 
nérale de  Languedoc,  nouv.  édit.,  II. 

^  Conde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  ArabeSy  l,  225. 

3  II  l'était  à  Tépoque  où  M.  Reynaud,  de  l'Institut,  a  bien  voulu  le  consulter 
}>our  nous ,  alors  que  nous  avons  publié  une  nouvelle  édition  de  VUitiùire 
Générale  de  Languedoc. 
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Wahid,  la  plupart  des  autres  historiens  conviennent  que  ce  fut 
rarmée  d'Ab  el  Melik  qui  prit  Narbonne,  tandis  que  celle  d  Ab 
el  Wahid  était  alors  dans  les  Asturies,  ou  sur  les  frontières 
de  la  France,  prête  à  tenter  de  ce  côté  rinvasiou  de  notre 
patrie.  Un  autre  historien  arabe  raconte  ainsi  cette  entrée 
des  Arabes  à  Narbonne  :  «  Sous  le  règne  d'Hesclmni,  dit-il,  on 
s'empara  de  la  célèbre  ville  de  Narbonne  ,  qui  dut  se  sou- 
mettre aux  mêmes  conditions  que  les  peuplades  de  la  Galice. 
Eotre  autres  obligations  auxquelles  elle  dut  consentir ,  fut 
le  transport  d'un  certain  nombre  de  charges  des  matériaux 
qui  formaient  ses  murs,  qu  il  fallut  charrier  jusques  devant 
le  palais  du  roi  El  Hescham  à  Cordone^  où  ce  prince  lit  em- 
ployer ces  débris  à  la  construction  de  la  grande  mosquée  qui 
est  en  face  des  jardins.  »  Dans  les  dernières  circonstances  de 

récit,  il  en  est,  sans  doute,  qui  doivent  paraître  fabuleu- 
Que  l'on  considère  la  distance  qui  sépare  Narbonne  de 
Cordoue  et  Ton  sera  convaincu  de  1  imposs'd)ilitè  de  trans- 
porter par  terre  les  débris  des  murs  de  Narbonne  dans  la  capi- 
tale d'El  Hescham,  On  pourrait  conjecturer  seulement  que 
roo  prit  la  voie  de  mer  pour  porter  en  Espagne  quelques  blocs 
de  marbres  précieux  et  quelques  colonnes  prises  dans  les  an- 
ciens et  somptueux  édifices  de  Narbonne.  Mais  on  ne  saurait 
croire  que,  par  une  vanité  ridicule,  ce  prince  ait  fait  transpor- 
ter à  Conloue,  devant  son  palais,  et  par  les  habitants  de  Nar- 
JbûQQe,  les  débris  même  des  murs  de  cette  ville.  Les  formes 
flf-'  «--^nionumenls  de  celle-ci  ne  nous  sont  point  connues. 
L  *'t  le-s  chapiteaux  qui  existent  encore  pourront  nous 

donoer  seulement  des  notions  sur  les  proportions  de  ces  édi- 
fices et  le  style  arcliilectural  de  queUiues-uns  d'entre  eux. 

La  vue  générale  des  monuments  de  Narbonne ,  donnée 
par  le  baron  Trouvé  ' ,  n'a  aucune  authenticité,  et  est  même  si 
ridicule  qu  on  est  en  droit  de  s  étonner  qu  un  homme  d  es- 
prit ait  pu  se  résoudre  à  la  publier. 

I  EUiiê  d0  Languedoc  H  dépaHettieni  de  V Aude,  11^  p,  t66. 
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L'aspect  actuel  de  Narbonne  ne  peut  oftm  aueane  idée 
de  ce  qae  fat  autrefois  ce  liea,  auquel  les  anciennes  NotîMB 
donnent  les  titres  de  Tête  et  de  Mère  des  villes  :  Caimt 
et  Mater  urbium.  On  ne  connaif  plus  que  de  nom  le  JViM 
Septimus  \  jeté  sur  les  lacs  voisins  pour  faciliter  les  commii- 
nications  avec  les  régions  voisines  et  particulièrement  avec 
Beziers.  Eloignée  de  douze  mille  pas  de  la  mer,  les  vaisseau 
venaient  jusques  sous  les  murs  de  Narbonne  à  l'aide  d'un  canal 
très  large ,  creusé  au  milieu  des  marais  qui  environnaient  en 
grande  partie  cette  ville,  sur  laquelle  Qcéron  avadtdit  spedh 
lum  papuli  Bornant  et  propugnaculum.  Là  était  le  lac 
Rubremis  que  Mêla  *  nomme  Bubresus ,  et  que  Strabon 
avait,  avant  lui,  désigné  sous  celui  de  iVorfronen^^  lac 
que  l'Aude,  l'Atax^  ou  AttaguSj  traversait  pour  atteindre  la 
mer  Tyrrhenienne.  Ce  lac  n'était,  sans  doute,  autre  chose 
que  la  réunion  de  ces  amas  d'eau ,  qui  forment  aujourd'hui 
les  étangs  de  Gruissan,  de  Bages  et  de  Sigean,  et  qui  se 
joignaient  à  d'autres,  aujourd'hui  séparés  de  ceux-ci  par  des 
atterrissemenls;  leur  ensemble  devait  former  une  petite 
mer  intérieure  que  traversaient,  à  force  de  rames,  les  tri- 
rèmes les  plus  légères  et  les  vaisseaux  de  charge  qu'un 
canal  large  et  profond  recevait  et  amenait  jusques  sous  les 
murs  de  cette  métropole.  Ce  canal  subsistait  encore  au  dix- 
septième  siècle,  et  existe  peut-être  même  encore,  bordé  dans 
toute  sa  longueur  par  une  sorte  de  quai  que  la  vase  a  re- 
couvert. Ce  fut  un  prélat,  célèbre  par  son  érudition,  qui  fit 
la  reconnaissance  de  ces  anciens  travaux,  dus,  sans  doute, 
aux  Romains.  <  Après  la  fin  de  la  session  des  Etats  généraux 

*  Le  PùfU  Serme. 

«  Pomp.  Mêla,  de  Situ  Orbis ,  lib.  H  :  Atax  ex  Pyrenceo  monte  degreuui, 
qua  sut  Fontis  aquis  venu,  erignus  vadusque  est;  et  jam  ingentis  alioquin  oh 
vei tenons,  nisiubi  Narbonem  attingit,nusquam  navigabilis  :  sed  cùm  hiberme, 
intumuit  imbribus,  usque  eo  solitus  insurgere,  ut  se  ipse  non  capiai.  Laemê 
(iccipit  eum  Rubresus  nomine,  spatiosus  admodùm ,  sed  qua  mare  admittit 
ienuis  aditu,.. 
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de  Langaedoc,  assemblés  à  Narbonne,  dit  P.  de  Marcâ  * ,  je 
manifestai  le  désir  de  voir  les  travaux  que,  dans  celle  ville,  on 
attribue  aux  Romains;  ayant  communiqué  ce  dessein  à  l'un  de 
mes  amis,  Vévêquede  Montpellier,  noussortimesdeNarbonne, 
nous  suivîmes  pendant  quelque  temps  le  bord  de  TÂude,  ri- 
îièredontla  vitesse  est diminuée.par  lessinuositésdeson  cours. 

^  Mara  Hispanica.  —  Post  habita  Comitia  Oecitaniœ,  de  quitus  suprà 
adum  est ,  cum  operis  illius  visendi  cupido  ne  cepisset ,  communicato  can-' 
tHio  cwn  clarissimo  doctisimoque  viro,  amicoque  meo  veteri,  Francisco  Bos- 
fmeio  y  epùcopo  Monspeliensi ,  ad  iier  illud  conficiendum  nos  comparavimus, 
Karbomœ  digressi,  Atacis  contortos  sinus,  quitus  aquœ  rapiditas  detineiur, 
wi  dextram  relinquentes ,  pervenimus  ad  Cautes  peninsulœ  Cauchenœ,  quœ 
kodie  dieitur  Sanctœ  Luciœ ,  ob  sacellum  ejus  saxeo  jugo  impositum.  Ad 
a^us  radiées  est  flexus  Atacis  quà  in  stagnum  mit,  ISy  ne  statim  per  salsam 
spaikm  Mtagni  aquam  diffusus ,  vires  suas  amitteret,  coerdtus  fuit,  per 
emtuM  feré  passus,  alveo  munito  hinc  et  indè  prominentibus  lapidibus  qua^ 
iraiis,  motis  ingentis,  qui  Romani  operis  molitionem  esse  testantur ,  excesis 
êUcM  UÊOcis  per  vetustatis  injuriam.  Qtu>d  detrimentum  publici  commodi 
imiertat  quantocyus  resarcire,  repositis  aliis  saxi  è  proximà  lapidicinà. 

Hoe  tUvei  monumentum,  et  acta  vetera,et  hodiemus  sermo,  Gulam  Atacis 
voeamt;  Goule  d'Aude;  hic  est  perpetuus  conflictus,  sœvior  aliquando,  scepius 
remissior,  aquarum  stagni  saharum  cum  dulcibus  aquis  fluminis ,  quarum 
trmuituê  facile  Mimatur. 

Oœurit  deinde  vastum  illud  stagni  profundi  œquor;  intrà  cujus  viscera 
eicavatus  fuit  canalis  ad  mare  pertinens ,  latus  centum  ferè  passibus,  Ion- 
guM  duobus  millibus  passuum,  fossa  profunda  pedes  triginta  duos,  perpétua 
lëpidum  quadratorum  série  sub  aquis  ex  utroque  latere ,  et  in  pavimento 
wnmituM ,  per  quem  Atax ,  jam  stagni  quoque  alveum  illum  implentis,  aquis 
OMctus,  navium  et  triremium  capax,  in  mare  influit. 

Vidimus,  non  solum  cum  admiratione,  verum  etiam  cum  aliquo  velut  stupore, 
aàmraii  que  sumus  in  opère  illo  eximio  magnitudinem  imperii  Romani  f 
tmm  reetorum  ejus  dementiam ,  quœ  immensis  sumptibus  consulere  solebat 
tukjectorum  populorum  commodis,  Vitruvio  aliquo  opus  esset  ad  explicandas 
multiplices  nuKhinas  quibus  stagni  sœpe  fluctibus  intumescentis,  sœvitia 
coercênda  fuit,  ut  canalis  effodi  et  munir i  commode  posset;  ut  taceam  de 
artificum  et  operarum  numerosâ  multitudine ,  de  que  immensd  vi  pecunia- 
rum  qua  insumpta  fuit,  ad  fabricam  lapideam  moUs  inperpetuum  duraturœ, 

Scndum  confectum  fuisse  opus  illud  temporibus  Augusti  colligi  potest ,  ex 
rerbis  Melœ  tum  viventis,  qui  Atacem  observavit,  qud  mare  admittit,  aditu 
tnmfm  esse  ;  cum  magnifiée  illà  canalis  istius  extructione ,  ostia  ejusdem 
fluvii,  per  centum  fere  passus,  posted  patuerint.  Potest  hoc  beneficium  referri 
od  AnUminum  principem,  quem  constat  ornandœ  istius  civitatis  curam  ges- 
ûsse  pretcipuam , 
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Laissaot  ensaite  eeliii-ci  à  droite ,  nous  parvinmes  à  la  pies- 
qu'Ile  de  Cauquène,  nommée  aujourd'hui  lie  de  Sainte-Lucie, 
qui  tire  son  nom  d'une  petite  ^lise  dédiée  sous  ce  vocable , 
et  qui  est  bâtie  sur  la  partie  lapins  saillante  d'un  rocher  que 
l'on  aperçoit  en  abordant  sur  la  plage  ;  c'est  au  pied  de  ce 
rocher  que  l'Aude,  ou  le  canal,  fait  un  détour  et  entre  dans 
l'étang  ;  et  afln  que  ses  eaux  ne  fussent  point,  n'ayant  plus 
de  vitesse,  perdues  dans  ce  vaste  espace,  on  a  pris  smn  de  le 
renfermer,  en  quelque  sorte,  pendant  environ  cent  pas,  entre 
deux  fortes  digues  en  pierres  de  taille ,  qui  forment  une 
maçonnerie  dont  la  solidité  peut  porter  à  croire  que  c'est  une 
construction  romaine.  Des  titres  anciens,  mais  qui  ne  datent 
pas  de  si  loin ,  donnent  à  cet  endroit  le  nom  de  Goule 
d'Aude^  nom  qui  existe  encore.  Les  eaux  y  sont  toujours  plus 
ou  moins  agitées  par  les  vents,  et  souvent  le  passage  en 
paraît  difficile  à  cause  de  son  ensablement.  C'est  par  cette 
Goule  que  l'on  parvient  dans  le  lac.  On  aperçoit  distlne* 
tement  dans  celui-ci  un  canal  dirigé  vers  la  mer  ;  il  est 
large  de  cent  pas ,  long  de  deux  mille ,  et  a  trente-deux 
pieds  de  profondeur.  Cette  voie  est  limitée  des  deux 
côtés  par  des  digues  parallèles ,  formées  de  grandes  pierres 
de  taille  et  pavée  de  matériaux  semblables.  C'était ,  en  sui- 
vant le  canal  formé  au  milieu  des  eaux ,  rempU  d'abord  de 
celles  du  lac,  que  l'Aude,  devenue  alors  susceptible  de  porter 
des  navires  très  grands,  ou  des  galères  à  trois  rangs  de  rames, 
se  jetait  dans  la  mer.  Tels  sont ,  ajoutait  le  savant  archevê- 
que ,  les  travaux  que  nous  avons  vus ,  non-seulement  avec 
admiration  ,  mais  avec  un  indicible  étonnement  ;  en  consi- 
dérant ce  bel  ouvrage,  nous  avons  rendu  justice  à  la  bonté, 
à  la  grandeur  du  peuple  romain ,  qui  sacrifiait  des  sommes 
immenses  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  son  pou- 
voir. 

»  Il  nous  aurait  fallu  un  autre  Vitruvepour  nous  montrer 
par  quels  moyens  on  a  réussi  à  vaincre  les  flots  du  lac , 
souvent  soulevés  par  les  rafales,  et  pour  nous  dire  comment 
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parvenu  à  creuser ,  au  milieu  des  eaux ,  un  canal 
ayant  d'aussi  grandes  dimensions,  el  construire  les  digues  qui 
ledessinenljusques  à  la  côte.  »  Certes,  de  tels  travaux  n'uni  pu 
Ure  entrepris  au  moyen-âge  ;  ils  datent  de  l  époque  romaine, 
el  s'ils  ne  sont  plus  apparents  aujourdhuij  le  témoignage 
de  P.  de  Marca  suffit  pour  attesler  quils  étaient  encore  re- 
C0nnaissables  au  dix-septième  siècle.  Ainsi  Narbonne  méri- 
lail  les  éloges  que  les  poètes  ont  fait  de  son  commerce  et  de 
son  port,  ainsi  elle  mérita  les  titres  glorieux  de  Tête  et  de  Mère 
de  nos  villes  :  Caput  et  Maler  urbinm. 

Les  nombreuses  inscriptions,  les  bas-reliefs,  les  débris  de 
slalaes,  les  restes  de  toute  sorte  que  Ion  découvre  à  Nar- 
bonne,  et  dans  les  lieux  voisins,  indiquent  l'antique  splen- 
deor  de  cette  ville.  Les  campagnes  qui  Tenvironnent,  om- 
I,  fertiles^  présentaient  de  toutes  parts  de  délicieuses 
j;  et  nous  aurons  roccasion  de  restituer  en  quelque 
sorte  à  l'aide  des  monuments  cet  état  de  choses,  avant  l'inva- 
sion des  barbares.  Les  causes  d'insalubrité  que  l'on  a  exagé- 
rées dans  les  temps  modernes,  n'existaient  pas  alors  à  Nar- 
bonne, ou  étaient  atténuées  par  dautres  plus  puissantes; 
dtt  foies  nombreuses  y  conduisaient  les  étrangers;  et,  sur  les 
bes  voisins,  des  travaux  d'art,  tels  que  le  Ponl  Septème, 
aBEoraient  des  passages  faciles  sur  les  divers  étangs  qui  se 
prolongeaient  au  loin,  les  uns  jusqu'à  la  base  des  Pyré- 
nées, les  autres  Jusques  vers  les  embouchures  du  Rhône. 
Sur  les  bords  de  œs  voies,  de  ces  lacs,  des  habitations 
éUfâotes,  de  riches  et  somptueuses  demeures,  indiquaient 
U  domination  romaine.  La  Narbonnaisc  n'était  pas  seule- 
ment une  province  éloignée,  c'était,  comme  Tout  dit  et  Jus- 
lin  et  Pline,  une  autre  Italie. 

En  recherchant  avec  soin  les  marques  de  lant  de  goût , 
de  tant  de  grandeur,  nous  avons,  presque  à  chaque  pas,  re- 
trouvé les  souvenirs  ineffaçables  de  cet  empire  romain,  fondé 
sans  doute  par  l'abus  de  la  force  et  par  l  injustice,  mais  qui  ob- 
Um,  sinon  luabli  de  ses  crimeSj  du  moins  ce  qui  pouvait  en 
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obtenir  le  pardon ,  et  qui  nous  apparaît  glorieux  encore ,  et 
par  ses  lois,  bases  immortelles  de  la  civilisation  raropëenne,  et 
par  ses  monuments  que  l'on  n'a  pointégalès,  qœ  l'on  n'égalen 
jamais  penfrétre ,  puissance  politique  qui ,  malgré  FodiemB 
tyrannie  de  quelques-uns  de  ses  maîtres,  fut  cependant  digne 
de  l'admiration  de  la  plus  lointaine  postérité. 

En  traversant  ces  campagnes  qu'une  inconcevable  incurie  t, 
pendantplusieurssiècles,  laissé  envahir  par  des  marais  fétides, 
mais  que  la  main  de  l'art  rendgradudlementà  l'agriculture,  oa 
parvient  à  Nissan,  lieu  où  l'on  a  retrouvé  des  restes  de  scolp- 
turesremarquables.  Bientôtla  coUinede  Beziers,  que  dominent 
les  tours  de  Saint-Nazaire,  se  dessine  à  l'horizon.  Là,  se  n* 
trouvent,  pour  l'observateur,  dans  le  langage,  et  même  dans  les 
habitudes,  de  nombreuses  traces  de  la  civilisation  helléniqne. 
Au  dix-huitième  siècle,  le  savant  abbé  de  Guasco  y  signalait 
l'existence  de  quelques  hymnes  grecs  que  l'on  chantait  encon 
dans  les  campagnes  * .  Nous  avons  cherché  en  vwi,  dans  tous 
les  lieux  voisins  de  Beziers  ces  chants  précieux  confiés  à  la  mé- 
moire et  conservés  pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Seul, 
le  village  de  Nissan  nous  a  fourni,  en  langue  romane,  les  restes 
d'un  chant  relatif  àla  moisson  et  dontchaque  strophe  est  termi- 
née par  le  nom  de  Demeter  !  Mais  le  vénérable  vieillard  qui 
nous  les  redisait^  en  1821,  ne  se  rappelait  qu'avec  peine  de 
quelques  fragments  do  cet  hymne  consacré,  sans  doute,  à  la 
déesse  qui  répandait  la  fertilité  sur  les  campagnes  *. 

Il  faut  reconnaître  aujourd'hui,  que  ces  chants  ont  cessé. 


<  Dissertation  sur  le  temps  où  les  Sciences  et  les  Arts  ont  commencé  à  Htê 
cultivés  chez  les  Volées,  et  sur  les  changements  qu'ils  occasionnèrent  dan$U$ 
mœurs,  les  coutumes  et  la  religion  de  ces  peuples.  Celle  disscrlalion  obtint,  ea 
1749,  le  prix  proposé  par  rAcadémie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres de  Toulouse. 

*  Nou3  donnerons  cet  hymne  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage.  Gen*6il 
d'ailleurs  qu'une  assez  grossière  traduction,  en  langue  vulgaire  (dialecte  da 
Bas-Languedoc);  de  quelques  chants  pieux.  Les  mots  grec^que  l'on  y  remarque, 
et  surtout  le  nom  de  Demeter  {Cérès),  indique  l'origine  de  cet  hymne,  qui  con- 
firme les  assertions  de  l'abbé  de  Guasco. 
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et  que  cliaquc  jour  amène  l'oubli  de  la  civilisalion  hellénique 
apportée»  sur  les  rivages  de  la  Gaule,  par  les  colonies  et  les 
cmnptoirs  ùtablis  par  Massilie,  cette  puissante  fille  de  Phocée, 
Hais  1  idiome  vulgaire  nous  oiïre  encore,  comme  nous  le 
mroDS  plus  tard,  tanl  a  Beziers  que  dans  tous  les  lieux 
loisiDS,  des  preuves  que  la  langue  grecque  fui  jadis  la  langue 
ire  de  ces  contrées.  Bien  avant  I  établissement  d'une 
lie  romaine  à  Bezrers,  celte  ville  a  frappé  des  mé- 
délies  qui  ont  une  grande  ressemblance  avec  celles  que 
Von  attribue  aux  rois  ou  têt  r  arques  des  Gai  a  tes.  Là,  le 
levers,  comme  dans  celles-ci,  offre  limage  d'un  lion  passant. 
ill-dœsous,  on  lit  le  mot  bhtapivs  Fondé  sur  celle  légende, 
Pelleria  a  cru  pouvoir  1  attribuer  à  Beziers  *.  Montégut 
Ta  donnée  de  nouveau  *,  et  il  raconte  que  «  l'abbe  Heckel, 
ayant  vu  cette  médaille,  croyait  qu'elle  avait  été  frappée 
dans  la  lîasse-Hongrie,  parce  qu'on  lui  en  avait  apporté  une 
hÉB  grande  quantité ,  trouvée  dans  cette  province.  >  Cette 
même  médaille  se  trouve  communément  à  Toulouse  et  dans 
les  environs.  Nous  en  avons  aclielé  une  à  Mssan,  avec  le 
ima  de  Betarra.  On  en  retrouve  aussi  dans  rHispanie;et  sur 
lererers  septentrional  des  Pyrénées,  existe  la  célèbre  cbapelle 
de  Betharram  qui  reçoit  chaque  année  de  nombreux  pèlerins. 


I  ËfédmiiUs  des  peupU$  H  dn  viUe$, 

*  MâmaifU  de  V Académie  de  Touhusej  i^e  ^f^^^  m-4%  478Î,  p.  95^  96, 
fluiclie  Y,  n*  J3.  On  a  ilil  quelque  part  que  cett^^  médaille  avait  élé  publiée 
^tVdbbéàe  Bfoatégut.  Cet  ecclésiastique,  mon  à  MoiiUiilian  en  < 857,  n'a 
pmm  éeril  sur  la  numlsmattque.  Ce  fat  son  aïeul,  Jean-François  de  Monté- 
fitt,  éoaaeiUer  %n  Parlemeot  de  Toulouse»  et  auteur  de  beaucoup  de  Mémoires 
îatéraants  sur  les  antiquités  de  cette  ville,  qui  cultiva  avec  succî-s  la  science 
ifiiléolo|iqii€;  U  fut  Tan  des  premiers  antiquaires  français  qui  s* occupèrent 
éicei[De  Voa  nomme  aujourd'hui  ta  Numismalique  ibérienne.  \\  lut  II  TAca- 
éêmm  de  Touloase^  ea  !79l,  une  traduction  alJ^eg^^c  de  l'ouvrage  de  Vêlas- 
,  cl  il  forma  y  le  premier  peut-être,  une  suite  de  médailles  espagnoles, 
BÎ  commanes  à  Toulouse  que  dans  la  Péninsule  ;  il  les  classa,  suivant 
lliyflàroe  de  Telasquez,  en  trois  classes ,  le^  Tarde taiies,  tes  Bastulo-Phéni- 
€1  les  Cettibénennes.  Son  cabinet  existait  encore  en  IStO  et  n'a  été 
par  son  petit-ûb ,  TaW^  Montégut,  que  vers  celle  époque.  Nous  y 
»  TU  plosieurs  exemplaires  de  la  monnaie  qui  porte  la  légende  BllTAl'I'A. 
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En  n'adoptant  point  les  prétendues  preuves  d'un  établis- 
sement ibérien  à  Narbonne;  en  montrant,  même  avec  ceux 
qui  ont  cru  à  cette  origine,  que  rien  ne  démontre  rexistenoe 
d'une  tribu  distinguée  par  le  nom  de  Nédeniens;  que  le  nom 
de  Narbo ,  reconnu  comme  celte ,  est  la  plus  ancienne  dé- 
nomination qui  lui  a  été  donnée  par  rhistoire,  nous  avioÉis 
suivii  non  pas  un  système  particulier,  mais  les  teites  formels 
du  plus  grand  nombre  des  écrivains  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  ;  nous  ne  nous  sommes  déterminé  qu'en  Tab- 
sence  de  tout  document  incontestable,  relatif  à  la  prësenca 
ou  à  la  domination  des  Ibères  sur  cette  partie  de  la  côte  de 
la  Gaule  méridionale;  nous  rappellerons,  d'ailleurs,  que  ni 
Strabon,  ni  Pline,  ni  Ptolémée,  ni  même  les  poètes,  n'ont 
fait  la  plus  légère  allusion  à  cette  origine.  Martial  la  nomme  * 
Pulcherima  Narbo  ';  Prudentius  lui  donne  '  Tépithète  de 
SpecioM.  Ausone  ^  n'y  a  point  vu  la  capitale  du  royaume 
imaginaire  des  Bebryces  de  Silius  Italicus\  peuple  queFestos 
Avienus  ^  nomme  les  Elysices.  Ausone,  né  à  Bordeaux, 
élevé  à  Toulouse,  précepteur  de  Gratien,  et  consul,  auraitîl, 
renonçant  à  sa  manière  de  rappeller  les  temps  passés  dans  ses 
écrits,  surtout  dans  ses  Eloges  des  villes  célèbres,  oublié 
d'indiquer  l'origine  de  Narbonne  dans  les  vers  qu'il  lui  a  consa- 
crés, lui  qui  rechercha  toutcequi  pouvait  en  accroître  la  gran- 
deur et  la  renommée,  alors  qu'il  l'identifiait  avec  la  province 
à  laquelle  elle  donna  son  nom  ?  Si  les  Ibères  sont  mention- 
nés dans  ses  vers  ce  n'est  que  pour  montrer  les  neiges  des 
Pyrénées  qui  les  séparent  de  la  Gaule;  ce  n'est  que  pour 
indiquer  que  les  marchandises  de  l'Ibërie  sont  transportées 
sur  les  rivages  de  Narbonne.  Il  montre  d'abord  l'immense 


*  M.  Boudard,  Etudes  Ibériennes. 

«  Ejdgr.,  lib. 

'  Hymn, 

4  Clar.  Urb. 

B  Lib.  UI. 

^  Ora.  Maritim. 
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étendue  de  la  Narbonnaise.  EnGn ,  il  dit  que  la  ville  de  ce 
nom  fut  la  première  qui,  dans  les  Gaules,  ait  vu  les  faisceaux 
d'un  proconsul;  puis  il  s'écrie  :  «  Qui  chantera  dignement  tes 
ports  nombreux,  tes  lacs  et  tes  montagnes?  (  ?i  nommera 
tant  de  peuples  qui  t'appartiennent  et  dont  les  langues  et  les 
vêtements  ont  tant  de  différence?  Qui  décrira  avec  assez  de 
pompe  ce  célèbre  temple,  dont  Paros  avait  fourni  les  marbres 
et  que  Tarquin  n'eût  pas  dédaigné  alors  qu'il  Gt  bâtir  le 
Capitole,  ni  Catulus  lorsqu'il  le  rebâtit,  ni  César  alors  qu'il 
couvrit  d'or  son  faîte  orgueilleux?  Les  richesses  des  mers 
de  l'orient  et  celles  de  l'Ibérie  sont  étalées  dans  tes  ports, 
ainsi  que  tout  ce  qui  peut  y  parvenir  par  les  fleuves  et  par 
les  détroits.  Les  flottes  de  la  Lybie  et  de  la  Sicile  ne  tra- 
versent les  mers  que  pour  déposer  sur  tes  rivages  les  tributs 
du  monde  entier  ^'  » 

Certes ,  il  n'y  a,  dans  cette  phraséologie  pompeuse ,  rien 
qui  fasse  allusion ,  ni  aux  Ibères^  ni  aux  Bebryces ,  ni  aux 
Elysices  que  l'on  a  voulu  placer  sur  cette  côte. 

*    Nec  tu  Martie  Narbo  silthere  :  nomine  cujus, 
Fusa  per  immensum  quondam  Provineia  regnum, 
Obtinuit  muUos  dominanâi  jure  colonos  : 
Insinuant  quà  se  Sequanis  Allobroges  oris; 
Eoccluduntque  Halos  Alpina  cacumina  fines; 
Quà  Pyrenœicis  nivibus,  dirimentur  Iberi; 
Quà  rapitur  prœceps  Rhodanus,  genitorç  Lemano, 
Interiusque  premunt  Aquitania  rurœ  Cebennœ 
Usque  in  Tectosagos  primcevo  nomine  Volccu, 
Totum  Narbo  fuit.  Tu  Gallia  prima  togati 
Nominis  attolit  latio  proconsule  fasces. 
Quis  memoret  portusque  tuos,  montesque,  lacusque? 
Quis  populos  vario  discrimine  vestis  et  oris  ? 
Quodque  tibi  quondam  Pario  de  marmore  templum 
Tantœ  molis  erat,  quantum  non  spemeret  olim 
Tarquinius,  Catulusque  iterum,  postremus  et  ille, 
Aurea  qui  statuit  Capitoli  culmina  Cœsar  ? 
Te  maris  Eoi  merces  et  Iberica  ditant 
JEquore  :  te  classes  Lybici  Siculique  profundi-, 
Et  quidquid  vario  per  flumina,  per  fréta  cursu 
Advehitur,  toto  tibi  navigat  orbe  xoxiTrXSç. 
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Sidonius  Apollinaris^  poète  savant,  aurait,  dans  %» 
vers  sur  cette  ville,  mentionne  l'origine  que  l'on  a  vonla 
lui  donner  dans  les  derniers  temps,  s'il  en  était  resté  qud- 
ques  traces.  Mais  il  n'en  parle  point  dans  le  passage  que 
nous  avons  déjà  rapporté  :  «Je  te  salue,  dit^il,  6  Narbonnelô 
cité  renommée,  quelair  pur  qu'on  y  respire  rends!  salutaiiel 
toi ,  dont  l'aspect  est  si  digne  d'être  contemplé ,  ainsi  que 
celui  des  campagnes  qui  t'environnent  !  célèbre  par  tes  ci- 
toyens, par  tes  remparts,  par  tes  riches  magasins,  tes  ports, 
ton  forum ,  ton  théâtre ,  tes  temples,  ton  capitole,  ta  oka* 
naie,  tes  thermes ,  les  arcs  triomphaux  qui  te  décorent,  tea 
tles ,  tes  étangs ,  tes  fontaines,  tes  prairies ,  tes  salines ,  le 
fleuve  qui  te  baigne,  ton  pont  et  ton  commerce  immense...  » 

Si  donc  cette  ville  n'a  pas  été  fondée  par  un  mélange  de 
Ligures ,  ou  de  Lygies,  et  d'Ibères  ;  si  elle  n'a  pas  été  la 
métropole  àesBebryces,  ou  des  ElyHces,  elle  fut  néan- 
moins l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  villes  des 
Celtes ,  et  apparemment  de  ceux  qui,  sous  le  nom  distinctif 
de  Tektomges,  ont,  pendant  longtemps,  été  célèbres  dans  la 
Germanie,  et  qui,  conquérants  d'une  partie  de  l' Asie- 
Mineure,  y  fondèrent  un  empire  dont  les  illustrations  seront 
à  jamais  consacrées  dans  l'histoire. 

Nous  savons  bien  qu'on  a  voulu  lui  donner  pour  fondateurs 
les  Atacinij  mais  nous  sommes  convaincus  que  ce  nom  a 
été  donné  à  une  partie  des  Yolkes  parce  qu'ils  habitaient 
sur  les  bords  de  \Atax ,  comme  nous  trouverons ,  dans  la 
suite  les  Garumni  et  les  Garites,  dont  les  territoires  s'éten- 
daient sur  les  bords  du  cours  d'eau  nommé  Garumna. 

Quelques  écrivains  de  Tantiquitè  ont  donné  aussi  aux 
Volkes  Tektasages  la  ville  de  Beziers ,  où  l'on  ne  croyait 
trouver  que  des  marques  de  la  civilisation  hellénique,  ou 
romaine,  mais  à  laquelle  plusieurs  savants  modernes  veulent 
attribuer  une  origine  ibérienne ,  à  l'aide  d'un  mot  de  la 
langue  eskuara,  ou  basque,  inscrit  sur  la  monnaie  ISedem- 
kin.  On  a  vu  plus  haut  comment  on  traduit  ces  légendes: 
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mais,  laissant  les  hypothèses  et  les  réijiom  de  Vombre^ 
mmne  le  disait  le  panégyriste  de  Latoor  d'Auvergne ,  nous 
remonterons  cependant  à  une  cpocpic  reculée,  i  celle  où  les 
établissements  grecs  ,  succédant  peut-être  à  des  comploii"s 
Pbémdeos,  ont  sensiblement  inilué  sur  le  littoral  de  la 
Ganlû  et  sur  la  civilisation,  temps  où  la  langue  celte  a  eu  la 
langue  des  Hellènes  pour  rivale  dans  nos  contrées ,  où  l'on 
60  retrouve  tant  de  traces,  et  où  Ton  en  a  adopté  les  carac- 
tères pour  eu  former  des  légendes  numismaliques ,  comme 
on  le  voit  sur  l'ancienne  monnaie  de  yemosos^  ou  ^'imes, 
el  sur  celle  de  Beterra^  ou  de  Ftezicrs,  et  sur  d'autres  dojit 
laltribuliun  n'est  peut-être  pas  irrévocaI)lement  dé  terminée. 

Agaiha,  ou  Agde,  n'élaitpas  éloignée  de  Beziers,  et  cette 
coloiiio,  ou  ce  comptoir  de  Massilie,  primilivemenl  orientale, 
ainsi  qu'on  pourrait  le  conjecturer,  a  du  servir  puissamment 
h  rtpandre  les  bienlails  de  la  civili^iation  grecque  parmi  les 
OAtesÀrécomiques  el  Teklosages. 

Une  autre  ville,  peu  éloignée  du litlora!  médilernioéen,  ainsi 
pB  NarboQOC,  a  été,  par  des  savants  modernes,  comptée  au 
MQlbredes  villes  fontlées  ou  habitées  queltjae  temps  par  des 
p08pl6ftii6pag0ols,ce$t//^t&erf>,  nommée  plus  tant  Helenn, 
el  Kine  aujounl'hui.  Ce  nom  ibérien  aurait  succédé,  dit-on, 
à  un  nom  plus  aucicn,  et,  si  ce  fait  était  démoolré,  il  en  résul- 
terait une  donnée  historique,  assez  importante,  à  savoir  que 
mt  œtte  c6te  des  établissements  phéniciens,  ou  grecs,  au- 
laleiit  prèoèdé  ceux  des  peuples  de  la  Péninsule ,  et  que 
nti*ei  auraient  changé  les  dénominations  locales  comme  ils 
l'oûl  fait,  assez  tard ,  à  reitrèmité  septentrionale  des  mon- 
lagimqui  nous  séparent  de  THispanie,  C'est  dans  le  territoire 
te  Sardi,  ou  Sardiceni,  ou  Snrdones,  ffue  FesUis  Avienns  *, 
ipi  aimait  à  donner  leurs  anciens  noms  au\  localités 
quil  décrivait,  indique  une  ville  n(>mméc  l^yrène,  où  abor- 
daient souvent,  dît-il,  les  navigateurs  marseillais.  On  sait 
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combien  celte  appellaiion  est  ancienne  dans  la  mythcdogle 
hellénique,  et  si  Ton  n'en  fait  point  venir  la  raône  des  lin- 
gnes  indo-gennaniqnes,  comme  nous  serions  dispose  à  le 
faire,  il  faudrait  l'attribuer  aux  Grecs,  qui  aarmmt  bâti 
sur  le  littoral  gaulois,  une  ville  de  ce  nom;  plus  tard,  ce- 
lui-ci se  serait  communiqué  à  toute  cette  chaîne  immeoae 
de  rochers  qui,  paraissant  surgir  du  sein  des  eàax  du  gidfe 
Galatique  méridional,  se  prolonge  à  t'occidmt  jusqu'aux  riv»* 
ges  de  l'autre  golfe  gaulois.  Tout  en  repoussant  l'absnide 
récit  des  Grecs  sur  les  mines  des  Pyrénées  ^  et  la  fable  poéti- 
que de  Silius  Italiens  *,  il  reste  à  rechercher  l'origine  du  nom 
de  ces  montagnes  ;  et  l'on  pourrait  croire  que  cette  dénomi-t 
nation  a  été  donnée  par  des  navigateurs  grecs,  qui  se 
rappelaient  du  mythe  de  Genchrius,  tué  par  Diane,  qui, 
pour  soulager  la  douleur  de  Pyrène,  mkre  de  cet  infw- 
tuné  ,  transforma  celles!  en  une  fontaine,  dotée  dirais 
de  son  nom  ,  et  qui  arrosait  la  ville  de  Corinthe.  La 
découverte  d'une  source  fraîche  et  limpide  sur  la  côte,  près  dn 
territoire  des  Sardons^  et  des  Promontoires,  possédés  dès- 
lors,  ou  plus  tard ,  par  les  Volkes  TektosageSy  sur  le  sol  où 
les  navigateurs  grecs  établirent  un  comptoir,  ou  une  ville, 
aura  rappelé  le  mythe  antique  et  aura  d'abord  donné  le  nom 
de  Pyrène  à  celte  ville,  et,  dans  la  suite,  aux  monts  qui 
en  étaient  peu  éloignés  et  qui,  examinés  à  leur  naissance,  pa- 
raissaient s'étendre  d'une  façon  indéfinie.  M.  Walckenaer  dit, 
citant  Avienus  ',  que  «  sur  les  rivages  des  Sardanes  existait 
une  ville  nommée  Pyrène ,  Civitas  Pyrene,  qui  est  proba- 
blement la  même  que  celle  qui  fut  désignée  par  les  Romains 
sous  le  nom  dlUiberiSj  nom  natif  et  basque  qui  signifie 
ville  nouvelle.  »  Mais  cette  épithète  de  nouvelle  étant  loin 
d'indiquer  une  ancienne  existence ,  il  faudra  peut-être  re- 
connaître ici  une  origine  grecque,  bien  antérieure,  et  ce  sera 

<  Tid.  Diodore  de  Sicile. 

«  Lib.  m. 

5  Géographie  Ancienne  de  la  Gauie. 
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le  nom  de  Pyrène  qui  apparemment  devra  prévaloir.  Mais 
est-il  bien  assuré  qu7/f  îôer/^  soit  la  même  ville  que  Pymie? 
On  pourrait  en  douter.  Selon  Avicnus,  c'était  un  port  où  les 
navigateurs  marseillais  venaient  aborder.  Mais ///i&enuX  si 
l'on  recherche  son  ancienne  place  dans  le  lieu  où  Elue  montre 
encore  sa  vieille  cathédrale,  ou  même  à  la  Tour-Bas-Elne, 
est  assez  loin  de  la  mer;  il  n'y  a  point  de  port,  et  l'exameo 
attentif  et  minutieux  de  la  plage,  nous  a  démontré  qu'il  n'exis- 
tait sur  cette  côte  que  des  anses  peu  considérables  entre  les 
embouchures  du  Tech  et  de  la  Téta.  La  ville  de  Pyrène  n'était 
donc  pas  là,  malgré  l'assertion  de  M.  Walckeuaer;  c'est  évi- 
demment plus  loin  qu'elle  a  pu  exister.  En  rétrogradant  de 
l'extrémité  des  Promontoires  vers  Narbonne ,  on  trouverait, 
sur  les  limites  de  la  Gaule  et  de  l'Hispanie,  l'anse  de  Gervera 
qui  a  pu  recevoir  des  vaisseaux,  et  qui  prenait  son  nom  du  lieu 
où  elle  était  située,  Cervaria  locuSj  lieu  indiqué  par  Mêla  \ 
chez  les  Sardones.  Mais  on  n'y  a  pas  retrouvé,  nous  le  croyons 
du  moins,  de  vestiges  antiques  tels  qu'en  aurait  laissés  une 
cité  célèbre  par  son  commerce  et  par  le  séjour  de  nombreux 
navigateurs.  Seulement,  sur  la  côte,  et  non  loin  de  ce  lieu,  le 
village  de  Pierre  Fitte  annonce  l'ancienne  existence  d'un  mo- 
nument celtique,  d'une  pierre  ficMe»  ou  debout,  d'un  men- 
hir^ comme  l'on  en  a  trouvé  dans  des  localités  très  nombreu- 
ses qui  ont  pris  leur  dénomination  d'un  objet  de  ce  genre. 

Il  existe,  sans  doute,  des  moyens  de  s'assurer  de  la  présence, 
plus  ou  moins  ancienne,  d'une  tribu  dans  une  contrée,  mais, 
aux  yeux  d'une  critique  judicieuse,  quelques-uns  pourraient 
être  illusoires.  Trouver  en  assez  grand  nombre  une  monnaie 
dans  une  région,  ne  prouve  pas  qu'elle  appartient  à  celle-ci, 
carelle  peut  y  avoir  clé  portée  d'ailleurs'.  Maisdes  monunienfs 

*  Lib.  n.  —  Cervaria  locus,  finis  Galliœ. 

*  Les  rois  de  la  première  race  ont  fait  frapper  des  monnaies  d*or  à  Toulouse, 
et  cependant  elles  sont  si  rares  que  M.  Lelewel  n'en  a  point  connu  et  que 
pendant  des  recherches,  qui  ont  duré  plus  de  trente  années ,  nous  n'en  avons 
pati  rencontré  uneseule  dans  cette  ville.  Celles  que  nous  avons  publiées  avaient 
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qui  appartiennent  essentiellement  au  sol,  et  qui,  parleur  na- 
ture même,  annoncent  que  l'on  n'a  pu  les  y  porter,  peuvent 
donner  des  notions  suffisantes  sur  le  peuple  qui  les  éleva.  Le 
pays  que  possédaient  les  Sardones  est  couvert  de  ces  sortes  de 
monuments  en  pierres  brutes  que  l'on  retrouve  dans  tous  les 
pays  qui  ont  eu  des  celtes  pour  habitants.  Nous  en  avons  dé- 
signé quelques-uns ,  et  le  nom  de  Pierre  Fitte ,  ou  Pierre 
Fichée,  Pierre  Droite^  que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui 
donne  son  nom  à  des  habitations  au  bord  de  la  mer  et  à 
un  cap  qui  se  projette  dans  les  flots ,  est  assez  près  d'un 
autre  wien/itr,  nommé  Pierre  de  Saint-Sauveur  ^  entre 
l'anse  et  le  cap  de  Cervera  et  le  cap  Béar;  la  première  a  son 
homonyme  sur  la  rive  droite  du  Vei-double,  non  loin  de 
Cucugnan;  c'est  la  Peyre  Droite,  ce  qui  est  la  même  chose  que 
Pierre  ou  Peyre  Fitte.  On  trouve  une  autre  Pierre  Dtvite  aur 
delà  delà  Tour  de  France^  et  tout  ce  pays^  que  Ton  suppose 
habité  par  une  tribu  d'Ibères,  et  qui,  sous  le  rapport  monu- 
mental, ressemble  entièrement  à  la  Bretagne,  nous  offre  une 
longue  série  de  monuments  en  pierres  brutes  dont  nous  don- 
nons le  dessin  dans  TAz/rts  decet  ouvrage.  On  voit  à  Suréda, 
et  toujours  dans  le  pays  attribué  aux  Sardones  ibériens ,  sur 
les  hauteurs  qui  séparent  le  bourg  delà  chapelle  du  château. 


été  découvertes,  Tune  à  Albi,  la  seconde  à  Castres.  Les  Raimondens,  monnaies 
des  comtes  de  Toulouse,  ne  se  rencontrent  que  de  loin  à  loin  dans  la  capitale 
de  ces  provinces,  tandis  qu'on  les  trouve  souvent  dans  de  petites  localités 
des  Pyrénées  et  môme  en  Espagne.  Faudrait-il  en  conclure  qu'elles  ont  été 
frappées  dans  ces  lieux?  Les  monnaies  anglo-françaises  ne  sont  pas  rares  dans 
le  Bas-Languedoc,  et  au  temps  des  recherches  du  savant  Ainsworth,  il  en  a 
rencontré,  sous  nos  yeux,  un  plus  grand  nombre  dans  le  Languedoc  qu'à  Bor- 
deaux môme,  où  les  Anglais  avaient  cci)endant  \\n  atelier  monétaire.  La  pré- 
sence en  assez  grand  nombre,  dans  un  lieu,  d'une  espèce  de  monnaie, 
n'indique  pas  qu'elle  y  a  été  fabriquée  j  elle  a  pu  y  être  seulement  apportée 
par  le  commerce,  et  l'on  peut  en  avoir  la  certitude  alors  qu'on  la  retrouve  sur 
d'autres  points.  Mais  quand  cette  monnaie  porte  à  sa  légende  un  nom  de  lieu 
inconnu  à  toute  l'histoire,  lui  donner  ainsi  une  attribution,  c'est  émettre, 
peut-être,  une  idée  ingénieuse,  mais  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  légère 
conjecture. 
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les  restes  d'un  dolmen.  Dans  la  vallée  de  la  Massane, 
des  cercles  formes  de  pierres  brutes  entourent  des  masses 
de  rocs  réunis  en  tas;  sur  la  montagne  de  la  Roque,  est  un 
dolmen  placé  au  milieu  d  un  espace  d'environ  quarante  mè- 
tres de  tour,  pavé  de  grandes  dalles;  au-dessus  de  Riunoguès, 
canton  de  Géret,  sur  le  plateau  de  Mira  Donas,  point  cul- 
minant du  col  de  Portell,  est  un  beau  dolmen  renversé,  et  à 
peu  de  distance  un  cippe  en  granit,  renversé  aussi,  et  qui  a 
été  cassé  dans  sa  chute. 

Au  Pla  dels  Estanyols,  est  un  groupe  d'énormes  roches,  du 
milieu  desquelles  il  s'en  élève  une  en  forme  de  siège,  et  non 
loin  de  là  un  beau  menhir. 

A  Teulis,  sur  un  plateau  qui  domine  le  village,  on  voit 
un  dolmen  renversé. 

Le  Roc  del  Bam,  au-dessus  d'Oms,  est  un  menhir^  et 
l'on  remarque  tout  auprès  les  traces  reconnaissables  d'un 
dolmen  et  d'un  cromlech. 

A  Llauro,  canton  de  Thuir,  est  le  dolmen  connu  sous  le 
nom  de  Caxa  del  Moro. 

Au  lieu  de  Caladroer ,  dans  le  canton  de  la  Tour  de 
France ,  on  trouve  trois  menhir  et  les  restes  d'un  dolmen. 

A  Montalba,  dans  le  même  canton,  existe  encore  un 
dolmen  désigné  sous  le  nom  de  Pontet. 

Aux  environs  du  col  de  Prunei ,  l'archéologue  voit  quel- 
ques-uns de  ces  amas  de  pierres  que  la  Genèse  *  et  Bochart  * 
ont  nommés  Galgals,  et  que  l'on  retrouve  dans  beaucoup  de 
lieux  possédés  jadis  par  des  tribus  celtiques. 

Près  de  Sournia,  non  loin  de  Prats  et  de  Pezilla,  existe 
encore  un  dolmen.  En  donnant  les  figures  de  ces  divers 
monuments  dans  les  planches  de  VAllas  de  cet  ou- 
vrage ,  nous  offrons  les  moyens  de  les  comparer  à  ceux  de 
l'Armorique. 

On  trouverait  peut-être  aussi  dans  le  langage  du  peuple 

*  Gènes.,  XXXI,  v.  48. 
«  Lib.  IV,  c.  8. 
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et  dans  les  dénominations  gë(%raphiques ,  des  traoes 
de  quelques  dialectes  celtiques;  nous  n'en  citerons  qu'on 
eiemple  :  En  celto-breton,  Pen  signifie  tète,  et  ce  mot,  se 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  où  les  Celtes 
oai  pénètre  ;  en  espagnol ,  il  est  synonyme  de  Rocbe, 
Péna.  EnRoassillon,  nous  trouvons,  dans  te  voisinage  d'Es- 
tagely  les  Cazassases  de  Penne,  lieu  situé  sur  la  rive  gauche 
de  l'Agly,  et ,  sur  l'autre  rive ,  l'ancien  ermitage  de  iVofre- 
Dame  de  Penne,  dans  des  rochers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  Boc  Redon  et  le  Roc  de  Gatces. 

Ces  monuments,  ces  noms,  appartiennent  aux  Celtes.  Les 
premières  traces  des  objets  de  ce  genre  commencent  au  bord  de 
la  meretse  prolongent  dans  les  montagnes;  quelques  habitants 
les  attribuent  aux  Sen'ahinSj  et  par  ce  nom  ils  n'entendmt 
pas  désigner  les  Sarrasins,  mais  bien  les  habitants  des  man^ 
tagnes.  C'est  ce  que  signifie  ce  mot  en  catalan  *  et  en  roussll* 
lonnais;  on  trouve  dans  ces  rochers  lo  Totrent  dels  Semr 
hins,  c'est-à-dire  le  torrent  des  montagnards.  Sur  les  som- 
mités de  la  haute  vallée  du  Tech,  au  lieu  dit  lo  Bac  dels  Ser- 
rahinSy  on  aperçoit  d'innombrables  tombes,  creusées  dans  le 
sol,  entourées  cl  couvertes  de  grandes  ardoises,  et  qui  ren- 
ferment des  squelettes  d'une  haute  taille.  Ne  serait-ce  point 
ceux  des  Celtes  des  montagnes  auxquels  on  devrait  les  dol- 
fuen.lQS  menhir  que  Ton  retrouve  en  grand  nombre  dans  ces 
retraites  ignorées?  Ces  lieux  sauvages  doivent  être  visités  par 
tous  ceux  qui  recherchent  la  vérité,  et  ils  la  trouveront,  sans 
doute,  dans  ces  gorges  des  Albères  où  les  rochers  les  plus  élevés 
conservent  encore  un  nom  celtique,  et  tandis  que  dans  des  posi- 
tions rapprochées  de  la  plage,  la  nomenclature  semblera  leur 
offrir  quelques  souvenirs  de  la  Gaule  antique,  ils  y  retrouve- 
ront aussi  un  écho  de  la  civilisation  apportée  de  l'orient  par  les 
Phéniciens,  à  une  époque  que  l'on  n'oserait  déterminer. 

Le  village  de  Pierre  Fitte  est  sur  la  côte,  entre  Cer\'era  et 

*  M.  Renard  de  Saint-Malo ,  Notice  Historique  sur  le  Monastère  de  Noire* 
Dame  du  Vilar.  ^  En  catalan,  Serra^  montagne. 
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Bauyuls-del-Marcsme,  où  uue  anse  reçuil  des  bateaux  de 
pécheurs.  Port-Vcndres  api)araîl  ensuite;  mais,  ni  les  géogra- 
phes grec5,  ni  les  auteurs  latins  n'indiquent  cette  position 
couinie  représentant  la  ville  de  Pyrêne^  bien  que  Fou  puisse 
croire  quelle  loccupail.  Strabou  *  ne  mentionne  sur  cette 
çôlc  que  le  Temple  de  Vénini  Pyrénéenne,  célèbre  dans 
ranttquité^  et  que  les  navigateurs  voyaient  d'assez  loin  : 
celail  le  léron,  ou  le  temple  d Aphrodite,  ou  de  Venus 
't^^,^v^  kpovde  Ptoléraèe  ^ ,  et  peut-être  le  Poritis  Vene)is  de 
Mêla  '.  Cet  édifice  sacré,  dont  il  ne  faudra  pas,  sans  doute, 
atthbuar  la  construction  aux  Sardoues,  ou  aux  Ligures 
mêlés  avec  des  Ibères,  suivant  1  expression  de  Scylax  ^ 
nous  fournil  une  preuve  de  plus  de  ta  présence  des  Grecs 
sur  cette  côte,  à  une  époque  très  reculée ,  mais  où  ils  au- 
raient été  précédés  par  les  Phéniciens,  si  l'on  s  en  rapportait 
aux  recherches  de  l'un  des  écrivains  qui  se  sont  le  plus 
occupés  de  Ihistoire  du  Iloussillon  \  Certes,  en  tenant  compte 
du  voisinage  de  l'Hispanie,  nul,  plus  que  nous,  ne  sérail  dis- 
posé à  reconnaître  des  origines  ibériennes  sur  les  côtes  de  cette 
extréaiité  de  la  Gaule  ;  mais  les  découvertes  et  les  étublisse- 
menls  des  Phéniciens  sont  des  faits  acquis  depuis  longtemps 
a  l'histoire  :  ils  ont  fondé  plusieurs  villes  sur  le  littoral  de  la 
Péninsule;  ils  ont  exploré  les  côtes  méridionales  de  la  Gaule. 
Ou  connaît  la  fable  racontée  par  Uiotlore  de  Sicile  sur  Tem- 
brasenienl  des  forêts  des  Pyiénées,  et  les  déœuvertes  mU 
!;  '  i  pies  des  Phéniciens  dans  ces  montagnes,  duù  ils 
1  retiré    tant  dor  et   d  argent   quils  en  auraient 

fabriqué  des  ancres  pour  leurs  vaisseaux.  Celte  légeiïde , 
Inès  ridicule,  sans  doute,  montre  cependant  quil  était 
en  quelque  sorte  reconnu   que  des  navigateur^  avaient 


^  Geogr, ^UhAW 

*  Gcp^.Jib*  n. 
'  Lib,  It,  c,  5. 

*  M,  Pui^^ari.  Et^ai  sur  VEtymiftogie  de  qneîquei  nnms  de  lieux  dant  te 
iêparlnuAnt  des  hjréntH-OrientaU'*, 
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Uès  aocieDDemerit  coddq  les  PyrèDêes ,  et ,  comme  ils  ne 
pooTaient  y  parvoiir  qa'eo  setabli^ant  d'abord  sur  les 
plages  voisines  de  ces  montagnes,  on  a  pa  leur  attribuer 
la  fondation  de  plnsirars  villes ,  on  seolement  de  simples 
comptoirs  snr  ces  eûtes.  Les  rechercbes  de  la  lingnistiqiie, 
avant  l'adoption,  souvent  combattue,  de  VIberianismej 
ou  du  système  qui  voit  partout  des  traces  du  sé}our  de 
colons  venus  en  Gaule,  et  même  dans  le  nord  de  l'Europe, 
de  la  Péninsule  Hispanique ,  place  partout  ce  praple  qui , 
selon  Strabon  ,  n'aurait  pas  seulement  pu  se  déf^idre 
sur  le  territoire  qu'il  occupait.  Depuis  plus  de  deux  cents 
années,  les  plus  doctes  élueubrations  tendaient  à  montarw 
l'origine  phénicienne  ,  ou  punique  ,  d'une  partie  des 
lieux  d'habitation  de  nos  eûtes  méridionales.  On  recherchait 
les  notions  relatives  aux  origines  les  plus  reculées  dans  le 
chaldéeii  et  dans  l'hébreu  ;  plus  tard ,  il  ne  fallut  prësmtcr 
en  Europe,  et  même  ailleurs,  que  des  origines  tirées  des  idio- 
mes celtiques  ;  ne  pas  recourir  à  cette  source  de  vérités  his- 
toriques, c'était  se  complaire  dans  l'erreur,  c'était  fermer  les 
yeux  à  la  lurnitTC,  et  ron  disait  :  Celticd  negatà,  negatur 
orbis.  Mais,  au-delà  des  monts  qui  nous  séparent  de  THispa- 
nie ,  des  savants  recommandables ,  Larramendi ,  Lastanosa, 
Velasquez ,  et ,  après  eux ,  d'autres  écrivains  que  nous  ne 
considérerons  point  comme  des  savants,  Astarloa,  d'Hiarcede 
Kidassouet,  Erro,  et  quelques  autres,  ont  retrouvé  la  langue 
des  anciens  Ibères ,  celle ,  disent-ils ,  qui  fut  employée  par 
tous  les  habitants  de  la  Péninsule,  bien  que  Strabon  ait  an- 
noncé formellement  que  les  possesseurs  de  l'Espagne  avaient 
plusieurs  langues  et ,  par  suite ,  plusieurs  grammaires.  En 
vain  r^Vadémic  de  THistoirc,  avait,  dans  son  excellent 
dictionnaire,  combattu  ce  que  l'on  avançait  sur  Vanté- 
rlorilê  (  expression  de  Bidassouet  ) ,  sur  la  profondeur^  sur 
la  snhliittilé  de  la  langue  basque  ou  eshnara.  Ce  système 
avait  d'abord  peu  de  partisans  ,  surtout  en  France  ,  où 
l'on  trouvait  peu  recevable  l'étymologie  de  Versailles ,  qui 
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auruil  signifié  chmidnm  ' ,  et  celle  île  Faiilios,  qui,  loin  d'offrir 
on  sens  agréable,  n'aarait  présenté  que  l'image  d'un  crapaud  *. 
On  riail  un  peu  des  autres  nonis  Oe  lieux  et  de  peuples,  des 
ètymologies,  un  peu  forcées,  qui  se  faisaient  jour  et  du  celles 
tirées  des  légendes,  en  caractères  jusqu'alors  inconnus  f/c^rflf^ 
rff.xroiiocirf(i^J,  écrites  sur  des  monnaies  de  la  Péninsule;  et 
Ton  avait  tort^  car  on  pouvait  retirer  de  cette  étude ,  et  l'on 
en  a  relire,  en  effet,  des  notions  précieuses. 

Mais  an  savant,  digne  d  estime  par  ses  travaux  linguisti- 
ques el  dont  le  nom  était  illustré  par  les  ouvrages  d'Alexandre 
de  Humbold,  son  frère,  intervint  toul-à-coup  dans  la  contro- 
verse émue  entre  les  partisans  du  nouveau  système,  et  ceux 
qui,  jusqu'alors,  avaient  été  chercher,  sur  les  premiers  temps 
Je  rhistoire,  des  notions  dans  les  auteurs  classiques.  Il  vint 
aa  secours  d'Astarloa;  il  donna,  dans  des  pages  remarquahles, 
mie  Strfidilé  apparente  aux  idées  de  lecrivain  espagnol,  Bien- 
tAl,  se  plaçant  sous  1  égide  de  Térudil  allemand,  il  se  forma 
•n  parti ,  qui ,  oubliant  que  le  doute  peut  mener  plus 
rtrament  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité  historique,  que  des 
systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  on  imita,  ou  surpassa 
même  les  assertions  hasardés  des  celtomaneSj  on  voulut  sou- 
mettre loates  les  origines  des  anciens  peuples  à  Vibéria- 
nisfne,  c'est-à-dire,  à  la  négation  de  tout  ce  que  Ton  croyait 
saToir  sur  les  origines  des  vieilles  peuplades  de  l'Europe 
icHunale;  on  parla  même  de  la  civilisation  basque  du 

Weau  de  Bogota  \  Ce  ne  seront  maintenant  plus  des  Iribus 
^germaniques  qui  auront  occupé  d'abord  I  Europe ,  ce 
une  nation  venue,  selon  quelques-uns,  de  l'Asie-Mi- 
Heure»  en  passant  par  1  Afrique ,  ou  par  le  littoral  de  cette 
mste  contrée,  et  qui  aura  poussif  au  loin  ses  coniiuétes* 
Elle  aura  donné  le  nom  d'Irlamtc ,  ou  de  lirande  Vmjncy 

*  l)*Kiarce  de  Bidassoaet. 

*  M.  de  P:iravcy.  Mémoiret  sur  t'OrifjitK*  Japonaise,  Arab^  H  BASQii  de  la 
CkiliêaUijn  des  Peuples  du  Ptateau  de  Bogoitt, 
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à  la  vorle  Ërin,  et  trouvé  que»  bien  avant  que  l'Econe 
fût  connue  chez  les  nations  civilisées ,  le  nom  qo'dle  pocta 
aujourd'hui  lui  avait  été  imposé  par  les  Ibères... Mais,  c'ert 
surtout  dans  nos  provinces,  où  l'érudition  des  Bochait,  des 
Calmet  était  encore  révérée,  où  l'on  admettait,  oaroacroyait, 
à  tort  ou  à  raison,  que,  sur  les  côtes  méridionales  de  laGanle^ 
où  l'histoire  nous  indique  la  présence  des  HiénicieDs  et  ceUe 
dos  Grecs ,  à  des  époques  très  réculées,  il  pouvait  ;  avoir 
ou,  comme  il  y  avait  sur  celles  de  l'Hispanie ,  des  étaUiae- 
ments  dus  à  ces  deui  peuples  ;  et  voilà  que  noire  legratta- 
hto  ami,  M«  Puiggari  \  a  voulu  prouva  que  les  preraisEï 
ma  colonisé  les  rivages  où  l'antique  Rummo  semble  avoir 
dmniné  jadis  comme  métropole  des  Sorrf joeni.  Oq  smt 
qiH^  M«  Boudard  tire  rori^ne  du  nom  de  œ  peuple,  nnwmt 

au^  8iinloiif«,  d'un  mot  ibMeo,  oo  basque 

M.  IHil0!»ri  a  essavè  de  justifier  Topinioa  de  Bochart» 
qu(  «tv^yait  qu  une  râlooie  phéoicienne  s  ètùl 
Im  liaukcs;.  Ciit^  dans  ce  qui  nous  reste  du 
H  ^)aii$  riiHimi .  que  cet  aateor  a  dierchè  ses 
S^ux.tul  Uu.  k'  iKHU  d^  Sem/uM.ou&rtfJiiiM,  que  Ton  traave 
\Uii^  IVxslu^  \\k^tt;k  u  est  pas  différent  de  celui  du  chfttean 
^W  Niiir^fiuimM .  mentionné  par  Julien  de  Tolède  *.  et  il  ; 
ti\m\^uiK>;jitvaK'0e  pcvtvxMe  avec  Sc^.nom  que  les  Saintes* 
Kcà^my\ti^  \kmwtit  cvMkstJAuaeat  à  Tyr.  au  lieu  de  Tior^  par 
U  i^HfiwiiitaïKm  lutactik  du  Tsmde  eu  une  antre  kttre. 

I.  ;MiMir  twWcvàe  eui^aife  si  li!s  étymokipies  des  noms 
d<'  U'^v  ÀHit  eu  tfcjuw  >a;^  ji^ec  cvUies  quU  vient  d'assigner 
Uaus  Kti^  vvj^^  90^^\àf(ltc^ .  et  ;i  'luel  (HHUt  elles  se  foiti- 
ie«àl  Wts  uue^  li^  Jttir^rts  U  passe  ^tui^  loiu  à  l'êtymologie 
vie  NikHM^ .  «(^^  ttC4«^  jLv^>Od^  dbeià  àut  «.vunaitre,  mais  sur 
Ui^wile  imae>  iL'^git;>  n.H*ttàr  xi  «  K«fi!CUH> .  appelé,  dit- 
li.  ^vk:  Strjkîv>tt  >i  IV'iimcv  vv,.-.^..  :?af  Atbtfuêe  Pw=ioç,et 

*    if.«4Mi    JlftT   .   à.>iM«»yii     .-.     «t«f..iw>  '«i««S    i:     l««.r  iiiftf  lui 
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par  A%ieDUS  Roschinus,  était  une  ville  considérable  lors  da 
passage  des  Pyrénées  par  Annibal  ;  elle  fut  érigée  en  colo- 
nie romaine...  » 

Que  ce  nom  soit  d'origine  phénicienne,  rien  ne  peut  mieux 
te  prouver  que  son  homonyme ,  entre  Utique  et  Carlhage, 
nommée  par  Tite-Live  ^  Il  ajoute  à  cette  homonymie  les 
noms  analogues,  ou  d'un  radical  identique,  que  portent  dans 
la  même  contrée  (la  Lybie  Phénicienne),  tant  d'autres  villes 
(kmt  oo  ne  peut  attribuer  la  fondation  qu'aux  Phéniciens  : 
ftiMadir,  Rusicaide,  Au^conia,  Rustoni^,  Au^cution,  Au^pa, 
AMpino,  /{u^ibis,  etc.  Bochart  explique  ce  radical  Rus,  par 
le  phénicien  Ihs,  promontoire,  éminence ,  etc. 

M.  Boudard  ^  dit  que  «  Puiggari,  après  Bochart,  a  prouvé 
que  Ruscino  était  d'origine  punique,  ou  avait  pris  son  nom 
te  Ruscino  d'Afrique ,  près  Carthage.  Ce  nom  n'est  pas , 
en  effet,  ibérien...  et  je  prouverai  ailleurs  que  l'assertion  de 
ce  savant  est  vraie.  » 

Quant  à  Uiberis,  M.  Boudard  en  maintient  l'origine 
ibërienne,  et  en  s'occupant  d'une  monnaie  du  cabinet  de  M. 
RoUin^  sur  laquelle  il  voit  le  nom  d'Iliberis,  il  en  traduit  la 
légende  p^rlbark/im,  «  et  avec  les  voyelles  omises  Ilibara- 
iftim,  qui,  sans  le  suffixe,  devient  Ilibara.  Deux  villes  portent 
te  même  nom,  l'une miiberis  du  sud  de  l'Hispanio,  appelée 
lliberi  par  Pline  '  et  lUiberis  par  Ptolémée  *  ;  l'autre , 
riiiberis  des  Pyrénées,  chez  les  Sardons ,  dans  le  sud-est  de 
laGaule,  ville  à  laquelle  Ptolémée  donne  le  même  nom  qu'à 
celle  du  sud ,  et  que  Pline  et  Mêla  appellent  l'un  Eliberis, 
et  l'autre  Eliberi  Vicus,  ajoutant  :  Magnœ  quondam 
%rbis  tenue  vestigium.  Dans  l'ignorance  où  je  me  trouve 
da  lieu  où  a  été  trouvée  celte  monnaie ,  si  c'est  dans  le 
nord  ou  le  sud  de  l'Espagne ,  le  lecteur  ne  sera  pas  étonné 

«  Loe.  cit. 

'  Etudes  Ibériennes. 
»  Lib.  ni,  3. 
M1.4,  U. 
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de  mon  hésitation  à  attribuer  cette  monnaie  à  l'une  des 
deux  lUiberis  de  préférence  à  Fautre...  Il  est  toujours  cer- 
tain qu'elle  appartenait  à  l'une  des  deux  lUiberii.  » 

Si  M*  Puiggari  vivait,  il  aurait  rappdé  ce  qu'il  avait  dit 
sur  XllliberiSy  non  pas  des  Pyrénées,  car  celle-d  est  asseï 
loin  de  ces  montagnes  et  trës-rapprochée  de  la  côte,  mais 
il  aurait  pris  acte  de  l'aveu  relatif  à  l'origine  phènidttuie, 
ou  punique,  de  lfa»etno,et  il  se  serait  étonné  de  ne  pas  voir 
ïlltiberis  des  Sardanes,  ou  des  TéktoMges  (  s'U  est  vrd 
que  les  possesâons  de  ceux-ci  se  soimt  étendues  jusques 
aux  Promontoires),  ne  pas  être  considérée  aussi  comme  ville 
phéDicienne,  et  il  aurait  répété  ce  qu'il  avait  imprimé  au- 
trefois, et  que  nous  devons  rapporter  id,  sans  prétendre 
l'approuver,  mais  simplement  comme  l'un  des  éléments  qui 
doivent  servir  à  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 
N'oublions  pas  qu'à  l'époque  où  M.  Puiggari  écrivait  (ven 
1837),  on  ne  connaissait  guère  en  France  la  controverse 
historique  qui  occupe  aujourd'hui  tant  de  bons  esprits  : 

<  Le  nom  dUlUberis ,  ou  Iliberis ,  me  semble ,  dit  M. 
Puiggari,  se  composer  de  deux  mots  phéniciens,  Ili  M 
Berith.  Le  premier  qui  se  trouve  dans  le  Syriaque ,  ilai  ou 
iUai,  signifie  t'/ere/  et  le  second  est  le  nom  d'une  lâlie 
phénicienne  assez  connue,  de  l'antique  Berith^  entre  ByUoB 
et  Sidon ,  appelée  aujourd'hui  Balrut  ou  Berauth.  Il  est 
à  remarquer,  ajoute  l'auteur ,  que  les  Phéniciens  avaient  la 
coutume  de  donner  aux  villes  qu'ils  possédaient  dans  des 
pays  étrangers ,  les  dénominations  des  plus  anciennes  villes 
de  leur  pays  natal.  Le  changement  de  Berith,  ou  Berit^  en 
Beris,  n'est  qu'une  affaire  de  dialecte ,  puisque  déjà  les 
Chaldéens ,  par  une  permutation  de  lettres  usitée  parmi 
eux ,  prononçaient  Berris ,  selon  la  remarque  de  dom 
Calmet,  dans  sa  préface  aux  deux  premiers  Livres  des  Rois. 
Quant  à  l'adjectif  /// ,  il  convenait  parfaitement  à  Illiberis, 
bâtie  sur  une  colline  d'où  l'on  découvre  une  campagne 
aussi  vaste  que  magnifique.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'il 
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est  reconnu  que    toutes  les  anciennes  villes  dEspnpnc , 
doDl  le  nom  commence  par  ili\  ou  //,  se  retronvent  sur  des 
DKmtagues  ou  des  èminences  :  telles  sont  Illibrris,  ou  lli- 
beriS)   près  de  Grenade;  llupa,  uu   Ilipula,  llfinrgi^ 

Puiggaii  est  entièrement,  comme  on  le  voil,  en  désaccord 
avec  le  système  qui  place  dus  établissements  ibériensdans  ce 
qoe  nou5  nommoi^  aujourd  hui  te  Roussillou;  il  étend  menie 
dafis  toute  cette  contrée  l'influence  phénicienne  ou  punique, 
Thoîr,  communément    Thidr,  lui  parait  avoir  aussi  une 
origine  orientale.  Il  dit,  à  ce  sujet  :  «  Des  Médailles  Tarentines, 
trouvées  sur  les  coteaux  voisins  de  cette  ville;  des  vestiges 
de  cousiractions  romaines  nouvellement  (1857)  découvertes 
dans  les  environs,  la  proximité  dune  ancienne  ville......  ce 

mit  là  autant  de  présomptions  en  faveur  doue  ori^'ine  an- 
tique, el  sont  les  antécédents  du  rétymoloj,^ie  que  nous  al- 
lous  proposer. 

•  Thon\  ou  Tôïr,  en  latin  Thoirium  et  Toirium ,  est 
Torlbographe  la  plus  ancienne  et  la  |)lus  usitée  dans  les 
eharteSy  notamment  diins  celles  de  la  cumniurie.  La  ressem- 
bbooe  de  son  entre  l'o  et  Xii  (pu  en  catalan  ),  y  a  fait  écrire 
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'■"V'fois  ce  mot  par  un  u;  et  celle  orlhojjrapiie, 
la  |»rononcialion  vulgaire,  est  celle  qui  prévaut 


d'aoeot 

aiqouril  hui.  La  langue  phénicienne  présente  un  mot  pres- 
que semblable ,  c'est  fhoiur  ou  Toior;  il  est  dérivé  du  sy- 
riaque Thoîr,  el  veut  dire ,  en  latin,  Srptum,  dans  le  sens 
àOppidum.  Il  parait  que  celait  assez  l'usage  des  Pliéni- 
ckns  el  des  autres  on  de  donner  aux  villes  de  pa- 

reilles déoominatitxks  ;  uue  ville  de  1  île  de  Méninge  s'appiv 
Iftil  Tfmiar,  en  grec  i^k-^^  qui  a  le  même  sens  que  ii£p.ppiv[xatT2, 
Dans  les  livres  talmudiques  »  les  villes  û'Àdar  et  d'Eitar 
sont  appelées ik^j/a.  Gaddir,  ou  Gadim  (Cadix),  fondée  par 
ka  Phéniciens ,  signilie  également  Scpfum. 

•  Madalovii  est  le  nom  du  deux  monlugiies  dans  l'ari"on- 
dissemcntde  Ceret,  lune  entre  ArgclésetBanyuls-sur-Mer, 
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l'autre  entre  Arles  et  Montferrer.  La  première  est  remar- 
quable par  la  tour  dont  elle  est  surmontée ,  appelée  Tour- 
dU'Malelot  sur  la  carte  de  Cassini,  qui  contient,  comme  on 
sait ,  bien  d'autres  erreurs  dans  la  partie  méridionale  de  la 
France. 

»  Le  même  nom ,  appliqué  à  deux  montagnes  assez  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  annonce  déjà  que  ce  nom  est  géné- 
rique ,  et  c'est  ce  que  nous  allons  voir,  en  effet ,  en  l'expli- 
quant. 

»  Madaloch  est  un  mot  très  peu  altéré  de  l'hébreu  Maha- 
loth,  qui  signifle  gradus,  degrés,  montées.  Par  une  nuance 
insensible,  un  d  a  pris  la  place  de  l'aspiration  entre  les  deux 
a,  sorte  de  substitution  bien  connue  des  hellénistes ,  et  th 
s'est  changé  en  ch,  ou  plutôt  t  en  c;  et  cette  dernière  alté- 
ration ne  date  pas  de  bien  loin,  puisqu'on  lit  encore  ce  mot 
par  Ihy  Madalothy  sur  une  charte  de  l'an  1011,  insérée  dans 
la  Marca  Hispanica,  n**  168. 

»  Makaloth  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l'Ancien- 
Testament  :  quinze  Psaumes  de  David  sont  intitulés  de  ce  nom 
(  les  Psaumes  Graduels  )  ;  ainsi  sont  appelés  les  degrés  du 
palais  d'Achas ,  et  trois  montagnes  ou  collines  de  la  Terre- 
Sainte  ,  la  montée  d'Acrabim  ,  celle  d'Adominim  et  celle  de 
Luith.  Mais  une  chose  vraiment  remarquable  et  qui  nous 
paraît  décisive ,  c'est  qu'il  y  a  deux  montagnes  dans  le  dé- 
partement *,  l'une  sur  la  route  d'Olette  au  Mont-Louis, 
l'autre  dans  le  territoire  de  Prats-de-Mollo ,  qui  portent 
exactement  la  même  dénomination,  traduite  en  langue  cata- 
lane ,  los  Gr ans  (  Gradus),  Dans  le  territoire  qui  vient 
d'être  indiqué  on  trouve  encore  lo  Ptiig,  ou  Grau  de  Serra 
Vernet;  Puig,  qu'on  prononce  Pouï,  signifie  montée;  près 
(le  Cosluja  est  lo  Grau  da  ella.  v  Les  lieux  de  Canot ,  de 
Canohes  rappellent ,  par  leurs  racines ,  Canalha  en  Pales- 
tine, et  Canohe  dans  la  décapole  de  Syrie. 

<  (!olui  i\ofi  Pvrénélîs-Oricntalos. 
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mSira  est  le  nom  duii  ïmi  où  les  Templiers  hàlircnt, 
dans  le  douzième  siècle,  la  conimanderie  ouigislrale  appelée 
Masdeu.  Sira  etail  le  nom  d  une  cileroe  près  de  Jérusalem. 
On  trouve  le  hameau  de  Simeh ,  entre  Prades  et  Villefran- 
cbe,  dans  le  Contlaus. 

*  LEcdésiasie  a  conservé  le  nom  don  fils  de  Sirach. 

*  Sira€h  csl  un  nom  de  famille  très  répandu  dans  le 
Rous&Uton.  » 

Cette  riche  et  pittoresque  contrée  offre  aussi  b*;auconp 
d'autres  noms  propres  qui  semblent  originaires  de  la  Pliê- 
nicie,  ou  de  la  Palestine.  Les  listes  électorales ,  les  recense- 
roeols  de  la  population ,  les  journaux  de  Perpignan ,  font 
coimaitre  plusieurs  noms  de  ce  genre.  On  y  remarque  entre 
autres  celui  iVHinarK  ou  de  Sirean  \  inscrit  dans  les  pages 
de  la  Bible  et  dans  celles  de  Flavius  Josèphe  %  l'historien  de 
celte  guerre  qui  amena  l'incendie  du  temple  et  la  dispersion 
du  peuple  hébreu,  il  y  a  bienlôt  dix-huit  siècles. 

Eriado(>lanlle  système  de  Puiggari,  qui,  lui  aussi,  malgré 
peu  de  conliancc  dans  les  étymologies,  s'en  est  servi  en 

Ite  occasion,  il  faudrait  reconnaUrc  les  Phéniciens  comme 

i  premiers  colons  de  cette  extrême  frontière  de  la  daule  et 

rilispanie. 

im  iierilh  aurait  été  lierilh  Vëlevèe  ^  la  haute  ;  mais 
çeox  qui  voient  partout  des  traces  de  la  domination  di3S 
rejetteront  cette  opinion.  Vil  liber  ris  des  Gaules 
diront-ils  ,  un  homonyme  dans  la  Péninsule.  Ce 
signifie  ville  nouvelle,  et  elle  aura  été  apiiarennnent 

ie  par  les  Espjignols  du  sud  qui  auront  voulu,  en  la  nom- 
"mant  ainsi ,  conserver  le  souvenir  de  leur  ancienne  patrie. 
Mais  les  Phéniciens  sont  reconnus  au  nombre  des  plus 
Mciens  possesseurs  d  une  partie  de  IHispanie,  et  ils  auraient 
bien  pu  être  les  fondateurs  delunc  et  de  l'autre  de  ces  villes, 
quelle  que  fût  d  ailleurs  la  distance  qui  les  séparait;  mais, 

*  PMitateur,  —  Journal  du  dépariemrni  des  Pyri^néru-Orientahê,  t»tc.' 
»  UitL  Jitd, 
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si  Tune  et  Taiitre  doivent  leur  origine  aux  Phéniciens,  on  à 
leors  colonies,  établies  de  proche  en  proche  sor  les  rivages 
de  l'Espagne ,  il  faudrait  en  exclure  les  Ibères.  En  partant, 
selon  Danville,  de  l'étang  Sardicen,  qu'il  croit  être  celui  de 
Leucate,  Pline  ^  dit  :  In  ora  regio  Sardanum....  Flumimê 
Tecum^  Vernadubrum,  oppida  Illiberis,  Ruscino.  Ainsi, 
cette  ville  aurait  été  placée  dans  le  territoire  des  Sardonee. 
Pomponius  Mêla  *  place  de  même  ce  qu'il  appdle  le  Yillage 
ou  le  bourg  d'Eliberris  :  <  Inde  (à  Saleulœ  fimtej  ara 
Sardonwn ,  et  parva  flamine  Telie  et  Tichis ,  cokmia 
RuscinOj  vicusÈliberriê.  «Ces  deux  témoignages  se  réunis- 
sent pour  démontrer,  ou  que  les  Volkes  Tektouges  n'attei» 
gnaient  point  les  Promontoires,  ou  que  le  territoire  des 
Sardons  leur  était  soumis ,  et  Ptolémée  se  serait  trcmipé  en 
donnant  cette  extension  aux  premiers.  Danville  '  l'a  remar- 
qué judicieusement  et  il  dit  :  <  Dans  le  pays  voisin  de  la 
mer,  ils  (les  Sardones)  devaient  posséder  Illiberiê  de 
même  que  Ruscino^  et  quwd  Illiberis^  sous  le  nom  d'Etaie, 
a  eu  des  évêques,  leur  juridiction  n'a  pas  eu  de  bornes  plus 
étroites  que  le  Roussillon.  »  Il  demeurera  cependant  encore 
douteux  que  les  Sardons  fussent  réellement  Ibères;  le  nom 
de  Pcyre  Fille ,  qui  indique  chez  eux  un  menhir ,  et  les 
monuments  celtiques  trouvés  en  assez  bon  nombre  dans  le 
territoire  qu'on  leur  attribue ,  pourraient  faire  croire  à  une 
origine  gauloise  ;  ou,  si  l'on  pensait  qu'ils  devaient  leur  eus* 
tence  aux  peuples  chez  lesquels  la  langue ,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  ^eskuara^  était  en  usage,  il  faudrait  croire 
que  les  Ibères  avaient  les  mêmes  croyances  ou  les  mêmes 
monuments  que  les  Celtes,  ce  que  l'on  n'accordera  pas  sans 
doute;  ou  que  les  Celtes,  ou  Volkes  Tektosages,  apport 
tèrent,  par  la  conquête,  leurs  habitudes  au  milieu  des  Sor- 
dons,  assujétis  par  eux,  et  qu'alors  ils  s'étendirent ,  suivant 

«  Lib.  H. 

«  De  Situ  Ofin's. 
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Topitiion  de  Plolémèe,  jus^jues  aux  Prumonloires.  Do  reste, 
lUiberiê,  qualiûèe  de  Vica^,  avait  autrefois  elù  grande  cl 
prospère.  Mais  au  temps  ou  les  premiers  géographes  en  ont 
parlé,  ce  n'était  qu'une  vaste  juine  :  .Ihujnœ  quotuiam  iir- 
bis  lemie  vestiyUîni.,. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  les  diverses  opinions 
relatives  à  cette  ville*  On  ne  saurait  les  concilier ,  et  c'est 
peut-élre  le  cas  de  s  écrier,  Fiat  lux!  Mais  nous  craignons 
que  te  tiambeau  de  la  critique  liistorique  n'a|iporte  aucune 
clarté  dans  cette  question  quil  aurait  cependant  fallu  résou- 
dre. Qu'il  nous  soit  permis  sculemeiU  de  rappeler  ici  que  lors 
de  rentrée  ri'Anriibal  dans  la  Gaule,  on  ne  voit  point  appa- 
lallre  devant  ce  grand  capitaine,  devant  ce  constant  ennemi  de 
Borne,  des  ibères,  ou  seuls,  ou  mêlés  à  des  lyjzies,  mais  seu- 
tegmt  des  celles  ;  c  étaient  aussi  des  celtes  qui  avaieni  reçu 
mpanivant  les  envoyés  du  Sénat  romain.  Ce  fut  à  lUiberis 
qnAanibal  harangua  les  Celtes  et  qu'il  s'engagea  par  le 
trille,  si  reînarquable,  qui  honorera  toujours  le  souvenir  des 
fmmms  gauloises.  Si  le  général  carthïigînois  avait  trouvé,  sur 
tntrcnie  frontière  de  la  Celtique  un  peuple  ibérien,  lui,  dont 
Tannée  avait  été  recmlée  dans  lllispanie,  il  n'aurait  pas  eu 
bnCMn  de  solliciter  la  i)ernnssion  de  passer  sur  les  terres  de  ce 
pMple;  il  n'aurait  point  rencontré  au  pied  méridional  desPy- 
lioèes  une  de  ces  tribus  ombrageuses  dont  il  lui  fallait  obtenir 
l'amiUè;  il  n  y  aurait  trouvé  que  les  alliés  et  les  frères  d'une 
iiolable  portion  de  ses  soldats.  Si,  comme  on  l'a  écrit  Je  ter- 
rilotre  qui  s  étend  des  Pyrénées  jusqu'au  Rhi'*ne  avait  été 
ûMipé  par  des  ibères  mêlés  âu\  Ligures,  Annibal  n'aurait 
rien  eu  à  redouter  de  ces  peuplades.  Mais  les  textes  formels 
dePaiybe  *  et  de  Tite-Live  * ,  nous  apprennenl  qn/lfiberis 
était  possédée  par  les  Gaulois,  soit  ijuils  fussent  les  pre- 
mkfs  calons  de  c^tte  partie  de  la  Gaule  méridionale  ,  soit 
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qu'ils  y  eussent  succède ,  aux  Phéniciens ,  ou  même  à  des 
ibères,  qui,  à  des  époques  antérieures,  auraient  possédé  cette 
côte ,  et  il  en  résulterait  que ,  maîtres  Allliberis ,  soit  qae 
rétymologie  de  son  nom  dérive  des  langues  de  l'orient,  soit  que 
cette  ville  ait  été  bâtie  aux  temps  antiques  par  des  colons  venus 
de  l'Hispanie,  il  parait  certain  qu'elle  était  possédée  alors, 
c'est-à-dire  vers  l'an  536  avant  Jésus-Christ,  par  les  Celtes, 
et  que  ceux-ci  étaient ,  apparemment  les  Teklosages,  qui , 
selon  Ptolémée  *  s'étendaient  jusques  aux  Promontoires. 

Mais  sur  quel  point  de  ceux-ci  s'élevait  le  temple  si  fa- 
meux de  Vénns  Pyrénéenne,  que  les  navigateurs  saluaient 
de  loin,  alors  que  des  vents  favorables  poussaient  leurs  vais- 
seaux de  charge  et  leurs  trirèmes  légères  vers  ces  fertiles 
rivages?  Ne  serait-ce  pas  une  découverte  pleine  d'intérêt  que 
celle  des  ruines  de  l'^^poôiaiov  (spov  de  Ptolémée  '  ou  du  Vetieris 
Templum  de  quelques  autres  écrivains?  Mais  ce  sanctuaire 
révéré ,  et  cette  ville  de  Pyrène  qui ,  peut-être ,  imposa 
son  nom  à  l'immense  chaîne  de  rochers  élevée  comme  une 
barrière  entre  la  Gaule  et  la  Péninsule ,  où  en  retrouver  les 
traces?  Nous  l'avons  tenté  plusieurs  fois,  mais  sans  succès, 
et  nous  nous  sommes  écrié  en  parcourant  cette  côte  que  les 
navigateurs  d'un  peuple  qui  n'est  plus  ont  abordée  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  siècles ,  et  en  nous  servant  de  la  magnifique 
expression  de  Lucain:  Ici,  les  ruines  même  ont  péri!  Etiam 
periere  ruinœ...  En  vain  le  voyageur  cherche,  au  milieu 
des  ronces,  quelques  restes  des  colonnes  du  temple  de  la 
déesse ,  ou  les  stèles  inscrites  qui  offraient  les  vœux  et  les 
expressions  de  la  reconnaissance  des  navigateurs  deMassalie. 
Il  ne  voit  pas  même  des  pierres  présentant  encore  des  indices 
de  leur  ancienne  destination.  Il  relit  alors  les  lignes  éparses 
qui  mentionnent  ce  temple  et  celte  ville,  et  il  s'étonne 
que  les  poètes  n'en  aient  point  salué  les  débris.  Par  eux , 


<  Lib.  II. 

ï  ibiit. 


-  t7*J  ^ 

âo  défaut  des  historiens,  noas  pourrions  loiinaître  ces  vieux 
monurnenls,  car,  ainsi  que  le  disail  le  chantre  de  la  Phar* 
sale,  «  le  divin  génie  des  poêles,  a  la  puissance  de  soustraire 
au\  a>ups  du  destin,  les  peuph^s  mêmes  qu'il  condamne  à 
disparaître  de  la  scène  du  monde,  el  ceux-c4  reçoivent  de  lui 
le  bienfait  de  rimmortalité  : 

•  0  saeer  H  magnus  vatum  labor ,  ùmnia  Fato 
"  Eripis,  et  poptdis  donas  mùrlalibus  œvum,  ** 

Mais ,  nous  ne  l'ignorions  point ,  alors  que  nous  cher- 
chions sur  cette  pkige  et  la  ville  de  Pyrêne  et  VAphrodkion, 
ou  le  temple  de  Vënia  Pyrénéenne  ;  des  lîsres  indiquaient 
déjà  ces  deux  objets ,  si  dignes  de  fixer  l'attcnlion  des  géo- 
graphes et  des  historiens,  Noos-n)ême  nous  avions  dit  autre- 
fois \  qu'il  est  probable  que  le  temple  était  peu  éloigné  du 
PùrUu  Veneris,  ou  de  Port-Vendres,  et  nous  avions  lu  dans 
Mêla*  :  fnter  Pyrenœi Promonlorla,  ou  inPyrenœi  Pro- 
mmitorio,  Par  (us  Veneris,  in  shm  satso.  Suivant  Dan- 
ville  ^,  il  faudrait  rejeter  l'opinion  de  Marea  *  qui  rapporte 
ce  Sinwt  salm  à  des  sources  plus  éloignées  et  plus  salées 
que  la  mer  même  :  Salsioribuii  eilmn  quam  marinœ  sunf, 
Vofiûus  a  peut-être  rencontré  juste  en  corrigeant  le  texte,  et 
€Q  Usant  insignis  Fa  no,  au  lieu  de  in  sinu  Salso.  Dan  ville 
cpoil*  «  que  le  Fanum  Veueris,  dont  Strabon,  Pline  et  Pto- 


PS 


font  mention,  pourrait  avoir  donné  le  nom  à  ce  port» 
je  remarque ,  ajoute  le  savant  géographe ,  que  Pline  dè- 
précisément  de  la  position  de  ce  lemple  à  Port-Yen- 
Mllparles  circonstances  que  renferme  un  passage  qui  suit 
imnèdiatement  la  position  dEmporie  :  Ftumen  Tiehis;  ab 
m  PyrenœaVenm^  in  laleres  Pro7mnforiinlfnv^\LM. 


*  ^Misiique  Génènûe  de$  déiiartementi  l^yrénéenitf  U ,  94. 

k«  luk  n,  c.  5. 

]  >  Sotiee  de  (a  Gauh,  Î06,  6Î3. 
^  .Vjtffa  lUtpanica ,  Fiti.  I ,  e.  9. 
>  SMicê  de  la  Gaule,  531,  r,3î. 
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Il  part  dûoc  de  l'embooehare  de  la  riTîere  près  de  laquelle 
s«jDt  les  restiges  dEmporkt,  soos  le  nom  d'Ampnrias  ;  le 
PromcMitûîre  dùat  il  parte .  entre  celte  rîTièfe  et  Pyrenœa 
Venus,  est  le  Capmt  Cmeeum ,  cap  de  Creux ,  comme  od 
rappelle  aajoordliai;  pt^sîtîoo  dont  la  grande  saillie  dans  la 
mer  et  la  haatenr,  se  tronrent  eqHîmées  dans  la  Table 
Théûdûâenne  soos  le  nom  qui  loi  convient  fort  de  Protnon- 
torium  Pyreneeum  ;  c  est  snr  la  pointe  de  ce  Promon- 
toire qoe  plusieurs  savants,  et  entre  autres  Mariana  \ 
placent  W^hrodisinm,  oo  temple  consacré  à  Venus.  Mais 
ils  n'ont  pas  pris  garde  que  Pline  indique  précisément  le 
revers  du  Promontoire,  laiwf  ProiHontarii  alienim.  Ils 
n'ont  pas  assez  connu  ou  exam'mé  le  tout  pour  voir  que  les 
quarante  milles  manques  exigent  un  plus  grand  éloignement 
à  regard  du  lieu  d'où  cette  distance  est  comptée;  car  cet 
éloignement  n'est  que  de  quatre  à  cinq  lieues,  ou  d'environ 
dix-huit  milles .  à  raison  de  quatre  milles  par  lieue,  comme 
me  l'indique  une  carte  manuscrite  et  topographique  du 
Roussillon ,  et  qui  s'étend  dans  les  environs  de  Roses  jus- 
qu'à Ampurias  précisément .  el  vu  que  cette  carte  me  fait 
compter  plus  de  vingt  milles  depuis  la  pointe  du  cap  de  Creux 
jusqu'au  Purt-Vendres.  Je  retn:»uve  ainsi  les  quarante  milles 
à  la  distance  desquels  Pline  indique  la  Venus  Pyrenœa  ou 
le  Fanum  Veneris  Pyrenœa  ;  il  est  tri^s  naturel  que  le  port 
dislinîTué  par  le  nom  de  Vénus  se  trouve  voisin  du  temple 
consacré  particulièrement  au  culte  de  celle  déesse.  La  posi- 
tion de  ce  temple  en  cet  emplacement,  et  non  sur  la  pointe 
du  Promontoire  Pyrénéen,  était  moins  convenable  à  faire  la 
si'îparation  de  la  Gaule  d'avec  l'Ibérie  (fue  les  trophées  de 
Pompée,  in  Summo  Pyrenœo,  et  placés  au  passage  de  la 
roule  par  laiiuelle  on  sortait  d'un  pays  pour  entrer  dans 
l'autre.  Straboii  eu  marque  positivement  la  distinction,  et 
on  sait ,  d'ailh'urs ,  que  la  Gaule  s'étendait  [)lus  loin  que  le 

•   llislor.  Ilisj,ati.,  lil».  I ,  r.  i. 
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Porlié^  \  eneris iusqnes  et  ojmpris  Cervan'u,  ^  Mêla  dit,  en 
efîel ,  que  les  limites  de  la  Gaule  étaient  à  Ccrvai  ia  :  inter 
Pyrcnœi  Promontorh ,  Por/tis  Veneris,  insignis  Fano  ' 
et  Çervaria  locus,  finis  tkilfiw.  On  retrouve  encore  sur 
celle  côte  le  cap  de  Cervera,  et  au-delà  un  autre  cap  nu  m  nié 
Cap  de  las  Puïrlas.  Ce  dernier  nom  poorrait  bien  dési- 
gner, comme  le  remarque  notre  célèbre  géographe,  le  point 
précis  des  limiles  et  le  passage  en  Espagne.  Il  est  vrai  qu'il 
est  enclavé  dans  la  Catalogne  ;  mais  ce  n'est  point  le  seul 
Ueasur  celte  frontière  dont,  la  possession  ail  jadis  été  usur- 
pée par  nos  voisins •  » 

Ainsi,  ce  serait  a  PortA'endrPs  qu'il  faudrait  fixer  la  place 
de  r4/>/<roe/wi/m.  Peu conliant  dans  les  indications  données 
par  Pline ,  nous  l'avons  néanmoins  cbercliôe  dans  des  lieux 
peu  éloignés.  Ce  temple,  qui  n'avait  peut-cire  point  une 
grande  étendue,  aurait  pu  avoir  été  construit  sur  le  point  où 
l'oTi  a  èlevè  depuis  le  Fanai,  C'est  au  pied  de  celui-ci  que 
i  jKms  avons  tronvé  des  moiuiaios  de  Massalic ,  et  une  au- 
f  Ire  que  Barlhéiemy  atUibuait  ;i  Aradus,  vinAïuN,  sur  les 
I  ^côlesdelaPliénicie>  monnaie  qui  avait  un  acrosloliumimnv 
^^jfuibole.  Mais  nous  espérions  bien  plus  retrouver  les  restes 
^^TO  les  vestiges  de  ce  temple,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 
cap  fîear  d'où  on  aurait  pu  le  voir  an  loin ,  en  arrivant  au 
Poi7«.*îVe?i/»riX  et  en  suivant  même  un  assez  grand  nombre 
(le  rumbs  différents.  On  a  dit  qu'il  fallait  aussi  chercher 
XÀphrodisitim  sur  le  sol  où  1  on  a  bâti  le  fort  Saint-Elme, 
mais  ce-tle  opinion  pourrait  être  fortcmenl  controversée. 

kit(^  prétendues  origines  ibériennrvs  semblent  nous  aban- 
donner, mais  nous  les  retrouverons  bientôt. 

On  ne  saurait  rattacher  l  existence  du  Temple  de  Vénus 
Pyréfwenne  au\  peuples  espagnols.  Cet  a^po'^-T.ov  était  grec  ; 
la  ville  dePyrène,  souvent  visitée  parles  Phocéens  de  Mas- 
salie,  élail  grectiuc  aussi;  les  plus  anciennes  monnaies  des 


•  El»  lisant  fc  pswge  romme  Yossîus, 
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KemoMtesel  celle  des  Betterites,  sont  chai^géed  de  légendes 
grecques  ;  et  après  un  si  long  temps  écoulé  on  retrouve  encore, 
dans  la  langue  des  peuples  voisins,  des  restes  partout  recon- 
naissables  de  la  langue  grecque.  Cet  hellénisme  linguistique 
a  été  depuis  longtemps  observé  '.  Il  s'étend  de  Massalie  jus- 
qu'au pied  des  Pyrénées ,  et  des  bords  de  la  Méditerranée 
jusqu'aux  plages  de  l'océan  Aquitanique.  Nous  n'avons 
voulu  reconnaître  dans  ce  fait ,  si  remarquable ,  que  lln- 
fluence  des  colonies  fondées  par  Massalie  sur  les  côtes  du 
golfe  Galatique  méridional  ;  et ,  pour  l'intérieur  des  terres , 
celle  non  moins  puissante,  non  moins  active,  de  simples  comp- 
toirs établis  chez  les  Volkes  et  les  Aquitains,  le  long  des  Py- 
rénées. C'était  joindre  en  quelque  sorte  les  deux  mers  par 
une  chaîne  de  postes  inofleQsifs  unissant  tous  les  peuples, 
dans  un  intérêt  commun,  par  des  transactions  utiles  à  tous, 
et  dont  la  télé  demeurerait  à  Massalie,  république  puis- 
sante par  son  courage  et  reine  par  le  commerce  et  par  les 
arts.  La  Gaule  méridionale,  fut  peuplée  par  des  hordes  indo- 
germaniques ,  qui  oublièrent  bientôt  leurs  premiers  temps. 
On  a  nié,  dans  des  vues  que  chacun  a  pu  apprécier,  la  pro- 
babilité d'une  unité  primitive  de  race,  mais  l'idiome  sanscrit, 
longtemps  inconnu  aux  savants,  est  venu  démontrer,  en  quel- 
que sorte,  l'unité  primitive  du  langage  :  «  11  se  trouva,  tout- 
à-coup,  dit  un  écrivain,  que  le  celtique,  le  grec,  le  latin,  etc., 
étaient  des  dialectes  d'un  seul  et  même  idiome  (celui  du 
genre  humain?),  mais  altéré  de  mille  façons  diverses,  sui- 
vant les  temps,  les  lieux  et  les  nécessités  sociales.  » 
Ainsi,  le  celtique  eut  un  grand  nombre  de  mois  com- 
muns aux  mots  du  dialecte  hellénique ,  et  quand  los  Pho- 
céens vinrent  fonder  Massalie ,  les  Gaulois ,  leurs  voisins, 

*  Voyez  les  Histoires  de  Languedoc  ei  de  Provence,  et  avant  tous ,  Diipleix, 
historiographe  de  France ,  et  une  foule  d'auteurs  ,  tels  que  Tabbé  Audibert , 
Dissertation  sur  les  Origines  de  Toulouse;  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences 
de  Montpellier;  les  Publications  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier. 
Du  Mège,  Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens,  II.  Le  même, 
Histoire  Générale  de  Languedoc.  Additions  et  Soles  de  l'édition  de  «847. 


imisèrenl  dans  leurs  entreliens  avec  ces  derniers  des  expres- 
sions qu'Us  avaient  oubliées,  ou  qu'ils  n avaient  jamais 
connues;  plus  tard,  la  langue  celtique,  fut  remplacée  chez 
les  fidèles  d'Arles ,  par  le  grec  litlérau  e ,  et  partout  par  le 
latin,  mais  plus  chargé  peut-élreqa  en  Italie  même  de  formes 
grammaticales  et  de  locutions  grecques.  Aujourd  hui ,  et 
malgré  Thabitude  forcée  de  la  langue  ûflicielle,  le  vocabulaire 
rmnan,  proscrit  en  quelque  sorte,  niais  en  usage  encore 
dans  la  Provence,  dans  le  Languedoc  et  dans  l'Aquitaine , 
est  semé  de  mots  grecs  introduits  depuis  plus  de  vingt 
siècles  dans  ces  provinces,  oii  l  on  ne  trouve,  quoiqu'on  en 
ail  dit,  aucune  trace  dune  langue  ibérienne,  apportée  d'au- 
delà  des  monts  ,  si  ce  n'est  depuis  l'invasion  Vascone,  en 
586,  et  qui  ne  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  que  dans 
une  t6ne  étroite ,  entre  l'Adour  et  les  Pyrénées. 

TeJiler  d'écrire  une  histoire  ancienne  ,  alors  qu'on  ne 
poesëdc  qu'un  très  petit  nombre  de  documents,  ou  que  l'on 
n'a  le  plus  souvent  pour  résoudre  une  question  géographi- 
que qu'un  seul  témoignage ,  est  peut-être  téméiaire.  Des 
hommes  d'un  grand  savoir  ont  reculé  devant  de  telles  diflî- 
cullés.  Ainsi ,  André  de  Valois  et  Banville ,  n'ont  point 
nommé  dans  leurs  yolkesde  la  Gaule,  trois  positions  indi- 
quées par  Avienus  *.  Cet  auteur  parle  des  Ligures^  ou 
Lygie^y  et  des  Ibères,  qui,  de  l'embouchure  du  Hhône,  se 
seraient  étendus  jusqu'au  promontoire  de  Seltc.  Là ,  il 
VrouTe  Irois  lieux  différents,  I*ohjyium  ,  Manm  Vicus, 


^  Ora  MtiriUmaf  vers  605  H  seqq^ 

..,.,  Setti  jugum 
Badice  fusa  m  usque  Taphron  périt  net  t 
Taphron  paludem  namquf  g^^ntici  vocant 
Rhoéani  propinquam  flumini,  Hujus  alveo 
ibera  teUus  aique  Lygiei  asperi 
tfUersecanluT,  Hic  sat  angusti  lari,^ 
Tenui9qiiêcmsu  ch'itux  Mtfgtum  est, 
Tum  éUan$a  vicm^  nppidumquc  Saustah , 
Et  ur6s.... 


d 
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O/^ridum  Nmtsialo.Cewm  de  Pùlifgium pttittnil  plalAt 
dèriTCT  dn  grec  que  da  langage  d'ancun  antre  peuple;  0  en 
estde  mëmede  yaustalo  :  <  Fent-étie,  dit  M.  Walckenaer  S 
Polygnam,  estnl  le  MaritiwM  Colania ,  de  Ptolémèe ,  qpB 
les  mesures  de  cet  antenr  placent  a  rembonclinre  du  vieux 
Rhdne;  le  nom  de  MamlUarguez,  jttès  de  Lnnd  a  quel- 
ques rapports  arec  celui  de  Jfonw,  et  Naustalo  Mait  peut- 
être  le  port  de  Mauguis  (sic);  mais  tout  cela  est  très 
hypothétique.  ». 

En  effet,  comment  serait-ii  arrivé  que  Palygium  fftt 
devenu  le  BÊaritima  Coloniaf  Que  Ton  nous  permette  de 
montrer  que  le  nom  de  Massilliargues  a  un  rapport  telle- 
ment ètoigné  avec  celui  de  JfaiiM,  qu'il  faudrait  une  antre 
autorité  pour  adopter  la  conjecture  de  Walckenaer;  ce  nom 
de  Massilliargues  rappellerait  plutôt  le  nom  de  Massilliu 
que  Ton  trouve  partout  dans  le  vaste  territoire  qu'embrassent 
nos  recherches  *.  Une  foule  de  fermes,  de  viU^es,  de  hameaux 
portent  ce  nom  tel  qu'il  est  écrit  aujourd'hui,  et  ce  n'est 
pas  le  hasard  qui  a  produit  cette  homonymie.  Il  faut  y  voir 
une  marque  de  l'importance,  aux  temps  antiques,  de  l'illus- 
tre colonie  Phocéenne,  dont  le  commerce  s'étendait  dans 
toute  la  Narbonnaise  et  aussi  dans  TAquitaine.  Plac^ 
Naustalo  au  port  de  Mauguis ,  c'est  ne  le  placer  nulle 
part  ;  mais  il  y  a  dans  le  voisinage  le  lieu  de  Mauguio^  situé 
sur  les  étangs  des  Volkes  {Stagna  Volkarum),  et  c'est  peut- 
être  ce  bourg,  ou  cette  petite  ville,  que  l'on  a  voulu  désigner. 
M.  Walckenaer  avoue,  d'ailleurs,  que  tout  cela  est  très  hy- 
pothétique^ et  c'est  ce  qui  a,  sans  doute,  engagé  Adrien  de 


'  Géographie  Ancienne  des  Gaules,  I,  M 8. 

S  Ma$$ilUargue$  ne  signifie  ici  (jue  le  champ,  oo  la  terre  de  Marseille,  a  La 
terminaison  argues,  dit,  avec  raison,  M.  E.  Thomas,  n'est  que  Fanagramme  da 
latin  Ager,  champ:  Veri  ager,  Quintiliani  ager.  »  Cette  terminaison  se  retroore 
très  souvent  dans  le  Bas-Languedoc,  où  existent  les  lieux  de  Baillar^ues,  Bu- 
ûgnargues,  (j^Xargues,  Qvaarguês,  Sussar^ti«f,  Vendor^iMi,  Marsilkir^ii^#, 
S^vargues,  Candillar^tiw,  L^nsargues^  Boussar^u^t,  OXargues  etc. 
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Valais  et  Danville  à  ne  point  mentionner  ces  lieuv  dont  ils 
oc  pouvaient  flxer  la  position.  Aslmc  a  mootré  plus  de  rèso- 
laljun  ',  et  Menard  Ta  imité  ^  en  pla</;int  Polyghtm  à  Bon- 
îtignex,  sur  l  étang  de  ïlian.  Rien  ne  les  autorisait  à  le  faire; 
aussi  iM,  Walckeoaer  a-t-il  dit  à  ce  sujet:  «  Cest  utie  pure 
cQHJeeture.  » 

Nous  ignorons  à  quel  peuple  anli<iue  on  aurait  pu  allri- 
buer  la  fondation  d'uFi  autre  lieu  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, et  dont  l'enceinte  rappelle  le  système  deconstrueliondcs 
remparts  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce  :  mais  dire  quels 
furent  les  fondaleurs  de  cette  ville  nous  parait  impossible* 

A  quelques  milles  de  Monlpcliiur  existent  des  ruhies 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Sabskuiimi;  Tltinèraire 
d'Antonin  désigne  ce  lieu  sous  le  nom  de  Sexfaniio,  et, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Saint-Paul  ''  :  «  Des  mesures, 
prises  avec  un  soin  u)iiiutieu\ ,  prouvent  que  ce  nom  se 
rapporte  à  la  position  de  ces  ruines ,  siluèes  sur  l'ancienne 
Voie  Domîlia^  entre  Beziers  et  iNimes.  La  Table  ïhéodo- 
sicnne  a  corrompu  cette  dénomination  en  rappelant  Serra- 
fiofie,  Lllioéraire  de  B^irdeaux  à  Jérusalem  rappelle  Sas- 
tnntifme^ùl  l'anonyme  de  Raveinie  la  nomme  S^diandone, 
Cesl  évidemment  le  lien  du  Suhsîanlion  aclucl  qui ,  au 
inoyen-â|fe,  portail  le  titre  de  conité.  En  examinant  les  mi- 
iMïS  de  Siibslanlfon ,  oo  acquiert  la  conviction  intime  que  sa 
fondation  reoionle  à  une  époque  antérieure  à  la  présence  des 
Romains  dans  les  Gaules,  Ce  ijui  reste  de  so!i  enceinte  nous 
a  rappelé  les  enceinles  d'un  grand  nombre  de  villes  de  la  Grèce. 
Gimme  dans  ces  localités  si  célèbres  >  les  mui's  formés  de 
blocs  IrrégulierSj  que  ne  lie  aucun  ciment,  retracent  en  effet, 
11'  tue  primitive,  ce  sont  en  quelque  sorte  des  murs 

cv,,,  ,,,  ^liS-  Mais  le  vrai  nom  de  ce  lieu,  imposé,  nous  le 
croyons,  par  les  Grecs,  a  disparu  pour  toujours  ;  et,  comme 

•  fHUoire  Saturelte  de  Lanfitiêdoc^  80. 
t   irad,  tien  inBcriptim^,  XXVU,,  Uîst,,  p.  43, 
f  3  Publîcatiun  de  la  Société  Archévhijique  de  .Voiif/W/irr, 
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l'a  remarqué  M.  de  Saint-Paul,  celui  qui  a  succédé  à  la 
première  dénomination  a  été  pris  du  calcul  des  distances 
itinéraires.  Si  l'on  remarque  quelques  traces  de  travail  dans 
les  blocs  qui  forment  l'enceinte,  on  peut  affirmer  qu'ils  n'ont 
jamais  reçu  ni  angles  réguliers  ni  arêtes  uniformes.  «  Elles 
sont  superposées  les  unes  aux  autres  dans  le  sens  le  plus 
favorable  à  leur  enchâssement  ».  Elles  ne  forment  point 
des  assises  horizontales.  Le  revêtement  intérieur  est  enseveli 
sous  des  ruines.  Nous  ne  savons  comment^  à  la  vue  des 
débris  de  cette  enceinte,  bien  assurément  antérieure  à  la 
domination  romaine,  on  n'a  point  cherché  à  quel  peuple  on 
pourrait  en  attribuer  l'origine.  Les  étymologies  ibériques, 
dont  l'élasticité  est  bien  connue,  n'auraient-elles  pas  pu 
venir  en  aide  en  cette  occasion?  Pour  nous,  qui  ne  savons 
nous  déterminer  que  par  l'examen  des  textes  et  la  compa- 
raison des  monuments,  n'ayant  ici  d'autres  données  que  la 
vue  de  l'enceinte  de  ce  lieu,  nous  aurions  cru  pouvoir  l'at- 
tribuer à  des  grecs  établis,  comme  on  le  sait  déjà,  sur  diffé- 
rents points  du  littoral  de  la  Gaule  Narbonnaise.  Cette 
position  n'était  pas  à  coup -sûr  sans  importance.  On  a  cru 
assez  mal  à  propos  peut  être  que  les  ruines  que  l'on  y  re- 
marque encore  étaient  romaines  ',  mais  si  ces  ruines  datent 
des  temps  romains,  ce  ne  peut  être  que  du  commencement 
de  l'occupation  de  cette  partie  de  la  Gaule,  et  à  l'époque  où, 
en  beaucoup  de  choses,  les  Romains  n'étaient  encore  que 
des  copistes  des  Grecs.  Le  nom  antique  aurait  alors  été 
insensiblement  oublie,  ayant  en  quelque  sorte  pris  celui  de 
Sextant io,  qui  dérive,  ainsique  l'aremarqué  M.  Walckenaer', 
des  mesures  itinéraires.  Le  nom  de  Scxtantiocsl  mentionné 
dans  la  fameuse  inscription  trouvée  à  Anduzc.  Plusieurs 
monuments  romains  ont  d'ailleurs  été  découverts  à  Sufr^ton- 
tion,  et  l'on  remarque  dans  le  nombre  une  inscription  qui 

•  Géographie  Ancienne  des  OauleSy  II,  183. 
«  Ibid. 
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n'est  poîot  sans  importance ,  et  qui  montre  qu'un  certain 
Ctitius  Plœtarius  Macrinm  y  jouissait  d'une  haute  consi- 
dération. Voici  cette  inscription  qui  est  conservée  dans  la 
sacristie  de  l'église  de  Castelnau  : 

CN .  PUETORIVS  MCRiNVS 

COLORIS  ET  INCOLIS 

El .  El .  PFQVNIâ  DVIE  .  ET    IN 

STITVIS  El  .  CONUTI  EST. 

Une  légende,  relative  à  Substantion  et  qui  doit  remonter 
i  une  époque  très  reculée ,  a  ,  dans  le  midi  de  la  France , 
une  renommée  populaire.  En  face  des  ruines  de  cette  ville , 
sans  nom  historique ,  puisque  celui  qui  la  désigne  provient 
d'un  calcul  itinéraire ,  habite  dans  un  rocher ,  dont  la  base 
est  arrosée  par  les  flots  du  Lez ,  un  être  surnaturel  qui 
garde  d'immenses  trésors  dans  l'antre  profond  qui  lui  sert 
de  palais.  On  essaierait  en  vain  de  découvrir  la  porte  de 
cette  demeure.  Seulement,  une  fois  chaque  année,  au  milieu 
de  la  nuit  qui  précède  le  solstice  d'été,  les  eaux  du  Lez  arrê- 
tent leur  cours,  le  rocher  s'enlr'ouvre,  et  alors  ceux  qui,  mé- 
prisant le  danger,  osent  s'introduire  dans  le  palais  souterrain, 
y  voient  briller  des  monceaux  d'or  et  de  pierres  précieuses  ; 
ils  peuvent  même  en  recueillir  ;  mais  le  temps  qui  leur  est 
accordé  est  bientôt  écoulé,  et  s'ils  ne  sont  pas  sortis  de  l'antre 
mystérieux  avant  l'instant  flxé  par  le  destin,  l'asile  du  génie 
du  rocher  se  referme,  et  ne  doit  se  rouvrir  qu'au  bout 
d'une  année  *.  Ainsi,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  on 

*  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sojel  l'abbé  Favre,  prieur-curé  de  Celleneuve, 
diBt  V AvertisMement  placé  en  tête  de  Topuscule,  intitulé  Lou  Trésor  de  Suhs- 
tMôomm  :  «  Le  TÎllage  de  Castelnau  est  voisin  de  l'endroit  où  était  b&tie  l'an- 
denoe  TÎIIe  de  Substantion....  Certains  laboureurs,  en  creusant  la  terre,  y  ont 
tronré  de  temps  à  autre  des  médailles  et  de  la  monnaie  romaine.  Là-dessus  le 
peuple  et  surtout  les  villageois ,  toujours  fertiles  en  idées  extravagantes ,  ont 
eoDço  les  préjugés  les  plus  bizarres  et  les  plus  ridicules.  Celui  qui  est  le  plus 
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redit  des  légendes  presque  semblables^  et  qui,  toutes,  pa- 
raissent avoir  une  origine  celtique.  Sur  notre  frontière  des 
Alpes,  aux  déserts  des  Portes,  des  rochers  sont  aussi  les  de- 
meures de  génies  redoutés.  Des  fables,  presque  semblables, 
se  retrouvent  de  même  dans  les  Pyrénées  * ,  et  nous  les  recueil- 
lerons dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage. 

Incomplète  sous  beaucoup  de  rapports ,  la  Géographie  Âîi- 
cienne  de  la  Gaule,  ne  mentionne  point  deux  positions  regar- 
dées comme  antiques  par  tous  les  écrivains  qui  ont  précédé 
M.  Walckenaer.  La  première  est  Mesita  que  Ion  a  cru  retrou- 
ver naturellement  à  Îf6^z(?,  située  dans  une  sorte  de  presqu'île 
sur  le  bord  de  Tétang  de  Thau,  et  l'autre,  Vile  de  Mague- 
lonne  où,  suivant  un  écrivain  moderne,  il  faudrait  recon- 
naître l'antique  Mesua.  Voulant  rendre  aussi  complètes  que 
possible  nos  recherches,  nous  avons  dû  nous  occuper  de  ces 
deux  positions  que  nous  avons  visitées. 

De  l'embouchure  actuelle  de  l'Hérault,  en  s'avançant  vers  la 
rive  droite  du  Rhône,  on  aperçoit  de  vastes  lagunes,  suite  de 
quelques  autres  que  nous  examinerons  bientôt  et  qu'une  plage 
étroite  sépare  de  la  mer.  La  côte  est  basse;  de  hauts  promontoi- 
res n'en  indiquent  pas  rcxistence  :  d'abord,  seulement,  une 
masse,  régulière  dans  ses  formes,  en  altère  la  longue  et  triste 
horizontalité.  On  la  remarque  de  tous  les  lieux  voisins  de  la 
seconde  ville  du  Languedoc,  mais  surtout  de  cette  admirable 
esplanade  *  qu'embellissailjadis  l'image  du  Grand  Roi.  Cette 
masse,  c'est  l'ancienne  cathédrale  de  Maguclonne,  et  c'est  à 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  l'ile  et  de  la  cité  de  ce  nom.  La 
mer,  les  sables  et  l'étang  ont  enseveli  ce  lieu  célèbre.  Ses 
ports  sont  comblés,  ses  habitations  délruiles.  Seule,  au  mi- 
répandu  et  auquel  on  est  forlcmenl  attaché,  est  que  la  veille  de  Saint-Jean,  à 
l'heure  de  minuit,  un  énorme  rocher  qui  Iwrde  la  ville  du  côté  de  la  rivière, 
s'ouvre  et  qu'il  est  permis  à  tous  ceux  qui  ont  le  courage  d'y  pénétrer,  d'aller 
puiser  à  discrétion  dans  un  trésor  que  ce  rocher  renferme....  » 

*  Et  entr*aulres  à  Bramevaque  dans  la  vallée  de  Ba rousse. 

*  Le  Peyrou. 
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lieu  des  débris,  battae  par  les  flots  et  les  vents,  la  vieille 
basilique  subsiste  encore  et  garde  dans  son  enceinte  les 
tombeaux  des  prélats  qui  l'ont  illustrée,  et  les  pieux  et  poé- 
tiques souvenirs  du  moyen-âge. 

La  cité  de  Maguelonne  (  Civitas  Magalonensium  )  était 
connue  sous  ce  nom  dès  le  cinquième  siècle  de  notre  ère;  on 
la  comptait  déjà  parmi  les  villes  épiscopales,  et  l'on  en  trouve 
la  preuve  dans  une  lettre  écrite,  en  451,  par  les  évêques  de 
la  Province  au  pape  saint  Léon;  cette  lettre  est  souscrite  par 
iEthèrius,  episeopus  Magalonensis. 

Selon  quelques  écrivains  modernes,  il  faudrait  accorder 
une  haute  antiquité  à  Maguelonne;  située  dans  les  lagunes 
des  Volkes,  Stagna  Volcarum,  on  a  cru,  sans  doute,  avec 
quelque  raison,  que  cette  fie  était  une  dépendance  desAré- 
eomiques.  Le  mot  mag  est  celtique  et  désigne,  dans  cette 
langue,  un  bourg,  une  ville  '. 

M.  Thomas,  mécontent  des  auteurs  qui  placent  à  Mèze 
Tantique  Mema  de  Pomponius  Mêla,  croit,  d'après  des  cir- 
constances prises  de  la  forme  même  des  localités ,  pouvoir 
placer  Mestia  à  Maguelonne.  Il  combat  les  étymologistes  qui 
voient  dans  la  syllabe  mag,  si  commune  dans  les  noms  de 
lieux  en  celtique,  l'origine  gauloise  de  cette  ville.  «  Comme, 
dit-il,  les  anciens,  ainsi  que  nous,  ne  connaissaient,  au-delà 
des  fies  Stœchades  et  de  l'embouchure  du  Rhône,  sur  une 
vaste  étendue  de  côtes,  formant  le  golfe  de  Lyon,  Mare 
Leonis,  que  deux  îles  importantes,  lilascon,  aujourd'hui 
Brei^oH  et  Maguelonne,  et  celle-ci  étant  la  plus  remarquable, 
ils  lui  donnèrent  une  désignation  descriptive  ou  pittoresque  » . 
Il  ajoute  que  «  Maguelonne  est  l'île  Major,  par  rapport  à 
BreseoH  son  unique  voisine.  En  effet,  la  dénomination  de 
Mema,  donnée  par  Pomponius  à  Maguelonne ,  n'est  que  le 
paradigme  accentué  de  l'accusatif  uL£n:o>v,  major,  ou  îitfn:ov«, 
(contr.  lAîîXoa) ,  majorent ,  plus  grande.  Insensiblement ,  dit 

m 
•  Cambry  et  Johannoau,  Monuments  Celtiques,  \).  4:>4,  361. 
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l'auteur  y  le  terme  de  comparaison,  mema  [^juKoa)  qui ,  dans 
Torigiae,  avait  para  nécessaire  pour  distingua  cette  tle  de 
sa  voisine,  Brescou,  fit  place  au  positif,  c'est-irdire  à  U 
seule  qualiflcation  de  grandCy  qui  suffisait  à  la  déâgnalkm 
de  Maguelonne.  Ainsi,  au  lieu  du  comparatif  ^^,  dont  un 
des  cas  obliques  avait  servi  à  former  l'ancien  nom  latin  de 
l'fle,  magna,  on  se  contenta  d'employer  le  même  adjectif  an 
positif  tuTsXi},  d'où  dérive  naturellement  mégalo.  »  A  Y^jpffm 
de  son  opinion,  M.  Thomas  cite  l'anonyme  de  Ravenno,  qui 
ne  désigne  pas  autrement  l'tle  de  Maguelonne  que  sons  le 
nom  de  Magalana. 

Le  système  de  M.  Thomas  est,  sans  doute,  ingénieux  et  noos 
l'adopterions  volontiers.  Mais  ces  transformations  de  noms, 
de  grec  en  latin,  trouveront  peut  être  quelques  incrédules. 

L'ile  de  Maguelonne  avait  un  excellent  port;  les  Sarrasins 
en  firent  la  conquête.  C'est  là  qu'abordaient  leurs  flottes 
parties  des  rivages  de  l'Afrique,  ou  de  ceux  de  l'Espagne. 
De  ce  point  fortiflé  ils  portaient  le  ravage  et  l'effroi  dans 
l'Occitanie;  les  populations  décimées  fuyaient  au  loin  pour 
se  soustraire  à  la  mort  ou  à  l'esclavage.  Vainqueur  d'Ab- 
dâlhraman ,  le  terrible  Charios-Martel  poursuivit  de  toutes 
paris  les  hordes  des  sectateurs  de  l'Islam.  11  voulut  détraire 
leurs  repaires  sur  les  côtes  de  notre  province.  En  737,  le 
héros  français  fit  raser  la  ville  de  M^^elonne  et  détraire 
son  port,  qui  était  alors  connu  sous  le  nom  de  Part  des 
Sarro^în^.  Cependant  la  cathédrale  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  destraction.  Plus  tard,  elle  eut  des  chapelains  pour 
desservants  particuliers;  mais  le  siège  avait  été  transporté  à 
Substantion.  Vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  l'évê- 
que  Arnaud  1'' résolut  de  rétablir  Maguelonne.  Ayant  obtenu 
du  pape  Jean  XIX  une  bulle  à  ce  sujet,  il  fit  relever  les  habi- 
tations et  entourer  la  ville  de  murs.  La  mer  avait  rouvert  en 
partie  Tancien  port;  de  peur  qu'il  n'attirât  d'autres  ennemis, 
Arnaud  le  fit  combler  on  entier,  et  la  translation  de  Tévéché 
fut  accomplie  en  rannée  1057. 
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On  ne  peut  rToirc  querègUse  actuelle  date  précisément  de 
celle  ùi>oque,  mais  il  Bst  certain  que  le  portail  si  remarqua- 
ble et  si  bien  conservé  qu'où  y  admire  encore,  est  de  I  an  1 1 78. 
A  celle  époque,  le  style  ogival  cummençail  à  être  adoplé  eu 
Langueiloc  ;  suivaul  uos  reclierclies,  et  suivanl  une  inscrip- 
liun  qui  existe  encore  ^  il  avait  déjà  été  employé  à  Moissac 
au  commencement  du  douzième  siècle» 

Fendant  cinq  cenis  années  encore,  Maguelonue  fut  hono- 
rée du  siège  épiscopaL  Mais  rinsalubrité  du  Heu,  et  peut- 
être  aussi  risolemeiit  de  la  côte,  en  avait  banni  les  hid)itanls. 
Guillaume  Pélissier,  évéqne,  obtint  du  pape  Paul  111,  eu 
1537,  sa  translation  à  Moulpellier;  il  s  était  écoulé  alors 
499  ans  depuis  l'époque  de  rentier  rétablissement  de  Mague- 
loane  par  Arnaud  i'^';  la  bulle  indique  d  ailleurs  que  la 
mille  de  ce  lieu  élait  déjà  bien  avancée  ';  quelques  ecclé- 
slasiiques  seuls  en  funnaient  la  population;  encore  avaient-ils 
Jeans  habitations  ofllcielles  à  Monl|iellier  *,  Celle  dernière 
ViUe  était  dès-lors  parvenue  à  un  haut  point  de  pntspérité, 
el  peut-(Hre  faut-il  compter  celte  cause  au  lu^uibre  de  celles 
qui  y  tirent  transporter  le  siège  épiscopal.  Item  arquons  cepen- 
dant que  le  chapitre  crut  quecivUe  translation  honorait  assez 
peu  son  auteur,  carsiCnillaumede  Pélissier  fat  enseveli  dans 
régltse  de  M;iguelonne,  dépouillée  par  lui  dri  titre  de  cathé- 
drale, on  n'inscrivit  aucune  épitaphe  sur  son  tombi^au  et  c'est 
uns  doute  à  tort  qu'on  lui  attribue  la  pierre  tumutaire  placée 
en  travers  dans  le  pavé  de  I  église  ,  el  qui  est  évidemment 
anlérieure  au  seizième  siècle. 

Les  protestants  sétant  emparés  de  Maguelonue,  environ- 
nèrent l'église  de  fortilîcations  assez  bien  entendues;  elles 
furent  démolies  en  1633,  par  ordre  de  Louis  Xill,  el  il  ne 


•  Bi  inibi  ferè  nuUa  ctvitatis  vestigia  si  ni, 

*  Vimêanulli  habitalores  fini,  jiaucii  exo'ptii prœdwtœ  fccte^tœ  initii9lri» 
H  mUuM  collegiatœ  inibi  rjrtjitrntia,  rt  rpiscopus  et  feré  omars  ipsiu^  efrhaia 
Wûgtdûn^nMit  ùffitiaU%  H  miniatri  domoi  ei  hahitatinnH  nuas  in  f>pp*tfû  Mtm- 
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resta  sur  pied  dans  l'ile  qae  lacaihëdfale,  un  petit  bàtinieot 
nommé  Satnt-Blaise,  et  la  maison  du  fermier  da  chapitre. 

L'église  de  Magaeloune  est  de  cette  époque  de  transitioD» 
marquée  dans  Vart  chrétien ,  par  l'abandon  da  ^in  cinlre 
et  par  le  commencement  de  l'ogive ,  mais  cdle-ci  est  peu 
prononcée  encore.  L'édifice  est  bâti  en  croix,  et  a  quarante- 
huit  mètres  de  longueur  dans  œuvre.  Sa  largeur  est  de  vingt* 
six  dans  la  nef,  et  de  trente-dmx  dans  la  profondeur  des 
deux  chapelles  qui  forment  la  croix.  Le  portail  est  d'ooe 
conservation  parfaite  et  d'un  travail  remarquaUe  *• 

Dans  l'arc  ogive,  ou  tympan,  on  voit  l'image  de  Notre- 
Seigneur.  Des  niches,  pratiquées  dans  le  mur  à  droite  et  à 
gauche,  renferment  les  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  C'est  sous  l'invocation  du  premier  que  l'église  de 
Maguelonne  fut  consacrée. 

Parmi  les  chanoines  qui  ont  jeté  de  l'éclat  sur  le  diapitre 
de  cette  cathédrale,  il  faut  compter  surtout  Bernard  de  Tre- 
viers ,  littérateur  distingué  du  douzième  siècle ,  auquel  on 
attribue  un  ouvrage  écrit  en  langue  provençale  et  qui  eut 
un  grand  succès  :  c'est  Pierre  de  Provence  et  la  Belle  Ma- 
guelonne ,  dont  une  mauvaise  traduction  française  fait  au- 
jourd'hui partie  de  la  bibliotliëque  bleue.  En  le  lisant  avec 
attention,  on  reconnaît  sans  peine  que,  sous  des  formes  ro- 
manesques, l'autcup  a  caché  une  pieuse  allégorie. 

Pierre  de  Trcviers  est  aussi  Tauteur  de  Tinscription  latine 
gravée  sur  le  portail  de  l'église  de  Maguelonne.  Cette  inscrip- 
tion est  ou  vers  léonins,  ou  rimes,  forme  que  le  mauvais  goût 
avait  introduite  depuis  plusieurs  siècles  dans  la  poésie  latine  *. 

*  Les  voussoirs  sont  en  marbre  alternativement  blanc  et  de  couleur. 

*  Voici  celte  curieuse  inscription  : 

Ad  portam  vitœ  sitientei  quique  venite 
lias  intrando  foreSy  vesiros  componite  mores, 
Ilinc  intrans  ora,  tua  semper  crimina  plora , 
Quidquid  peccatur,  lacrymarum  fontt  lavatur, 

Bemardus  de  Treviis  fecit,  hoc  anno  incaf7Uiti(mi$ 
DominHI7H, 
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Ce  fut,  sans  doute,  une  pensée  èminem tuent  pieuse  qui  ins- 
pira aux  chrétiens  le  désir  d'être  ensevelis  dans  les  temples. 
Rè^nérès  en  recevant  le  baptême  dans  ces  cnceiulos  révérées, 
ils  voulaient  y  reposer  après  leur  nioil ,  alin  d'y  renaître  pour 
rélemilé.  De  là  provenaient  ces  tombes  pressées  qui  remplis- 
saient les  églises  et  les  cloîtres,  et  les  monuments  funéraires, 
el  les  inscriptions  nombreuses  qui  apparaissaient  de  toutes 
paris*  Semblables  au  rouleau  d'Ezéchielj  qui  était  éeril  d'un 
bout  à  rmitre ,  les  dalles  du  pavé  présenlaient  partout  les 
funèbres  moniteurs  de  ceux  qui  avaient  vécu,  les  témoigna- 
ges de  la  douleur  et  les  expressions  d'une  religieuse  espè- 
raoce«  Séjour  des  évêques  el  d'un  chapitre  nombreux ,  Ma- 
guelonoe  offrait,  dans  son  cloître,  dans  son  église,  un  grand 
nombre  de  sépulcres.  Une  partie  d'entre  eux  fut  renversée 
alors  que  Louis  IX  fit  réparer  ou  construire  le  port  d'Aigues- 
Mortes.  Les  ouvriers  cherchaient  partout  des  nialériaux,  et, 
malgré  les  défenses  de  l'autorité  ecclésiastique,  ils  détruisi- 
rent à  Maguelonne  plusieurs  monuments  funèbres.  On  ne 
trouve  plus  de  traces  de  l'anden  cloître,  mais  Tintérieur  de 
règlise  contient  encore  quelques  mausolées. 

Celui  que  Ton  remarque  d'abord  est  anliqjie,  ou  du 
moins  remonte  aux  premiers  siècles  du  christianisme  dans 
la  Gaule  méridionale.  Son  couvercle  n'existe  plus,  et  depuis 
toiigtemps  il  est  employé  a  de  vils  usages.  Ce  tombeau  est 
en  marbre  blanc  des  Pyrénées.  Sa  face  principale  et  les 
pelils  côtés  sont  couverts  d'arabesques  qui  ne  sont  pas 
scQlptés  avec  talent,  sans  doute,  mais  dont  l'ensemble  est 
remarquable.  Le  peuple  donnait  à  ce  monument  le  nom  de 
Tambêau  de  la  Belle  Maguelonne  ;  c'était  un  souvenir 
consacré  à  Ihéroine  du  rnman  de  Bernard  de  Treviers. 

Dans  le  pavé  sont  encastrées  quelques  pierres  tombales. 
L'ooc  denlre elles,  placée  en  travers,  dans  la  nef,  roprésenic 
in  évéque.  On  ne  peut  plus  lire  linscription  gravée  autour 
de  ta  pierre.  Le  prélat  e^t  figuré  vêtu  de  ses  ornements 
pontillcaux 

t  fa 
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liale  que  je  donne ,  dit-il ,  au 

'flrmèe  par  celle  du  nom  de  la 

mplacëe  et  qui  a  conservé^  avec 

le  même  nom,  en  le  traduisant 

celtique,  en  latin.  » 

{ue  le  nom  de  MontpeUier  vient 

lui-même  du  nom  latin  Mans 

monlagne  de  la  vierge,  même 

Haguelùnne,  dont  le  nom,  en 

la  ville  de  Magada  ou  de  la 

ette  singulière  origine  que  pour 
e  étymologique  peut  entraîner 
n  qui  la  possèdent,  même  à  un 
un  choix  entre  les  opinions  d'Eloi 
homas,  nous  préférerons,  sans 
par  ce  dernier,  et  qui  nous  parait 
18  applicable  à  la  localité  dont  il 
us  dissimulons  pas  les  difQcul- 
itde  Mema  en  celui  de  Mague- 
elant  le  passage  de  Pomponius 
lésurlesrivesdel'étangde  Thau: 
^paene  undique,  ac,  nisiquod 
adnectitur  inmla.  On  trouve 
portent  un  nom  semblable  ou 
',  en  Espagne,  le  ch&teau  de 
'e  département  de  l'Hérault  *. 
ous  rapprochant  de  l'embou- 
•irault ,  on  aperçoit  une  ban- 
aux Grecs ,  c'est  le  mont  de 
i  *,  K^iw  5(>oç,  et  par  Ptolémée  * 
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Une  chapelle ,  dans  la  branche  gauche  de  la  croix , .  ren- 
ferme quatre  autres  pierres  sépulcrales,  sur  lesqudles  on 
avait  aussi  gravé  les  images  des  évéques  dont  eUes  recoa- 
Trent  les  ossements.  Ici ,  par  une  singularité,  remarquable 
en  Languedoc ,  la  face  de  chacun  de  ces  prélats  avsdt  été 
rapportée  et  faite  eu  une  matière  plus  précieuse  que  le  reste 
du  monument.  On  connaît,  en  effet,  des  pierres  sépulcrales 
où  la  figure  est  aussi  en  marbre  blanc ,  tandis  que  le  reste 
est  en  pierre.  Ces  figures  ont,  sans  aucun  doute,  été  enlevées 
ou  détruites,  et  Ton  ne  voit  plus  que  la  place  occupée  au- 
trefois par  chacune  d'elles. 

Sur  l'un  des  piliers  de  la  chapelle ,  à  la  droite  du  specta- 
teur ,  OQ  lit  une  inscription  très  courte,  qui  indique  l'épo- 
que de  la  mort  et,  apparemment,  le  tombeau  d'Aribert,  évéque 
d'Avignon ,  qui  occupa  ce  siège  depuis  Tan  1096  jusqu'en 
1123.  Dans  cette  chapelle  aussi,  et  à  une  assex  grande 
élévation ,  ont  lit  Tépitaphe  de  Gaucelin  de  Dreux,  qui  fut 
évéque  de  Maguelonne  depuis  le  5  mars  1367  jusqu'au  31 
mars  1373. 

Les  mausolées  en  marbre  des  évéques,  Jean  de  Rouaix , 
mort  en  1487, 

Isnard  de  Barrière,  mort  le  17  avril  1498, 

Antoine  Subjecl,  mort  en  1567, 

Gaillard  de  Ratte,  décède  en  1602, 
sont  épars  dans  la  nef.  Us  offrent  les  images  de  ces  quatre  pré- 
lats; leurs  monuments  étaient,  engénéral,  assez  bien  conser- 
vés il  y  a  peu  d'années  encore.  Mais,  aujourd'hui,  les  figures 
sont  mutilées,  les  inscriptions  en  grande  partie  effacées.  Ces 
tombes  qu'avaient  respecté  les  sectaires,  au  dix-septième  siè- 
cle, ont,  deux  cents  années  plus  tard,  été  l'objet  des  stupides 
fureurs  de  quelques  hommes,  que  nous  pourrions  désigner, 
mais  qui  ne  méritent  pas  même  la  renommée  que  voulut  ac- 
quérir celui  qui  porta  la  flamme  dans  le  temple  d'Ephèse  ; 
peu  de  jours  avant  notre  arrivée  à  Maguelonne,  une  troupe  de 
forcenés  était    venue  insulter  ces   vieux  tombeaux  et   y 
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imprimer  les  maniiies  dune  honteuse  orgie.  Leurs  prèdéc^îs- 
seiirs,  ivres  de  sang  et  de  vin,  n'avaienl  pas,  en  hurlajit  leS' j 
Stiopbes  horaicides  de  YÀrlan  ',  porté  aussi  loin  le  cymsnie 
€t  YoahM  du  respe>ct  des  tombeaux, 

La  toiture  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Magucloune  est 
formée  de  dalles.  Elle  est  faite  à  la  manière  antique,  11 
fallait  la  construire  ainsi ,  car  toute  autre  uaurait  pu  rcsis- 
lar  aux  effroyables  rafales  qui  agitent  souvent  ralmosphère 
Mr  celte  pl;ige  déserte  et  sans  <d)ri.  1 1 

La  chapelle,  à  droite  du  maître  auteK  ix)rtail  dabord  lô'l 
nom  de  Chapelle  du  Saint-Sépulrre,  mais,  lorsqu  ou  y  eut 
élevé  un  mausolée  au  cardinal  de  Canillac,  elle  prit  le  nom 
de  celui*ci.  L'autre,  qui  était  du  cùté  de  1  epître,  fut  consa- 
crée i  ta  Sainte-Vierge.  Le  maître  autel ,  dé|)Ouillé  de  ses 
oniemenls,  subsiste  encore;  il  en  est  de  même  de  ceux  des 
deux  chapelles  qui  viennent  d'être  indiquées.  Dans  une  autre, 
àdraite  en  entrant,  on  trouve  un  quatrième  aatcK  Mais, 
d^is  longtemps,  le  saint  sacrifice  n'est  plu^  offert  dans  ce 
limple  ravi  aux  pompes  de  la  religion.  En  vain  son  aspect 
fèiiéniblc  semble  inviter  à  la  prière  :  il  ne  s'est  pas  encore 
IrDOvé  des  hommes  assez  généreux  pour  rendre  cet  antique 
édifice  à  sa  sainte  destination.  Cependant,  aucun  lieu  ne 
piratl  plus  propre  à  recevoir  des  cénobites.  C'est  le  désert 
dMB  toute  sa  nudité,  et,  conmie  pour  avertir  le  voyageur  du 
peu  de  durée  de  tout  ce  que  les  hommes  croient  fonder  pour 
rèleroité,  des  matériaux  arrachés  à  des  ruiner  romaines , 
irabee  et  chrétiennes ,  apparaissent ,  dispersée  sur  ce  sol 
afWte,oùragriculteur  ne  moissonne  que  de  rares  épis.  Quel- 
ques arbres,  courbés  par  les  vents,  un  petit  nombre  de  touffes 
dasalicor,  tels  sont  à  peu  prés  les  végétaux  qui  croissent  ilans 
rile.  Au  loin,  la  vue  iles  monts  de^  Cevcnnes,  souvent  blan- 
chis par  les  neiges;  du  cùté  opposé,  la  mer  et  ses  orages. 

lia  les  perspectives  de  Maguelonne.  Mais  sur  la  portion  la 


Tojrei  les  NoIê»  I,  à  la  fin  du  volume. 
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pins  élevée  de  ce  iambeaa  de  la  terre  d'Occitanie,  est  un  Uea 
d'oraîsoQ  et  de  recaeiUemeot....  La  oonsolatîoa  et  l'espttr 

poomieDt  l'habiter  encore Heoreox  le  vrai  sage  qni  y 

trouTerait  loiibli  des  Taines  joies  da  monde  et  des  tempêtes 
de  la  vie  !!! 

Nons  avons  rapporté  rojMnion  de  M.  Engèoe  Thomas  snr 
l'origine  da  nom  de  Maguelonne.  Les  cettomanes  ont  cm 
pouvoir  lui  en  donner  nne  antre.  Suivant  cox  ^  ce  nom 
pouvait  provenir  des  langues  germaniques.  Abandonnant  b 
signification  celtique  de  Mag^  ils  ont  dit  que  ce  nom, 
Magad,  en  franco-théotisque ,  signifie  Puella,  Virgo, 
Aneilta;  que  ce  nom,  en  mxso-gothique ,  Magad ,  en 
Teuton ,  Magaien ,  avec  la  finale  du  singulkr  défini  ;  eu 
hollandais ,  ou  flamand ,  Maget,  Maagd,  Maeght,  Maeht; 
en  allemand,  Magi;  en  island^ûs,  Jkgda,  par  la  contraction 
de  deux  syllabes  en  une  seule,  anncmce  que  le  umu  de 
Magada,  ou  de  vierge,  existe  sous  toutes  ses  fimnes, 
plus  ou  moins  altérées,  qu'il  appartient  aux  langues  germani- 
ques et  non  à  la  langue  celtique.  Johanneau  en  fait  venir  l'ori- 
gine  de  la  ville  de  Magdebourg,  et  U  croit  que  ce  nom  signifie  le 
bourg  de  Magada  ou  la  Ville  de  la  Vierge.  Mais  il  ne  fait  point 
l'application  de  cette  origine  à  la  sainte  Mère  du  Sauveur;  puis, 
se  jetant  dans  le  dédale  iueitricable  des  explications  mytholo- 
giques, il  croit  y  reconnaître  la  Lune,  adorée  par  tant  de  peu- 
ples anciens,  et  considérée  comme  toujours  vierge.  Après  avoir 
consacré  quatre  ou  cinq  i>ages  à  des  origines  qui  ne  seront 
pas  sans  doute  adoptées,  il  essaie  de  les  rattacti^r  au  culte  de 
sainte  Magdelaine  «  qui  était,  dit-il,  noble,  riche,  jeune,  belle, 
pécheresse,  et  dame  du  château  de  Magdala ,  en  Palestine , 
comme  Mainhta  1  était  du  château  de  Magdebourg  en  Saxe.  »  De 
ces  lieu\  si  éloignés  de  Ki  Province  Romaine,  il  arrive  enfin, 
Ciurl>é  sous  le  poiils  îles  citations,  à  la  belle  Maguelonne,  à  ce 
nom ,  écrit ,  dit-il ,  en  latin ,  Maydalmia ,  et  Magalona. 
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«Or,  la  signification  primonliale  que  je  donne,  dil-il,  au 
nom  de  Magoelonne ,  est  confirmée  par  celle  du  nom  de  la 
vlUe  dô  Montpellier  qui  Va  remplacée  et  qui  a  conservé,  avec 
Ml  siège  épiscopai,  presque  le  même  nom,  en  le  traduisant 
«ilement  da  teuton ^  ou  du  celtique,  en  latin.  > 

Pour  lui,  «  il  est  évident  que  le  nom  de  Montpellier  vient 
de  MontfmeHier ,  qui  vient  lui-même  du  noni  latin  Mous 
Pueltaris,  Motus  Paella,  montagne  de  la  vierge,  même 
rifBifiealion  que  celle  de  Maguelonne ,  dont  le  nom,  en 
80Q»<QleiidaQt  ville ,  signifie  la  ville  de  Magada  ou  de  la 
VMge.  » 

Noos  n'avons  rapporté  celte  singulière  origine  que  pour 
ttODtrer  combien  la  science  étymologique  peut  entraîner 
ians  de  graves  erreurs  ceux  qui  la  possèdent,  même  à  un 
lilll degré.  Et ,  ayant  à  faire  un  choix  entre  le^  opinions  d'Eloi 
Johittiieaa  et  celle  de  M*  Thomas,  nous  préférerons,  sans 
héiUdr,  celle  qui  a  été  donnée  par  ce  dernier,  et  qui  nous  parait 
plu  rationnelle  et  surtout  plus  applicable  à  la  localité  dont  il 
s'ert  occupé.  Mais  nous  ne  nous  dissimnlons  pas  les  difficul- 
tés que  préseole  le  changement  de  Mema  en  celui  de  Mague- 
lûnne,  surtout  en  nous  rappelant  le  passage  de  Pomponius 
Mela'relalivementàcelieu.siluésurlesrivesdelétangderftfm: 
Jfefiia  collis^  incinctus  mari paene  updif/ue,  ac.  nisiquod 
mguêto  aggetr  eontinenti  adneeliiur  incita.  On  trouve 
tfÉHIeors  d  autres  localités  qui  portent  un  nom  semblable  ou 
pieepie  identique  ;  on  trouve,  en  Espagne,  le  château  de 
Kagatona ,  et  Magalas  dans  le  département  de  T Hérault  *. 

En  suivant  la  côte ,  et  en  nous  rapprochant  de  lembou- 
chorc  de  XArauris ,  ou  de  THénult ,  on  aperçoit  une  hau- 
tear  qui  doit  sa  dènominalion  aux  Grecs ,  c'est  le  mont  de 
Jète,  nommé  Sigion  par  Slrabon  %  ^î^iov  5poç,  et  par  Ptolémèe  * 

JliJMiiar6i#,Hb.  u. 

v\ê caaion  de  Roujan. 
Gpo^.,rib.  IV. 
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>«PQc  Setms  Mans.  CeXte  demîèra  dèstgnation  a  éti 
adqptée  par  toale  l'antiquité.  Au  reste,  cette  prétendae  hmu- 
tagne  n'a  en?iron  qae  cent-hnit  mètres  de  hanteor^.  et  m 
serait  guère  remarquée  que  par  la  position  isolée  qui  sembla 
la  détacher  du  oontinent,  et  aussi  par  l'aïq^t  qu'elle  offre  à 
rooest  du  golfe  de  Lyon,  au  fond  duquel  elle  se  présente 
d'une  manière  pittoresque ,  alors  qu'on  s'en  approche  par 
mer  du  côté  de  l'Italie  ou  de  la  Provence.  Dans  Tétoi* 
gnonent ,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ,  on  voit  les  monta  de 
Fabiegms  et  de  Gijean ,  ainsi  que  celui  d'Agde,  entre  les- 
quds  die  se  trouve  placée  ^  Festus  Avienus  n'a  pas  oublié 
de  mentionner  cette  montagne  \  et  la  base  de  celle-ci  qui 
était  baignée  par  le  marais  nommé  Taphton;  sur  quoi 
M.  Walckenaer,  aiurès  avoir  dit  que  le  mot  Ta^^iran  prouve 
bien  qu'Avienus  a  copié  un  auteur  grec,  ajoute  ',  que 
€  ce  maraisestceluide  Mangms($%c),  ou  d'Aiguea-Mortes.  > 
Mais,  en  jetant  un  regard  sur  la  carte  de  cette  côte,  on  voit 
que  le  Mêoh^U  ,  du  savant  académicien ,  est  pour  tout  le 
monde  l'étang  de  ManguiOy  et  que  celui-ci  est  à  une 
grande  distance  du  Taphrum  d' Avienus,  qui  n'est  que 
l'étang  de  Thau  d'aujourd'hui.  Celui  de  Manguio  est  à  plus 
de  quarante  mille  mètres,  et  celui  de  Thau  touche,  en  qud- 
que  sorte,  à  la  montagne  de  Sète ,  et  est  à  une  assez  courte 
distance  de  Balaruc ,  dont  le  nom  nous  a  paru  oriental , 
et  du  lieu  de  Bousigues  où  Astruc  ^  croyait  retrouver  le 
Polygium  d'Avienus.  Il  est  possible  qu'aux  temps  très 

4  M.  Grtngenty  FaiU  Hisloriques  sur  Vile  et  la  Presqu'Ue  de  Séte. 
s  Ora  Maritima,  vers  604  et  seqq, 

Setius  inde  mons  tumet 

Procerus  arcem  etpinifer  :  Setiijugum 
Radiée  fusa  in  usque  Taphrum  pertinet  : 
Taphron  paludem  namque  geniici  vùcant 
Rhodani  propinquavi  flumini 

^  Géographie  Ancienne  delà  Gaule,  l.  111. 
^  Histoire  Nat,  de  Languedoc. 
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aneiflos»  le  lac  de  Thau  se  joignait  u  d^autres  amas  d'eau, 
mixkès  dans  le  voisinage  du  Rhône ,  comme  paraît  le  faire 
entendre  le  poêle  géographe.  Mais  cela  ne  change  point  la 
pasiUoQ  bien  déterminée  de  Sete.  On  pent  ainsi  conclure  de 
ce  passage,  ce  quebeaucc»up  de  lecleurâ  allentifs  ont  déjà 
remarqué,  à  savoir.que  l'autorité  de  Festus  Avienus ,  alors 
qu'elle  n*estiH:»inl  furlilîée  par  d  autres  textes,  ne  saurait  être 
afloptèe  avec  une  entière  confiance.  Dans  le  même  passage 
que  nous  avons  indiqué.  M.  Walckenaer  nous  rappelle  que 
Festas  Avienus  dit  que  «*  les  Ligures  (Ijjyies^J  s'étendaient 
ÎQ8f[iia  la  citadelle  de  Sedamt ,  dont  ils  s'étaient  emparés  ; 
ce  qui  parait  appartenir  évhfemmenl  à  une  autre  époque  où 
les  Ligures  se  trouvaient  maîtres  de  tout  le  rivage  jusqu'au 

Km  Promontoriiim,  » 
""  " 
qui  est  beaucoup  plus  sur,  c  est  qu  a  une  époque,  extrê- 
iDcmeot  reculée,  il  y  a  eu  quelques  habitations  sur  cettepres- 

Irjuile.  M.  Grangent.  ingénieur,  qui  en  a  été  maire  pendant 
quelques  années,  nous  apprend  que  «au  nord,  vers  la  poinlo 
qai  s  avance  dans  l'étang,  du  côté  de  celui  de  Balaruc,  on 
avait  découvert  des  médailles  romaines  ,  des  chaînes  d'or, 
beaucoup  de  tomlicaux  et  d'ornes  sépulcrales,  quelques 
longs  aqueducs  souterrains  et  des  pavés  en  mosaïque  '•  » 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  plan  des  ruines  découvertes , 
y  a  une  vingtaine  datuiées  ,  au  lieu  dit  les  Granges  de 


,.,.♦.  Hvjus  alveo 
thera  teilu9  aique  Ligtjes  asperi 
Ifdenecanlur, 

Ligures  ad  undam  semel  hiterni  J/ar/s, 
S0tima  ab  arce  et  rupe  $axo$ijugi 
Frocui  exiutere V. 


<  On  Maritima,  édition  de  1807. 

^  Cet  resles,  situés  aux  firanges  de  Saint-Joseph,  apparlieiment  à  nn  habi- 
s  âll0  Boauné  M*  Goudotid. 
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Saio  Wosqih ,  à  Sète ,  raines  qui  coavrait  Te 
d'une  villa  d'nne  grande  ëtendae  S  et  qui 
demeore  somptaense.  Un  bon  nombre  de 
monnaies  de  Massilie,  ou  de  Marseille,  ont 
Tées  dans  cette  localité.  Sète  appartint  pendant  I 
comme  fief,  à  la  célèbre  abbaye  d'Aniane,  et,  enSSSy  J 
le4)ëbonnaire,  confirma  ce  monastère  duis  la 
ce  diMnûne;  ilfit  ensuite  partie  du  comté  d'Agde. . 
de  la  constraction  du  canal  du  Midi,  la  posiikMi  de  Sèto 
fut  chcHsie  pour  y  établir  un  port ,  et  les  Etats  de  la  Pro- 
vince ont  dépensé  des  sommes  conddteaUes  pour  le  tmr 
dre  ausâ  sûr  que  commode;  il  devait  servir  d'entanopM  à 
toutes  les  marchandises  venues  du  nord  de  TEur^pe. 

Les  géographes  anciens  (mt,  presque  tous,  laissé  à  ieuis 
successeurs  d'importants  problèmes  a  résoudre  ;  ainâ,  oomie 
nous  le  disions  ailleurs  *,  €  presque  tous  les  écrivains  mo- 
dernes sont  d'accord  pour  reconnaître  llle  de  BlMcon  dans 
celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Breteim^  Adrîm  de 
Valois  ',  Cdlarius,  Danville  ^,  sont  de  crt  avis.  Cependant, 
quelques  écrivains  ^  et  entre  autres  M.  Encontre  ',  ont  ma- 
nifesté des  doutes  à  cet  égard  et  ont  cra  que  l'ile  de 
Brescou  fut  distinguée  de  celle  de  Bluscon,  ou  plutôt  que  ce 
n'en  fut  qu'une  petite  partie;  que  la  première  était  beaucoup 
plus  grande ,  et  qu'elle  avait  presque  entièrement  dispara*. 
Strabon  dit  :  «  Le  golfe  gaulois  est  double,  car  le  Jfoul 

*  Nous  donnerons,  dans  la  suite,  le  plan  de  œne  viUa. 

*  Histoire  Gémérale  de  Languedoc,  I. 
3  S<4.  Gai. 

^  Sciicê  de  la  GauU. 

V  Mémoireêdê  la  Société  des  Sciefitcei  de  ihiUpeUier. 

^  Vîd.  Histoire  Générale  de  Langwodot,  noaTeUe  édiiîon,  IS47,  dJTièas 
vol. ,  par  Du  Mège. 

Hfcherchts  sur  les  EnsMemenis  des  Ports  de  Mer  et  les  Moyens  de  les 
^mp^rher  à  r<nHwir,  ouvrage  cooronné  par  la  Société  des  Sdenœs  de  Mont- 
|ii*lli*«r  ci  l(>A  Etats  généraux  de  Languedoc,  par  Mercadier,  incénienr  de  la  ntae 
priivîniv.  ln-4*,  Montpellier,  «788. 

Mi^tnoirt'  qui  a  partagé  lo  prix  de  la  Société  Royale  des  SdenceSi  en  1787, 


Sigie^  s'élevanl  sur  le  rivage  est  cmUinué  par  Tile  tle  Blas- 
wn  qui  en  est  voisine,  el  le  divise  eu  deux  parties  V.  D  après 
celle  donnée,  on  a  cru  pouvoir  avancer  que  I  île  de  Blascou 
touchait  presque  au  Moni  Sigie,  qui  ne  diffère  point  du  cap 
de  Sète  y  qu'elle  en  était  en  quelque  sorte  ta  continua- 
tion, et  aussi  que,  selon  M,  Encontre,  le  cap  et  lile,  con- 
sidérés comme  ne  faisant  qu'un  seul  corps ,  coupaient  en 
deui  le  golfe  Gulatique.  Selon  Pline,  l'île  de  Blascou 
aurait  été  peu  éloignée  des  Bouches-du-Uhône,  et  comme 
en  allant  de  celle-ci  anxStœchades,  reprcsenlées  aujourd'hui 
parles  îlesd'Hyères,  il  rencon  Ire  Blascou  sur  sa  roule,  on  en 
aconclu,  non-seulement  que  cette  dernière  ne  devait  pas  être 
confondue  avec  Brescou,  mais  encore  que  BtaMon  était 
de  l'autre  cAté  du  Rhùne,  et  cest  ce  qui  a  porté  d'Ales- 
champs  et  Ortelins  à  trouver  Fîle  de  Blascon ,  1  un  dans 
lile  ou  presqu'île  de  Genea ,  l'autre  dans  la  petite  île  de 
TAnguilade  ^  qui  a  été  oubliée  dans  la  plupart  des  cartes  de 
nos  côtes. 

Ptolémée  •  s'exprime  ainsi  dans  le  texte  où  il  nomme 
Blascon  ,  et  il  nous  parait  s'être  trompé  ,  si  tel  est  le  sens 
vrai  de  son  texte  :  «  Les  iles  que  l'on  trouve  au-dessous  de 
la  GdQle  Narbonnaise  sont  Agatha ,  près  de  la  ville  du 
laéme  nom,  longitude  vingt-deux  degrés  trente  minutes, 
latitude  quarante-deux  degrés  vingt  minutes.  »  Encontre  a 


mr  fietlê  cfaestion  :  QuêU  ionî  les  meilleurs  moyens  et  tes  moins  dispendieux 
€mântmir  lu  Portt  iujeU  aux  Ensablements,  ei  nolammenl  le  P(fri  de  Séte^ 
par  FreiDood  do  la  Merveiller,  chevalier  de  Tordre  royal  et  mililaire  de  Sainl- 
Looîs^  eâpitaine  au  corps  royal  du  génie,  m'i"*,  t7d8. 

FaiU  hiiioriques  sur  llsleou  la  Presquisle  de  Sète,  H  ohservatiom  sur 
km  BôH  «f  mr  son  mmmerce ,  «tiit  m  de  i'ea:amen  des  causes  qui  ont  semblé 
pftdmtê  les  Dépétê  de  Sable  aua:queh  ce  Port  est  sujet,  et  des  moyens  par 
ImqutUon  pourrait  les  prévenir,  par  Jean  Grangent^  ancien  ingéaieurduFon 
de  Sète ,  et  maire  de  ce  lieu.  în-â'> ,  an  XUi. 


•   tieogr.^  lib.  FV, 

«  Lib.  II. 


à 


—  202  — 
judicieusement  remarqué  que  Barthius  a  mal  traduit  les 
mots  :  xaxat  xiiv  6jx(ovjîjlov  irôXiuv,  par  eum  civitate  ejusdemàami- 
nis;  xora  ne  peut  signifier  eum,  lorsqu'il  est  suivi  de  l'accosa- 
tif  ;  il  ajoute  que  Gellarius ,  citant  le  passage  de  Ptolëmèe,  en 
a  très  bien  exprimé  le  sens  par  ces  mots  :  Justd  cognomi- 
nem  urbem^  et  que  Banville ,  lui-même ,  se  fiant  un  peu 
trop  à  la  traduction  latine,  s'est  trompé  en  disant  que 
<  Ptolémée  place  dans  l'île  d!Agatha  une  ville  de  même  nom , 
sans  préjudice  de  la  position  de  celle  que  l'on  connaît  dans 
le  continent  eXqu'ûnommeAgatha-Polis.  »  Le  critique  dont 
nous  rapportons  les  remarques  dit  aussi  que  Ptolémée  donne 
à  la  ville  d'Agde,  et  au  cap  deSète,  un  élément  qu'il  ne  faut 
pas  négliger,  car,  quelque  peu  d'exactitude  que  l'on  suppose 
aux  latitudes  et  aux  longitudes  de  cet  écrivain ,  elles  ont 
presque  toujours  plus  de  certitude  que  ce  que  disent  et 
Strabon  et  Pline.  Ainsi,  en  supposant  que  le  texte  de 
Ptolémée  n'est  pas  corrompu ,  la  longitude  de  l'île  Agatha 
serait  de  quinze  degrés  plus  orientale  que  celle  de  la  ville 
du  même  nom,  à  moins  qu'on  ne  s'arrête  à  la  probabilité 
que  lîle  était  plus  grande  qu'on  ne  la  suppose  actuellement, 
que  Ptolémée  a  cru  ne  devoir  donner  que  la  latitude  et  la 
longitude  du  centre,  et  que  cette  île  s'étendait  jusqu'au 
rocher  qui  porte  actuellement  le  nom  de  Brescou.  S'il  en 
était  autrement ,  l'île  Agatha  n'aurait  été,  ni  très  près ,  ni 
vis-à-vis  la  ville;  remarquons  aussi  que  la  longitude  du 
centre  étant  la  même  que  celle  du  cap  de  Sète,  et  que  celle 
du  centre  de  l'île  de  Blascon  ,  il  est  assuré  «  que  le  cap 
de  Sète  se  trouvait  sur  un  même  méridien,  et  que  l'arc  de 
grand  cercle  compris  entre  le  cap  de  Sète  et  le  centre  d'^lg^a- 
thOy  était  de  vingt  degrés  ou  d'un  tiers  de  degré,  c'est-à-dire 
d'environ  sept  lieues  marines.  » 

Une  autre  diflicullé  s'est  présentée.  Strabon  ne  parle  pas 
de  l'île  Agatha,  ce  qui  a  porté  Cellivrius  à  supposer  qn'Aga- 
tha  et  Blascon  n'élaicnl  qu'une  nicinc  lie;  que  Blascon 
en  était  le  nom  a»Ui(iuc ,  Agatha  le  nom  grec ,  et  que 
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Ptolémèe,  trouvant  dans  les  auteurs  qull  consultail.  la  même 
île»  sous  deux  noms  différeiils,  en  avait  fait  deux  îles  dis- 
tinctes. Mais  cette  opinion   n  a  pas  été  adoptée.  Le  mol 
celtique  qui  se  rapproche  le   plus  du  nom  de  Blascon  * 
Blazchorc'heim  a  un  sens  qui  ne  peut  convenir  à  un  nom 
de  lieu,  et  sa  racine  Blaz  ne  saurait  être  une  dénomina- 
lioQ  géograpliique.  Selon  l'académicien  do  Montpellier;  *  it 
serait  naturel  de  penser  que  les  îles  de  Blascon  et  d'Agaûm 
élaieïil  réunies,  au  temps  de  Strabon,  et  que  la  même  cause 
qui  les  a  depuis  submergées  les  avait  déjà  séparées  à  Tépo- 
que  où  Ptolémée  écrivait.  »  En  adoptant  cette  opinion,  l'on 
a>ncilierait  les  textes  de  Slrabon  avec  les  Tables  de  Ptolé- 
mée, car  le  cap  de  Sëte,  se  trouvant  prolongé,  devait  diviser 
en  deux  le  golfe  Calatique,  surtout  lorsque  les  atterrisse- 
ments  que  Ion  voit  aujourdliui  aux  embouchures  du  Rhône 
û'ètaient  pas  encore  formés.  Dans  cette  hypotlicse,  le  texte 
de  Pline  ^  paraîtrait  s  accorder  avec  ceux  de  Ptolémée  et  de 
Strabon.  Jusqu'alors  l'île  de  Blascon j  dont  le  centre  aurait 
été  dans  le  mémo  méridien  que  le  cap  de  Se  te,  aurait  com- 
pris nie  de  BrescoUj,  s  étendant  probablement  un  peu  au- 
delà;  son  autre  moitié,  mesurée  d'occident  en  orient,  en 
commençant  au  cap  de  Sëte,  devait  se  trouver  à  peu  près 
vis-à-vis  de  reml)outlmrc  la  plus  occidenlale  du  Rhône,  de 
manière  qu'en  allant  de  Metina  aux  SliBchades,  on  aurait 
riécessairement  rencontré  lune  des  pointes  de  Blmcou, 
dou  l'on  aurait  pu  conclure qull  y  avuil  autrefois,  en  face 
tia  cap  de  Sete,  une  île  s  étendant,  d'un  côté,  jusqu  au- 
delà  du  rocher  actuel  de  Brescou,  do  l'autre  jusqnes  au 
fictil  Rhùne;  d'où  l'on  aurait  conclu  que  l'île  de  Blascon 
aurait  été  presque  entièrement  submergée,  soit  par  laction 
ies  folcans  voisins,  soit  par  allaisscment,  soit  par  d autres 

^  Ufe'OQÎJec,  Dictionnaire  Ceii&-Brfton,  41. 

*  /n  fihtidani  o$tio  Metina^  mox  f/u/p  Blascon  vocutur,  très  SttPchaâes  a 
tftdnia  Ma*ÈHit*jisilms  dictœ  propler  ordinetUf  quos  item  nominaiU  sinr^uUs 
9ocabuiis^  PrvUn  c(  Mescn  quœ  H  Pomponiana  vocalur,  tcriia  fhjpœa. 
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caoseB  qui  nous  sont  mconnues,  et  qa*û  n'en  aUto  d^aatra 
reste  visible  qae  le  rocher  de  Breêcau. 

Ce  système ,  qui  repose  sur  les  calculs  de  Ptolémée,  que 
l'on  pourrait  bien  accuser  d'ineiactitude,  était  cependant  uêul 
remarquable  pour  qu'il  fût  connu  des  lecteurs  de  XArtM^ 
logie  Pyrénéenne;  nous  l'avions  déjà  mentionné  dans  nos 
Additums  à  VHistoire  Générale  de  Languedoc  K  U  pa- 
raîtrait cependant  peu  probable  qu'une  convul»on  physi^ 
qm  aurait  fait  disparaître  une  fie  d'une  assez  vaste  ètmédd^ 
sur  la  cote  même  de  la  Narbonnsdse,  ait  eu  lieu,  apparemment, 
à  l'époque  de  la  domination  romsdne ,  sans  qu'aucun  histo- 
rien, sans  que  Pomponius  Mêla  et  Festus  Avienus ,  qui  se 
sont  occupés  de  cette  partie  de  l'empire,  en  âent  lien  dit 
dans  leurs  écrits. 

Ce  ne  serait  donc  pas  entre  l'époque  où  Strabon  écrivait  sa 
Géographie  et  celle  où  Ptolémée  dressait  ses  Tables,  que  la  sob- 
menûon  de  l'fle  aurait  eu  lieu,  et  l'on  peut  même  afflrmor,  afaisi 
qu'on  le  vmra  bientôt,  que,  comparée  à  l'Ile  de  MagueloDne, 
elle  était  alors  d'une  très  petite  étendue  ^t  telle  qu'on  la 
voit  encore  aujourd'hui.  Si  de  grandes  révolutions  physi* 
ques  ont  eu  lieu  sur  cette  côte,  il  faut  en  flier  l'époque  bien 
avant  les  premiers  temps  historiques  de  la  Gaule.  C'est  dans 
l'iie  de  Blascon,  ou  de  Brescou^  que  l'un  de  nos  plus  sa- 
vants géologues  '  place  la  tète,  rextrémité  de  la  plus  consi- 
dérable chaîne  volcanique  de  cette  partie  de  la  France.  Com- 
mençant à  ce  point ,  elle  se  continue  par  le  cap  d'Agde^ 
comprend  ensuite  le  mont  de  Cessero  (aujourd'hui  Saint- 
Thibery)  et  le  pic  de  Valros.  Le  territoire  d'Agde,  entièremrat 
composiè  de  laves,  avance  dans  la  mer  en  forme  de  promon- 
toire, et,  par  un  banc  de  sable  de  plus  de  vingt-quatre  kilo- 
mètres, se  trouve  lié  avec  les  montagnes  de  Sète,  que  Stra- 

I  I.,  p.  444-4i5. 

*  M.  Marcel  de  Serres,  Bulletin  de  la  Société  Libre  des  Sciences  de  Umà- 
pellier,  Vf,  Voyez  aumî  M.  Crcuzé  de  Lesser,  Statistique  Générale  du  dépar- 
tement  de  l'Hérault,  18  et  seqq. 
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ban  nomme  par  erreur,  ou  par  une  faule  de  copislej  ïevtav,  au 
lieu  do  îiîîTw  de  Ptoléniée,  qui  n  est  pas  (liffèrenl  du  Se  tins 
Ifoiur  dAvienus.  Le  volcan  d'Agde  ,  vulgairement  de  Sainl- 
Loup ,  est  à  six  kilomètres  sud  de  cette  ville.  11  offre  on 
cratère  qui,  dans  son  état  d'affaissement,  a  au  moins  six 
cents  mètres  de  diamètre.  A  partir  de  ce  cratère,  on  remar- 
que deux  courants  principaux,  l'un  au  N*  O.  de  six  kilomè- 
tres de  longueur,  qui  se  bifurque,  principalement,  en  deux 
parties  sur  l'une  desquelles  est  bâtie  la  ville  d'Agde;  l'autre 
cauraDt ,  venant  du  S.  E*  et  se  courbant  vei-s  le  sud  ,  a  en- 
viron trois  mille  six  cents  mètres  de  longueur  et  forme  le  cap 
d:\gde;  son  prolongement  sous  la  mer,  ainsi  que  Tile  basal- 
tique de  Brescou.  •  Il  est  impossible ,  ajoute  M.  de  Serrer, 
dédire  si  ce  courant  de  laves  s' étend  plus  avant  dans  la  mer,  » 

Aux  temps  romains,  les  lieux  voisins  du  mont  de  Sèle 
o'étaienl  point  déserts ,  et  si  une  ville  n'exista  point  alors 
ftir  celte  plage,  d  un  cûtè  l'aspect  de  la  vaste  mer,  de  l'autre 
celui  des  monts  voisins,  dont  les  sommets  et  les  formes  sauva- 
ges cl  pittoresques  attiraient  les  regards,  furent  les  causes  qui 
y  appelèrent  de  riches  particuliers  qui  y  firent  construire  des 
habilalions  somptueuses.  Les  ruines  découvertes  aux  Granges 
de  Saint-Joseph  ^  il  y  a  peu  d'années,  nous  ont  fourni  à  ce 
SQjet  des  renseignements  aulhenliqucs. 

Nous  sommes  parvenus  à  une  ville  à  laquelle  on  ne  con- 
testera point  son  origine  grecque ,  c'est  Agde ,  l'ancienne 
Âgatha.  Etienne  de  Byiance  assure  que  ce  nom  vient 
à%x9Ê9^  T^fji  qui  signifie  Bonne  For  lime.  Ces  deux  mots  se 
retrouvent  souvent  sur  les  monuments  sépulcraux  *. 

•  KocK  De  eiteron^  ici  que  le  suivant  : 

Arveii  Tr\n 
T.  oPNEiTopivNON  Enrrponox  ton  ktpi 

Û^  HMuy  EUX  \HrvùN 

TON  iklkAÏON  kAI  ÏEMNÛN  K,  AIAÎOS 

Arr.il A  Aoi  TON  eaftov  «m  von  kaî 

ElTJH'KTnN 

ilonœ  fortunœ, 
ÏTitum  Omiiorianum  curatorem  DominoTum  NoHrctfumf  juiîum  et prf)itum 
C,  Aêliu$  Agesilam  amicum  ejui  et  benefactorefn,  {Puîœùgr.  Grœe.^  pi,  I6T), 


n 
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Les^  aavigateurs  de  Massilie,  trouvant  à  rembooehore  de 
lÀraiiris  (Uèraolt),  dans  la  mer,  un  site  pittoresque,  une 
terre  fertile,  donnèrent  à  ce  lieu  une  dénomination  qui  eipri- 
mait  leur  vive  satisfaction.  Le  même  Etienne  de  Byzance 
dit  qu  elle  était  dans  le  pays  des  Ligures,  ou  dans  celui  des 
CelteSy  ce  qui  veut  dire  qu'il  n'en  savait  rien  et  qu'il  ne 
connaissait  nullement  les  contrées  dont  il  s'occupait.  Scym- 
nus  de  Chio,  plus  explicite,  assure  qu'Agde  fut  bâtie  par  les 
Phocéens,  et  Strabon  est  d'accord  avec  le  précédent,  puis- 
qu'il attribue  sa  fondation  aux  Marseillais.  Danvilte  fait 
remarquer  que  Denys  le  Pièregéte  s'explique  sans  équivo- 
que en  disant  que  les  Phocéens  qui  ont  élevé  les  murs  de 
Massilie  ont  de  même  bâti  Agatha. 

Un  petit  nombre  de  monuments  ont  été  retrouvés  à  Agde 
et  dans  les  lieux  voisins. 

Strabon  a  placé  les  limites  des  Tektosages  bien  en-deça  des 
Pyrénées,  alors  qu'il  dit  que  Narbonne  est  le  port  des  Arèco- 
miques.  Mais  le  témoignage  de  cet  écrivain  a  peu  de  fwce  en 
cet  endroit,  car  il  est  formellement  contredit  par  Pline  et  par 
Ptolémée,  selon  le  témoignage  desquels,  combiné  avec 
d'autres  textes,  l'idrauris,  ou  l'Hérault,  formerait  une  ligne 
divisoire  entre  les  deux  fractions  des  Volkes.  Agde  est  sur  le 
bord  de  THérault,  mais  Agde,  fondée  par  les  Phocéens  de 
Massilie  y  *  a-t-elle  primitivement  appartenu  aux  Volkest  Pline 
place  cette  ville  grecque  tout  près  du  territoire  des  Volkes 
Tektosages,  après  avoir  montré  qu'anciennement  elle  était 
de  la  dépendance  de  Marseille.  Agalhœ  quondam  Massi- 
liensium  et  regio  Vokarum  Teclosagum.  Qu'après  la  sou- 
mission de  Marseille  vaincue ,  les  territoires  de  ses  colonies 
aient  été  incorporés  aux  territoires  des  peuples  les  plus  voi- 
sins, on  peut  le  croire;  mais  ici  le  texte  de  Pline,  si  posté- 
rieur à  cet  événement,  montre  que,  primitivement,  Agde 
formait  une  sorte  d  elal  particulier ,  sous  le  patronage ,  ou 

<  Si  on  ne  lui  assigne  pas  môme  une  origine  Phénicienne. 
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la  proleclion  de  la  mùlropole;  elle  toocliait  d'ailleurs  aux 
contrè^ïs  possédées  par  les  TektOMges^  selon  Plolèmée,  car 
les  cilês  d  Iliberis,  de  Roseino,  de  Tolose,  de  Cessero ,  de 
Carcassoiine,  de  Beziers,  de  iNaihuniie,  ta  auraieiUdépenda  : 

k97iim9t  U  xà  ^  S-j<îjitx  lîrcttta  t?«  iXafrC^uvr^oiaiç  Ou^  Tixt^c^,  tov  Tvùsti^ 

i!i>f/Sàt«  loOiiwia,  Agde  ici  est  pour  nous,  une  exlrèoiilé  des  limites 
des  Tektmaye^.  Voisine  de  Beziers^  ville  que  Plnlémvv  donne 
ace  peuple,  elle  ne  leur  appartenait  pas.  C'était  une  Cité 
grecque,  et  si  elle  a  été,  plus  tard,  annexée  a  la  Province 
Romaine,  on  peut  demeurer  dans  l'incertilude  relativement 
aux  premiers  possesseurs  du  sol  sur  lequel  elle  fut  bâtie. 
M.  Thomas  dit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce  ne 
fierait  quaprcs  Agde  que  commencerait  le  terriloire  des 
Artcomiques^  et  que  celte  ville,  uu  ce  comptoir,  formait  une 
sarte  de  district  particulier;  c  est  le  district  qui,  plus  tard,  a 
formé  VAgadès,  et,  nous  le  pensons  aussi,  le  très  petit  diocèse 
d'Agde.  «  Il  n'y  a  pas  eu  oubli  de  la  part  de  Ptolémée,  en 
m  nommant  pas  Agde  parmi  les  villes  comprises  dans 
le  pays  des  JHlosuges,  .  Nous  avons  vu  déjà,  par  lau* 
lorilé  de  Plinej  que  la  région  possédée  par  ces  ilerniers 
ne  fanait  qu'après  la  ville  d  Agde,  qui  autrefois  appartenait 
aax  llars*^iUais  :  Agadiœ  (pmndam  Mamilivnsiuin  et  regio 
Volcarum  Tectosagum.  Si  elle  eût  été  possédée  par  les 
Arécomiques^  Strabon  l'aurai t'donnée  à  ce  peuple,  dont  les 
rirages  navaient  point  de  ports ,  à  moins  que  Ion  ne  dise 
q[Qe,  vu  le  peu  d'importance  de  ceux-ci,  qui  ne  consistaient 
giières  qu  en  des  ruptures  de  la  plage,  tout  semble  indiquer 
que  ce  comptoir,  étal)li  il  est  vrai  sur  la  frontière  du  terri- 
toire des  Volkes^  en  fut  indépendant,  el  jouit  d'une  sorte 
d'autonomie  jusqu'au  temps  où  M assi lie  perdit  sa  puissance, 
f  Narbonne  fut  évidemment  le  marché  le  plus  important 
de  la  côte  ;  ce  comptoir  n'appartcnail  pas  aux  Volkes  Aréco- 
miques,  car  il  y  aurait  eu  soluli*>n  de  continuité  entre  les  pays 
possédés  par  ceux-ci.  En  donnant  Narbonne  aux  Teklosaçes^ 
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on  consenraU  à  chaque  tribo  Volke  llnté^të  de  sob  terri- 
toire. Agde  était  sur  les  limites  des  deux  peuples 
nées  d'aiUeors  par  l'Héranlt,  et  Agatha  lecot  aosâ  de 
breax  vaisseaux.  Les  lacs  qui  entooraieDt  Narbomie  afaient, 
sans  doute,  de  petits  ports  pea  importants.  Gelai  de  Sigean 
fat  l'on  de  ces  lieux  de  relâche. 

Il  paraît  qa'an  moyen-âge  ce  Ixmrg,  sitnë  sur  la  oôle  dn  lac  et 
touchant  en  quelque  sorte  àlamCT,  portait  le  non  de  Sigmm. 
Cette  dénomination  serait  provenue  d'un  phare  aUumë  pour 
prévenir  les  voyageurs  de  l'approche  de  cette  oôle  sans  abri. 
Nous  trouvons  dans  un  Mémoire  inédUt  *  que  c'est  ai^arem- 
ment  le  lieu  que  Strabon  a  désigné  sous  le  nom  de  Sigius, 
et  non  point  le  Setion  de  Ptolémée  et  des  autres  géographes. 
C'est,  au  reste,  dans  ce  lieu  qu'apparaît  une  notable  partie 
de  cette  suite  de  lagunes  qui  s'étendent  jusqu'à  la  branche 
occidentale  du  Rhône.  Des  causes  physiques  avaient ,  dans 
l'intérieur ,  produit  d'autres  lacs  ,  d'autres  amas  d'eau ,  et 
c'est  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  se  trouve  celui  de 
Capestang ,  le  Captif  Stagni  des  chartes  du  moyen-âge.  Après 
avoir  examiné  avec  soin  les  lieux,  on  peut  acquérir  la  certi- 
tude que  Narbonne  a  été  fondée  sur  un  sol  partout  envi- 
ronné de  marais.  Les  étangs  de  Bages,Gruissan,  etc.,  réunis, 
formaient  une  sorte  de  petite  mer  intérieure;  c'était  l'étang,  le 
Lacus  Rubresus  qui  renfermait  quelques  lies.  Sidonius  Apol- 
linaris  avait  parlé  de  celles-ci  '.  Avienus  '  indique  aux  em- 
bouchures du  lac  quatre  petites  f les  ,  qui ,  suivant  tous  les 
manuscrits,  étaient  désignées  par  le  nom  de  Piplas  *. 

Nec  longe  ab  isto  caespitiê  rupti  sinus 
Alter  dehiscit ,  insulasq%ie  quatuor 
(Ai  prisons  usus  dixit  has  omnes  Piplas) 
Àmbit  profundo, 

*  Observations  sur  les  Ports  de  la  province  de  Languedoc^  nos.  474t. 
«  Carmen,  XXIII. 

*  Ora  Maritima,  vers  58<  et  seqq. 

*  Hudwn  a  mis  Triplas  dans  le  texte,  mais  c'est  une  erreur  condamnée  par 
tous  les  manuscrits. 
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De  celle  lagune  à  celle  Je  Ve mires ,  la  côle  élail  plus  ou 
moins  parsemée  d'étangs  jusqu'à  celui  de  Thau,  qui  se  joinl 
à  ceux  de  Perols,  de  Mauguio  et  d'Aigues-Mortes.  Ces 
derniers  touchaient  au  Petit  Rhôoe  ;  et  tels  sont,  suivant 
nous,  les  étangs  des  Volkes,  connus  sous  un  seul  nom, 
Sk^na  Volcarum ,  sans  qu  il  y  ait  eu  une  attribution  par- 
licaiiere  pour  lune  des  deux  grandes  tribus  de  ce  peuple ^ 
S8IDS  doute  parce  qu  elles  les  ont  possédés  en  commun*  Il 
en  a  été  de  même,  nous  le  croyons,  des  autres  étangs  qui ,  des 
environs  de  Narbonne,  s'avancent  jusques  vers  la  Tour  Bas- 
Elne.  Ce  sont  les  étangs  de  Leucate,  de  la  Palme  et  les  au- 
tres, qui,  successivement  atterris  ,  se  terminent  à  celui  de 
Sainl-N'azâire,  près  duquel  est  un  autre  Caput  Sfagnij  qui  a 
ilûiinéson  nom  au  village  de  Cabestany.  Par  sa  grandeur,  par 
soD  importance,  l'étang,  ou  le  lac  de  Leucate,  mérite  toute 
lattention.  Sur  la  cime  du  mont  voisin,  s  élevait  la  forteresse 
de  Leacale;  non  loin  est  encore  le  château  de  Sakes,  Ce  lac  est 
partagé  en  deux  portions  inégales  entre  le^  départements  de 
ÏKuàe  et  des  Pyrénées-Orientales.  Ses  rivages  ont  autrefois 
èlé  omés  d'habitations  somptueuses,  et  l'on  y  a  trouvé  quel- 
ques débris  d'antiquités,  et  particulièrement  à  Gamus. 
Gûoiilie  ces  derniers  étangs,  peu  éloignés  de  la  côte ,  sont 
dms  la  ligne  qu'il  faut  suivre  pour  atteindre  les  Promon- 
toires, on  peut  conjecturer  qu'ils  ont  appartenu  aux  Volkes, 
5  il  est  vrai  que  le  territoire  de  ceux-ci  s  étendît  jusqu'aux 
limites  de  la  Gaule  et  de  l'Hispanie* 

Eq  s'avançant  vers  Narbonne ,  on  trouve  encore  la  trace 
de  la  présence  des  grecs  de  Marseille  sur  les  plages  de  la 
lïier  intérieure.  Les  navigateurs  Phocéens,  après  avoir 
dépassé  les  embouchures  de  lArauris,  ou  de  l'Hérault ,  de 
ÏOrobh,  ou  de  l'Orb»  aperçurent  des  rochers  d'une  teinte 
blanchâtre  ,  et  donnèrent  à  cette  partie  de  la  côte  le 
nom  de  Leucate,  Mêla  dit  à  ce  sujet  *  :  Tum  ex  Cebennis 
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demisêus  Arauris  juxta  Agathan,  secundum  Bœtterras 
Orhis  fluit.  Alax  ex  Pyrenœo  monte  degresms....  Laou 
acdpit  eum  Rabrems  fwniine,  spatioms  ad  modum^sed 
quafnareadmittit,  tennis  aditu.  Vitra  est  Leucata,  litoris 
namen  etSalsulœ  fans.  Il  parait  qoe  les  anciens  n'ont  point 
connu  de  port  sur  cette  côte,  et  cependant  peu  de  positions 
sur  ces  plages  pouvaient  mieux,  offrir  que  Leucate,  ou  ranae 
voisine  S  un  asile  assuré  à  des  vaisseaux.  Nos  rois  ont  voulu 
en  établir  un  sur  ce  point,  qui  toucha  pendant  longtemps  à 
l'extrême  frontière  de  la  France,  et  une  forteresse  y  fut  éta- 
blie. Ce  fut  aux  pieds  des  ruines  illustrées  par  la  belle  défense 
du  gouverneur  de  cette  place,  en  1637,  et  par  la  bataille  qui 
y  fut  gagnée  par  les  gentilshommes  et  les  milices  de  la  pro- 
vince de  Languedoc',  que  nous  avons  retrouvé,  en  1822,  des 


<  Les  navigateurs  du  levant  l'ont  nommé  le  Port  de  la  Franqui. 

s  Nous  trouvons,  dans  un  écrit  extrêmement  rare  aujourd'hui  (  (0  Sié§ô 
et  la  Bataille  de  Leiicate,  avec  le  fdan  de  la  place  assiégée,  du  camp  des  enne- 
mis  et  du  combat.  In-4*,  Tolose  4637),  les  détails  que  void  : 

«  Leucate  est  une  numtagne  sur  le  bord  de  la  mer,  et  à  rextrémité  de  la 
France;  du  costé  qu'elle  confronte  avec  la  plaine  du  Roussillon,  sa  figure  est 
comme  une  péninsule,  qui  est  du  levant  et  du  midi  environnée  de  la  mer,  et  du 
couchant  bordée  de  l'estang  que  les  François  appellent  de  Leucate,  et  les  Espa- 
gnols de  SalseS;  parceque  l'une  et  l'autre  de  ces  places  se  trouvent  sur  le  bord  de 
cest  estang,  l'une  dans  la  France  et  l'autre  dans  le  Roussillon.  La  teste  de  la  mon* 
tagncde  Leucate  qui  regarde  la  France  du  costé  du  nord,  a  près  de  quinze  cents 
pas  de  front  et  dont  il  y  a  une  grande  partie  qui  est  inaccessible,  pour  estre 
d'un  rocher  escarpé,  et  il  n'y  a  que  fort  peu  d'endroits  où  la  pente  adoucie 
par  la  terre  qui  s'est  éboulée  de  la  montagne,  puisse  donner  accès  à  la  cava- 
lerie :  les  advenues  de  cette  montagne  sont  dans  une  plaine  commandée  de  cette 
éminence,  sans  qu'il  y  ait  une  continuation  pour  l'aborder,  et  encore  ces  ad- 
venues sont  restreintes  par  les  estangs  de  la  Palme  et  de  Leucate 

K  Ceux  qui  vont  de  Narbonne  à  Perpignan,  par  le  chemin  qui  est  entre  les 
montagnes  et  la  plage,  lorsqu'ils  sont  près  de  la  frontière  laissent  Leucate  à 
leur  gauche,  et  la  voyant  advancée  dans  la  mer,  la  considèrent  comme  une 
pièce  détachée  de  la  France  par  son  estang  qui  la  sépare  du  grand  chemin... 

a  La  forteresse  n'est  qu'un  chasteau  basty  sur  la  montagne  de  Leucate 
dont  il  porte  le  nom  ;  il  est  placé  sur  une  petite  éminence  qui  est  du  costé  du 
Grau,  en  veuë  de  la  plaine  de  Roussillon.  Sa  situation  est  sur  un  rocher  tel- 
lement aride  qu'il  n'y  a  point  d'autre  eau  que  celle  d'une  cisterne.  La  forme 
du  bastiment  ancien  est  un  donjon  do  figure  presque  ronde,  environné  d'un 
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restes  de  chapiteaux  doriques,  plusieurs  monnaies  de  Mas- 
silie ,  quelques-unes  de  celles  que  l'on  allribue  aux  Volkes 
Tektû6«ges  et  d'autres  qui  appaiHiennent  à  la  Péninsule  His- 
panique. 

Ces  moniteurs  du  commerce  immense  des  Marseillais 
éUîent  autrefois  très  communs,  non-seulement  à  Nar- 
boone,  voisine  des  comptoirs  grecs  de  la  c^ite,  mats  aussi  à 
Caitasôonne,  à  Vieille-Toulouse  et  dans  la  iSovempopulanie 
on  l'Aquitaine  de  César,  On  les  retrouve  là,  en  grand  nom- 
bre, et  ces  monnaies  ainsi  que  les  noms  de  plusieurs  lieux, 
tels  que  Sestos,  Abijdos,  Samos ,  etc. ,  sont  des  souvenirs 
des  établissements  commerciaux  que  les  Grecs  avaient  établi 
de  proche  en  proche,  et  à  laide  desquels  ils  avaient  en  quel- 
que sorte  opéré  ce  que  Hiqoet  entreprit  dans  la  suile  avec 
bonheur,  ce  que  Ton  voulait  encore  obtenir  de  nos  jours, 
par  le  Canal  des  Pyrénées,  l'union  commerciale  des  plages 
de  la  Méditerranée  avec  celles  de  l'Océan. 

Le$  étangs  des  Volkes,  Stagna  Yolmmm ,  sélendent 
jnaqa'à  la  rive  droite  du  Rhône,  et  nous  avons  dii,  en 
Mivant  le  plan  tracé  par  cet  ouvrage,  en  suivre  les  bords, 
trop  peu  explorés ,  trop  peu  connus.  Nous  devions  d  ail- 
loirs  y  retrouver  Aiguës -Mortes ,  ses  vieux  remparts  que 
fioorooiient  de  longues  lignes  de  créneaux ,   que  défen- 

bxileTvrd  3^  l'anlique,  avec  un  terre-plein  qui  va  vers  Ta  cisteme.  Cet  ancieji 
kiliiiieiil  fol,  par  François  !•',  revestu  de  quatre  petits  bastions,  avec  leurs 
EQiffàifli,  en  fonne  quarrée,  devant  lesquels  la  dureté  du  rocher  n*a  pas  per- 
ait  de  creuser  des  fossés  qu*à  rendroit  des  partes;  et  parce  qye  les  bastions  sont 
fort  &îf«9  et  petits,  irréguUers  et  mal  proporliones  à  la  longueur  de  la  courtine, 
Ton  avaÀljngé  di^puis  quelque  temps  devoir  faire  une  seconde  enceinte  de 
Iflfr;  ^  couvrit  la  pointe  des  bastions  eu  fonue  de  fausse-braie  et 
éTifsaeer  for  tes  courtines  quatre  demi-lunes 4  cet  ouvrage  avoit  esté  fait  âë 
fiirre,  msis  le*  murailles  n'en  cstoient  pas  terrassées,  ny  d'espaisseur  conve- 
aiUe  po«r  réiister  au  canon;  de  sorte  qu'à  bien  parler,  toute  cette  faus$e- 
hnàe,  ti  èli6  n'etist  esté  défondue  par  des  hommes  déterminés,  ne  pouvait  ser- 
lîr  fil»  pour  les  eecArmonclies  des  approche^.  i> 

Aprèi  avoir  tout^nu  un  assez  longsiôgc,  Leucale  fut  délivrée  par  Tarmée 
èê  k  province  de  Languedoc,  après  une  bataille  sanglanti%  et  la  déroute  com- 
!  de  l'armée  ennemie.  Cette  forteresse  a  èU  raMe  t^n  1668. 
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o.    i'.  nomhpw»^  tours,  domim—  tôt  edc  I 

•u.  sy^r  tAahv  aiijonrdTuii  «CŒiLiziZ'r  ^ne  Dpnims  y 
^  ,...  «.  nK^?^MmMin  fin  mimis  rm  l  le^  chl?  ""^  jiViimrr 
^,s  .^muN,^  Il  fallait  rl'ailleîirî  -:  .~:r-  t?  -&  j^  fte  en 
^H%  n'.tv  Nt.  en  parvjiinnr  -n  nrcfr^iiEaic  ii  fiire 
^Mt  çfi«^  ^^|KHiv  nos  lagunes  le  ji  CTUtit  ms-  s  JKi^K 
j^i^  fv<?<  w  ;iv«ll  pa.n  eiKttt  îiir  î^pre  ■  re  ^k  â  Scitc»,  eo 
i»wn)CW  >»rboririft  était  Le  ?i:r  le?  "^  iik^  A»-.:a»>:iwss. 
,  V  tv>»rt  v\mliHllrr5  .wilemett  71e  :  -^^ai  r-tnu  wr  îsqMi  ks 
^».^rtf«ïrt  A»  lour  m\  ftt  de  i^r  irurisTre  ^uiaaic  ^ccKs.  et 

./^Hii^i^t  liw  ftvftriftmefiU  qai  =«  rinjiTîMi:  1  s»  eus- 
iHh/»;.  cOlcilt  VmlmtM,  aux  pienx  siorc:»^. .;  Att  le  nom 
ii«  >(iiiiit  ml  M"'  "t  c/ifi,HtrTjire  les  txtLKatii^a  j^  selèTeot 
.H»v*>iv  *wi'  <■•'  '^•'  'P*^'  hrfjUîfit  Ifrs  feux  «te  Içtê:  iMt  sesnblait 
luMv  ^Môuiili   pour  Tioii»  engager  à  y  àq-z^iroer  qudqne 

Vpi\V«  nvolr  vMlA  Ifw  rr^Hlcs  de  l'ancieDDe  Latam.  ses  ins- 

i«iahiii<i  hihh'r,  ol  MIS  îûkIos mutilés,  qui  y  rappellent  encore 
Uk  JoiiUM'illoti  loiiiiiiiir.  \  on  arrive  à  Perols  et  de  là.  après 
%u\\\  tiavoi»^  InliiiiK  dr  aï  nom,  d'où  Ton  a  retiré  autrefois 
i|ii('li|no^  nuMliilllivt  r.rll.ih/Ti(;nnes,  plusieurs  de  Marseille, 
,a  iMMnrtMip  d  MitliiM  ;ippart(;nant  à  la  Gaule,  on  suit  la 
\m\\^\\\^  I  lituiFiunr  ipil  forme,  l'une  des  rives  du  canal.  Des 
a.iih04  l'H  loulfim.  Miors  priviM^s  de  fleurs,  la  frankini  pul- 

I  I  ..4  s\A\.\\U  \\\\\*  Utti)(ioN  n«MM  uUonn  entrer,  sont  extraits  d*uD  Mémoire, 
,.itituli«  l»/»t  •  W»'»».i.  i'iiin|uii«»  |i.ir  r.iulour  de  l'Archéologie  Pyrénéenne,  et 
.1,.  k  ^^^^\\\^  \w  1*1  M.  lo  l'irnitiM-  pii\  (rantîqulté  décerné  par  rioslilut 
l  \  I  m  .• ,  \»  nli»«t«i»»il  «  \n»..nphiM»t  ol  HrlK'-Lcttrcs). 

^.Mt  ui  MM  k.>i,».ii|»wi\«\>Un«tvnororon n:\issanredesSfa9na  Yo/rarum.pir 
t .    i,    1 ..    .u»»u,  •  »l'  U  H  s  ».■..•  l»»'^A»/m;if/Mf,  MM.  Jules RoiUy  et  Bi^lhonime. 

1,.,  j.     .^^ .  I .  I U..I  ,\.^ioi\Mi.  »MV  lo  pn^l  el  la  farililé  qui  distinguent  son 

,..  ^,  .;i„  .  ^,. .  x^i  .  ,\  \».u/»  Movtt**.  I«*  !»orond  parcourait  les  archives  de 
y^    ^,.\.    ,^  »,.. XV  .iu«^  Xm  uo<uM\vlu*toni]uos d'un  haut  intén^t. 

%,,...» ..«»,  u  »M.    »  »t  ^«uv«  »".\»NMv  ^sYupent  une  place  dans  les  volumes 
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vàiileDte,  la  sablmerotige,  la  polygone  akâritime,  la  giroflée 
aux  feuilles  blanches  et  sLoueutts,  doot  les  Ûeurs  étaient 
déjà  remplacées  par  des  sihqaes  lélragoaes  compiîiBées;  des 
tamaris  s êievanl  sur  UQ  sol  aride;  dlnoombrablês  troupes 
dedievaiii  blancs,  origiDaires  de  rives  lomlaiQes,  et  qui 
erreal  sur  ces  terres  marécageuses;  de  larges  étaop,  des 
tatgones  que  traferseot  de  rares  embarcatious;  Mauguio» 
aittrefois  eéi^re,  et  Notre-Dame  dAsport,  Toila  les  seuls 
ob|ete  qui,  pendant  une  longue  marche,  frappent  les  regards 
du  voyageur.  Enfin,  le  sommet  arrondi  d'un  phare  apparaît 
à  Que  grande  distaooe;  bientôt  on  voit  la  belle  tour  qui  le 
SDppQtte.  Le  canal,  se  détournant  vers  là  droite,  place  le 
spectateur  au  sommet  de  l'angle  formé  par  les  murs  qui  en* 
irioppent  la  ville  du  côté  du  port  actuel,  et  par  ceux  où  est 
Mirerte  la  Porte  de  Saint- Antoine  :  au  sommet  de  cet  angle 
m  voit  le  château  et  la  Tour  de  Comtanc^^  qui  en  forme 
la  partie  la  plus  av^uicèe. 

La  chaussée  que  nous  avons  suivie  conduit,  à  pied  sec,  dans 
Aigues-Hortes.  Pour  y  parvenir  par  d'autres  sentiers,  il  faut 

r  et  franchir  des  canaux .  Arrivé  dans  ce  lieu,  le  voyageur 
s'acheminer  aussitôtvers  la  plage;  il  veut  y  retrouver  eu 

le  sorte  la  trace  des  vieux  Croisés  français.  Mais  bientôt 
il  poBt  secrou^  transporté  tout-à-coup  sur  la  terre  d  Afrique; 
le  solal  est  ardent  :  à  peine  a-t-on  dépassé  quelques  terrains 
caltivés,  où  la  nature  répond  mal  aux  soins  de  l  agriculteur, 
qm  l'œil  attristé  ne  découvre  plus  qu'une  vaste  et  déserte 
étendue,  où  s'élèvent  quelques  bois  de  pins ,  où  sont,  en 
quelque  sorte,  semés  des  marais ,  des  lisières  de  sable  et  des 
landes  hiunides.  Le  sol  est  infesté  de  reptiles  venimeux;  des 
Qoèes  d  insectes ,  altérés  de  sang ,  tourbillonnent  dans  les 
An;  des  taureaux  indomptés,  parcourant  ce^  fangeux  pâtu* 
rages,  s  arrêtent  à  Taspect  du  voyageur  et  lui  pré^ntent 
leurs  cornes  menaçantes;  des  troupeaux  de  chevaux  blancs, 
errant  sans  conducteur  ,  comme  sur  les  bords  du  canal 
paissent  l'herbe  salée.  Au  milieu  des  eaux  paraissenl  des  lia- 
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maiits,  superbes  phénicoptèresqui,  arrivés  peut-être,  depuis 
peu,  des  bords  lointains  du  Nil  on  des  marécs^s  du  Menzaleh, 
semblent  être  là  pour  rappeler  et  l'Egypte  et  la  courageuse 
entreprise  des  chevaliers  de  la  noble  France  y  et  aussi  des 
triomphes  récents,  dont  la  mémoire  est  conservée  daDS 
les  murs  d'Alexandrie  et  du  Caire ,  et  dont  le  récit  occupe 
les  soirées  du  Bédouin  et  du  Fellah.  Au  moindre  brait, 
ces  gigantesques  oiseaux  s'envolent  avec  rapidité ,  en  dé- 
ployant au-dessus  des  lagunes  des  Volkes  la  large  envei^re 
de  leurs  ailes  \  Des  troupes  nombreuses  d'hirondelles  de 
mer  sillonnent  l'atmosphère ,  et  l'on  aperçoit  aussi  dans  les 
airs  des  goélands  au  bec  crochu,  et  des  mouettes  criardes  et 
voyageuses. 

Par\'enu  sur  la  plage,  on  voit  celle-ci  couverte  de  soudes, 
de  salicornes  *  et  d'autres  plantes  à  feuilles  glauques  et 
charnues,  appartenant  à  la  même  famille  ou  à  des  familles 
voisines  :  le  pourpier  de  mer ,  l'arroche  laminée ,  forment 
de  larges  touffes  où  se  confondent  leurs  grappes  jaones  et 
rosées....  Divers  carex,  les  joncs  maritimes  aux  feuilles 
acérées,  le  sacharum  de  Ravenne,  se  trouvent  sur  le  bord 
des  étangs,  avec  des  festuques,  des  bromes,  des  poas;  de 
vieux  tamaris  se  dessinent  au  loin ,  et  leur  feuillage  sombre 
pourrait  les  faire  prendre  pour  des  cyprès,  si  leurs  branches 
élégantes,  qui  se  balancent,  s^itèes  par  les  vents,  n'étaient 
pas  couvertes  de  guirlandes  purpurines.  Là,  nous  avons 
revu  le  curieux  phénomène  que  l'on  observe  dans  les  plai- 

*  Consignons  ici  un  fait  curieux,  c'est  qu'il  parait  assuré,  d'après  les  obser- 
vations de  notre  savant  ami  M.  Moquin-Tandon,  membre  de  l'Institut,  que 
tous  les  flamants  ne  viennent  pas  des  contrées  éloignées,  et  que  quelques  cofU- 
ples  nichent  sur  nos  côtes. 

*  Ces  plantes  ont  reçu,  sur  nos  côtes  méditerranéennes,  une  dénomination 
romane,  qui  diffère  peu  de  celle  qui  leur  a  été  donnée  par  les  Arabes.  D'après 
Forskal  et  M.  Dclille,  on  appelle  Soud,  Sou,  aux  environs  du  Caire ,  tou- 
tes les  plantes  succulentes  et  salées,  et  principalement  les  salicornes;  an 
environs  de  Montpellier  et  d'Aigues-Morles ,  les  dernières  chénopodées  soDl 
nommées  Sounsouijra  et  Sounsouyda.  Vid.  Mémoire  sur  les  Sueda,  par 
M.  Moquin-Tandon. 


fies  de  la  Craa  ^  et  que  Ton  retroave  dans  les  déserts  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie ,  le  Mirage ,  cette  illusion  d'optique , 
qaan  poêle  à  décrite  avec  tant  de  bonheur!!!..,  A-t-on  fait 
quelques  pas  dans  ces  plaines  sablonneuses?  Tout-à-coup  on 
est  environné  dune  eau  limpide;  des  arbres  montrent  leurs 
feuillages  verts  :  mais,  en  vain  on  voudrait  atteindre  cette  eau 
çui  parait  si  pure  et  qui  doit  être  si  fraîche  ;  en  vain  on 
voudrait  s'asseoir  sous  les  riants  ombrages  qui  s'offrent  à  la 
vue  ;  tout  fuit ,  tout  s'éloigne  à  mesure  que  ion  croit  eu 
approcher,  et,  vers  le  soir,  ces  fallacieuses  images  se  dissi- 
pent comme  les  légères  vapeurs  qui,  pendant  le  jour,  des- 
sinent quelquefois  des  palais ,  des  îles  et  des  scènes  fantas- 
tiques dans  la  déserte  immensité  des  cieux.  Il  ne  reste  plus 
que  la  triste  réalité  :  un  sol  aride ,  un  air  embrasé ,  et  des 
marais  qui  répandent  sur  la  contrée  leurs  effluves  nauséa- 
bondes et  délétères. 

Cest  cependant  sur  ces  tristes  bords  que  se  réunirent 
deux  fois  les  Croisés,  armés  pour  aller  reconquérir  le  Saint- 
Tombeau.  *  11  y  avait  là,  dit-on,  un  port  vaste  et  commode,  et 
il  est  encombré  aujourd  hui  ;  il  ne  l'était  pas  au  treizième 
Acte ,  et  apparemment  il  existait  aux  temps  antiques ,  et 
NartM)nne,  supérieure,  f>eut-élre,  par  sa  célébrité,  par  son 
étendue,  n'était  pas  le  port  des  Arécomiques;  ceux-ci  devaient 
pœsèder  celui  de  Memœ,  ou  plutôt  de  Maguelonne  ;  là  était 
te  port  d*Aigues- Mortes,  Si  Festus  Avienus  et  les  autres 
|(ographes  n'en  parlent  pas,  cest  qu'il  existait,  si  Ton  peut 
féiprimer  ainsi ,  dans  rintérienr,  et  que  Ton  n'y  parve- 
nait qu'après  avoir  traversé  les  sables  et  les  lagunes  qui  le 
séparaient  de  la  grande  mer.  Et  que  l'on  n  objecte  pas  que 
iMartionne  était,  comme  elle  l'est  encore,  à  douze  milles  du 
Htlorâl,  et  que  Ton  ne  parvenait  aussi  sons  ses  murs  qu  après 
avoir  traversé  des  étangs  d  une  grande  étendue,  Aigues-Mortes, 
ou  son  Grau,  ne  scn  ait  sans  doute  d'asile  qu  à  de  faibles  em- 
barcations. Les  campagnes  voisiner  étaient  peu  riches  et  peu 
habitées;  les  villes  puissantes  par  leur  population,  par  leur» 
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richesses,  étaient  éloignées.  Toutes  les  chances  de  prospérité 
existaient  en  faveur  de  Narbonne,  et  le  rivage  où  glt 
Aigues-Mortes  demeura  peut-être  longtemps  inconnu. 

On  a  cru  que  ce  lieu  devait  son  origine  au  voisinage 
de  l'abbaye  de  Psalmodi ,  si  ce  n'est  aux  cabanes  de  pé- 
cheurs bâties  sur  cette  côte ,  et  qui  auraient  pu  y  succéder 
à  d'autres  habitants ,  qui  tiraient  peut-être  leur  origine  de 
Massalie,  comme  pourraient  le  faire  présumer  quelques  mé- 
dailles de  cette  ville  que  nous  y  avons  retrouvées.  Nous  avons 
rapporté,  sur  l'origine  d'Aiguës -Mortes  CAqaœ-MortuœJ, 
ce  que  Ton  trouve  dans  les  historiens  les  plus  estimés;  mais 
on  pourrait  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  recueilli  même  les 
plus  simples  conjectures  des  modernes  sur  les  premiers  tempe 
de  ce  lieu  si  célèbre,  et  nous  allons  réunir  en  quelques 
lignes  les  opinions  modernes  à  ce  sujet. 

Les  Phocéens  ne  furent  pas  les  seuls  hellènes  qui  établi- 
rent au  loin  des  colonies.  Les  Rhodiens  parurent  aus^  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  Gaule.  Le  fleuve  le  plus  remar- 
quable de  la  Gaule  méridionale ,  le  Rhône ,  avait  reçu  son 
nom  des  navigateurs  Rhodiens  qui  avaient  reconnu  ses  em- 
bouchures et  peut-être  débarqué  sur  ses  bords.  Nous  avons 
dit  autrefois  '  que  Bochart  *  avait  voulu  prouver  que  les 
premiers  habitants  des  rives  du  Rhône  avaient  été  désignés 
dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Dodanim,  ou  plutôt  âeRhoda- 
nim,  car  c'était  ainsi  qu'il  lisait  ce  mot,  d'après  le  texte 
hébreu  des  Paralipomènes  et  le  Samaritain  de  la  Genèse. 
M.  Walckenaor  '  croyait  que  les  Rhodiens  avaient  paru  sur 
les  rivages  de  notre  mer  en  même  temps  que  les  Phocéens, 
ou  même  qu'ils  y  avaient  établi  avant  eux  une  colonie.  11 
est  vrai  que  Pline  *  fait  mention  d'une  ville  nommée  Rhoda, 
située  non  loin  d'Agde,  qui  aurait  dû  sa  fondation  aux 

*  Monuments  Religieux  des  Volces  Tectosages,  etc.,  p.  8. 
«  Phaleg.,\ïh.Hl,c.6. 

»  Géographie  Ancientif  des  Gauhs,  I,  Î5,Î6,  27,  Î8. 

♦  Hist.  Sat.,  lib.  ni. 
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Rhodiens ,  et  ce  serait  de  là  que  le  Rhône  aurait  pris  sa 
dénomination.  On  a  cru  que  c'était  de  cette  ville  que 
saint  Jérôme  a  parlé  ^ .  Ce  serait  la  même  colonie  que  Scy  mnus 
de  Chio  ^  désigne  sous  le  nom  de  Rhodanusia.  Il  en  fixait 
la  position  entre  Âgde  et  Marseille,  «  sur  Tune  des  branches 
du  Rhône.  »  Cet  auteur  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  fon- 
dateurs de  Marseille  s'étaient  emparés  de  cette  ville,  et  c'est 
peut-être  ce  qui  a  fait  que  Strabon  '  a  mis  Rhoda  au  nom- 
bre des  Colonies  de  Marseille ,  comme  Âgde.  Cette  ville  est 
désignée  deux  fois  par  Etienne  de  Ryzance.  M.  Walckenaer 
dit ,  avec  raison  *,  qu'on  ne  peut  placer  Rhodanusia  que 
par  conjecture  à  l'embouchure  du  Rhône,  à  Aigues-Mortes. 
Mais  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  pages  précédentes  sur  l'origine  de  cette  ville,  et  aussi  que 
l'on  n'y  trouve  aucun  ancien  monument ,  on  n'adoptera 
pas,  sans  autres  preuves,  cette  attribution  qui  ne  peut 
reposer  que  sur  de  faibles  conjectures ,  tandis  que  tout 
semble  se  réunir  pour  lui  donner  une  autre  origine.  Il  est 
d'ailleurs  assuré  que  l'abbaye  de  Psalmodi  possédait , 
vers  le  commencement  du  huitième  siècle,  cette  partie  de  la 
côte,  et  qu'une  tour,  nommée  Matafera,  lui  servait  alors  de 
défense. 

Placé  sur  une  hauteur  qui  domine  sur  des  plaines  maré- 
cageuses ,  cet  antique  monastère  prit  son  nom  de  la  P$al'- 
modie  continuelle  que  les  moines  y  faisaient  entendre.  Là , 
jamais  d'interruption  dans  les  chants  sacrés.  Le  jour ,  ils 
résonnaient  sous  les  longues  voûtes  du  cloître  et  de  la 
somptueuse  basilique  ;  la  nuit,  lorsque  tous  les  bruits  de  la 
vie  avaient  cessé,  ils  retentissaient  au  loin  pluâ  éclatants  et 
plus  solennels  encore. 

Psalmodi  était  le  lieu  de  refuge,  le  port  du  salut  pour  tous 

*  In  Prolog.  Epist.  ad  Galat. 

*  Orbis  Descriptio, 

»  Geogr.,  lib.  IV,  p.  65«,  654. 

*  Géographie  Ancienne  de  îa  Gaule, 
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les  iofortuQés  des  contrées  voisines.  Ses  richesses  devinrent 
immenses.  Elles  tentèrent  la  cupidité  des  Sarrasins.  Vers  l'an 
725,  les  disciples  de  l'Islam  détruisirent  cette  abbaye;  mais 
elle  fut  rebâtie  par  les  soins  de  Charlemagne,  qui  lui  donna, 
en  788,1a  tour  de  Malafera^  et  apparemment  la  bourgade 
d'Âigues-Mortes  (Aquœ-Mortuœ),  dont  le  nom  provenait  des 
eaux  immobiles  des  lagunes  sur  le  bord  desquelles  elle  était 
placée.  Louis-le-Débonnaire ,  d'abord  roi  de  Toulouse  et 
de  l'Aquitaine ,  plus  tard  empereur ,  protégea  puissamment 
l'abbaye  de  Psalmodi,  et,  dans  une  assemblée  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  en  817 ,  elle  fut  affranchie ,  ain^  que  divers 
autres  monastères,  de  l'obligation  d'envoyer  des  présents,  on 
de  fournir  des  soldats  à  l'empereur.  Vers  Tan  908 ,  les 
Sarrasins  redescendirent  de  nouveau  sur  les  côtes  d'Aigues- 
Mortes  et  détruisirent  encore  l'abbaye.  Réfugiés  à  Comeil- 
lan ,  les  religieux  y  furent  poursuivis  par  les  ennemis  du 
nom  chrétien,  et  ce  ne  fut  seulement  qu'en  1004 ,  que  des 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  la  rétabliront 
et  lui  donnèrent  Warnarius  pour  abbé.  En  1057,  Pons, 
comte  de  Toulouse  et  de  Saint-Gilles ,  fit  don  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille ,  des  droits  qu'il  avait  jusqu'alors 
exercés  sur  le  monastère  de  Psalmodi.  En  1095,  Raymond 
de  Saint-Gilles,  le  glorieux  conquérant  de  la  tour  de  David, 
et  qui  fut  aussi  le  héros  d'Ascalon,  vint  à  Psalmodi  avec  sa 
femme  Elvire,  et  Bertrand  son  fils,  et  là,  devant  le  principal 
autel,  dédie  à  Saint-Pierre ,  tous  trois  promirent  à  raU)é 
Arnaud  et  à  ses  religieux  de  ne  rien  exiger  du  monastère, 
se  réservant  seulement  la  justice  pour  les  crimes  d'adultère 
et  d'homicide ,  lorsque  l'abbé  refuserait  de  la  rendre.  Plus 
tard,  en  1197,  l'abbaye  de  Psalmodi  fut  déclarée  indépen- 
dante de  celle  de  Saint-Victor.  Déjà,  en  1158,  Raymond  V, 
comte  de  Toulouse ,  ayant  fait  un  voyage  dans  cette  partie 
de  ses  Etals,  avait  conlirmé  ce  monastère  dans  ses  diver- 
ses possessions.  A  cette  époque ,  Aigucs-Mortes  jouissait 
d'une  haute  célébrité.  Des  vaisseaux  partis  d'Alexandrie,  de 
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l^êDcs  cl  de  presque  tous  les  poiiUs  commerciaux  de  la 
Méditerranée ,  entraient  dans  soîi  port ,  et  c  est  sans  doute 
cette  renommée  qui  engagea ,  dans  le  siècle  suivant^  I.onis  IX 
ï  en  faire  racquisUion ,  et  à  y  reunir  ses  flottes  et  les  nom- 
breux soldats  à  la  télé  desquels  il  voulait  aller  au  secours 
(les  chrétiens  de  la  Palestine. 

La  réunion  de  l'armée  chrétienne  sur  ce  point,  et  des 
vaisseaux  qui  devaient  y  recevoir  les  légions  destinées  à  déli- 
vrer l'Orient  du  joug  de  l'Islamisme,  a  fait  tourner  les  regards 
de  plusieurs  écrivains  sur  cette  côte  déserte  et  oubliée.  On  a 
dit,  on  a  répété,  que,  depuis  la  sainle  et  chevaleresque  entre- 
prise de  Louis  IX,  la  mer  s'était  considérablumenl  éloignée 
de  la  plage  d'Aigues-Mortes.  Connaissant  depuis  bien  des 
années  cette  partie  du  Languedoc  \  nous  n'avions  jamais  cru 
à  cet  èloignement.  Mais  on  nous  avait  opposé,  d abord  le 
sa%anlDucange,  qui,  dans  ses  Observations  mr  les  \khnoi* 
rende  Joinville^  a  dit  :  «A  présent,  il  n'y  a  plus  de  port, 
et  la  mer  ne  vient  qu'à  deux  lieues  d'Aigues-Mortes;  »  puis 
Maillet,  qui  dans  son  Système  de  Telliamed^  s'exprime  ainsi  : 
«Je  doute  que  si  on  ramenait  la  mer  par  un  canal  aux  murs 
d'Aigues-Mortes,  aux  pieds  desquels  saint  Louis  s'embarqua 
sur  les  vaisseaux  qui  le  portèrent  en  Orient,  elle  se  trouvât 
^r^  - -.^t  où  elle  était  il  y  a  si  peu  de  siècles,  ^  On  nous  oppo- 
aitc  Voltaire*,  qui  n'a  fait  que  copierj  en  l'abrégeant, 
le  leite  du  Teltiamed,  et  qui  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  sensible 
Hue  la  mer  abandonne  en  peu  de  temps  ses  anciens  rivages. 
Voyei  Aiguc^-MorteSj  Frèjus,  Ravenne,  qui  ont  été  des  ports 
et  qui  ne  le  sont  plus.  ï»  Bufîon  a  donné  à  c^tte  opinion  ^, 
raulorilé  de  son  génie  :  «  Aigues-Morles ,  qui  est  actuelle- 
liieot,  dit- il,  à  plus  é'une  tieue  et  demie  de  la  mer,  était 
Ho  port  du  temps  de  saint  Louis*.  Velly  *,  après  avoir  parlé 

*  Et  non  point  de  li  Provence,  comme  Ta  dit  M.  Michïud,  dans  son  Uitloire 
de$  Crûitade9, 

*  EgÊOi  sur  tet  Mœutê  H  VEtprii  des  Saihnf,  mlroducliou, 
'  Théorie  de  la  Terre,  preuves, 

*  HîêUnrt  de  France, 
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des  trâvaax  qae  Louis  IX  fit  faire  à  Aigues-Mortes,  ajoute  : 
«  Bientôt  les  sables  s'accumulërent;  vingt  ans  suffirent  pour 
combler  le  port,  et  la  ville  se  trouve  de  nos  jours  à  une  grande 
lieue  de  la  mer.  »  Enfin,  Tabbè  de  Yertot,  qui  écrivait  son- 
vent  avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  ou  les  notes  dont  il  avait 
besoin,  esprit  léger  et  futile,  qui  n'a  laissé  sur  Tordre  héroï- 
que de  Saint-Jean-de-Jérusalem  qu'un  écrit  médiocre  »  sans 
critique ,  sans  enthousiasme  et  sans  vie ,  a  été  plus  loin  en- 
core dans  l'absurde ,  en  disant  *  :  «  Saint  Louis  s'embar- 
qua à  Aigues-Mortes ,  port  fameux  alors,  mais  qui ,  par  la 
retraite  de  la  mer  y  qui  s'est  éloignée  de  quatre  lieues  de 
cette  côte ,  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  terres.  »  Ainsi , 
depuis  Ducange,  il  y  a  eu  un  progrès  marqué  dans  les  asser- 
tions à  ce  sujet.  Ce  savant  n'écartait  la  mer  que  d'une  lieue 
d'Aigues-Mortes;  Buffon  s'arrête  au  chiffre  d'une  lieue  et 
demie.  Yelly  revient  à  peu  près  à  la  détermination  hasar- 
dée par  Ducange.  Mais  Vertot  a  pris  le  parti  de  porter  à 
quatre  lieues  la  retraite  de  la  mer.  Ces  erreurs  ont  été  ré- 
pétées et  commentées  par  ceux  qui  ont  écrit  les  fastes  da 
moyen-âge,  et  même  par  des  géographes  ^.  Mais,  de  nos 
jours,  un  auteur  judicieux  qui  résidait  à  Aigues-Mortes',  a 
démontré  que  l'on  s'était  trompé  dans  toutes  ces  appréciations 
qui  ont  pris  leur  origine  dans  des  assertions  dénuées  de 
preuves.  Toute  la  difficulté  est  dans  ces  mots  répétés  par  tous 
les  historiens  :  Saint  Louis  s'embarqua  à  Aigues-Mortes. 
C'était  au  Port  d'Aigues-Mortes,  ou  au  Grau  Louis^  qu'il 
fallait  écrire. 

Jadis  Narbonne  était  éloignée  de  douze  milles  romains  de 
la  mer,  comme  aujourd'hui ,  et  un  canal  retrouvé,  comme  on 
l'a  vu,  par  le  savant  de  Marca,  canal  qui  traverse  les  étangs, 


*  Histoire  de  V Ordre  de  Malte. 

*  Peuchet  et  Chanlairc,  Description  Topographique  et  Statistique  de  la 
France  y  département  du  Gard. 

5  M.  di  Pietro. 
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conduisait  les  vaisseaux  grecs  et  romains  presque  aux  pieds 
des  murs  de  cette  célèbre  colonie,  que  Strahou  dit  être  le 
Port  de^  Arécomique^,  De  même,  a  Aigues-Morles,  un  canal 
traversait  un  étang,  encore  désigné  sous  le  nom  de  Mareîe  ou 
de  petite  mer.  Un  canal,  nommé  le  Canal-\ml,%ë\^MM 
jusqu'à  la  grève  où  venaient  alors,  comme  aujourd'hui,  expirer 
les  flots  de  la  Méditerranée.  La  Iradilion  des  restes  de  construc- 
tions, et  entr'aulres  la  Peyrade,  indiquent  l'ancien  port ^  ou  le 
Grmi  Louis,  En  face  de  celui-ci,  la  nature  a  pris  le  soin  de  for- 
mer un  large  bassin ,  garanti  des  tempêtes  par  un  rocher 
qui  court  parallèlemenl  à  la  côte,  et  qui,  brisant  sur  sa 
crétc  rimpétuosité  des  vagues,  les  laisse  ensuite  rouler  pai- 
siblement jusqu'au  rivage.  Ce  rocher,  long  de  prés  de  huit 
cents  mètres  et  large  de  deux  cents,  reçoit  sur  son  sommet 
fiuatre  brasses  d'eau;  le  fond  qui  le  sépare  de  la  côte,  a  six 
brasses  de  profondeur,  et  seize  cents  mètres  de  largeur. 
«  Nulle  rade  dans  ces  parages  ne  pouvait  être  mieux  choisie, 
dit  M.  di  Pietro,  pour  recevoir  une  flotte  nombreuse;  les 
pilotes  la  connaissent  et  y  viennent  encore  de  nos  jours 
chercher  un  abri  contre  la  fureur  des  veiils.  »  Mais  ce  ne  lait 
point  là ,  selon  l  auteur  que  nous  venons  de  nommer ,  le 
Port  d* Aiguës- Mortes,  «  Ce  port  existait  sous  les  murs 
méœe  de  la  ville.  Lorsque  les  vaisseaux  voulaient  y  remon- 
ter, ils  entraient,  par  le  Grau  Lonis^  dans  le  Canal-Vieil, 
rnivaienl  ce  canal  jusqu  à  sa  jonction  avec  la  Grande  Rou- 
bme,  et  de  là,  par  une  ouverture  qui  subsiste  encore,  mais 
qui  s*est  beaucoup  rêtrècie^  ils  pénétraient  dans  l'étang  qui 
baigne  la  partie  méridionale  d'Aigues-Mortcs,  Cet  éfang, 
qu'on  nomme  de  la  Ville,  et  qui  se  comble  de  jour  en  Jour, 
était  très  large,  très  profond,  et  formait  le  véritable  port, 
Qualqull  ne  conserve  p-is  la  trace  dislincte  des  ouvrages 
que  saint  Louis  y  lit  construire,  oo  ne  peut  douter  que, 
même  après  la  mort  de  ce  monarque,  il  donnait  accès  aux 
bâtiments  de  mer,  et  l'on  voit  oncx)re  attachés  aux  remparts, 
de  gros  anneaux  de  fer  qui  servaient  à  les  amarrer.  i» 
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Il  n'y  avait  donc  pas  sur  le  sol  où  Aigues-Mortes  eiîste 
aujourd'hai  un  port  comme  on  l'entend  généralement.  Cette 
position  était  éloignée  de  la  côte  où  l'on  trouvait  une  rade 
commode.  Cette  rade  existait-elle  au  temps  des  conquêtes  des 
Romains?  Nous  ne  saurions  en  douter.  Il  y  avait  là,  comme  à 
Narbonne,  des  lagunes,  des  étangs,  cesS/o^na  Vo/cariim dont 
nous  croyons  trouver  la  partie  la  plus  occidentale  près  de  cette 
célèbre  colonie,  et  qui  s'étendaient  jusques  au  Rhône.  Cepen- 
dant, ni  Strabon,  ni  Pomponlus  Mêla,  ni  Festus  Avlenus,  n'est 
ayant  (xilnt  parlé,  nous  serons  porté  à  croire  que  le  port  propre- 
nuMildit  ne  hit  créé  quau  moyen-âge,  sans  nier  toutefois  qu'il 
y  ait  ou  un  établissement  sur  cette  côte  à  une  époque  très  an- 
clenno,  ce  qui  pourrait  être  confirmé  par  les  médailles  de  Mas- 
slllootdo  quelques  |HHiples  espagnols  qui  y  ont  été  recueillies; 
et,  comme  Ici  nous  touchons  aux  limites  les  plus  méridionales 
du  torrlloln^  dos  Yolk^  Arécomiques ,  nous  comprendrons 
IHiuniuol  StralH>n  Indique  Narbonne  comme  étant  le  Port 
de  colle  tribu  coUlquo. 

Lonctnnte  d'Aiguos-Mortes  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramiuo  nytan^lo  dont  le  grand  côté  a  plus  de  cinq  cent 
SiMxanto  motros  do  louguour  ot  le  plus  petit  trois  cent  qua- 
ranto.  Los  piorivs  dos  tours  sont  taillées  en  bossages  comme 
coUos  do  la  partio  tlos  murs  construits  au  moyen-âge  à  Car- 
cassomuv  Collo  oi\coinltH>stporcôe  par  neuf  portes;  plusieurs 
sont  muréos  aujounlhui.  Quelques-unes,  telles  que  la  porte 
Sainl-Antoino  ot  coUo  de  la  Marine ,  sont  défendues  par 
doux  tours.  Uautros  tours  s ôlovent  de  dislance  en  distance 
pour  prolôgor  les  courliuos,  et  trois  d'entre  elles  furent 
conslruilos  aux  angles  do  loncelnto.  Le  sommet  des  murs 
esl  couroi\no  d'une  ligi\o  do  créneaux  percés  de  meurtrières. 
Dans  la  partio  infôriouro  du  mur  sont  d  autres  meurtrières , 
espacées  de  tollo  sorte  que  chacune  est  ouverte  dans  l'inler- 
valle  que  laissoraionl  doux  perpendiculaires  abaissées  des 
meurlrières  dos  créneaux,  l'nc  double  ligne  d'arbalétriers, 
d'abord,  et  daniuobusiors  plus  lard,  pouvait  lancer  ainsi 
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des  pnîecliks  sor  reDDemi.  Les  dèfeasems  èlaîeot  à  coq- 
fertdestnîlsetdeslniles.  qee.  dadehois.oDaarat  pa  dB- 
riger  contre  eux.  Les  portes,  qui  ne  sool  point  flanquées  de 
lûois  pitoant  kor  tondement  dans  le  sol,  ont  en  général  à 
lenis  angles  des  toorelles  bities  en  encorbeUement .  et  dont 
l'aspect  svdte  et  guerrier  rappelle  le  moyen-âge,  grande  épo- 
qœqoe  Ton étndîe, enfin, et  dorant  laquelle,  dans  les  forti- 
fications coinaie  dans  les  antres  traranx  ardûtectoniqQes,  la 
solidité  des  masses  n'eidoait  jamais  l'élégance  des  fonnes. 

L'un  des  angles  de  l'enoeinle  a  été  coupé  en  demi-ceitle. 
Cest  la  qoese  trouTe  le  dâtean,  coostniction  a^ez  élégante 
et  an-dessQS  de  laquelle,  au  sommet  de  l'angle  qu'auraient 
formé  les  remparts,  s'élève  majestueusement  fo  Tour  de 
Conêtamee. 

LonislX,  mort  sur  les  cMes  d'Afrique ,  ne  vit  point  ter- 
miner les  fortifications  d'Aigues-Mortes.  Philippe-ie-Hanli, 
fidUe  eiécuteur  des  volontés  de  son  père,  s'occupa  de  cette 
eoDStruction.  On  dit  que  ces  remparts  forent  bâtis  sur  le 
plan  de  ceux  de  Danûette,  et  celte  circonstance  ajouterait 
encore  à  llnlêfét  que  leur  vue  inspire.  Ces  murs  seraient  donc 
poar  nous  un  i|]Mrtiiiefi  de  la  forteresse  Egirptienne,  lie^ 
reté  où  Marguerite,  au  milieu  des  terreurs  que  lui  inspiraitMit 
les  dangers  de  son  royal  époux,  lui  donna  un  fils  qui  ne  devait 
pas  survivre  longtemps  aux  maibeurs  qui  accablèrent  les  Croi- 
sés français.  Mais  nous  ne  pouvons  comparer  ces  remparts 
avec  ceux  de  la  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  doDamiette. 
Deux  ans  après  la  reddition  de  celte  place  aux  Musulmans , 
elle  fot  complètement  délruite ,  et  lorsqu'on  la  rebâtit ,  on 
choisit  une  autre  position,  et  sans  doute  on  lui  donna  des 
formes  différentes.  Suivant  la  Iradilion  aussi,  les  murs  d'Ai* 
gues-Mortes  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
Jérusalem ,  au  temps  des  croisades.  Celte  circonstanoe  en 
rendrait  l'examen  encore  plus  curieux,  car,  ainsi  que  pour 
Damiette,  il  faut  remarquer  que  les  remparts  de  la  ville 
sainte  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  sub^laient  à  ces 
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époques  hèroiqaes;  ils  forent  en  grande  partie  reconstmili 
yat  Solunan,  fils  de  Sèlim,  an  commenoement  dn  seiaiënie 

Les  remparts  d'Aigoes-Mortes  ont  nne  grande  importanee 
oomme  souTenirsde  la  science  des  fortifications  an  treisiènie 
siècle.  Les  portes  monumentales  qoi  donnaimt  aatrefois 
entrée  dans  la  ville ,  on  qui  y  laissant  pènëtrar  encore,  les 
belles  tours  qui  en  flanquent  l'encràite;  les  miUe  crëneaox 
ob  l'on  a  pratique  les  meurtritees  du  sommet  des  murs  ;  la 
manière  ingénieuse  et  sûre  dmt  on  indisposé  la  seconde 
ligne  de  meurtrières  qui  défendent  de  plus  près  et  d'une 
façon  directe  rapproche  du  fossé,  les  èdianguettes  détaclièes, 
et  les  tourelles,  si  gracieuses  de  formes,  qui  se  lient  au 
grandes  tours,  voilà  ce  que  l'on  ne  prat  se  lasser  de  contem- 
pler. Mais,  pour  embrasser  l'ensemble  du  système,  il  faut  se 
placer  sur  la  Ttmr  de  Coruianee.  De  ce  pcrint  élevé,  l'œil  voit 
en  entier  et  le  château  et  l'intérieur  des  remparts;  aucun  édi- 
fice n'interpose  sa  maàse  architecturale  entre  lé  q^ectatenr  et 
les  fortifications.  Le  seul  clocher  des  Cordeliers  est  Ut,  comme 
un  précieux  monument  de  la  piété  de  Louis  K.  Réunissea,  par 
la  pensée,  de  nombreux  soldats  au  bord  des  parapets;  donnes  à 
ces  guerriers  des  casques  ètincelanls,  de  fortes  arbalètes, 
de  brillantes  pertuisanes  ;  arborez  sur  les  tours  les  enscâgnes 
delà  cité  de  ssûnt  Louis  et  celles  de  la  vieille  et  toujours  glo- 
rirase  France;  rendez  au  port  sa  profondeur  et  ses  vaisseaux; 
suspendes  aux  mâts  de  longues  banderulles;  que  sur  les 
poupes  dorées  flottent  encore,  en  vastes  replis,  les  pavillons 
ornés  des  signes  de  la  rédemption,  et  l'illusion  sera  complète, 
et  Âigues-Mortes  vous  apparaîtra  parée  de  tout  l'éclat  de  sa 
jeunesse,  de  toutes  ses  pompes  navales,  religieuses  et  guer- 
rières. Vous  comprendrez  alors  toute  la  puissance  de  la  foi 
de  nos  aïeux ,  vous  Taimerez ,  vous  en  serez  profondément 
pénétrés ,  et  peut-être  même,  entraînés  par  un  sentiment 
indéfinissable ,  convaincu  de  la  réalité  des  images  auxquelles 

*  En  1534  ;  Châtatubriind,  Itinéraire  de  Paris  à  lérueaUm,  t.  H. 
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?olre  imagination  aura  doonc  lélrCj  vous  rcgarileœz,  coninie 
naos,  avec  un  vif  désir  de  la  sillonner,  la  vaste  mer  qui 
présente  sa  ligne  bleuâtre  à  l'iiorizon;  vous  déorandcrez, 
cûtnme  S^nt-Louis,  la  aoU*  d'ou(n-mei\  et  vos  mains 
chercheront  la  terrible  épée  du  Croisé  français  et  le  bourdon 
du  pèlerin. 

En  revenant  vers  le  rivage  du  lac  de  Tbau,  qui  fait  partie 
des  étangs  des  Volkes^  ou  parvient  au  port  de  Mczc,  On  sait, 
par  Festus  Avienwi  \  que  ce  lac  portait  autrefois  le  nom 
de  Toiir.  «  On  voit,  dit  ce  poêle  géograpbe,  ou  voit  sur  le 
continent,  entre  les  bases  des  montagnes,  une  côte  sablon- 
neuse. Elle  manque  d'habitants  :  au-delà  paraît  le  mont 
de  Sète,  au  sommet  élevé,  et  le  mont  Se  tins,  ombragé  par 
des  pins,  et  dont  le  pied  se  cache  dans  le  Taphron,  car  les 
iraples  de  cette  contrée  donnent  ce  nom  au  raaiais  qui 
Atend  dans  les  lieux  voisins  de  la  cale.  > 

Mère  n offre  aucun  aliment  à  la  curiosité,  aucun  monu- 
ment à  Varchéologie.  Son  église,  bâtie  vers  la  fln  du  quator- 
lième  siècle,  n  est  nullement  remarquable*  Pomponius  Mêla 
i,  dans  son  livre  de  Si  la  OrbU  %  mentionné  une  ville 
ummèe  Mesua,  et  les  modernes  ont  cru  généralement  qu'il 
fallait  la  retrouver  à  Mèzc,  Mais  M.  Thomas  ^  transporte 
ce  Ueu  à  Maguelonne,  et  nous  avons  vu  comment  il  établit 
son  opinion. 

Loapian  est  peu  éloigné  de  Mèze.  Les  ruines  pittoresques 

<  In  eorUinetUi  H  inter  ad  surfjerUium 
Capitajugarum,  runum  aretym  9fAi 
Têrga  ^rpiimntur  ;  9êf[Uê  funàuni  iitura 
OriMi  ineitarum^  Setius  irule  mom  iumei 
f*rocerus  arcem,  et  pinifer  :  Scttijugum 
Radice  fusa  in  uniue  Taphrum  pertind  : 
Taphmn  paludein  namqn**  genUci  vocarU 
Wuxiani  propinquam  fluminû.* 

'  Lib.  Ut  cap«  5*  Me$ua  colU»  incinclm  mari  pœné  undique,  ac  ni  ta  quod 
npmom^gtrtf  comiinenti  adnecHtur ^  imula. 
'  PMkatitmtde  la  Sociélé  Anhéoloqùiue de  MoniprUirr,  irl,  p,  51  et  suiv, 
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d'ane  enceinte  fortiftëe  l'entoarrat  encore  ea  partie.  Gel 
constractions  gnerriëres  sont  surmontées  par  les  famrdtaB 
da  virax  château,  et  par  les  créneaux  qui  couronnent  Tab- 
side  de  la  petite  église  b&tie  dans  rintérieur  du  Yillage. 

Cette  église  est  évidemment  trop  petite  aujourd'hui  pour 
contenir  la  population  actuelle.  Le  rond  point  est  très  remar- 
quable* Les  colonnes  engagées,  qui  soutiennent  les  arcs  à 
plein  cintre,  sont  couronnées  par  des  châteaux  ornés  de 
figures  bizarres*  Sur  l'un  d'entr'eux,  des  singes  semblent 
vouloir  cueillir  des  épis  de  blé,  ou  en  former  une  gerbe.  Sur 
un  antre,  de  grotesques  figures  d'hommes  sont  placées  à 
droite  et  à  gauche  d'une  énorme  tête  de  tigre.  Des  figures, 
qui  ne  sont  que  de  grossières  imitations ,  décorent  aussi 
plusirars  autres  chapiteaux. 

L'arc  à  plein  cintre  du  portail  de  l'église  est  orné  par  deux 
colonnes.  Les  pierres  des  voussoirs  du  premier  arc  sont  an 
nombre  de  huit  et  chacune  est  taillée  de  manière  à  former 
intérieurement  trois  volutes,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un 
aspect  singulier,  et  peut-être  même  unique  parmi  les  mo- 
numents du  moyen-âge  que  le  Languedoc  possède  encore. 

Mais  ce  lieu  conserve  aussi  des  traces  d'une  haute  anti- 
quité; trop  longtemps  inaperçues,  elles  annoncent  peut-être 
par  leur  présence  qu'il  y  avait  des  habitants  dans  cette  partie 
de  la  Gaule  Narbonnaise  bien  des  siècles  avant  la  construc- 
tion de  l'église  et  des  vieux  remparts  de  Loupian. 

Au  nord-est  de  ce  village  est  une  enceinte  ayant  la  forme 
d'un  parallélogramme  ;  les  grands  côtés  ont  plus  de  cinquante- 
trois  mètres  d'étendue.  Un  rocher,  que  Ton  croirait  taillé  dans 
tout  le  développement  du  périmètre,  forme  le  mur  de  clôture. 
On  nomme  ce  lieu  la  Garenne  da  Seigneur.  Extérieure- 
ment, du  côté  du  village,  le  rocher  ressemble  entièrement  à 
un  mur  construit  avec  la  plus  grande  régularité.  De  rares 
débris  d'amphores  qui  souvent  ont,  dans  la  Gaule  Narbon- 
naisc,  remplacé  les  urnes  cinéraires,  paraissent  indiquer 
que  Ton  foule  un  antique  champ  de  repos.  En  eflet,  dans 
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QD  angle,  on  aperçait  des  lignes  de  niches,  taillées  en  demi- 
cercle,  semblables  à  celles  que  l'on  relrouverait  dans  un 
hypogée,  ou  dans  un  Coiiimbarinmy  et  qui,  sans  doute 
autrefois,  renfermaient  de  pclils  sarcopliages  on  des  urnes. 
Le  rocher  est  coupé,  dans  lun  des  côtés  qui  fornienl  cet 
ugle  de  l'enceinte,  de  manière  à  représenter  en  plan,  tant 
en  dedans  qu'en  dehors,  une  ligne  à  crémaillère,  telle  qu'on 
en  dessine  quelquefois  dans  la  fortilicatiun  de  campagne. 
Des  bancs  sont  entaillés  dans  le  massif  du  rocher*  en  avant 
des  niches;  c'est  là,  peut-êtrCj  que  venaient  s'asseoir  les  pa- 
rents, les  amis  de  ceuK  dont  les  cendres  étaient  conservées 
dans  les  urnes  qui  remplissaient  ces  niches  sépulcrales.  En 
dehors  du  village  de  Loupian  est  une  vaste  église ,  bâtie  au 
quinzième  siècle.  Sa  voûte,  en  ogive ^  est  très  élancée.  Elle 
avait  été  fondée  par  les  religieux  de  Valmagne,  qui  avaient 
élabU  tout  auprès  un  hospice,  une  maladrerie  ou  léproserie. 
Là,  plusieurs  d'entr  eux  venaient  secourir  les  malades  et  les 
pauvres,  et  d'antres  encore  allaient,  chaque  année,  à  Mont- 
peilier,  prodiguer  des  soins  à  llnforlunc  :  pieuse  milice  dont 
les  membres  se  retrouvaient  partout  où  il  y  avait  des  larmes 
i  tarir  et  des  maux  à  soulager. 

11  y  a  un  peu  moins  de  deux  lieues  de  Mèze  à  Valma- 
pe;  on  suit,  pour  y  parvenir,  un  chemin  presque  aban- 
donné aujourdhui,  et  qui  paraît  d  abord  n'avoir  été  tracé 
que  pour  conduire  dans  le  séjour  des  cénobites.  Malgré  la 
fertilité  de  la  contrée,  c'est,  en  quelque  sorte,  un  désert  que 
le  voyageur  parcourt;  seulement,  à  droite,  et  dans  l'éloigno- 
mcnl,  on  aperçoit  Loupian  ol  ses  églises  muimmentales^  et 
deux  00  trois  maisons  des  «^hamps. 

De  Mèze  à  Valnvagne  on  suit  une  voie ,  peu  fréquentée 
au  temps  où  nos  recherches  nous  ont  conduit  dans  ce  liim. 
Malgré  la  fertilité  de  la  contrée,  c'est,  en  quelque  sorte  un 
désert  cultivé  qu'on  parcourL 

I^.  monastère  de  Valmagne   fut  fondé  en  1138,  sous  la 
épendance  de  celui  d  Ardtm  1  <M  l  instilut  de  iièraud  île 
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Sales.  Foulques,  abbé  d'Ardorel ,  y  ravoya  plusieurs  de  ses 
religieux  pour  y  établir  la  régularité.  L'histoire  nousaq[ipreiid 
que  Raymond  Trencavel ,  vicomte  de  Bezi^rs ,  et  sa  femme 
Adélaïde,  en  furent  les  principaux  bienfaiteurs,  avec  Goil-v 
laume  d'Amelas,  frère  de  Guillaume  VII,  seigneur  de  Mont- 
pellier, auquel  se  joignirent  divers  chevaliers  du  voisinage.  En 
1 147,  elle  reçut  un  don  considérable  de  TrencaveUe,  comtesse 
de  Roussillon,  du  vicomte  Raymond  de  Trencavel,  son  frère, 
de  Géraud,*  son  fils,  et  de  la  vicomtesse  Cécile,  sa  mère. 

En  1 1 SO,  l'abbaye  de  Valmagne  adopta  l'mstitut  de  Qteaux. 

Depuis  ce  temps  et  jusqu'à  l'époque  où  les  religionnaires 
prirent  les  armes  dans  le  Languedoc,  l'abbaye  de  Valmagne, 
enrichie  par  les  grands,  respectée  par  les  peuples,  fut  un 
lieu  de  consolation  pour  toutes  les  douleurs,  un  port  de 
salut  pour  toutes  les  infortunes.  L'amour  des  lettres  distin- 
gua ses  possesseurs,  et,  comme  dans  tous  les  monastères 
de  Citeaux,  on  y  trouvait,  unies  sans  doute  à  une  science 
profonde,  et  la  charité  évangélique  des  premiers  temps  et 
la  piété  fervente  qui  naît  et  se  conserve  dans  le  recueille- 
ment et  le  silence  du  cloître.  Mais ,  durant  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  les  Calvinistes  se  rendirent  maîtres  de 
Montpellier  et  de  presriiie  toutes  les  petites  villes  voisines. 
Leurs  bandes  fanatiques  portèrent  la  terreur  et  le  ravage 
dans  les  lieux  consacrés  par  la  religion,  et  l'abbaye  de  Val- 
magne fut  pillée  et  profanée. 

Elle  ne  put  être  rétablie  que  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
et  après  le  siège  de  Montpellier. 

La  révolution  est  venue ,  avide  et  sanglante ,  et  sa  main 
spoliatrice  s'est  étendue  sur  la  solitude  de  Valmagne. 

Hâtons- nous  néanmoins  de  le  dire ,  les  nouveaux  posses- 
seurs n'en  ont  pas  renversé  les  murs  ;  ils  en  ont  seulement 
approprié  les  bâtiments  à  leur  usage.  Valmagne  est  aujour- 
d'hui une  ferme,  et  son  église  une  grange  immense  '. 

f  CesUgaes  ont  été  écrites  en  4835. 
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Il  faul  entrer  dans  œ  temple ,  ravi  aux  pompes  de  la  reli- 
fkm,  pour  avoir  une  idée  de  son  imposante  majesté*.  Cest 
on  vaste  édifice  bàli  en  croix  et  ayant  des  collatéraux,  on  bas 
c4tés,qui  en  forment  le  pourtour.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
♦[uatre-vingt  deux  mètres,  sa  largeur,  y  compris  les  collaté- 
raux ou  les  basses  nefs,  est  de  vingt-deux  mètres*  La  hauleur, 
comptée  du  pavé  jusqu'à  la  voiïte,  est  d'environ  vingt-quatre 
mètres.  Les  piliers  qui  séparent  les  collatéraux  delà  grande 
Def,  s'éièvenl  avec  grice  et  supportent  des  arcs  en  ogive  de  la 
plus  heureuse  proportion*  Au  centre  de  la  croix  existent  en- 
core quelques  marches  de  lautel  et  une  niche  ouverle  dont 
l'abside  renferme  une  statue  mutilée  de  la  Sainte  Vierge. 
Ainsi,  nous  trouvons  encore  ici  des  traces  du  vandalisme 
révûluUonuaire,  tandis  que  1  état  d  abandon  et  d'oubli  de  ce 
monument  accuse  rinditTérence  de  notre  siècle  calculateur 
qui  ne  croît  qu'au  pouvoir  des  richesses,  qui  ne  se  prosterne 
que  devant  le  Veau  d'Or, 

En  dehors,  une  large  terrasse  forme  le  pourtour  de  ràliûce; 
elle  e-sl  établie  sur  les  collatéraux,  et  ofTre  une  promenade 
\rv6  remarquable.  Si,  en  effet,  du  haut  de  cette  vaste  galerie, 
on  élend  ses  regards  vers  le  nord,  on  aperçoit,  au  loin,  des 
vignobles  et  des  champs  ferliles.  A  l'ouest,  bien  que  le  ciel 
soit  moins  pur,  moins  l>rillant,  on  admire  aussi,  vers  Saint- 
Servian  et  Valros,  des  lieux  fécondés  par  une  inlelligcnte  et 
active  industrie. Mais,  plus  rapprochés  de  labbaye,  sont ^  de 
ce  côli',  des  rochers  arides  que  n'embellit  pas  même  une  éphé- 
mère vègèlalion;  leurs  contours  singuliers  rai>pellent  quelque- 
fois des  objets  connus,  mais  qui  ont  quelque  chose  de 
ces  formes  vagues  et  fantastiques  que  présentent  les  nuages 
letèsdaDS  l'espace  et  déchirés  par  les  venls.  A  la  vue  de  ces 
monements  de  la  nature,  un  sent  que  Tun  est  au  désert,  et 
l'on  ïidmire  la  pensée  qui  présida  au  choix  du  local  où  le 

•  SI  faut,  poar  bien  connaître  cm  Tieux,  Ur«  let  papes  qne  M.  Riïnouvier  a 
eOMacf^e*  eu  nionaslèfe  dn  Yalma^înc,  dans  le  recueil  qu'il  ^  puMie  sous  le 
ûlft  <k  JUSMinmenlf  divers  prU  dam  ptmdfurs  dit/cvies  du  iUîS'lMmjuédoe, 
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monastère  a  été  construit;  ses  pieai  fondateurs  ont  foola 
qae  ce  site  apprit  aux  solitaires  qm  devaient  niabiter, 
combien  sont  courtes  les  jouissances  dé  la  vie  et  ayec  qndle 
rapidité  on  passe  de  l'éclat  de  la  fortune  à  l'état  le  plus 
abject.  Les  butées  de  la  nef  sont,  en  effet,  disposées  de  telle 
sorte  que  l'observateur,  placé  au-dessus  du  portail,  et  qui 
voit,  de  cette  position  élevée,  de  riches  campagnes,  n'a  qa'à 
faire  quelques  pas  sur  la  gauche  pour  être  en  présence  de 
ces  rochers  arides  *.  Les  butées  semblent  alors  s'effacer  el 
disparaître  tout-à-coup  pour  dévoiler  ce  triste  spectacle. 

En  suivant  le  contour  de  la  terrasse,  on  aperçoit,  au  mUtt, 
et  l'étang  de  Thau  et  la  plage  et  la  mer.  Souvent,  une 
blanche  voile  apparaît  à  rhorizon  et  bientôt  se  dérobe  am 
regards;  ainsi,  disaient  sans  doute,  les  {deux  habitants  de 
Yalmagne,  ainsi  disparaissent  les  joies  bruyantes  et  trom- 
peuses, qui  ne  laissent  après  elles  que  des  souvenirs  bientAC 
effacés,  comme  le  sillage  du  vaisseau  sur  l'immensité  des  mem. 

Le  cloître  est  entièrement  conservé.  Ses  colonnes  aeooa- 
plëes  sont  liées entr'elles par  des  entrelacs;  ce  genre  dedéeo- 
ration,  assez  rare  dans  le  Languedoc,  n'est  pas  sans  agré- 
ment. Dans  rarchitecture  du  moyen-âge  il  n'y  avait  rien  de 
fixe  que  le  style  général  et  les  règles  de  la  constructicm. 
L'imagination  de  Tartiste,  gracieuse  ou  sévère,  sombre  oa 
pittoresque,  pouvait  se  livrer  à  toute  la  fougue,  à  toute  la  poé- 
sie de  ses  conceptions.  On  avait  peut-être  trouvé  que  les  élé- 
gantes colonilles  qui  forment  les  cloîtres  étaient ,  en  appa- 
rence, bien  sveltes,  bien  faibles  pour  soutenir  les  chapiteaux 
chargés  d'ornements  qui  les  couronnaient,  les  arcs  à  plan 
cintre  ou  à  ogives  qui  s'appuient  sur  elles ,  et  alors  l'art 
chrétien  leur  supposa,  leur  donna  même  plus  de  force,  plus 
de  solidité,  en  les  unissant  par  des  nœuds,  des  entrelacs, 
pris  dans  le  bloc  même  où  le  ciseau  les  avait  façonnés. 

Au  milieu  du  carré  que  forment  les  quatres  galeries  à 
plein  cintre  du  cloître,  sourd  une  fontaine  abondante.  Une 

'  On  les  nomme  las  Denleltot, 
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colonoadc  du  oiême  style  l'eiivirorme,  mais  elle  affecte 
iitte  rornie  octogonale.  Ce  sont  encore  des  colonnes  accou- 
]^lîeS|  unies  entr'elles  par  des  entrelacs;  elles  ont  des  cha- 
piteaox,  légers  de  formes,  précieux  d exécution,  mais  moins 
peul-élre  que  ceux  de  la  porte  d'une  petite  chapelle  qui  sub- 
siste encore  dans  le  vieux  cloître  de  l'abbaye. 

I.e  monastère  de  Valmagne  est  l'un  des  pins  beaux  monu- 
ments religieux  du  Languedoc.  On  aime  à  le  voir^  s'èlevant 
encore  au  milieu  des  débris  qu'amoncela  de  toutes  paris  un 
délire  funeste.  Ainsi,  dans  les  Pyrénées,  au  pied  du  Couméliej 
ou  dans  le  vallon  de  iléas,  le  voyageur  retrouve  avec  joie  la 
fleur  aux  suaves  parfums,  qui  brille  au  milieu  du  chaos  des 

wouts  renversi*s  et  des  ruines  de  la  nature Mais  l'étude 

des  admirables  monuments  que  nous  légua  la  foi  de  nos 
aïeux,  ne  doit  point  nous  faire  oubber,  le  but  principal  do 
cette  partie  de  notre  livre,  la  reconnaissance  des  rivages  mé- 
diterranéens des  Volkes  et  des  étangs  (Stmpm  Volcarum)  qui 
sétendiuent  jadis  et  qui  se  déroulent  encore  sur  cette  partie 
du  liltoial  de  la  CelUque, 

En  suivant  la  ligne  tracée  par  ces  lacs,  des  environs  de  Nar- 
bonne  jusques  à  l'embouchuro  du  Rhône,  nous  avons  voulu 
rechercher  si,  sur  toute  cette  côte,  il  existait  un  autre  port 
commode,  et  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'il  n'en  exis- 
tait aucun  qui  yirdt  autant  d  avantages  que  celui  de  Nar 
bcinne;  el  celle  circonstance  nous  a  porté  à  croire  que 
Slrabon,  en  disant  que  cette  ville  était  le  port  des  Volkes 
Arècomiipies,  avait  vouki  diie  apparemment  <]ue  cetait  le 
8eul  par  où  celte  tribu  pouvait  facilement  exporter  les 
produits  de  son  sol  fertile,  el  rcc>evùir  ceux  des  autres  peu- 
ples placî's  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Ainsi,  nos 
mtcstigations  ont  du  s  étendre  jusques  aux  rives  du  Rhône 
en  retrouvant  toujt»urs  des  traces  des  Stagna  Vokarum.  Là 
existent,  à  celte  extrémité  du  territoire  de  ce  peuple,  deux 
villes  dont  les  noms  ont  souvent,  au  moyen-âge,  retenti 
dans  rhisloirc  de  la  France;  c'est  d  abord  Saint-Gilles,  lieu 


â 
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célèbre  par  son  église  monamentale,  mds  qui,  dédaignée  pv 
Hillin^n'apasèté  mentionnée  dans  le  Voyape,  qa'ilapoMtt. 

Là,  est  Aignes-Mortes,  oubliée  aussi  par  de  savants  aicliéo- 
logaes,  et  qui  est  cependant  consacrée  par  le  souvenir  d'on 
roi /dont  la  mémoire  sera  toujours  révérée. 

Le  nom  actuel  de  la  première  de  ces  localités  provient 
d'iEgidius,  qui,  pour  mieux  se  livrer  aux  ssdntes  études  loin 
de  toute  autre  préoccupation,  bien  loin  d'Athènes,  sa  patrie, 
vintchmsher  une  retrsdte  dans  l'antique  Narbonnaise.  Arrivé 
à  Arles,  il  y  fut  reçu  avec  distinction  par  saint  Césaire,  qni  en 
était  évéque.  Cette  importante  cité  n'était  plus  la  Itome  âm 
Gaules  */  son  thé&tre  ne  recevait  plus  de  spectateurs,  nb 
arènes,  si  vastes  et  si  belles,  ne  retentissedent  plus  du  firois» 
sèment  des  armes  des  gladiateurs;  cependant,  iEgidins  y 
retrouvait  encore  le  tumulte  du  monde,  les  bruits  et  les  in- 
térêts d'une  grande  ville,  et  il  se  retira  bientôt  dans  un  lien 
voisin  de  la  rivière  du  Gardon.  Il  y  rencontra  un  compA- 
triote  '  que  l'église  d'Usés  invoque  aujourd'hui.  Mais  cette 
demeure  était  encore  trop  connue  et  ils  l'abandonnèrent  poior 
en  chercher  une  autre  plus  tranquille.  Après  avoir  par- 
couru diverses  contrées,  i£gidius  s'habitua  enfin  dans  une 
forêt,  sur  les  confins  des  diocèses  de  Nfmes  et  d'Arles,  à 
la  droite  du  Rhône  et  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans 
la  mer  '.  Là,  il  vécut  longtemps  dans  une  grotte  ignorée» 
et  il  croyait  y  mourir  oublié  ;  il  se  trompait.  Un  jour , 
les  officiers  du  roi  étant  à  la  chasse,  une  biche  qu'ils  pour- 
suivaient se  réfugia  dans  la  grotte,  et  leur  fournit  l'occasion 
de  découvrir  le  solitaire  et  la  vie  pénitente  qu'il  accomplisssdt 
au  milieu  des  bois.  Flavius  Thèodoric,  quoique  arim, 
informé  de  cette  découverte  et  touché  des  vertus  du  saint 

*  GaiMa  Roma  Arelas.  Auson.j  Clar.  Urh. 

*  Saint  Veredemne. 

«  ConciL,  IV,  UÎ8, 4  334 ,  U0 1 .  Baillet,  I,  tep.  Lecoinl.,  ad  Armai.y  534 ,  B- 
10,  4Î  et  seqq.,  Mabill.,  Ann.,  1,  99, 111,  433.  DD.  de  Viccl  Vaisaètc,  JKif. 
dénér.  de  Languedoc,  I,  7«,  Î57,  S58. 
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anachorelc,  défendît  de  troubler  sa  solitude^  et  lui  accorda 
la  propriété  du  lieu  qiiil  avait  choisi  pour  sa  retraite.  Elle 
était  voisine  d  une  demeure  somptueuse  appelée  le  Palais 
de9  Gùths,  parce  que  les  rois  visigoths,  prédécesseurs  de 
Théodoric,  Tavaieiit  bâtie  en  cet  endroit ,  à  cause  du  voisinage 
d'ane  vaste  forêt  à  laquelle  les  anciens  litres  de  Vabbaye 
de  Saint-Gilles  donnent  le  nom  de  Silva  Gothka  K 

«  .'Egidius  (que  plus  tard  on  nomma  Saint-Gilles)  accepta 
la  donation  de  ce  lieu,  y  fixa  sa  résidence,  et,  ayant  attiré 
un  grand  nombre  de  disciples»  il  bâtit  un  monastère  dont 
il  fut  le  premier  abbé,  et  qui  prit  son  nom  dans  la  suite.  Ce 
raooasiére  était  situé,  suivant  les  anciens  titres,  dans  la 
Tdlëe  appelée  Flavienne,  in  Valle  Flavimm,  du  nom, 
peut-être,  de  Flavius  Théodoric,  qui  en  fit  donation  au  saint 
abbé  ^  » 

A  a  neuvième  siècle,  le  monastère  de  Saint-Gilles  était 
compté  au  nombre  de  ceux  qui,  dans  le  Languedoc,  ne  de- 
vaient pas  être  obligés  à  faire  des  présents,  à  payer  des 
tributs,  ou  à  fournir  des  soldais,  mais  seulement  à  faire  des 
prières  pour  l'empereur,  pour  sa  famille  et  pour  la  France. 
La  bourgade  de  Saint^îilles  a-l-elle  été  bâtie  sur  les  ruines  de 
l'antique  Héraclée  on  sur  celles  de  Rhoda'*?  Les  historiens  de 
Languedoc  se  sont  élevés  ave^:-  forc43  contre  tout  ce  qui  a  été 
^nraocè  en  faveur  de  la  première  désignation  ;  ils  ont  surtout 
téfoté  une  inscription  rapportée  par  Spon  * ,  Ducange  * , 
Mencstrier  *,  et  quelques  autres  écrivains,  inscription  qui 
aurait  été  gravée  en  faveur  d'Ataulphe  et  de  Placidie,  et  qui 
proviendrait  des  ruines  même  dlléraclée,  ou  du  lieu  de  Saint- 
GiUes,  qui  lui  aurait  succédé. 

*  ffist.  de  Languedoc. 

*  i/ifl.  dû  LanguediKf  II,  pr.  34t. 

^  Mérimée,  iVotei  <f  urt  Voffage  dam  le  Midi  de  la  France,  336. 

^  Gtois, 

*  fli$t,  de  Lyon, 
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Sur  ce  moQurneot,  que  l'on  recherche  en  vain  aajcmrd'lndy 
on  lisait,  suivant  les  auteurs  que  nous  avons  nommés,  ees 
mots  :  Optimis  Principibus  in  Palalio  posuenmt  ofr 
eleclam  à  9e  Heracleam  in  Begiœ  mqjestatis  ^dem.  IK 
Vaissëte  *  dit,  que,  sous  ]'empire  d'Honorius,  époque  à  fah 
quelle  rinscription  se  rapporte ,  Hèradèe  ne  subsistait  plus 
depuis  plusieurs  siècles,  et  il  s'appuie  sur  le  témoignage  de 
PUne,  qui ,  à  la  vérité,  parle  d'une  ville  de  ce  nom,  située 
vers  l'embouchure  du  Rhône,  mais  qui  était  déjà  détruite  : 
Suntaiictaresjet  Heracleam  oppidum  in  ostiis  RhodmU 
fuisse.  Les  anciens  géographes  ne  disent  point  qu'elle  ait 
été  rebâtie ,  mais  comme  il  est  question  d'un  palais  dans 
l'inscription ,  et  que  Godefroi  de  Viterbe  et  Othdn  de  Frei- 
singen  assurent  que  la  ville  de  Saint-Gilles  portait  encore  le 
nom  de  Palais  des  Goths ,  Palatium  Gothorum ,  le  savant 
bénédictin  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
l'inscription,  que  l'on  assurait  avoir  été  trouvée  à  Saint^ïiUes, 
lut  composée  exprès ,  dans  des  temps  modernes,  d'après  le 
passage  de  Godefroi  de  Viterbe. 

Mais  on  doit  être  étonné  que  D.  Vaissëte,  qui,  sans  doute, 
avait  fsût  des  recherches  particulières  sur  Saint-Gilles ,  n'ait 
pas  su  que ,  dans  les  environs ,  on  découvrait  souvent  des 
monuments  antiques ,  et  que  cette  ville  même  en  possédait 
plusieurs  qui,  sans  rien  déterminer  sur  l'existence  de  l'an- 
cienne Héraclée ,  montrent  cependant ,  qu'à  l'époque  de  la 
domination  romaine ,  il  y  avait  des  habitants  dans  cette 
localité  '.  Ces  objets,  découverts  depuis  longtemps  et  exposés 
à  tous  les  regards,  prouvent  l'ancienne  origine  de  la  ville 
actuelle,  sans  pouvoir  indiquer  néanmoins  que  ce  fût  une  dite 
de  quelque  importance ,  ou  une  de  ces  bourgades  dont  la 
mention  aurait  pu  se  trouver,   mais  qui  môme  ne  se  trouve 


*  Hist.  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  I. 

*  Ce  savant  historien  a  négligé  les  magnifiques  ruines  de.  Téglise  de  Saint* 
Gilles;  nous  en  rapportons  le  dessin  dans  VAllas  de  cet  ouvrage. 
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jioiiil  dans  les  écrits,  peu  nombreux,  qui  no  nous  foulquiju- 
parfaitement  connmlrc  l'ancien  état  de  la  Gaule. 

Li3  premier  de  ces  monuments  est  dans  la  cour  de  l'IIôtel- 
de-Viile,  C'est  un  très  beau  cippe  sépulcral  en  pierre.  Au 
milieu  du  fronton  qui  le  couronne,  on  voit  les  lettres  D.  M-, 
initiales  des  mots  Dit.^  J/a/N*ôi^^/ elles  sont  séparées  lune 
de  l'autre  par  une  rosace.  Dans  les  angles  inférieurs  du 
tootûii  sont  deux,  cornes  ornées  de  rinceaux.  L'inscription 
soiTaole,  en  beaux  caractères,  est  gravée  sur  le  haut  du 
eippe.  On  voit,  d'après  sa  contexturCj  que  c'est  un  monument 
consacré  aux  Dieux  Mânes,  à  Publius  Cal  vus  ReceptuSj  et 

Bot  lia  Messinay  fdle  de  OwliiSy  sa  femme  • 
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r^  Un  vaste  cimetière,  entouré  de  murs,  existe  au  nord-est 
"  de  la  ville ,  sur  un  mamelon  qui  n  est  séparé  que  par  un 
ravio  de  celui  sur  lequel  une  partie  des  habitations  est 
assise.  Là  sont  placés  sur  une  même  ligne  huit  sarcophages 
antiques  en  pierre.  Les  lichens  dont  ils  sont  recouverts, 
Télat  de  vétusté  de  quelques-uns,  tout  indique  que  depuis 
longtemps  ils  sont  exposés  à  Iciction  destructive  des  agents 
atmosphériques;  chacun  d'eux  a  un  couvercle.  Sur  la  face 
principale  de  l'un  de  ces  tombeaux,  on  voit  un  cartouclie, 
dans  les  appendices  duquel  sont  les  lettres  D*  M.  [Diis 
Manibus);  deux  cornes  d'abondaiice »  contenant  des  fruits, 

Isont  sculptées  de  chaque  côté  en  dehors  du  cartouche. 
L'intérieur  du  cadre,  destiné  à  recevoir  une  inscription  n'en 
présente  aucune  trace. 
Le  second  sarcoph;ige  diffère  peu  du  précédenL  Deux 
cornes  d'abundance  sont  sculptées  aussi  en  dehors  du  cartou- 
che. On  ne  remarque  point  d'insciiplion  dans  le  catlre, 
mais  il  parait  qu  il  y  en  avait  une  autrefuis.  Quatre  trous, 


i 
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symétriqoeinent  places,  indiqaent,  en  effet,  qne  Ton  atsit 
inscrit  dans  ce  cadre  ane  tablette  de  marbre,  de  pierre  on 
de  bronze  qui  a  dispara ,  ne  laissant  d'antres  traces  que 
celles  des  crampons  qni  l'unissaient  au  monument. 

Des  masques,  ou  des  larves,  décorent  les  angles  du  cou* 
vercle  d'un  autre  mausolée;  sur  la  face  principale  et  dans  un 
cartouche,  on  lit  encore,  avec  faciUté,  cette  inscriptioD 
simple  et  touchante,  consacrée  par  Marcus  Sualius  Caitius 
Caminius^  aux  Dieux  H&nes  et  à  Cattia  Bœliea^  sa 
femme  très  chérie. 

CkniC  .  B/ETICC 

■ .  sviLivs .  cknivs 

.COIIRIVS  .  COMVfil 
mCOlPKRftBILL 

jEmilius  Severinus  consacra  un  autre  de  ces  monuments 
à  Pampeia  Diogenia,  sa  sœur  très  chérie. 

DUS  .  IMIBVS 

POIPEIC  .  DIOGENIC 

CMIL:'::  SEVERINVS  .  FRft 

SOROR::;:  CHftRISSIMftE 

Ce  sarcophage  est  richement  décoré  ;  la  face  prindpale 
offre  en  relief  les  images  de  deux  génies  ailés  qui  soutien- 
nent le  cartouche  dans  lequel  on  lit  rinscription  qui  vient 
d'être  rapportée.  Les  lettres  D.  M.,  initiales  des  mots  JWfa 
Manibus ,  sont  gravées  dans  les  pattes  du  cartouche  :  c'est 
un  double  emploi,  puisque  les  mots  que  ces  lettres  indiquent 
forment  la  première  ligne  de  rinscription.  Derrière  chaque 
génie  est  un  flambeau  renverse.  Ix  couvercle  est  grossier  et 
a  peut-être  appartenu  à  un  autre  monument.  Los  petits  côtés 
sont  décorés  par  une  guirlande  de  fruits.  Ce  monument  est 
le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  existent  dans  le  cime* 
tière  de  Saint-Gilles. 
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L'n  autre  monomcnt  sépulcral,  presque  dépourvu  d'orne- 
ments est  place  près  de  ceux  que  j'ai  décrits.  Sur  sa  face 
antérieure  est  un  cartouche  qui  contenail  une  insciiption 
presque  entièrement  eiïacée  ;  elle  commence  par  le  mot 
FL4MIN,  et  se  termine  par  celui  dINCOMPAUABILL  Les 
lichens  ont  détruit  les  quatre  ou  cinq  autres  lignes  de  celle 
inscription.  Ainsi,  le  nom  delà  personne  pour  laquelle  cette 
èpilaphe  a  été  gravée  restera   inconnu.   Ausone   *   avait 
déjà,   au  quatrième  siècle,  montré  que  les  lettres  brisées 
empêchent  quelquefois  de  reconnaître  le  nom  de  celui  au- 
«luel  une  épitaphe  est  consacrée*  «  Serons-nous  étonnés,  dit 
eijsuite  le  poète,  que  les  hommes  ne  vivent  pas  toujours? 
Les  oiunuments  les  plus  solides  périssent  sous  Teffort  du 
temps ,  et  les  noms  qui  y  sont  gravés  rentrent  dans   un 
éternel  oubli  *.  »  On  voit  la  trace  d  une  inscription  effacée 
^ar  le  bord  du  couvercle  d'un  autre  tombeau  du  ci  matière 
k  Saint-Gilles  ;  mais  les  caractères  sont  presque  entière- 
ment oblitérés  ;  les  cornes  des  extrémités  de  ce  couvercle 
sont  décorées  avec  grâce.  Dans  le  milieu  ,  on  voit  un  per- 
sonnage assis  dont  la  main  droite  soulève  une  balance. 
Liïiscriplion  gravée  dans  le  cartouche  est  illisible.  On  re- 
Ifouve  seulement  les  lettres  D  et  M,  initiales  de  Bii*s  Mani- 
6*w,  sur  les  appendices  de  celui-ci. 

Des  croix  inscrites  dans  des  cercles,  ou  plu  tût  des  roues  à 
«luaire  rayons  forment  la  seule  décoration  du  septième  ino- 


Lucim  una  quidem^  geminus  sed  dimia  pundiit 

LiiUra}  pranomen  $irX..«  nùki  soia  facit 
Po$i,  M  imisum  est,  puio,  sic  M;  non  Iota  videtur 

Di&êiluU  Baa:i  fragmine^  ttesuê  apex. 
Sec  quiêqtMtn,  Marius^  seti  Mariiuê,  unne  Mdellu* 

Hk  jaceaty  certis  noverit  indicm. 
TruncatiS  convulsa  jacmt  ekmenta  figurit, 

Omnia  confusis  interiere  notés. 
MtremUT  periisse  homines?  ttiotmmenia  fatiscunt; 

Mur$  etiam  saxis  nominibusquc  vetiit* 


ntuneot  sépulcral  que  Ton  Toit  piès  de  ceux  que  j'ai  dlià 
décrits. 

La  présence  de  ces  monamonts  romains,  qai  n'ont  pas  été 
apparemment  transportés  d'nn  lienâmgné  à  Saint-GilleB,  et 
qni  Ini  a^artiennent,  indignent  manifestement  que  les  Uliia- 
trationsdecepetit  coin  de  la  terre  d'Oocitanie  remontent  àmie 
époque  bien  antérieure  à  celle  on  nn  athénien,"  conduit  par  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  vint  y  cherctar  une  retcaiie 
ignorée.  M^  si  Tantiquité  de  cette  localité  est  hors  dedonla, 
rien  nlndique  encore  quil  smt  possible  d'y  reconnaître  on 
Héraclëe,  ou  cette  antique  Rhoda  conndoée  comm3  ayant 
existé  sur  ce  sol  même  et  qui  était  déjà  détruite  à  l'époque  oft 
Pline  écrivit  *;  avoir  retrouvé  la  preuve  de  Tandenne  origine 
de  Saint-Gilles,  est  peut-être  tout  ce  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  l'archéologie  pouvait  faire.  Selon  Plutarque  \ 
les  géographes  avaient  l'habitude  de  mettre,  à  l'extrémité  de 
leurs  cartes,  les  régions  qui  leur  étaient  inconnues  et  d'écrire 
à  côté  de  queIqoes4ines  :  Au-delà^  il  n'y  a  que  des  Mftiev 
arides  et  des  bêtes  féroces,  ou  des  tnaraisimpénélrablei^ 
ou  les  frimats  de  la  Scythie,  ou  la  tner  glacée.  De  même, 
et  ainsi  que  Ta  fait  le  philosophe  de  Chëronëe,  nous  dirons 
qu'après  avoir  montre  tout  ce  que  la  présence  de  monuments 
respectables  peut  offrir  de  preuves  en  faveur  de  l'antiquité 
de  Saint-Gilles,  nous  n'avons  pas  voulu  dépasser  les  limites 
de  la  vraisemblance  :  c  Au-delà ,  comme  le  ^t  encore 
Plutarque,  c'est  le  pays  des  fictions  et  des  monstres/  tes 

*  On  Ut  dans  les  Notes  (Tun  Voyage  dant  le  Midi  de  la  France,  par  If.  Ifé- 
rimée,  p.  336  : 

«  L'ancien  nom  de  Sain^Gilles  était  Rhode,  d'ob  l'on  a  ooncla  que  la  Tille 
était  une  colonie  grecque,  fondée  par  les  Rhodiens.  Dans  le  moyen-âge,  die 
prit  le  nom  de  Saint-Gilles ,  d'après  son  premier  évèqae  Egidius,  dont  noos 
avons  fait  Gilles.  Il  n'y  existe  actaellement  aaeun  édifice  antique,  mais  plu- 
sieurs inscriptions  tumulaires,  des  fragments  de  colonnes  et  des  débris  nom- 
breux de  marbre  et  de  porphyre,  qu'on  trouve  épars  dans  les  environs, 
prouvent  qu'un  établissement  romain  considérable  a  été  longtemps  florisunt 
en  ce  lieu.  » 

«  Plutarch,,  vit.  Thee. 
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T^oHes  et  tes  faiseurs  de  fables  fiabifent  ces  contrées;  tout 
ce  qu'on  y  trouve  est  sans  cerlilade  et  sansfondemenl.  » 
Après  avoir  alteiiU  l'extrèmilè  des  étanj^'s  des  Volkes 
(Stagna  Volvarmn)^  nous  avons  renioulé  le  lUioue,  d'Aigues- 
Morles  jusqu'à  Saint-Gilles,  et  si  nous  n'avons  pas  découvert 
à  Aigues-Morlcs  les  vestiges  dune  ville  ayant  d  abord  appar- 
tenu auxRhodiens,  fondateurs  de  Rliodanusm,  ou  de  Rfioda, 
située  près  d'Agde  et  doù  le  Hhone,  suivant  Pline  *,  aurait 
pris  son  nom  ,  nous  rappellGrons  qu'un  savant  moderne,  qui  a 
eiaminé  avec  le  plus  grand  soin  celte  localilé,  croit  reconnaître 
Bhode  à  Saint-Gilles.  Nous  avons  retrouvé  dans  ce  lieu  des 
HWItmnenls  antiques,  indiqués ,  mais  non  décrits  penlélro 
jusqu'à  nous,  et  ces  monuments  et  les  quelques  médailles 
de  Marseille  que  nous  y  avons  recueillies,  comme  dans  tout 
le  pays  des  Volkes,  et  même  dans  la  Nuvempopulanie ,  im 
nous  ont  point  demoutré  que  Saint-Gilles  fut  lileraclea 
bâtie  vers  remboucUure  du  Rhône;  le  bras  de  ce  fleuve, 
conou  dans  celte  inirtie  du  Languedoc  sous  le  nom  de  Petit 
Hhone,  nous  a  conduit  à  l'ancien  Ugernum  dont  on  rc- 
trouvo  la  place  à  Beaucaire ,  suivant  plusieurs  écrivains , 
paraiî  lesquels  il  faut  placer  M,  Walkenaer,  qui  dit  à  ce 
njel  *  :  «  Les  mesures  Itinéraires,  aussi  bien  que  1  histoire, 
dtaiantrent  la  posilion  âVuernum  à  Beaucaire,  »  Millin 
a'a  èlé  oi  &  Aigoes-Mortes ,  ni  a  Saint -Gilles,  ni  à  Beau- 
eaîra;  al  ce  savant,  qui  rechercliait  avec  tant  de  soin  les 
inscriptions  antiques,  a  ignoré  rexistencc  décolles  de  ces 
(leu\  dernières  villes.  En  1730,  le  chevalier  de  Virgile  de 
Lâbaslide ,  fit  la  découverte  de  Tua  des  trom;ons  de  la  voie 
qui  conduisait  de  Nlnics  a  Ugernum  *.  Ménard  avait  parle 
de  celte  roule  '  ;  il  y  existait  encore  deux  colonnes  milliaires; 
roue  couchée  j  et  deux  autres  élevées,  et  qui  sont  connues 

*  Pline,  ffiUoire  Xalur, ,  Ulu  ni. 

>  Gé^grmphiê  Ancienne  dt»  Gaules^  0,  p,  183. 
'  Mmurede  France,  août  1731 . 

*  mHûkéûe  Sînm,  VU,  430  et  seqq. 
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dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Peyrous  Plantadous,  L'ios- 
cription  gravée  sur  la  première  a  beaucoup  souffert  : 


IMP  CftESIR 
DIVI .  F  .  ftV6 


<  <       I  « 
•  •      •  t 


IMP  .  XIII 
POTE//.' 


L'autre  annonce  une  réparation  de  la  voie  et  la  restitu- 
tion de  l'inscription,  sous  le  r^ne  de  Tibère  : 

Tl  .  CAESAR 

DIVI  .  «V6  .  F  .  IV6 

PORTIF  .  MX 

TRIB .  POT  .  XXi 

REFECIT .  ET 

RESTITVIT 

XIII 

Les  magistrats  de  la  ville  de  Beaucaire ,  animés  des  plus 
honorables  sentiments ,  ont  réuni  dans  leur  hôtel  plusieurs 
monuments  antiques.  Dans  ce  nombre  on  distingue  deux 
colonnes  milliaires ,  qui  datent  de  l'empire  de  Qaude 
(Tiberius  Claudius  DrususJ,  élevé  à  l'empire  l'an  774  de 
la  ville ,  an  il  de  l'ère  chrétienne.  Chacune  d'elles  porte 
l'inscription  suivante  : 

Tl .  CUVDiVS 

DRVSI  .  F  .  CftESIR 

ftVG .  GERMftRICVS 

PORTIF  .  MftX  .  TRIB 

POT  .  COS  .  DESIG  .  III 

IMP  .  Il  .  REFECIT 

Elles  furent  retrouvées,  en  1733,  en  creusant  les  fon- 
déments  de  l'ancienne  église  paroissiale  de  Beaucaire  : 
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c  II  est  vraisemblable  '  que  ce  sont  les  quatorzième  el 
quinzième  milliaires  de  la  voie  romaine  (qui  conduisait  à 
Ntmes),  mais,  comme  elles  nont  pas  de  notes  numérales, 
on  ne  peut  l'assurer  positivement.  Ces  notes  étaient  sans 
doute  gravées  sur  une  plaque  de  bronze  dont  on  voit  la 
place  en  dessous  de  l'inscription. 

»  Il  existe  deux  autres  colonnes  milliaires  dans  une  cha- 
pelle, appelée  de  Saint-Laurent,  presque  entièrement  détruite, 
à  la  droite  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Beaucaire  à 
Nîmes.  Ces  deux  milliaires,  dont  l'inscription  est  la  même  que 
celle  des  précédentes ,  furent  découvertes  '  au  mois  de  juin 
1807;  ils  manquent  de  note  numérale.  Ce  sont  peut-être  les 
douzième  et  onzième  milliaires.  Ils  auront  à  ce  qu'il  parait  été 
enlevés  de  la  grande  route  pour  les  employer  à  la  construction 
de  la  chapelle  ou  ils  soutiennent  la  voûte  du  sanctuaire  ^.  » 

Le  Musée  de  Nimes  a ,  comme  tous  les  établissements  de 
ce  genre ,  été  enrichi  aux  dépens  de  ses  voisins ,  et  il  pos- 
sède aujourd'hui  l'autel  votif  qui  offre  sur  sa  face  princi- 
pale l'inscription  que  voici  : 

PROXVM 

•RICIft 

ROTkTft 

Ï.S.L.M. 

Cet  autel  provient  dUgenium  ou  de  Beaucaire. 
Un  assez  bel  autel  sépulcral,  découvert  aussi  dans  le  même 
liea,  offre  l'inscription  suivante  dans  un  cadre  richemeni  orné: 

D.M 

L  .  SERRI  :  PR|m|  .  ET 

MESSII  .  DVBITITft 

VIORI 

L  .  SERRIVS  .  SRTVRMM 

L  .  URftTWS  .  SERVftTVS  .  FILI 

*  M.  C.  BUud,  Antiquités  de  la  ville  de  Beaucaire,  p.  M  5. 

<  Plr  MM.  Isidore  Forton  et  Blaud. 

'  Aniiquités  de  la  ville  de  Beaucaire,  p.  45. 

1  IG 
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Un  autre  autel  sépulcral  a,  sur  l'un  de  ses  côtés,  la  figure 
de  VAscia,  très  rare  dans  les  monuments  de  cette  partie  de 
la  NarUimnaise.  Sur  sa  face  principale  on  lit  : 

G  .  OCTIVt 

DUOV 

MEHI 

«ILERI 

I 

CtLLIOPQ 

US 

KMICO  .  ME 

ItEMTISSt 

MO 

Sur  un  monument  du  même  genre  etiste  l'insGription 
suivante  : 

D.l 

OCTIVIftE 

NICE  .  ET  lltE 

SCIANO  .  FI 

LIO  .  L .  IVI;:; 

ILEXMD 

ER 

ET  .  SIBI  .  V  .  P 

,  Un  autre  autel  sépulcral,  conservé  à  Beaucaire,  est  chargé 
de  cette  inscription  : 

D.M 

VERATIIE  .  SEVE 

RIE  .  RTILII  VILE 

RILUl  .  «TRI  P.... 

TISSIME 

Un  cippe  quadrangulsdre  offre  ces  deux  lignes  : 

POSTVIIIE  .  0  .  F 
LEPIOVS .  MTRI 


—  a*3  — 
Sur  un  fragment  provenant  aassi  de  Beaucaire,  et  où  l'on 
Toit  le0,  signe  assez  commun  sur  les  monuments  funéraires 
de  Narbonne,  on  lit  encore  : 


...  HE.T.Li 
.*.•  CEm 

.'.'.  L  :  NIEÏS  .  ET  .  TRoPHliE 

FILIIE    PIENTISSIMIE 

8  .  AN  .  XVI 

Un  autre  autel  funéraire  trouvé  dans  la  même  ville,  offro 
cette  inscription  : 

A.iniOFESTO 

IVLIft 

HONORITI 

VIRO 

Plusieurs  autres  inscriptions  sépulcrales  découvertes  à 
Beaucaire,  ont  été  transportées  à  Arles.  Les  deux  suivantes 
sont  du  nombre  de  celles  qui  appartiennent,  par  leur  ori- 
gine, à  l'antique  f7<?emum. 

D  .  ■ 

ITVRIftE  :  CALLISTE 

TROPHIIVS  :  ET  :  CHLOE 

STITV  LIBERI  ' 

D.  M 

■EIORIAE  DECVMIA 

ME  :  SEI  :  LICINIVS 

IRENAEVS  :  VXORI 

ET  LICIN  :  TITVLVS 

■ATRI  * 

■  La  Lanzière,  Histoire  d'Arles. 

*Ibid. 

Ces  denx  inscriptions  ont  été  rapportées  dans  les  Recherches  Historiques  et 
CkroMiogiques  sur  la  ville  de  Beaucaire;  «  mais  elles  y  sont,  dit  V.  Blaud, 
Arangemenl  déflgarées.  » 
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Des  débris  de  statues,  des  chapiteaux  d'une  forte  dimen- 
sion ,  des  colonnes ,  des  urnes ,  des  médailles,  des  vases  de 
toutes  sortes,  indiquent  l'importance  monumentale  A'Uger- 
num  pendant  la  domination  romaine. 

L'importance  de  Beaucaire  ne  fut  pas  moins  remarquable 
durant  le  moyen-âge,  et  les  ruines  imposantes  de  son  ch&teau 
rappellent  les  sièges  que  ce  lieu  a  soutenus,  et  les  nombreux 
combats  livrés  sous  ses  murs,  alors  que  les  provinces  du  Midi 
gémissaient  sous  le  joug  ensanglanté  des  Croisés  d'outre- 
Loire;  ennn  ,  le  signal  de  la  délivrance  se  fit  entendre,  et 
Ugernum  ouvrit  ses  portes  au  jeune  comte  de  Toulouse, 
qui  investit  aussitôt  la  forteresse  et  en  commença  l'attaque. 
Bientôt  Montfort  accourut  et  assiégea  lui-même  la  ville.  Mais, 
ne  pouvant  plus  résister  à  Raymond ,  les  défenseurs  du 
château  abaissèrent  leurs  étendards  devant  la  bannière  de 
pourpre  de  Toulouse,  et  l'usurpateur,  outré  de  rage,  dut  se 
retirer.  L'auteur  du  poème,  ou  de  la  Canso  dels  heretges^ 
bien  plus  historien  que  poète ,  fait  parler  ses  héros  avec  la 
franchise  des  temps  héroïques,  et  raconte  avec  enthou- 
siasme les  combats  si  brillants  de  l'épopée  provençale, 
et  les  efforts  des  guerriers  des  deux  partis  *.  «  Le  jeune 

*  Al  seli  de  Belcaire  venc  lo  coms  naturals 
Per  meg  la  condomina  dretamens  als  portais 
Ab  cosselh  de  la  vila  de  totz  los  plus  leiaU 
Li  Ihivreron  las  portas  elh  renderon  las  claus 
£  démena  gran  joia  ab  sos  amies  corals 
El  poble  d'Avinho  venc  per  Rozer  ab  naus 
De  Tharasco  ichiron  e  coron  als  esiraus 
Et  tuit  passero  laiga  et  intrero  els  caus 


Mas  en  breu  de  termini  creis  la  guerra  mortaus 
Quen  Lambert  de  Limos  us  adreitz  senescaus 
Guilhclmes  de  La  Mota,  Bernatz  Azalbertz  Faus 
Garniren  lor  companbnas  els  cors  e  los  chivaus 
E  eisson  per  la  porto  del  castel  e  dels  naus 
Intran  per  las  carreira  c  intian  de  grans  sans 
Montfort  !  Montfort!  escridan  omais  parlarem  dans 
Car  aisi  rccomensa  lo  danipnatges  el  maus 
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coiule  arrive ,  près  de  l'antiqQe  Vyernum  ;  d  aptes  l'avis 
des  plus  loyaux  habitanlSj  dit  rauteur,  les  porles  lui  sont 
ouvertes  et  on  lui  eu  offre  les  defs.  Les  hommes  d'armes 
d'Avignon  arrivent  dans  de  légers  vaisseaux;  ceux  de  Ta- 
rascon  franchissent  le  fleuve  et  s'avancent  en  traversant  les 
jardins.  La  joie  entre  dans  tous  les  cœurs;  mais  la  cruelle 
guerre  reprend  une  force  nouvelle.  Lambert  de  Limos , 
1  habile  sénéchal,  Guillaume  de  La  Motte  et  Adalbert  Faus 
courent  aux  armes;  liommes  et  chevaux  sortent  par  la  porte 
da  château  et  par  celle  du  pont;  ils  s'élancent  dans  les  rues 
en  criant  :  Montfort!  Les  habitants  sarment  aussi  ;  les  ba- 
rons provençaux  font  sonner  les  trompettes  et  déploient 
leurs  enseignes  en  criant:  Toulouse!  Toulouse!  lis  cou- 
rant sur  Tennemi.  Enfin,  les  Croisés  sont  repousses  et  ren- 
trent dans  la  forteresse;  les  troupes  du  comte  les  attaquent, 
les  pressent,  mais  les  Croises  se  défendent  avec  courage. 
Bientôt  le  siège  commence,  selon  toutes  les  règles  alors  en 
usage.  Chacun  travaille  à  la  circonvallalion ,  «  et  certes  jamais, 
dit  Tâuleur,  à  nulle  bâtisse  vous  ne  vîtes  si  nobles  ouvriers. 
Ce  sont  des  chevaliers  et  des  dames  qui  apportent  des  pier- 
res, des  damoiseaux  et  des  donzelles  les  fascines,  tous  chan- 
tant des  ballades  et  des  cansos  K  Mais  Montfort ,  averti  du 
danger  de  ses  gens,  s'approche  de  la  forteresse,  et  les  guer- 
riers de  la  ville  sonl  prêts  à  le  repousser  ;  sur  la  hauteur,  il 
*i)il  son  gonfalon ,  son  enseigne ,  où  parait   un  lion ,  et 


rcr  meg  la  vila  leva  lo  erit£  e!  lialbtaus 
E  coro  a  bs  anuas  to  pobles  comm^itis 
Ees  mot  gram  la  pmsâadds  Daros  PnM;ns:ius 
E  saneron  las  tram  pas  e  mostran  lors  senhaus 
E  van  cridar  Thobaa  e  ¥ai  levar  lencaus 
Egietan  dartz  c  lansas  e  laâ  peins  punhaus 
E  cairels e  sagetas  e  apchas  e  destraus. .* 

*    E  anc  en  nul  h  a  obra  no  vis  tan  rie  niasso 
Que  Cavaer  e  Donas  aporlan  lo  reMo 
E  DoTîsels  #î  Don»?las  le  ï>erlrcit  el  c^irh» 
Qtw  easftis  dits  Balada  o  V^  rso!  ,  n  C^inso. 
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qu'agite  le  gardien  de  la  tour.  Il  ordonne  aux  siens  d'abattre 

les  oliviers  et  de  déployer  leurs  tentes Voilà  Monifort 

et  Beaucaire  en  présence.  Voilà,  dit  le  poète,  un  siège  en 

dedans  et  un  siège  en  dehors Mais  Dieu  sait  blea 

connaître  quel  est  ici  le  plus  juste,  afln  de  l'aider  et  de 
^utenir  la  meilleure  cause ,  car  Tromperie  et  Droitore  se 
sent  déclarées  les  chefs  de  toute  cette  guerre  *...» 
:  En  étudiant  les  diverses  péripéties  de  ce  double  siège,  (m 
peut  acquérir  des  notions  pleines  d'intérêt  sur  l'art  de  l'attaque 
•et -de  la  défense  au  moyen-âge.  La  vue  du  rocher  sur  lequel 
la  forteresse  étale  encore  ses  ruines  monumentales,  réveille  à 
la  (pis  tous  les  souvenirs  de  celte  longue  guerre ,  entreprise 
sous  le  spécieux  prétexte  d'étoufTer  une  hérésie  dangereuse, 
mais  dont  le  but  véritable  fut  politique ,  car  les  comtes  de 
Toulouse,  secourus  par  les  rois  d'Aragon,  et  pouvant  Tétre 
par  les  Anglais ,  possesseurs  de  la  Guienno ,  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  redoutables,  et  pouvaient  faire  craindre  à 
leur  suzerain  une  puissance  assez  forte  pour  balance  la 
leur  et  mettre  en  péril  leur  couronne. 

..Après  avoir  étudié  les  restes  imposants  de  la  forteresse  de 
Beaucaire ,  nous  reviendrons  vers  la  capitale  de  celte  mo- 
narchie comtale,  qui  ayant,  devant  elle,  et  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  des  vassaux  ou  des  alliés,  se  montrait  formidable, 
même  dans  ses  plus  grands  revers. 

.  Ayant  atteint  rextrémilé  des  étangs  des  Volkes  et  être 
entré  dans  l'intérieur  de  la  contrée  possédée  par  les  Aréco- 
miqucs,  il  faut  se  rapprocher  des  limites  que  Ion  a  cru 
pouvoir  assigner  de  ce  côté  aux  Teklosages,  c'est-à-dire  des 

*    E  que  fico  las  tendas  c  irencoU  oUvers 

La  doncas  salbergucro  per  orts  e  pcr  vergers 
Oiinais  dins  e  de  foras  es  lo  seli  pleniers 
CantMoiUfort  e  Belcaire  se  sont  fait  frontalers 
Mas  Dieus  sab  bc  conoicher  cals  es  pus  droilurert 
Per  quel  ajut  e  valhaals  plusdreiU  «Ireitarers 
f^ar  Rngans  e  Dreiiura  se  son  failz  ral)al*Ts 
De  tota  aquesta  guerra. 


mollis  des  Ceveiuies  el  de  la  rive  droile  de  l  Araaris  ou  de 
I Hérault,  laissant,  à  gauche,  dans  le  loiiitaîu,  Montpellier, 
que  les  poètes  oui  nomtnè  la  mo(krne  Epidaure^  savante, 
riche  el  belle  patrie  de  Rouclier,  alrocemeiit  assassiné 
par  les  bourreaux  de  1794;  nons  saluerons  en  passant  les 
ruines  d'Aniane*  Celles  de  Gcllone,  aux  pieux  souvenirs,  nous 
occuperont.  Là  vit  encore  la  niemoire  d'un  saint ,  juste- 
ment illustre ,  et  celle  de  1  un  des  plus  célèbres  paladins  du 
cycle  carlovingien  ,  de  Guilleni ,  le  dévot  el  vaillant  duc 
d'Aquitaine.  Un  archéologue,  distingué  par  ses  travaux  ',  a 
décrit,  dans  une  intéressante  monographie*,  l'abbaye  de 
Gellone,  connue  plus  vulgairement  sous  le  nom  de  S«i?i/- 
Guitlem'dîi-Desert.  *  Elans  la  charle  de  fondation,  qui  est 
de  Tannée  804,  dil  1  auteur  de  la  dissertation  que  nous  ve- 
iiorjs  d'indiquer,  Cuillcni  n  allr^rue  que  les  motifs  comnuins 
à  toutes  les  fondations  pieuses,  la  pensée  de  la  vie  à  venir  et 
le  désir  d'expier  ses  fautes.  On  n'y  trouve  aucune  lumière  sur 
les  cirœnstances  qui  firent  choisir  au  comte  de  Toulouse, 
anire  les  nombreuses  terres  qnll  possédait  en  Septimatue , 
une  vallée  reculée  des  Basses- Ce  venues.  Mais  on  ne  peut 
^empêcher  d  admirer  avec  quelle  prévoyance,  que!  goûl,  les 
^ands  fondateurs  de  monastères  allaient  chercher  dans  des 
localités  liifliciles.  les  sites  les  plus  abrités,  les  plus  beaux, 
satisfaisant  ainsi  à  la  sécurité  nécessaire  dans  ces  temps  de 
lutte,  et  à  ce  sentiment  profond  de  poésie  qui  renqilissait  les 
âmes  naïves  et  religieuses  de  ces  temps.  Le  site  de  la  plupart 
des  vieilles  abbayes  est  tel.  eu  efTet,  qu  aujourd  bui  encore  les 
jouissances  les  idus  raflinées  de  la  vie  artiste  que  quelques- 
uns  se  sont  faite,  au  défaul  d  une  vie  meilleure..,*  ne  nous 
laissent  pas  concevoir  de  séjour  plus  délicieux  que  ces  cloî- 
tres aujonrd  hui  déserts.  » 
Lorsque  le  i>!an  adopte  pour  nos  recherches,  nous  cou* 

*  M.  L  Renouvier. 

'  Hntoire ,  À  n  t  iq u  itéÂ  êi  A  rch  H  ed  *  ►  n  ifj  n  f  rfr  V  A  W;  ;  ijt  dr  Sain  t-O» ithm  rtu 
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duira  dans  les  vieux  sanctuaires  du  catholicisme  ,  nous  dé- 
crirons avec  soin  ces  ruines  si  remarquable ,  ces  restes 
architectoniques  qui  remontent  au  neuvième  siècle ,  et  le 
Château  du  Géant,  auquel  se  rattache  une  légende  épique, 
et  dont  les  murs  couronnent  encoro  le  mont  voisin.  Aniane 
a  perdu,  depuis  tongtemps,  son  aspect  monumental.  L'église 
avait  déjà  subi,  sous  le  règne  de  Louis  XV  ,  la  plus  étrange 
des  transformations.  Aujourd'hui  le  monastèro  d'Aniane  est 
devenu  une  manufactura Le  bruit  des  machines  y  rem- 
place les  sons  de  l'orgue  sacré  et  les  hymnes  de  l'Eglise;  d« 
chants  grossiers  ont  succédé  au  silence  solennel  du  clottre 
où  saint  Benoit  avait  rassemblé  de  nombreux  disciples 

Aniane  touche  en  quelque  sorte  au  territoiro  Aesùitevani 
dont  le  chef-lieu ,  sous  le  nom  de  Luteva  (l^ève) ,  eut  un 
évéché.  Il  est  assuré  que  l'origine  de  cette  ville  est  celtique. 
Elle  porte  le  nom  de  Lugdouvem  dans  nne  lettro  du  pape 
Pascal  II  à  Bertrand  ;  archevêque  de  Narbonne.  Ce  nom 
n'est  qu'une  forme,  ou  une  corruption,  de  celui  de  Lug* 
dunum. 

Plusieurs  savants  ont  écrit ,  autrefois ,  et  même  dans  des 
temps  peu  éloignes  de  nous ,  que  le  territoire  de  Lutevmn 
faisait  partie  du  pays  des  Volkes  Tektosages.  M.  Thomas 
ajoute  que  du  temps  des  Romains  la  ville  de  Luteva  portait 
le  nom  de  Forum  Neronis.  Un  autre  savant,  M.  Mazel,  de 
Pézénas,  disait  à  ce  sujet  '  :  «  Claude  Tibère...  vint,  après 
l'an  de  Rome  708,  établir  plusieurs  colonies  dans  les 
(laules;  elles  étaient  formées  par  les  soldats  vétérans  qui 
avaient  servi  en  Afrique;  elles  furent  placées  à  Arles  et  à 
Narbonnc ,  ainsi  que  Suétone  l'assure  *.  H  est  vraisembla- 
ble que  les  colonies  de  Beziers ,  d'Orange ,  d'Apt ,  de  Riez 
et  de  Carpentras,  eurent  la  mémo  origine Tibère, 

*  Rpchnrches  sur  les  Antiquités  du  département  de  l'Hérault,  mss.  commu- 
niqué à  M.  Creuzc  de  Lesscr  ,  qui  sVn  «îst  servi  clans  sa  Statistique à(*  ce  clc- 
parlemenl. 

«  fn  Tihrr.  C.  S. 
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couducteur  de  ces  colonies,  clablit  deux  lieux  de  niarcliês 
aaïquels  il  donna  son  nom.  L'un  d'eux  fut  placé  chez  les 
MëminieDS  dans  leur  ville  Carpenloni€ie{Odvpenlvdis),  appe- 
lée ensuite,  tout  k  la  fois,  Colon ia  Jiftia  Meminonim  ,  et 
Fonim  Neronis.  L'autre  luarclie  fui  lundè  dans  le  pays  des 
Luiei^ni  et  \TaiseniL4al)lemLUt   a   un  quart  de   Heue  à 
iorient  de  Clermunl ,  dans  un  vallon  d'uue  étendue  œnsi- 
dèrable,  enclave  entre  le  ruisseau  de  Honel,  le  chemin  ac- 
Inel  de  Clermont  à  Brignac ,  celui  de  Clermont  à  Ceyras  et 
la  rivière  de  Lergue ,  appelée  Lirga,  dans  des  chartes  du 
moyen-àge,  et  que  je  crois  être  le  flumen  Lieria  dont  parle 
Pline ,  dans  sa  description  de  la  Province  Narbonnaise ,  et 
non  les  deux  rivières  appelées  l  une  te  Grand  Lersei  l'autre 
le  Pelif  Lers,  suivant  M.  Ménard ,  dans  vin  Mémoire  où  il 
a  réuni  ses  recherches  sur  la  position  des  lieux  dénom- 
més dans  le  texte  de  Pline  *;  celui-ci,  qui  venait  de  parler 
<lel*Héraulty  était  naturellement  conduit  à  parler  du  Lergue, 
<|ui  se  jette  dans  celte  riviéie,  |>lulôt  que  des  deux  Lers  qui 
en  sont  très  éloignés. 

«(^  lieu  de  marché,  pies  du  lieu  actuel  de  Clermont,  se 
ImiTait  au  centre  d  un  grand  nombre  île  villages  très  peu- 
plés, el  dans  le  voisinage  d\uie  voie  romaine  qui  étnblissait 
one  communication  entre  le  i)ays  des  liHiheni  et  celui  des 
Vùlkes  Aréamikinea. 
»  De  ce  que  Pline,  en  [Kirlant  des  Lulevani,  ajoute,  qui 
lit  Foro  iVeronienMs^  on  ne  doit  pas  conclure  que  Lnteva  , 
icapitale  des  Lnlevani ,  ne  fût  qu  une  même  ville  avec  le 
Werum  .\eronis.  Il  eu  résulle  seulement ,  à  ce  que  Ion 
[peut  croire,  que  le  Forum  NrroHis  était  placé  dans  le 
pays  dés  Lutevani  ^  et  qu'on  peut  conjecturer  avec  vrai- 
semblance, que  re  Forum  vhmi  tlevenn  dans  la  suite  plus 
penplé  ri  plus  important  que  Lutcva ,  donna  son  nom  ïuix 


de  r:ka<lnHH'  flt*s   fitHuiifinits  ri  Biîhs-ljcUrfif  ^  X.  1-h  «'t 


Liilevani  q[ui  furent  appelés  indifféremment  Lutevani ,  ou 
ForoNeronienses.  D'ailleurs,  tandis  qu'on  ne  troa?e  aucun 
vestige  d'antiquités  à  Lodève  et  dans  son  voisinage,  cm 
découvre  journellement  des  médailles  j  soit  de  familles  ro- 
maines, soit  impériales,  de  tous  modules,  et  de  tous  les  mé- 
taux, sur  remplacement  jadis  occupe  par  le  Forum  Neronis^ 
à  un  quart  de  lieue  à  l'orient  de  Clermont.  Le  sol ,  coavertl 
aujourd'hui  en  champs  et  en  vignes,  est  jonché  de  fragments, 
plus  ou  moins  considérables,  de  cette  terre  cuite  rougeàtrei 
appelée  Terra  Campana,  dont  les  Romains  faisaient  des  va- 
ses, de  nombreux  débris  d'amphores,  et  de  ces  tuiles  à  rebords 
qu'ils  employaient  pour  les  sépultures,  et  qui  ont  été  décrites 
par  Schœpflin,  dans  sa  dissertation  sur  un  monument  de  la 
huitième  légion .  On  voit  là,  encore  aujourd'hui,  plusieurs  puits 
de  construction  romaine ,  et  des  restes  assez  considérables 
d'aqueducs  souterrains  qui  ont  été  mis  à  découvert  lors  des 
travaux  qui  ont  été  faits  pour  mettre  ce  terrain  en  culture. 
Ce  quartier  de  la  commune  de  Clermont  est  nommé  aujour- 
d'hui Peiro  Plantado  (Pierre  Debout) ,  et  des  vieillards  se 
rappellent  d'y  avoir  vu  élevé  un  tronçon  de  colonne  qui 

n'existe  plus Je  possède  une  assez  grande  quantité  de 

médailles  romaines  trouvées  sur  l'emplacement  du  Forum 
Neronis ,  ainsi  qu'un  poids  de  XLIII  livres  romaines ,  de 
forme  ovale ,  aplatie ,  et  qui  appartient  à  celte  classe  de 
roches,  vulgairement  appelée  cornéennes ,  qu'on  a  reconnu 
avoir  pour  base  l'amphibole.  Lors  de  la  destruction  du 
Forum  Neronis ,  dont  l'époque  ignorée  doit  néanmoins  être 
postérieure  aux  règnes  de  Gordien  Pie  et  do  Sévère  Alexan- 
dre, puisqu'on  trouve  des  médailles  de  ces  deux  empereurs 
dans  ses  ruines ,  les  habitants  durent  établir  leur  nouveau 
domicile  dans  les  lieux  circonvoisins,  et  la  position  très  forte 
de  Clermont  qui  les  mettait  à  même  de  résister  avec  avan- 
tage aux  incursions  des  barbares .  ne  dut  pas  être  négligée. 
IjiFonim  Neronis  fut  transporté  vraisemblablement  alors  à 
Clermont.  Deptiis  un  temps  immémorial  il  s  y  tient  \\n  mar- 


ché  cuDsidèrabIf  et  1res  fréquente  ,  tous  les  luercredis .  juar 
cotisacré  à  Mercure,  qui  prèsidail  à  toutes  les  IransaoUons 
commerciales,  i^ 

Piscenœ,  qu'il  faut  peut-élre  clieriiier  dans  le  vllla^^a^  de 
Pézêrie,  élail  célèbre  par  ses  troupeaux. 

Bitie  àuue  médiocre  dislance  de  la  Mèdilerranée,  sur  une 
hauteur  duul  la  base  est  baignée  psivl  OrohlH  cl  par  le  canal 
ilu  Lâiiguedoc .  la  ville  de  Bcziers  a,  par  la  fertilité  de  ses 
campagnes,  par  son  beaucioK  par  le  génie  de  ses  liabilanls, 
mérilé  I  éloge  qu'en  a  fait  un  grand  poète,  né  dans  le  voisinage. 
-^Là,  dil-il,  Tarbrisseau  chéri  de  Bacchus  reverdit  chaque 
année  au  suuflle  du  printemps;  là,  de  riches  campagnes  se 
oouvreDt  de  moissons;  là,  sur  des  rives  fertiles,  l'azur  du 
ciel  et  raménité  des  citoyens  appellent  1  étranger.  Le  maître 
des  Dieux  el  des  lioninies  a  coud>lé  Beziers  de  ses  faveurs.  Là^ 
tïMijours  féconde,  la  terre  se  couvre,  dans  toutes  les  saisons, 
(le  Heurs  el  de  verdure.  Minerve  a  planté  dans  ses  [daines  de 
nombreux  bocages  doliviers;  elle  lui  a  donné  des  fontaines 
ilont  les  flots  purs  coulent  dans  tes  champs  el  rafraîchissent 
ratmosphère.  Le  dieu  des  aris,  Apollon,  a  fait  connaître  aux 
habilanls  de  ces  heux  les  secrets  d'une  divine  harnuune;  et  si, 
par  cesver^,  l'avenir  me  salue  du  nom  sacré  de  poëte,cescra 
ma  belle  patrie  qui  m'aura  sans  doute  assuré  C4?tte  gloire  ^» 

'  .  .  .  .  MUi  Jiaccho  ituttsaimus  atr 
Datciaquc  ai  va  planant  ;  atffui  ïiliierenaihm  otis, 
Cmli  jfw  faciem  spectes  terraé*ffU0t  virùmqu^ 
Ingenium^  nihil  eit  toto  clem^niitts  orbe, 
,  ihnc  vfitus  fl$t  vutgi  dktum,  ^i  rursus  Oiympi 

Affectet  9ttpfras  humann  suprrhia  seJes, 
Providinite  Dcm  HUieram  ,  dunisque  vidssim 
Ornai  ine  suis.  Dai  Jupiter  ni'ra  pttrum. 
Soi  lœ(a$  ni  ne  nuhe  dn\<;  na^renlthun  uïtro 
Titra  par4*nn  toto  ff  fî  art  bu  s  îfidttit  anno. 
Son  »:ttiM  éxt  oht$  rampas  veatisse  Minervum  ; 
luuit  inexhaustos  olfwn  quoque  currere  fontes  ,- 
fpse Buas  anifnos  komintim  ff^rmarif  ad  artcs 
Dftiu.n  ;  H  .*/  qitid  saptunt  mea  car  mina  vatf^i , 
Hanr  mihi  car  a  dédit  mm  nant^tan*'  jHtfruf  hndt*m. 
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Noos  avons  abrégé  le  sens  d  une  partie  di5S  beaui  vers 
de  Vanîère.  Pour  obtenir  one  juste  célébrité,  cette  %iUe  n'a 
pas  besoin  de  devoir  son  origine  à  uue  horde  dlbères,  éta- 
blis, iceqae  l'on  aprètendn,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
Le  bronze  monamental  qne  Ton  y  a  consacré  à  Riquel ,  suf- 
firait senl  ponr  illoslrer  ses  murs,  ^'ous  ayons  fait  ec^nnattra 
déjà  rétymologie  proposée  pour  le  nom  de  Bekara,  inscrit, 
en^  eanwtireê  grecs^  sur  les  médailles  attribuées  à  cette  lo- 
calité. On  a  vu  *  qae  ce  n'était  qu'en  changeant  la  lettre  iûi- 
tiale,  la  racine  de  ce  nom,  que  l  on  obtenait  le  mot  Pviarra, 
en  ne  prouvant  pas  même  que  ce  mot  a|iparteoait  réellement 
à  la  langue  ibérienne.  U  est  vrai,  qu oubliant  les  paroles 
formules  de  Starab<m  ',  qfÀ  nous  apprend  que  ks  peupies 
de  la  Péninwle  avaient  plusieurs  langues  et  par  cùnsé- 
quent plusieurs gramtMires,  il  faudrait,  contre  te  témoi- 
gnage de  ce  célèbre  géographe,  prouver,  non  par  des  indue-  ! 
tiens,  mm  par  des  conjectures,  plus  ou  moins  ingénieuses,! 
que  le  basque  est  vraiment  la  langue  ibérienne  et  la  sente  quti 
ait  été  parlée  dans  laPéninsule .  alors  qu'il  sérail  plus  rnïwm  u4 
de  n'y  voir  que  Tune  de  celles  jadis  en  usage  au-delà  des 
monts  Pyrénéens.  Mais,  sans  nous  engager  dans  une  disci» 
sioQ  que  beaucoup  d  écrivains,  se  copiant  mutuellement, 
croient  peut-être  terminée,  nous  oserons  rappeler  à  nos  leo- 
teurs  que  les  souvenirs  historiques  des  anciens  jours  nous 
montrent  les  habitants  de  la  Phénicie  et  de  leurs  colonies, 
établissant  des  villes,  ou  des  comptoirs,  sur  une  notable  por- 
tion des  côtes  de  la  Méditerranée;  que  les  noms  imposés 
par  eux  sur  cet  immense  littoral ,  indiquent  leur  ancienne 
influence,  confirmée  par  l'histoire.  Si  l'on  se  rappelle,  d'ail- 
leurs, que  non  loin  des  côtes  de  la  Celtique,  et  même  sur 
celles-ci ,  on  retrouve  des  marques  de  leur  présence ,  ne  se- 
rait-il pas  possible,  que,  de  même  qu'ils  l'ont  fait  sur  les 
bords  méridionaux  de  l'Hispanie ,  ils  aient  voulu  s'assurer , 

*  Suprà, 
9Geogr,,  lib.  Ul. 
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$\àr  ceux  tie  la  Gaule,  tV  autres  com|jluirs.  ilaulies  factore- 
ries, si  Ion  peut  s'exprimer  ainsi,  élablissemenls  ayaul  une 
baule  imporlauce,  soit  politique,  soit  seolemetil  commer- 
ciale? Ne  Irouverail-oo  pas  d  ailleurs  des  preuves  de  ces  éta- 
blissementâ  dans  les  noms  plus  ou  moins  reconnaissabtes  de 
divers  points  de  ce  litloral?  Déjà,  en  deçà  de  la  chaîne  im- 
mense qui  nous  sépure  de  l'Espagne^  on  a  cru  relrouver  de 
nombreuses  traces  de  la  présence  des  Phéniciens  ou  de  leurs 
colonies  africaines  et  hispaniques  V.  Agents  principaux  delà 
civilisation  du  monde,  ils  se  répandirent  partout,  remplirent 
tout ,  non-seulement  de  leurs  denrées  et  de  leurs  marclian- 
dises,  mais  aussi  des  produits  de  leurs  arts.  «D'ailleurs,  où 
n'allèrent-ils  pas?  Des  bords  de  la  Mer  Rouge,  ils  se  pcH-tè- 
rent  aux  îles  de  l'archipel  grec  .  des  sources  du  Gange  aux 
îles  Britanniques,  Nulle  partie  du  monde  ancien  ne  leur  resla 
inconnu.  Ils  explorèrent  les  côtes  de  l'Afrique,  ils  visilèrent 
l'Egypte,  la  Syrie,  la  Chaldée,  l  Eirurie....  et  ils  transplan- 
tèrent bien  certainement  dans  tous  ces  pays  une  partie  de 
leurs  lois^»  Les  savants  croient,  en  général,  que  \q  phéni- 
cien  avait  de  grands  rapports  avec  Thébreu,  et  c'est  par  cette 
dernière  langue  qu'ils  expliquent  beaucoup  de  textes  obs- 
curs, et  qu'ils  èclaircissent  des  origines  incertaines. 

On  Ta  dit,  bien  avant  nous,  quelquefois  les  auteurs  grecs 
indiquent  toute  la  Judée  sous  le  nom  de  Phénicie ,  ce  qui 
prouve  qu  il  y  avait  de  grands  rapports  entre  les  deux  con- 
trées. Ce  fut  à  ces  Phéniciens  qu'on  attribua  1  art  d  écrire  et 
ce  furent  eux  qui  civilisèrent  les  peuples  encore  barbares 
qui  habitaient  le^  côtes  de  la  Méiliterranée  :  Lucain  a  dit  : 

Phmniuê  primi,  famœ  s$  creditur,  ami 
]tiansuram  rudibui  vocem  si^nare  figuri^. 


'  Suprà.  Travatnt  de  M,  Puiggari  dans  le  Puyicaieur  de  Perpignan. 
•  Feu  M.  Raoul  Rfichelte,  Cmrs  é*AntiquiUxy  profetisé  à  ParîK^^Erlmdu 
Saimnit  deuxième  an  net-,  <9i. 
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1^  arls  da  dessin  furent  cultivés  par  eux  avec  soceës,  et 
nous  croyons  que  le  style  particulier  des  médailles  qai  nous 
restent  en  grand  nombre  des  peuplades  espagnoles,  style 
bien  différent  de  celui  des  médailles  grecques ,  est  le  fimit 
des  leçons  données  par  ces  navigateurs  aux  tribus  de  la  Pé- 
ninsule. La  langue  phénicienne,  parlée  dans  toat  Fanden 
monde  par  les  négociants  de  Tyr  et  de  Sidon,  et  par  leurs 
nombreuses  colonies,  s'était  intimement  unie  avec  celle  des 
descendants  d'Israël,  et  à  ce  point  que  <  les  écrivains  qui 
ont  traité  de  Tune  ont  cru  aussi  devoir  traiter  de  Tautre.  » 
Les  auteurs  de  la  première  Encyclopédie  disaient ,  il  y  a 
bientôt  un  siècle  :  «  Celui  de  tous  les  dialectes  chaldéeus  avec 
lequel  la  langue  d'Abraham  et  de  Jacob  a  contracté  le  plus 
d'affinité,  a  été  le  dialecte  cananéen  ou  phénicira.  Lee  co- 
lonies de  ces  peuples  commerçants  chez  les  nations  rive- 
raines de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan ,  ont  laissé  partout 
une  multitude  de  vestiges  qui  nous  prouvent  que  la  langne 
d'Abraham  s'était  incorporée  avec  celle  de  la  Phénicie.  • 
Alors  donc  puisque  des  dénominations  géographiques  ont  un 
sens  propre  qui  s'explique  par  le  phénicien  ou  par  l'hébreu, 
ou  qui  sont  entièrement  prises  dans  cet  idiome ,  formé  en 
quelque  sorte  de  deux  langues  congénères,  on  peut  attribuer 
la  fondation  des  lieux  ainsi  désignés,  à  ces  hardis  naviga- 
teurs dont  la  puissance  remonte  au-delà  des  temps  histori- 
ques de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  dénominations  qui,  au  défaut 
d'annales  écrites,  nous  révèlent  des  origines  dont  l'antiquité 
remonte  aux  premiers  âges.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de 
croire  que,  sans  avoir  recours  à  une  douteuse  étymologie, 
on  peut  assigner  pour  fondateurs  de  Betarra,  les  Phéniciens 
cjui  avaient  couvert  les  cAtcs  de  l'Hispanie  de  leurs  établisse- 
ments, et  auxquels  on  devait  déjà  Gadès,  Malaca,  et,  pour 
nous  servir  des  expressions  d'Ausone,  Barcelonne  la  Phé- 
nicienîie,  qui  jetèrent  les  fondements  de  Rouskinon,  à  une 
médiocre  distance  du  littoral  et  qui  purent  élever  aussi , 
à  une  distance  à  peu  près  pareille  des  flols  de  la  Méditer- 
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ranée,  une  demeure,  une  hal>i  talion,  sur  leminnireoû  oxisla 
encore  Delarra ,  c'esl  a-dire  la  Maison  un  Mlabilalmn  du 
Honi. 

Serait*! l  donc  impossible  que  les  Phêiiioiens  eussent  fuuilé 
la  ville  antique  de  Beziers,  située  non  loin  d  une  mer  sou- 
vent sillonnée  par  les  vaisseaux  de  T>  r  et  de  Sidun,  ainsi  que 
par  ceux  de  leurs  colonies  africaines  et  hispaniques,  et  qu'ils 
lui  eussent  donné  un  nom  orienlal?  I/Itiuèraire  de  ïiordeaux 
à  lérusalera  ,  nous  avait  ilùjà  uionlrê  en  Orient  une  position 
dont  le  nom  diffère  peu  dn  celui  de  Beziers ,  tel  qu  il  est 
inscrit  sur  les  médailles  grecques  ,  qui,  dit-on  ,  lui  appar- 
tiennent; cest  la  mutation  nommée  Bpifhor,  entre  Anlipa- 
Iride  et  Césarée.  Les  livres  saints  nous  font  connailjv,  dans 
la  Palestine,  non  loin  de  rancîenne  Phénicie  ,  des  noms  qui 
se  rapprochent,  par  leur  racine  ou  leur  première  syllabe,  du 
Dom  de  BHTAPPA  (Belana),  On  le  sait  .  la  si^'iiilication  de 
Bel  h  ou  Bailli,  i\  labsolu  ,  est  maison,  habifadou.  La  lin 
(lu  nom,  ara,  peut  signilier  hauteur,  monfayne,  de  har 
(montagne)  et^  préposition  de  lieu  à  la  fois.  Belh  ma  peut 
donc  signifier  maison  ou  habitat  ion  du  mon/.  Belh  était 
assurément  la  racine  de  plusieurs  noms  de  locidilés,  tels  que 
B/>//isaidc,  Befftfagé,  etc. 
La  gèofîraphie  de  la  Palestine,  voisine  de  la  Phénicie. 
s  fait  connaître  une  foule  de  lieux  dont  le  nom  ,  bien 
no,  existait  avant  celui  de  Beziers,  tel  quou  le  trouve 
empreint  sur  les  médailles.  Nous  citerons  ici  VK  T\^^ 
Bethaven  (maison  d'idoles),  dans  la  tribu  de  Benjamin  *, 
HSj-n'^i  Be/A  eMiii^isûn  de  Dieu)  sur  une  montagne 
entre  Sichem  et  Jérusalem  *,  VTia,  f)iix  Belh  hara,  pni* 
bablemenl  pour  *  n^i7  Ji^S  {domu,s  transi  tus)  sur  le 
Jourdain  *  ,  peut-être  Hrfi^}:^^,^  nin  ïi*^a   Beth   haram 

•  Jm.l,  4î,48,  <î;  Sam.  t3,5,  U,  «3, 
t  M.  as,  ^28,<9. 

•  Jaf.,  7. 14,  —  Sainl-Jeîin,  <,  îâ. 

•  Jo».,  43,f7. 
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{maison  du  mont)  dans  la  tribu  de  Gad  •  tinhîn^n, 
lieth  lehem  (  maison  du  pain  )  petite  ville  de  la  tribu  de 
Juda ,  ou  naquirent  David  et  Jèsus-Christ  ;  il  y  avait  un 
autre  lieu  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Zabuloo  *  )^y  JT'^ , 
lieth  eden  [maison  de  Grâce  ')  lieu  de  résidence  royale,  en 
Syrie ,  sur  le  Liban ,  remplacé  par  un  village  qui  porte  en- 
core le  même  nom  ;  1  *?  :;  i  in*f^Beht  Peor,  dans  le  pays  des 
Moabites  (  maison  ou  temple  de  Peor) ,  ainsi  nommé  du 
culte  de  Peor  *,  qui  y  était  pratiqué.  Une  foule  d'autres 
lieux  de  TOrient  ont  pour  racine  le  mot  Beth ,  qui  est  ausfû 
celle  du  nom  deBaniCpif,  dans  Ptolémce,  et  de  j?e/arra  sur  les 
médailles.  On  connaît  Br,ox;x;xapia  Be/feammaria,  vers  les  con- 
trées arrosées  par  l'Euphrate.  Br.ôipya  fie//iarga,  dans  la  Mé- 
die;  BaiBarS^a,  cu  Mésopotamlc,  etc. 

Beth  prend  un  augmentatif  ou  un  suffixe,  tel  que  dans 
cette  occasion  Bethara,  nom  inscrit,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  les  médailles  grecques  qu'on  attribue  à  Beziers.  De  là,  on 
pourrait  peut-être  tirer  aussi  l'origine  du  nom  de  Betharum. 
lieu  célèbre  dans  les  Hautes-Pyrénées,  montagnes  visitées  jadis 
par  les  Phéniciens,  et  dont  le  nom  signifie  habitation  silure 
sur  une  hauteur.  Nous  n'ignorons  point  cependant  que  '^'n 
est  aspiré  et  qu'on  lirait  ordinairement  har  et  non  pas  ar; 
mais  ceci  n'ôlerail  rien  à  la  signification  du  nom ,  qui ,  par 
une  singularité  remarquable,  est  le  même  que  celui  que  l'on 
a  cru  trouver  dans  le  Basque  :  les  partisans  de  l'ibérianisme 
changent ,  il  est  vrai ,  la  première  lettre  de  ce  nom,  ce  qui  ne 
paraît  pas  trop  conforme  cependant  aux  règles  générales  de 
la  science  étymologique. 

Les  exemples  que  nous  avons  donné  et  que  nous  aurions 
pu  multiplier  pourront  peul-êlro  porter  à  croire  à  l'origine 
orientale  do  Beziers.  Mais  no  sorail-il  pas  possible  de  re- 

«  Michéo,  o,  1.~  Riilli.,  \,t. 
«  J(»s.,  49,  15. 
3  Amos.,  I,  ."». 
♦  :■»,  M.^.-i,  29.. 


irouier  aassL  tians  le  Toisinage  de  celle  ville  et  sur  la  iiièuie 
c6le,  daulres  indiealions  de  la  présence  des  Plièuiciens ? 

Polybe  nous  apprend  que  Narbona  portail  le  même  nom 
que  le  fleuve  voisin  de  celte  ville. 

Dans  la  langue  sainle,  Nnhr  ^n:,  signiûe  fleuve j  et 
auBBi,  comme  verbe,  affluer,  eonfluere.  l'n  doite  hèbraïsant 
lUKis  fait  remarquer  que  in  bo  est  une  préposition  de  lieu; 
Huhar  bo  pourrait  signifier^  *  Ik  est  le  fleuve;  *  ici  c'est 
\'Atax,  qui  coule  sous  les  murs  de  la  ville  dont  le  nom  fut 
impoeé  à  deux  provinces  de  Terapire  romain  ;  ce  fleuve 
Imnioe  son  cours  dans  un  vaste  lac  ou  une  petite  raer 
ialènenre.  Si  Ton  ne  trouvait  poinl  dans  la  géographie 
i>riail;de  de^  noms  de  lieux  dans  lequel  Naliar  entrât  en 
composition  j  il  faudrait  se  rappeler  que  Naharym ,  duel 
de  Nahar,  signifie  les  deux  fleuves  (le Tigre  et  l'Euphrale}. 

Oa  sent  bien  que  nous  ne  donnons  les  étvmologies  pré- 
cédentes quavec  une  extrême  défiance  ;  mais  les  navigations 
des  Phéniciens  et  leurs  établissements  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  sont  des  faits  avoués  par  i'histoirej  tandis  que 
IcHi  peut  contester  ce  que  l  on  a  péniblement  élaboré  sur 
fkrbo,  d  après  la  lecture,  peu  assurée,  de  quelques  légendes 
mroismaliques  auxquelles  il  faut  suppléer  souvent  pour  en 
ftier  le  sens  incertain.  Nous  ne  repousserons  jamais  des 
lîïplicalions  qui  pourraient  sembler  probables  ;  mais  nous 
nous  al  tac  lierons  principalement  à  ce  qui  ne  peut  être  con- 
Icrté,  à  ce  qui  est  démontré ,  et  nous  croyons  que  Ton  altendra 
kmgtemps  avant  que  la  lumière  se  fasse  sur  cette  question 
H  dilHeile  des  origines  ;  laissons  donc  aux  esprits  aventureux 
la  liberté  de  formuler  des  conjectures.  Il  nous  suffira,  dans 
létal  actuel  des  connaissances,  de  constater,  d'après  toutes 
les  données  de  l'érudition  classique ,  la  haute  antiquité  de 
Xarbonne  '.  Cette  célèbre  colonie  romaine  nous  offrira,  d'ail- 


'  n  M  serait  peut-être  pas  imposiible  de  montrer  que  le  nom  de  cette  ville 
•  nUoBTe  dAûs  d'taires  parties  de  TEurope.  Ptolémée (Gw^.,  lîb. lU,  p-  5ft, 
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leurs,  dans  chacun  des  volumes  de  cet  ouvrage,  des  obser- 
vations d'un  intérêt  puissant;  car,  malgré  les  rèvolulioDS 
et  l'incurie,  il  est  peu  de  villes  en  France  qui  aient  conserfè 
autant  de  traces  de  grandeur  et  de  magniOcence  artistique. 
Mais  si  les  restes  des  monuments  de  l'empire  romain  se 
retrouvent  à  chaque  pas  dans  cette  ville ,  on  n'y  vml 
plus  rien  qui  y  rappelle  ses  seigneurs  particuliers,  et  bien 
|)eu  de  traces  de  la  domination  française.  Le  tombean  de 
Philîppe-le-Hardi ,  qui  y  existait,  a  été  renversé,  et  nous 
avons  pu  acquérir,  chez  un  paysan,  lé  dais^  en  albâtre, qui 
couvrait  la  tête  de  la  statue  couchée  de  ce  prince.  Le  car- 
dinal Pierre  de  la  Jugie  avait  fait  élever  un  remarquable 
monument  dans  le  chœur  de  leglise  cathédrale,  et  ses  restes 
y  furent  déposés;  les  hommes  de  1794  ont  mutilé  les  figu- 
rines en  albâtre  qui  le  décoraient;  sa  statue,  arrachée  du 
mausolée,  et  mutilée  par  un  ouvrier  \  qui  ne  la  considéra 
que  comme  un  bloc  de  marbre,  a  été  acquise  par  nous,  et 
existe  dans  le  Musée  de  Toulouse.  Le  tombeau  du  cardinal 
(Guillaume  Briçonnet ,  ministre  sous  Charles  VIII ,  subsiste 
encore  à  la  gauche  du  chœur  de  1  église  de  Saint-Just  :  cet 
homme  d'Etat  eut ,  dit-on ,  de  nombreux  démêlés  avec  les 
consuls  de  iNarbonne.  Son  monument  sépulcral,  aujourd'hui 
dépouillé  de  la  statue  qui  le  recouvrait,  est  décoré  avec  luxe, 
mais  on  y  trouve  des  marques  d'un  goût  étrange  ;  en  effet, 
des  guirlandes,  formées  d'osseinefits,  contribuent  à  son  or- 
nementation !!...  La  statue  était,  depuis  plus  de  trente  ans, 
reléguée  à  l'extrémité  dune  petite  rue,  non  loin  du  port  inté- 
rieur ^,  lorsque  nous  l'avons  dégagée  des  immondices  qui 
la  recouvraient,  et  rachetée  du  particulier  '  qui  la  possédait 

éilit.  de  Mercator),  parle  d*une  \illc  de  la  Dalmatie  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  yarbona,  et  qui  fui  colonie  romaine,  Nap6ovd  yoXtov.» 

*  On  le  nommait  Ângelo  Vinquezi. 

'  Cvni  ce  qu'on  nomme  le  Quai  des  Barques, 

3  M.  GillabtTt,  ancien  procureur  du  roi  à  Narbonne.  Nous  donnons,  dans 
TAtlaH  de  nos  Prolégomènes,  le  dessin  de  cetle  statue  sépulcrale.  Guillaame  de 
Urironnct  mourut  en  4oU. 
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ilepais  longtemps.  On  ne  voyait  pas  alors  a  Narbonne  lelieau 


Arclièologique  dont  nons  avons,  en  1821  ,  soUicilé 
la  ftHTOation  ,  Musée  que  l'on  atlmire  maintenant ,  et  qui  » 
ciéè  par  des  hommes  d'une  haute  instruction ,  et  enrichi 
par  des  dons  généreux,  est  l'un  des  établissements  historiques 
et  artistiques  les  plus  remarquables  du  midi  de  la  France. 

Si,  des  bords  de  la  Méditerranée,  où  existent,  dans  les  dé- 
nominations, tant  de  preuves  de  la  présence  des  Phéniciens 
0t  dœ  Grecs,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  le  centre  des  pos- 
iBBBkms  des  Teklosages ,  nous  nous  rapprocherons  des  Bas- 
aes-Cevennes,  de  leurs  conlrc-forls  et  de  leurs  pnilongements, 
et  Ton  sait  que  le  i>euple  qui  reconnaissait  Toulouse  pour  sa. 
capilaley  atteignait,  selon  les  géographes,  les  monts  des  Ce- 
fennes. 

En  suivant  la  ligne  tracée  par  les  collines  qui  se  dres- 
sent à  la  droite  du  voyageur ,  et  que  l'on  considère  comme 
Gonstituanl  les  Basses-Ce  venues,  on  se  rapproche  de  Saint- 
Pons  de  Thomières ,  antique  et  célèbre  abbaye  de  Tordre 
de  saint  Benoit ,  et  qui  existait  déjà  durant  la  première 
moitié  du  dixième  siècle.  Elle  dut  sa  fondation  à  Raymond 
Pons,  c^mtede  Toulouse,  vers  lan  936.  Jean  XXII,  1  érigea 
en  cvêché,  en  1317.  Là,  sans  doute,  rarehéologue,  pas 
aiûiiné  pour  les  monuments  du  moyen-âge  ,  trouvera  jieu 
de  nîels  d  études.  Les  iconoclastes  ,  disciples  de  Calvin  , 
s'élaDt  emparés  de  celte  abbaye,  en  1362,  y  exercèrent  leur 
lèle  en  brisant  les  monuments,  en  faisant  disparaître,  au- 
laot  qu'il  fut  en  leur  pouvoir,  les  traces  du  calholicisme. 
Cependant,  quelcpies  marbres  inscrits,  quelques  chapiteaux, 
échappèrent  au  vandalisme ,  et  la  révolution  de  1790  qui 
Toulat  compléter  les  œuvres  de  destruction  ,  n'eut  que  peu 
deffurts  à  faire. 

Quelques  familles  sétanl  groupées  autour  de  l'abbaye , 
formfarent  la  ville  de  Saint-Pons;  il  y  avait  déjà  sur  ce  point, 
M  dan  le  voismage,  bien  avant  Tabbaye,  ijuelques  liabi^ 
s.  Nous  donnerons  le  dessin  d  un  Dufmen  qui  existe 
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encore  danS'UQ  bois  peu  éloigné.  On  a,  dans  la  ville  même, 
omaervé  un  autel  consacré  aux  Déesses  Maires^  numniMlft 
publié  par  nous  il  y  a  plusieurs  années^  et  qui  est  le  wèok\ 
peut-être  »  qui  rappelle  le  culte  de  ces  déitès  dans  la  paitte 
de  la  Province  Romaine  où  nous  avons  étendu  nos  reehendMi. 

L'Agout  {AmtusJ,  considéré  comme  une  des  Umlta^des 
Tektosages,  de  sa  source  lointaine  jusques  à  son  confloMit 
dans  le  Tarn,  montre,^  sur  sa  rive  droite»  les  terres  attiflMÉH 
aux  Bmikeni  Provinciales.  Dans  son  cours  sinoeuxUas 
rapproche  des  hauteurs,  qui,  dans  la  contrée,  sont  < 
sous  le  nom  de  àhntagne  Noire  ou  de  Nore.  Là  nous  i 
vercws  encore  les  traces  du  système  destructeur  des  hagae^ 
nots,  mais  cependant  quelques  restes  de  monuments  précieiB, 
et  ce  qu'au  seizième  siècle  leurs  prédicants,  occupés  à  i 
les  croyances  des  peuples ,  n'aperforent  prânt ,  sans  < 
de^  pierres  levées ,  des  Dolmen ,  des  masses  monvanteB;^. 
là ,  aussi ,  nous  retrouverons  les  souvenirs  des  oqhI» 
qui  régulent  dans  la  vieille  capitale  du  Lai^udoc,  el  les 
demeures  de  quelques  familles  puissantes  :  les  d'HaulpcMl, 
les  Toulouse-Lautrec,  les  d'Armagnac,  les  Villeneure,  ks 
BoumazeU  qui  existent  encore,  et  dont  les  noms  sont  hooo* 
rablement  inscrits  dans  les  annales  du  moyen-âge  ;  nous  y 
retrouveit>ns  aussi  des  origines  qui  paraissent  inoontestabtaa, 
car  elles  s  appuient  sur  le  témoignage  de  monuments  qni 
nous  reportent  à  îles  époques  reculées.  Sous  la  domimliiMi 
des  Césars^  la  Gaule  Narbonnaise  pouvait  être*  coatme  le 
disait  Pline ,  comparée  à  ritalie  elle-même:  la  civ 
avait  étendu  ses  bienfaits  dans  ces  contrées,  à  Tj 
jouni  hui  sauvage ,  et  qui .  traversées  jadis  par  des 
nombreuses,  défendues  par  un  système  militaire,  dont  ks 
traces  sont  encore  ap|virentes,  embellies  par  de  i 
habitations,  offraient  des  (vrspectives  qu'elles  ont 
pour  toujours. 

Là.  sur  un  sol  granitique  et  improductif,  oà  Ton  l 
nombreux  blocs  erratiques,  des  Pfmlnns.  des  Memkin.  et 
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des  rochers  places  en  équilibre  et  auxquels^ 
impulsion  imprime  un  mouvemenl  oseillatûire ,  habite  une 
tribu  qui ,  par  son  aspect  physique,  par  son  c^îslume ,  par  ses 
habitude  et  même  par  quelques  restes  de  lidiome  gallique, 
aDDonee  sa  descendance  des  Celles,  Oserai-je  le  dire  !  alors 
que  j'ai  vu ,  au  milieu  du  Sidobre ,  sous  les  chênes  et  les 
hoai  qui  y  croissent  spontanément ,  ces  hommes,  de  race 
primitive,  à  la  taille  élevée,  aux  longs  cheveux  flottants  sur 
les  épaules,  à  la  dalmaliï(ue  brodée  par  des  lils  de  couleurs 
éclatantes,  je  me  suis  ressouvenu  de  mes  ancêtres  maternels, 
des  vieux  Celtes  du  Morbihan  et  des  eûtes  accidentées  et  sau- 
nages de  la  glorieuse  Armorique;  jal  cru  qu'un  génie  favo- 
rable m'avait  conduit  dans  un  autre  Carnac.  au  milieu  des 
onze  ligues  monumentales,  qui,  triomphant  des  temps  et  des 
destracteurs  fanatiques,  dressent  encore  leurs  têtes  millénai- 
res sur  les  grèves  stériles  du  vaste  Océan. 

Après  avoir  franchi  le  Dadou  ,  nous  parviendrons,  après 
avoir  parcouru  des  cantons  aux  riclies  cultures  ,  dans  le 
cbef'lieu  de  la  tribu  qui  possédait  ce  pays.  La  tour  de 
Sainl-Salvi ,  et  celle  de  Sauite-Cécile,  nous  indiqueront  à 
lliorizoQ  el  sur  les  bords  du  Tarn  ,  AIbi,  ville  dont  les  ar- 
_^8Véqoes  élaienl  si^rgneurs,  en  paréage  avec  le  roi. 

anciennes  Notices  de  lempire  ont  mentionné  la  cite 
Albigeois  (Civiim  AlbienMum ),  Elles  parlent  aussi 
Ca iaphrmiarii  A  Ibien ses . 
Les  environs  dAlbi  nous  ont  ofTerl  iiuelques  Peithans  , 
Iques  Dùlmem,  mais  rien  ne  rappelle  la  domination  ro- 
iiie  dans  les  murs  de  C4?tte  vieille  cité  ,  si  ce  n  est  quel- 
vasfô  retrouvés  dans  des  cimetières, 
monuments  de  la  religion  catholique  étaient  nom- 
IX  à  AIbi-  Celle  ville  ne  fut  pas  conquise  par  les  pro- 
mis. Mais  les  hommes  de  1789  y  ont  doîniné  pendant 
emps,  cl  aujourd'hui  elle  n'offre  à  la  piété  des  lidêles  , 
mx  recherclics  des  archéologues,  que  deux  édilices  religieux, 
%nes  dlîilériM,  léglise  de  Saitit-Salvi  el  celle  de  Sainte-Cé- 


à 


—  -262  -- 
cile,  jadis  dédiée  à  la  Sainte-Croix.  La  première  a  été  l'cdqet 
d'une  intéressante  monographie,  dae  à  un  magistrat  distin- 
gué ^  qui  a  décrit  aussi ,  et  avec  bonheur,  la  cathédirale  de 
cette  ville;  édifice  naguères  ignoré,  et  que  le  premier,  peut- 
être,  nous  avons  signalé  comme  l'un  des  plus  beaux  monu- 
ments du  midi  de  la  France  ^. 

Il  n'existe  dans  aucune  de  nos  provinces  une  série  de  fres- 
ques aussi  remarquable  que  celle  qui  décore  le  pourtour  de 
l'église  de  Sainte-Cécile.  Elles  ont  presque  toutes  été  exécu- 
tées sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  Jean  Jofredi ,  trop  cél^re 
sous  le  nom  de  cardinal  d'Arras ,  était  alors  évéque  d'Albi. 
Là,  sont  plusieurs  grandes  compositions  que  le  temps  a  peu 
respectées.  Le  Portement  de  Croix  et  la  Rémrrectianj 
vastes  tableaux  que  l'on  y  voit  encore,  furent  sans  doute 
admirés  autrefois  ;  ce  qui  en  est  encore  assez  apparent  au- 
jourd'hui, contient  des  détails  dignes  d'être  remarqués,  mais 
aussi,  «  des  idées  triviales,  et  une  naïveté  qui  n'a  pas  craint 
de  rappeler  l'une  de  ces  légendes  populaires  dont  le  souvenir 
n'est  pas  encore  effacé.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'ancienne  cathédrale  d'Albi 
était  dédiée  à  la  Sainte-Croix.  Pour  conserver  le  souvenir  de 
celte  ancienne  consécration,  l'évêque  Jofredi  donna  le  même 
nom  à  1  une  des  chapelles  de  son  église  ;  il  y  choisit  sa  sé- 
pulture ,  et  en  fil  orner  les  parois  par  des  fresques  dignes 
d'être  remarquées ,  dignes  d'être  étudiées ,  comme  monu- 
nienls  des  arts  au  quinzième  siècle. 

C'est  l'histoire  deConslanlin  qui  a  fourni  les  divers  sujets 
que  Ton  y  a  représentés. 

On  connaît  les  circonstances  qui  amenèrent  Tavénement 
du  premier  emiMîreur  chrélien. 

Fils  de  Constance  Chlore^  ei  d'IIéRne,  Constantin,  sur- 

<  M.  Hippolyle Crozes,  ancien  maire  (l'All)i,  jupe  au  tribunal  de  h^  insUnco. 

4  Mémoires  Archéologiques  sur  le  département  du  Tarn,  archives  de  la  pré- 
fn'lure,  année  1821. 

3  Flavius  ValeriuaConslantiusChloruSy  qui  mourut  à  Eboracum,  l'an  1059 
d"  Rome,  ou  306  de  Jésus-Chri.st. 
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ï^ommé  te  Grand  *,  voulut  régner  seul  sur  Tempirc  romain, 
^l  il  fut  délivré  saccessivement  de  ses  collègues  au  pouvoir 
^ ^suprême;  celui  qui  semblait  le  plus  capable  de  résister, 
^laxence  *,  fut  vaincu  près  de  Rome  et  trouva  la  mort  dans 
Xes  flots  du  Tibre.  Ce  fut  alors  que  Constantin  embrassa  ou- 
^%^erteraent  la  religion  chrétienne.  Sa  conversion  fut  le  résul- 
tat d'un  prodige  raconté  par  tous  les  historiens  ecclésiasti- 
«}Qcs.  Le  camp  de  ce  prince  était  placé  sur  les  bords  du  Tibre, 
mion  loin  du  pont  Milvius.  Maxence  allait  sortir  de  Rome 
3Tec  ses  légions,  plus  nombreuses  que  celles  de  Constantin  ; 
ce  dernier,  qui  avait  déjà  un  secret  penchant  pour  le  chris- 
lianisme,  invoqua  le  Sauveur  du  monde  ,  et  alors  une  croix 
lumineuse  apparut  à  ses  yeux  au-dessous  du  soleil  ;  autour 
on  Usait  ces  mots  :  in  hoc  sïoo  vlxces.  La  nuit  suivante,  le 
Fils  de  Dieu  se  montra  à  Constantin;  le  Sauveur  tenait  dans 
ses  mains  cette  croix  ,  signe  de  salut,  et  dont  l'image  avait 
Irillé  dans  le  ciel.  Le  Christ  ordonna  à  Cou  si  an  tin  de  la 
porter  dans  les  combats  comme  un  gage  assuré  de  !a  vic- 
toire. A  son  réveil,  le  prince  assemble  les  chefs  de  l'armée  ; 
il  leur  raconte  ce  qu'il  a  vu  ,  il  leur  dépeint  avec  exactitude 
le  symbole  de  la  Rédemption,  et  donne  Tordre  d'en  former  un 
pareil  ;  sa  volonté  est  exécutée ,  le  monogramme  du  Christ 
csl  uni  à  la  croix;  il  décore  le  Labanun.  La  nuit  qui  précéda 
la  bataille,  Constantin  fut  averti  en  songe  de  (aire  inscrire 
sur  les  boucliers  de  se^  soldats  le  monogramme  du  Christ  ; 
il  obéit,  et,   dès  le  point  du  jour,  les  caractères  grecs 
X  {Chi)  et  P  {liho),  qui  sont  les  premières  lettres  de  ce  mo- 
nogramme sacré,  brillèrent  sur  toutes  les  armures. 

Le  [>einlre,  employé  par  Jofredi,  a  représenté,  dans  les 
deux  premiers  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix  , 

'  Flaviuê  GaleriuB  Valerius  Constantinus  Magnus,  né  tlans  la  Dirdanie» 
ï*»»  <OÎ7f  eut  le  litre  de  Cétar  à  Pépoque  de  b  mort  de  son  père,  et  fui  liienldt 
^piU  proeUmé  AugugU, 

*  Èiareui  Âtàfelim  Valerius  MaxentiuSt  fils  de  Maximien  Uercule,  né,  à  ce 
qie  Ton  croît,  Taû  de  Rome  1035  [Uf  de  JésuB-Cliriil). 


à 
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les  évéoemeiits  dont  nous  venons  de  retracer  Ip.BoaTenir. 
Dans  le  premier ,  Constantin  paraît ,  vêtu ,  aiotà  qoa  a» 
^ite ,  à  peu  près  comme  on  l'était  au  milieu  du  quiniiènie 
siècle  9  et  portant  une  couronne  rayonnée  ;  il  lève  le^  yeui 
et  voit  une  croix  resplendissante  de  clartés  célestes;  des 
anges  volent  autour  du  symbole  sacré  ;  au-dessous  on  Ut 
ces  mots  :  in  hoc  sig.no  vinces.  Dans  le  second  »  l'artiste  a 
peint  Constantin  endormi  ;  le  Christ  est  là  ;  près  du  Ut  de 
l'Empereur  sont  des  soldats  couchés  ;  leurs  boucliers  sont 
chargés  d'aigles  à  double  tête,  et  l'on  conçoit  que  le  poutre 
a  vo<ilu  faire  comprendre  que  ces  bouclierSi  encore  ornés  du 
signe  de  l'empire,  vont  bientôt  recevoir  l'image  de  la  Croix, 
puisqu'on  cet  instant  même  le  Christ  prescrit  à  Constantin 
de  la  faire  graver  sur  les  armes  de  ses  soldats. 

Mais  les  deux  compétiteurs  au  trône  du  monde  vont 
paraître.  Maxence,  au  milieu  de  ses  soldats,  est  le  sujet 
d'un  autre  tableau  de  la  cliapelle  de  la  Croix  :  La  louve 
qui  allaita  Rémus  et  Romulus  est  peinte  sur  les  drapeaux  : 
«  Maxence  est  à  cheval  et  tient  un  sceptre  ;  sdnsi  que  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  «  son  costume  s'éloigne  entièrement  de 
la  vérité  historique  ;  ses  soldats  sont  de  même  vêtus  d'une 
manière  bizarre.  » 

Un  autre  tableau  représente  le  flls  de  Constance  Chlore 
s'avançant  pour  combattre.  Devant  lui  parait  un  étendard 
sur  lequel  brille  la  Croix  :  «  Les  habits  de  ses  soldats  res- 
semblent en  entier  à  ceux  en  usage  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Le  cheval  qui  le  porto  est  caparaçonné  et  sur  les 
draperies  on  voit  Talgle  à  deux  tcles  et  la  couronne  im- 
périale. » 

De  tels  anachronismes  sont  déplorables  sans  doute,  mais 
on  est  porlè  à  les  excuser ,  alors  qu'on  se  reporte  vers  le 
temps  où  le  cardinal  Jofrcdi  fit  venir,  doutre-Loire,  les 
peintres  auxquels  on  doit  celte  partie  des  fresques  del'égHse 
de  Sainte-Cécile  ;  artistes  moins  coupables  que  ceux  qui , 
de  nos  jours,  veulent  embellir  ou  finir  nos  monuments, 


restaurer  uu^  lable;iu\  ,  nos  ùdilices,  ei  i|ui  bubïtlîiauiil  les 
pau\Tetés  de  leurs  coocepliuiis,  aux  peiistts  nobleti  el  subli- 
mes de  leurs  devanciers.  Au  lieu  de  st;  borner  a  consolider , 
ik  conserver  l«;s  vieux  nioimincnls  de  la  patrie,  ils  efTaceut 
des  jiages  lusloriques  qui  devraient  être  respectées;  [lareils  à 
€2es  méchants  rinieurs ,  qui ,  au  leuips  de  Boileau*  et  pour 
fjlaife  aux  courtisans,  monlraienl 


..Caton  gabat  el  Brtilus  dameret 
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«  Dans  le  cinquieuie  tableau ,  les  armées  sont  en  pré- 

^Mïuce.  Animés  d'une  liaine  qui  ne  peut  s'éteindre  que  dans 

le  s;ing  enneinij  Maxence  et  Constantin  sont  sojlis  des  rangs, 

Clhacuu  de  ces  Césars  porte  une  armure,  pareille  de  tout 

point  à  celle  des  chevaliers  qui    vivaient  sons  le  régne  de 

touis  XI  ;  mais  cette  armure  est  en  or  ;  sur  celle  de  Maxence 

«a  lit  :  Rex  Barbarorum,  Les  visières  sont  baissées,  et  une 

couronne  brille  sur  chaque  cimier*  Les  lances  des  deux  ad- 

^'ersaires  se  sont  croisées.  Protégé  par  le  signe  sacré  qui 

llolle  prés  de  lui ,  Constantin  a  frappé  mortellement  son 

coojpélileur  à  l'empire  ;  Maxence  tombe  el  ses  légions  épuu- 

^anlëes  vont  prendre  la  fuite. 

Deux  autres  peintures  murales  servent  a  rornementation 
de  la  chapelle  de  bi  Sainte-Croix. 

Hélène ,  mère  de  Constantin  ^ ,  est  célèbre  par  son  émi- 
nente  piété.  Née  en  Bilhynie ,  vers  lau  1001  de  Flome,  ou 
148  de  Jésus-Chrisl ,  elle  épousa  Constance  Chlore ,  bien 
afant  lepoquc  ou  celui-ci  fut  décoré  du  litre  de  César. 
Nommée  Augmle,  par  son  Ois  Constantin  le  Crand ,  elle 
4Dlrepril  la  visite  des  Saints  Lieux ,  à  un  âge  qui  semblait 
lui  commander  le  repos;  elle  combla  de  bienfaits  les  habi- 
Uuib  de  la  Palestine,  el  y  éleva  plusieurs  monume[ils,  après 
avoir  retrouvé  la  Croix  sur  laquelle  expira  lllomme-Dieu. 

*  Botleau,  Art  Poéliq, 

^  Fktria  Julia  Hrlma  Auquxtn  ^  n»Nï  on  BUhynir,  vers  !*an  d»*  îloni«*  irK)4, 
un  S48  ik  l.-C,,  mom  à  Rome  l'nn  lORI ,  32$  ije  noire  ènj» 
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Elle  lit  élever  une  église  sur  le  Calvaire.  L'entrée  de  cette 
sainte  impératrice  à  Jérusalem  forme  le  sujet  de  l'un  des 
tableaux  de  la  chapelle  de  la  Croix,  à  Albi.  Sainte  Hélène  est 
portée  sur  une  haquenée ,  comme  les  dames  du  qainzîème 
siècle,  et  ses  vêtements  sont  pareils  à  ceux  des  princesses  de 
cette  époque.  Elle  a  près  d'elle  ses  dames ,  ses  gentilshom- 
mes, ses  varlets  ;  l'un  de  ceux-ci  tient  même  un  épenrier  sur 
le  poing.  On  croit  assister  à  une  scène  du  quinzième  siècle, 
et  cependant  l'arliste  a  représenté  un  événement  dont  la  date 
se  rapporte  à  Tan  326  de  notre  ère.  Une  inscription  peinte 
en  dehors  du  tableau,  indique  le  motif  de  Tarrivëe  d'Hélène 
à  Jérusalem  : 

HELENA  CONST.  MATER  HIEROSOLIMA 
PETUT  CRUCIS  INVENIEND.  CAUSA. 

Entrée  dans  la  cité  sainte,  Hélène  appela  auprès  d'elle  les 
vieillards,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pouvaient  connaître  quel- 
ques traditions  relatives  au  lieu  où  Ton  pourrait  espérer 
de  retrouver  la  Croix  du  Sauveur.  Une  fresque ,  qui  existe 
auprès  de  la  précédente  ,  offre  l'image  de  cette  assemblée. 
Hélène  est  là,  assise  sur  un  trône,  et  les  habitants  de  Jéru- 
salem se  pressent  autour  d'elle.  Une  inscription  indique  le 
sujet  de  cette  composition  : 

PRECIPIT  SENIORIBUS  POPULI  SIBl  DEMONS- 
TRARE  LOCUM  UBI  ERAT  CRUX  SANCTA. 

Beaucoup  d'autres  tableaux  décorent  les  murs  de  Téglisc 
de  Sainte-Cécile  d'Albi.  Mais,  le  plus  grandiose,  le  plus 
remarquable ,  est  celui  qui  représente  le  Jugement  Der- 
nier. Le  centre  de  cette  immense  composition  n'existe  plus. 
Déjà,  pour  pratiquer  une  entrée  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Clair,  une  notable  portion  de  cette  fresque  avait  été  détruite; 
le  reste  de  la  partie  centrale  fut  effacé ,  alors  que  l'arche- 
vêciuc  Lacroix  de  Castries ,  fit  placer  au  fond  de  la  nef  et 
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achdessus  de  la  perle  que  nous  venuos  de  meoliotmcr, 
l'orgue  que  l'on  voit  encore  dans  celle  partie  de  l'église.  Au 
centrCj  paraissait  le  Maître  du  monde,  mais  on  ne  voit  plus 
que  les  anges  qui  enviroiinaicnl  le  Irùnc  du  Juge  Suprême  ; 
deux  deiitr'eux.  embouchent  la  trooipellc  du  jugemenl  et 
près  deux  on  Ht:  SurgUCy  venite  ad  judicium!  ensuile 
^araisserit  les  prêtres,  les  princes,  les  pauvres,  qui  onl  niérilê 
par  leurs  vertus  les  éternelles  récompenses;  tous  ces  êtres  en 
lïossession  d  une  félicité  qui  ne  doit  jamais  flnir ,  forment 
^eux  lignes  distinctes.  L'artiste  a  ensuite  divisé,  par  des  han- 
^erolles  et  des  nuages ,  la  grande  scène  qu'il  a  représentée. 
MJi  sont  toutes  les  générations  que  le  son  de  la  trompette  a 
«-endu  a  la  vie.  D  un  côté  paraisseiU  les  femmes,  et  de  1  autre 
Mes  hommes;  tous  ces  personnages  sont  nus,  et  le  pinceau 
Ml  a  déguisé  aucune  forme,  n'a  même  négligé  aucun  détail. 
ïjes  femmes  ont  toutes,  ainsi  que  les  hommes,  un  livre  ouvert 
^ur  leur  poitrine;   c'est  celui  dans  lequel  se  trouvent  ins- 
crites les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  personnage  qui 
le  porte.  Une  inscription  fait  coiuiaître  celte  particularité  : 

Vrni  MORTCOS  MAOOS  et  ÏHSILLOS  ,    ET  LiBHI  APERTl    SU>T. 

kiQsi ,  dans  les  peintures  égyptiennes,  Thol,  ibiocéphale, 
'en  présentant  uTie  âme,  aux  Dieux  de  lAmenti,  juges  suprê- 
mes des  morts,  lient  dans  1  une  de  ses  mains,  le  rouleau,  le 
livre,  dans  lequel  se  trouve  le  récit  des  verlus  et  celui  des 
fautes  du  défunt.  Au-dessous  ,  sept  groupes  pillorcsqucs,  et 
formés  par  les  pécheurs  qui  ont  enfreint  la  loi  de  Dieu  et  les 
commandements  de  1  Eglise,  sont  livrés  aux  anges  des  ténè- 
bres, instruments  des  vengeances  du  Tout-Puissant.  Par  une 
louchante  allusion,  le  peintre  a  mis  dans  la  bouche  de  ces 
infortunés,  les  paroles  que  1  épouse  d'Elimélech  adressait  aux 
femmes  de  Bethléem:  «  Ne  me  nommez  plus  Noémi ,  ou 
heureuse,  mais  appelez-moi  Mara,  ou  remplie d'amcrlume.  ^ 
Ce  passage,  pris  dans  la  Vulgate,  est  écrit  sur  une  longue 
bandcrolle  qui  se  déroule  au-dessus  des  Damnés. 
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Ne  vocetis  nosNoémi,  id  est  Felices,  sed  vocate  nos 

MaRA  ,  ID  EST  AMARITUDINE  PLENOS. 

Au-dessous  de  chaque  groupe  de  damnés  est  une  inscrip- 
tion en  français,  et  en  caractères  du  quinzième  siècle;  m^s 
elles  sont  précédées  par  une  autre  qui  est  en  quelque  sorte 
le  pendant  de  celle  que  nous  venons  de  transcrire. 

SeNSUYVENT  LES  PEINES  DES  DAMPNÉS  SELON  LES  SEPT  PÉCHÉS 
MORTELS  CI-DESSUBS  PAINCTES. 

Quelques-uns  des  groupes  ont  beaucoup  souffert  ou  n'exis- 
tent plus  ;  voici  les  inscriptions  qui  les  expliquent  ou  qui 
les  accompagnaient;  elles  sont  en  français  : 

La  PEINE  DES  ORGUILLEUS  ET  ORGÙILLEUSES  : 

Les  orguilleus  et  orguilleuses  sont  pendus  et  attachés 

SUR  DES  roues  SITUÉES  EN  UNE  MONTAIGNE  EN  MANIÈRE  DE 
MOLINS  CONTINUELLEMENT  EN  GRANDE  IMPÉTUOSITÉ  TORNANS. 

La  PEINE  DES  ENVIEUS  ET  ENVIEUSES  .* 

Les  ENVIEUS  et  envieuses  sont  en  UNG  fleuve  CONGELÉ 
PLONGÉS  JUSQUES  AU  NOMBRIL  ET  PARDESSUS  LES  FRAPPE  UNG 
vent  MOULT  FUOID  ET  QUAND  VEULENT  ICELLUY  VENT  ESVITER 
SE  PLONGENT  EN  LADITE  GLACE. 

La  peine  DES  YREUS  ET  YREUSES  : 
Les  YREUS  et  YREUSES  sont  en  une  cave    pleine    DESTAUX 

de  boticques  et  bancs  comme  en  une  bociiehie  esquiele  sont 
dyables  armez  de  cousteaux  tuanchans  pour  les  pugnir  de 
leur  félonie. 

La  peine  des  pigres  et  pigresses  : 

Les  pigres  et  pigresses  sont  en  ung  lieu  denfer  esquiel 
a  grande  quantité  de  serpens  gros  et  menus  pour  tour- 
menter et  navrer  de  morsures  et  navrures  lesdits  pigres 
et  pigresses. 
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La  peine  des  avahicieils  et  avariciellses  : 

LbS  AVARrclEULS  ET  AVARKJEILSES  SO.XT  EN  VMl  LlEi;  PLEIN ^ 
m  CltA?<DES   CUALDIÈRES  ET  DEDANS    DÉTAILS    FONOrs  ET  BOL- 
flANS  DU  PEU  DENFER  ET  AU  DEDANS  DESDITES  CHAUDIÈRES  SONT J 

«L05CÉS  LES  AVARICIELI-S  ET  AVARICIELT.SES  POUR  LES  SAOLLER^ 

OC  LEUR  AVARICE. 

La  peine  des  clutons  et  glotes  :        *J 
Les  clotons  et  glotes  sont  en  ung  vallono  ua  unc  fleuve 

C>|IT  ET  puant  au  RIVAÏGE  DUQUIEL  A  TABLES  GARNIES  DE  TOUAL- 
^-^S   TRES    ORDES   et  DRSHONNESTES  Oi:  LES  GLOTONS  ET  GLOTES 

Sont  repus  de  crapaux  et  abreuvés  de  leau  puante  dudict 

La  peine  des  luxurieus  kt  luxurieuses: 

Les  luxuhieus  et  luxurieuses  sont  en  une  cuampaigne 
'•^leine  de  pu\s  pleins  de  feu  et  de  soulfre  cectant  fumées 
Horribles  ET  puantes  esquiels  les  luxurieuset  luxurieuses 

«aONT  PLONGÉS  POUR  ESCHAULFER  DU  TOUT  LEUR  PUANTE  LUXURE. 

Dans  celle  inimcDsc  cornpositioû,  un  peintre  français  a  tin, 
^n  quelque  sorte  ,  lutter  il  imagination  et  d'énergie  avec  le 
^ntc,  le  poète  immortel  de  Florence.  Nous  avons  bien  sou- 
vent eu  des  craintes  pour  la  conservation  de  cette  grande  page 
de  1  art  français  ;  aujourd'hui,  nous  ne  redoutons  pour  elle 
que  le  pinceau  des  restaurateurs. 

Jofredi ,  c^t  évéque  qui  lit  exécuter  et  le  grand  tabk^au  du 
jugement  et  les  autres  qui  décorent  les  panns  de  l'église  de 
Sainte-Cécile  ,  avait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  élu  sa  sépul- 
ture à3Lns\d^chajyelte  de  la  Sainfe-Croix;  on  y  chercherait  en 
vainaujourdhui  son  tombeau  ;  mais  les  arts,  reconnaissants, 
nous  ont  conservé  son  image  \  Il  fait  partie  de  lunedes  fres- 
ques des  cliapelle:i  situées  a  la  gauche  du  clneur.  Il  est  re- 

*  Non  avons  piihlk*  sur  cet  ouvrî^p^Mlu  fîntTi^iino^?  sièf^!e  uw  Kiudf^  insérée 
•bmlei  Mémoires  de  la  SucnU'  Arckvuhgiqur  du  Midi  de  lu  trancf. 
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présenté  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Derrière  lai  est  levan- 
gélisle  saint  Marc.  Au-dessas  de  sa  tète  est  une  inscriptioa  \ 

Au  milieu  du  tableau  parait  Héiie  Jofredi ,  docteur  ëft-lois, 
prévôt  de  Téglise  d'Albi,  chantre  et  chanoine  de  Rodez. 

Plus  loin  est  Henri  Jofredi ,  autre  frère  du  cardinal.  11  fat 
licencié  en  droit  civil  et  en  droit  canon  et  archidiacre  d'Albi. 
Une  inscription  est  peinte  au-dessus  de  chacun  de  ces  der- 
niers personnages. 

Le  temps ,  le  mauvais  goût ,  l'incurie,  ont  simultanément 
contribué  à  la  détérioration  des  fresques  si  nombreuses  dont 
on  voit  encore  les  restes  dans  Téglise  de  Sainte-Cécile  d'Albi; 
mais,  aux  plus  mauvais  jours,  un  citoyen  courageux,  qui  fut 
depuis  un  ingénieur  habile  ^ ,  les  préserva  du  badigeon  des 
barbares ,  et  on  lui  doit  aussi  la  conservation  des  peintures 
qui  décorent  les  voûtes  de  cette  cathédrale.  Celles-ci  datent 
du  seizième  siècle  ;  elles  furent  l'ouvrage  de  nombreux  ar- 
tistes italiens  dont  les  noms  apparaissent  ça  et  là  au  milieu 
des  décorations  somptueuses  de  cette  église  '. 

Cette  décoration,  qui  n'a  point  de  rivale  en  France  ^ ,  fut 


*  Vid.  Atlas  des  Prolégomènes, 

<  M.  Maries,  depuis  ingénieur  en  chef  des  départements  de  la  Doire  et  de 
TÂude,  né  et  mort  à  Albi. 

3  On  lit  encore ,  en  effet ,  les  noms  suivants  dans  différentes  parties  de 
réglise  : 

Franciscus  Donelio  de  Carpa,  pictus  italus,  fecit  1515; 
Anbrosio  Lorenzio  de  Modena; 

Ve de  Bolonia; 

Violano  Julio,  italiano  ; 

Dio ; 

Antonio  de  Lodi  ; 
Ursilio  ; 
Harpo  ; 
Purchio  ; 
Paulo  Julio. 
A  droite,  dans  Tune  des  galeries,  on  lit  : 

Lucrezia,  cantatrice  Bolognesa. 
^  C'est  ce  quia  fait  dire  h  Tauteur  des  Eglises  Gothiques,  p.  4i5  .  «  Les 
deux  églises  artistiques  de  la  Magdeleine  et  de  Notre-Dame-de-Lorette ,  qui 
ont  cx)ûté  tant  de  millions ,  ne  rivaliseraient  pas  encore  avec  la  cathédrale 
d*All)i.  » 
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commencée  en  1502 ,  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  de 

Louis  d  Amboise,  neveu  du  premier  évOque  de  ce  nom,  et  ellf 

fui  continuée  et  achevée,  de  1510  à  151a,  par  Charles  de 

Roberlet,  son  successeur*  Selon  M*  Crozes  \  les  premières 

fveinlures  exécutées  pendant  l^épiscopat  de  Louis  d' Amboise, 

comprenaient  toutes  les  voûtes  au-dessus  du  chœur  et  du 

jobé  ;  on  y  voit  encore  les  armes  de  ce  prélat ,  qui  portait  de 

gueules  à  trois  pals  d'or;  plus  loin,  c est-à-dire  du  jubé  jus- 

€iues  au  fond  de  l'église,  on  reconnaît  les  armes  de  Charles 

Koberlel  ;  son  écu  est  de  gueules,  à  une  coticc  d'or,  chargée 

ii'une  aile  de  corbeau.  On  a  dit  de  cette  voûte  ^  :  *  Rien  eu 

France  ne  peut  être  comparé  à  cette  maguilique  décoration; 

dans  toute  sa  longueur  ,  elle  n'offre  qu  un  tableau  immense 

^que  les  nervures  dîvia^ut  en  brillantes  compositions.  Tout 

ce  vaste  champ  est  peint  en  azur,  et  sur  ce  fond  d'outre-mer, 

une  riche  imagination  a  fait  courir,  avec  une  grâce  infinie, 

delégaïUs  rinceaux  d'acanthe ,  dont  les  enroulements  sont 

emplis  de  sujets  lires  des  livres  saints.  Des  images  allégo- 

'^riques  y  sont  représentées ,  avec  un  sentiment  profond  du 

sujet,  et  toujours  heureusement  inventées  dans  linlérét, 

bien  entendu ,  de  1  nnité  des  décorations  du  temple.  Les 

rabesques  des  voûtes  sont  rehaussées  d'or ,  les  moulures 

nen'ures,  les  arêtes  des  voûtes  sont  dorées;  mais  ce  ne 

jionl  point  de  longues  lignes ,  riches  seulement  du  brillant 

(létal  qui  les  recouvre ,  elles  présentent  des  encadrements 

lés  avec  un  goût  exquis.  Cet  ouvrage  inoui  est  dû  à  des 

[irtistes  qui  appartenaient  à  la  brillante  aurore  des  arts  de 

hltaUe...... 

Cet  éloge  a  été  écrit  bien  après  lépoque  où  nous  disions^  : 
h  C'est  un  ouvrage  immense  et  qui  honorera  toujours  les 


*  Monographie  de  Sainte-CéciU, 
Voyages  Pitiorenques  et  Bomuntiques  dans  V ancienne  France ,  par  MM. 
Nodier^  Taylor;  de  Cûilleux^  et  aussi,  en  partie,  pour  le  Languedoc, 
rDaHèfe. 
'  Cathédraiei  de  France,  par  MM,  de  IclimoQl  et  Du  Mège. 
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I  îintures,  ornements  de  la  voùle  de  Sainte-CLïcile, 

;  avrcs  de  la  plus  grande  ricliessc  et  du  plus  ê ton- 

nant et  le  goût  du  seizième  siècle  y  parait  avec  avan- 

l  %  Ton  se  reprôseiite  la  voûte  d'un  temple  qui  a  plus 

lii         mètres  de  longueur;  qu'on  en  calcule  les  courbes  et 
\  sloppcmeuts ,  qu  on  étende  sur  le  tout  une  couche 

i  "  que  sur  ce  fond,  dont  la  couleur  élhéréc  semble 
■  la  hauteur  de  l'édifice,  on  retrace  par  la  pensée  le^ 
tortueux  rinceaux  de  l'acanthe ,  les  enroulements  gracieux 
que  l'on  admire  dans  les  palais  de  la  belle  Ilalie;  que  des 
arabesques  d'une  délicatesse  extrême,  empruntent  a  l'aU 
bàtre  sa  blancheur,  et  «lue  l'or  seul  en  rehausse  les  élégants 
contours  ;  que  des  êtres  célestes  se  jouent  dans  les  feuil- 
lages; que  les  propliétes,  les  vierges,  les  martyrs  y  soient 
représentés;  que  la  pureté  du  dessin ^  que  la  simplicité  des 
poses  annoncent  l'école  de  Raphaël  ^  ou  du  moins  le  siècle  de 
ce  peintre  immortel ,  et  rappellent  les  fresques  du  Vatican  ; 
que  Vor  brille  partout  ^  quil  étincelle  sur  l'axur,  qu'il  forme 
V^%  nervures  et  les  principales  lignes  architecturales  ^n  l'on 
aura  une  idée ,  imparfaite  encore ,  de  Tensemblc  magique 
que  présentent  les  somptueuses  voûtes  de  Sainte-Cécile.  » 
A  notre  faible  témoignage ,  ajoutons  celui  du  plus  grand 
écrivain  de  ce  siècle  :  <&  Je  connais,  disait  Chateaubriand, 
la  plupart  des  grandes  églises  ;  j'en  ai  vu  de  plus  riches,  de 
plus  imposantes,  de  plus  magnifiques  que  celle  de  Sainte- 
Cécile  ;  mais  rien  ne  ressemble  à  cet  édifice  ;  c'est  un  monu- 
ment à  part,  auquel,  sous  beaucoup  de  rapports,  on  n'aura 
peut-être  rien  à  comparer.  Son  architecture  est  charmante, 
et  ses  peintures  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre; 
ce  n'est  pas  seulement  une  église  ^  c'est  un  admirable 
musée.  » 
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UhWMENTS  celtiques;  églises  de  SALNT-SALVt  ET  DE  LESCURE; 

vretîx  chateaux,  penise,  brumquel,  castelnao-de-levis; 
combefa  ;  cordes;  castelîsaiî-be-mootmirail;  ruikes  de 

QIELQCES  habitations  ROMAINES;  ANCIENNE  MAISON  ROYALE 
U  AVIiSCIUM  ;  CHATEAUX  DE  SAINT-JOHY  ET  DE  TOMPICNAN  ; 
SILVA  AGÎIA  ET  MOSAÏQUES;  LES  CATALENS  ;  CONJECTURES  SUR 
U  BATAILLE  LIVRÉE  DANS  LES  CHAMPS  QUI  PORTENT  CE  NOM 
ET  QUI  NE  SONT  POINT  LES  CHAMPS  CATÂLAUNIQUES  SI  CÉLÈ- 
BRES DANS  NOTRE  HISTOIRE  ;  LA  MOÏSSAGUAISE  ;  CASTRUM  VAN- 
IULORUM  ;  MOISSAC  ,  SON  PORTAIL  ,  SON  CLOÎTRE  ,  SES  BAS- 
RELIEFS  ;  malalse;  les  nitiobriges;  aginnum  ;  systèmes 

DIVERS  SUR  l'origine  DE  CETTE  VILLE;  SON  TEMPLE  DE  JUPI- 
TER, SES  ÉGLISES  DE  SAlNT-ÉTIENNE  ET  DE  SAINT-CAPRAÎS;  LE 
FRINCE  DE  GALLES,  SON  SCEL  ;  MAllMANDE  ;  LA  RÉOLE,  CADILLAC, 


chapitre  de  la  calhèdrale  d'Albi  possédait  une  remar- 
able  série  de  manuscrits,  qui,  la  plupart,  forent  échangés 
fïtrc  un  exemplaire  des  ouvrages  dcBufTon  !!!  Parmi  ceux 
^Jûi  èchapj>èrent  à  cet  étrange  marche,  nous  avons  reoiar- 
^^uè  «ne  traduction  latine,  complêie,  des  dix-sepl  livres  de  la 
^^Icographic  de  Strabon,  par  Guarini  de  Vérone  *  ;  cet  exem- 

^^(stique  du  dépQfUrrtent  du  Turtt  ;  niss. 
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plaire  avait  appartenu  au  roi  René  d'Anjou  qui  y  est  repré- 
senté dans  Tune  des  belles  vignettes  placées  en  tête  de  cet 
ouvrage  *. 

Les  archives  de  la  mairie  de  cette  ville  renferment  des 
manuscrits  qui  ne  sont  point  dépourvus  d'intérêt.  L'un 
d'eux  est  une  imitation  des  Livres  Capitulaires  de  Tou- 
louse. On  y  trouve  les  portraits  des  anciens  consuls  de 
cette  ville,  et  entr'autres  celui  de  l'un  des  ancêtres  du  fa- 
meux Galaup  de  Lapérouse.  Dans  un  autre,  on  a  conservé 
la  trace  des  événements  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
de  cette  ville.  L'annaliste  a  écrit  en  vers  françms  ;  mais  si  le 
talent  du  poète  est  au-dessous  du  médiocre ,  même  pour 
l'époque  où  il  vivait ,  les  faits  qu'il  constate  sont  précieux 
pour  l'histoire  des  guerres  civiles  du  seizième  siècle. 

La  ville  d'Âlbi  a,  sans  doute,  le  droit  de  montrer  avec 
orgueil  sa  vieille  cathédrale.  D'autres  monuments  religieux 
y  appelleraient  aussi  l'étranger,  mais  ils  n'ont  pas  eu,  aux 
mauvais  jours,  comme  l'église  de  Sainte-Cécile,  un  intelli- 
gent et  courageux  défenseur.  Aussi,  à  l'exception  d'un  seul, 
tous  les  autres  ont  jonché  le  sol  de  leurs  débris. 

Un  intérêt  bien  vif,  celui  de  notre  vieille  famille ,  nous 
attache  à  ce  pieux  monument  et  à  quelques  autres  très  an- 
ciens édilices  de  r Albigeois.  Alors  que  l'on  n'a  d'autres  titres 
à  la  considération  générale  qu'un  zèle  et  un  dévouement  qui 
ne  se  sont  jamais  démentis,  il  faut,  comme  tant  d'autres , 
en  chercher  dans  les  honorables  souvenirs  qui  se  rapportent 
aux  aieux  *. 

L'église  collégiale  de  Saint-Salvi  est  assurément  l'un  des 
plus  vénérables  sanctuaires  de  l'Albigeois ,  et  l'on  peut  y 
reconnaître  encore  les  traces  de  plusieurs  reconstructions. 
Des  quatre  galeries  de  son  ancien  cloître,  une  seule  subsiste 

*  Du  Mègc.  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse, 

*  M.  Hippolyte  Crozes.  Monographie  de  F  insigne  Eglise  Cathédrale  de 
Saint-Salvi  d'Albi,  05,  06.  M.  Clément  Compayre.  Eludé  Historiques  sur 
l'Albigeois, 


encore  et  nous  ferons  connaître  les  chapilcaux  lusluriès  qui 
m  sapporlent  les  arcs  en  ogives. 

En  parcourant  les  fertiles  campapnes  qui  environnent 
Albi,  nous  trouvons  un  niùnumenl  ilif^^iio  de  fixer  les  re- 
gards dos  archéologues;  c  est  1  église  de  Lescure,  Elle  existe  a 
iDoîns  de  quatre  kilomètres  de  cette  ville,  et  Ton  peut  la  consi- 
dérer comme  l'un  des  plus  anciens  monumcnls  religieux  delà 
contrée.  Elle  est  placée  sous  1  invocation  de  saint  Michel.  M. 
Massol,  dans  sa  Statistique  du  dépc*rtement  du  Tarn  *,  a  cru 
voir  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  qui  décorent  le  portail 
de  celte  église  des  traces  du  culte  de  Mithra.On  y  remarque 
cependant  trois  fois  le  monogramme  de  €hrist;mais  l'auteur 
a  cru  que  les  trois  lettres  (leXc/i/,  talpfm  et  toméya)  que 
l^ny  remarque,  rappelaient  «  naturellement,  dit-il,  ïAnna 
P^enna  Mater  des  Romains.  »  Le  bon  abbé  avait  lu  lOri- 
yfiw*  di's  Cultes,  et  il  croyait  trouver  la  vérité  dans  cette  im- 
mense réunion  de  citations  tronquées,  dans  cet  arsenal  de  tant 
d'erreurs  dangereuses,  livre  que  Ton  a  abrégé ,  que  Ton  a 
fèimprimè  pour  répandre,  dans  l'intérêt  d  une  friction  im- 
ite et  politique,  qui  n'existe  plus,  les  recherches  duo  érudit 
«pli  croyait  avoir  renversé  toutes  les  bases  du  christianisme, 
et  dont  on  nose  plus  guère  citer  les  recherches  aujourd'hui. 
Celait  en  t802  (|uo  M-  Massul  présentait  s:\  Statistique  du 
Tarn  au  préfet  de  ce  département.  Mais,  seize  ans  plus 
laid,  il  se  rétractait  en  quelque  sorte,  et,  à  une  erreur  gros- 
sière, il  en  substituait  une  autre  qui  ne  tétait  pa^  moins; 
il  attribuait  à  d'autres  le  peu  de  probabilité  de  sa  première 
eiplicalion,  et  il  disait  *  :  «  On  voit  sur  le  frontispice  (de  l'église 
deLescurc)  des  espèces  d*ècussonx  contenant  ces  trois  Jet- 
tes A*  P.  M.  En  outre,  parmi  les  figures  sculptées  sur  celle 
hçade,  «[uc  les  vents  d'ouest  ont  singulièrement  dévorées, 
01  nom  faisait  remaniaer  un  vieillard  coiiïé  du  bonnet 

•it«. 

•  îkmripiim  du  département  du  Tarn,  iuivie  de  l'Histoire  de  l'Ancien 


â 
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phrygien  ,  s'eSorçaat  de  smiref  im  enfant  des  griffes  d  un 
génie  malfaisant  ;  ce  qui,  dismi-an,  rei^rèsÊnlaît  assez  bien 
le  mita  de  Mithra,  et  le  Soleil  près  de  monter  sur  rtiorizon 
an  solstice  d'hiver.  Hais,  après  on  e.\amen  plus  retléchi, 
ncms  n'y  reconnu cnes  que  de  grossières  images  de  lenfer  et 
dn  prirgatoire  ;  là,  le  sacrifice  d  Abraham  ;  ici,  Adam  et  £ve 
dans  le  paradis  terrestre  ;  et,  enfin  ^  dam  /^^  écumans, 
trois  lettres  majoseules,  des  elès  en  saatoir  et  le  mono- 
gramme grec  du  Christ ,  nous  ont  prouve  que  cette  église, 
très  calhoUquej  a  été  constrailc  sous  le  pontilicat  de  quelque 
pape  venu  après  Silvestre  IL...  Or^  ce  pape  était  vraisem- 
blablemcot  Alexandre  II...  dont  le  nom  commence  par  un 
A  ;  en  sorte  que  les  trois  lettres  de  Vécmmn  signifient  sim- 
plement :  Atexander  PouUfex  Maximfis.  » 

Nous  avons  voulu  rapporter  ce  passage  pour  montrer  que 
1  abbé  Massol  se  trompait  ;  car,  tout  en  reconnaissant  que 
le  XcAide  ce  qu'il  nomme  lecia^on,  était  la  lettre  ini- 
liate  du  mot  CAr/.^if  en  grec ,  il  ne  s'apercevait  pas  que  le 
P,  rho,  joint  à  celle  lettre^  et  qu  il  prenait  pour  un  P  ro- 
main,  faisait  partie  du  saint  monogramme,  et  que  les  let- 
tres A  alpha  et  o  oméga,  qui  flanquent  le  plus  souvent  le 
nom  da  Christ,  ne  signifient  point  ici  Alexander  Pantifex 
Maximus,  mais  qu'ils  rappellent  les  paroles  du  SaaYeur 
qui  a  dit  dans  l'Apocalypse  *  :  «  /e  suis  V Alpha  et  l'Oméga» 
le  commencement  et  la  fin.  9 

Nous  donnons,  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage^  le 
dessin  et  la  description  de  lèglise  de  Saint-Michel  de  Les- 
cure. 

En  dirigeant  nos  recherches  vers  la  rive  gauche  de  TA* 
veyron ,  nous  espérions  trouver,  bien  en  deçà  de  ce  fleuve, 
l'une  de  ces  somptueuses  demeures  que  l'époque  de  la  re^ 
naissance  a  élevées  en  grand  nombre  dans  cette  partie  de 
la  France.  Le  nom  de  la  très  ancienne  famille  de  Boumazel, 

«  Ap.,  ch,  XXI,  v.O. 
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devenu  celui  d'une  petite  commune  du  canton  de  Cordes, 
nous  faisait  penser  que  c'était  là  qu'existait  lédiflce  qui 
nous  avait  été  vanté  ;  mais  ce  n'était  point  dans  l'Albigeois 
qu'il  fallait  le  chercher,  c'était  dans  l'un  des  départements 
voisins*.  Au  seizième  siècle,  un  baron  de  Bournazel, entrant 
avec  enthousiasme  dans  le  progrès  architectural  de  son  épo- 
fjue,  avait  entretenu  à  ses  frais,  à  Rome,  lun  de  ses  vassaux, 
qui  y  reçut  les  leçons  des  plus  grands  maîtres  de  ce  temps. 
On  le  nommait  Baduel.  Il  partagea  dans  la  capitale  les  travaux 
des  sculpteurs  et  des  architectes  qui  dolèrenl  la  France  d'une 
foule  de  chefs-d'œuvre  qui  nont  de  rivaux  qu'en  Italie.  Baduel 
construisit  en  grande  partie  le  ehileau  de  BournazeL  Sa 
mort  ,  suite  d'un  accident,  priva  le  Quercy  d'un  artiste  qui 
en  aurait  sans  doute  été  la  gloire.  La  noble  famille  qui 
Tavail  pris  sous  son  patronage  possède  encore  ^  le  manoir 
qoe  Baduel  avait  conslriiil  pour  elle.  Mais,  à  l'époque 
néfaste  où  la  Convention  couvrit  la  France  de  cadavres  et 
de  ruines,  uu  délégué  de  cette  assemblée  commença  la  des- 
tmclion  de  cet  édifice,  La  cupidité,  en  arrachant  les  plombs 


i  Celai  de  PAveyron, 

Boamazel  est  sîtaé  daûs  le  canton  de  Rignac,  près  de  ta  route  qiij^  de  œ 
»  conduit  à  Aubin.  Ce  cli&teau ,  qui  appartenait  4e  tome  ancienneté  k  la 
I^Uê  de  Bournaiiît,  {Kissa,  dans  le  XIV*  siècln,  à  celle  de  Massip  ou  Mancip, 
qui  œcttpatt  depuis  longtemps  un  rang  distinpié  parmi  le«  nobles  du  Quercy, 
On  troofa,  en  1050 «  un  Amélîus  de  Mancip,  qui,  de  concert  avee  Durand  et 
&raMMid,  donna  TégUse  de  Honte  ils  au  monastère  de  Conques.  Un  Deodat  de 
Mâodp  éUdl  seigneur  de  Bournazel  en  juin  1Î6Î.  Pierre  de  Massip,  chevalier, 
Ère  de  Boarn&zel«  fut  envoyé  par  Charles  Y,  en  qualité  d'aml^^sadeur,  pris 
IsEobert,  roi  d*Eco&se,  en  4379.  On  trouve  dans  quelques  auteurs  la  ha- 
tii||ii9  que  fit  au  pape  Pic  11,  Hugues  de  Massip.  Pournaxelj  séoécbal  de  Tou- 
bitie,  fut  envoyé  vers  Sa  Sainteté  en  1 46i ,  Dans  le  quinzième  siècle,  Charlotte, 
hérilièrede  la  maison  de  Massip^  épousa  Jean  de  Buisson,  seigneur  de  Mirabel, 
el  leur  descendance  a  possédé  jusqu'à  prôseni  la  terre  et  le  chl^teau  de  Bour- 
nuel.  Bile  a  produit  plusieurs  militaires  distingués,  de^  gouverneurs  et  aéné- 

Cfasx  dee  provinces  de  Houergue ,  du  Quercy,  des  Cevennes ,  etc.  La  terre 
KBotminl  fut  érigée  en  marquisat  le  I**  août  l6Si«  en  faveur  de  Franrois 
ife  Boieion»  gmivcriieur  et  sénéchal  de  Rouerpe. 
U  petite  litle  de  Bouruiizel  existait  déjà  sous  Loui^le- Débonnaire. 


9BI  WBfrmoÊk  x&  t^QDûiifs^  ia  fxfMè  JL  l'action  de  tous  les 
acsutt  aftiwtTtirii*nOTfF  Uih*  âesIniolkiD  procbaine  le  ne- 
,<t  i«Mflai&.  }rt9&-âK».  ii  ii  «a  restera  que  des  soQTenin 
Mt  yMÊÔrmù  Mst  »mb.  miUieueiiaenieot  super- 
11»,  detuB  Mst  hBi&àa^vib  et  de  U  gloire  nationale. 

La  lien  Toisixci  â  AilÂ  {«fisbdent  qodqQes  rnoonments 
en  léems  breter.  attibiks  génénlement  anx  Celtes,  et 
qne  des  léçenàfâ  léeoâes  wt  illustrées.  Noos  en  rai^wr- 
tons  ks  deâîns  dans  notre  second  Tolome.  Les  temps  de  la 
dominatioD  rwiaîne  n'ont  laissé  qoe  de  rares  traces  de  leor 
pas&age  dans  le  pays  des  Albigenses,  et  il  fant  repousser 
à  ce  SQjet  les  assertions  de  BeaamesniU  Le  moyen-âge  et 
l'époque  de  la  renaissance  des  arts  ont  presqu'entièrement 
perdu,  dans  cette  porticm  do  Languedoc,  tout  ce  qui  sem- 
blait la  rattacher  aux  grands  souvenirs  de  notre  histoire 
nationale.  Nous  avons  visité,  en  1821,  les  ruines  pittores- 
ques du  château  de  Gombefa,  abattu,  il  y  a  moins  de  cent 
ans,  par  les  ordres  d'un  archevêque  d'Alby  ;  mais  en  vain 
cet  homme  puissant  voulut  élever,  sur  le  même  sol ,  une 
somptueuse  demeure.  La  terre  qui  avait  porte,  pendant 
plusieurs  siècles,  le  vaste  manoir  des  prédécesseurs  de  ce 
prélat,  n'a  pas  reçu  les  fondements  du  nouvel  édiflce ,  et 
une  /»glise  voisine  renferme  encore  les  statues  colossales 
qui  décoraient  la  chapelle  du  vieux  château  :  elles  sont  là, 
protestant  en  quelque  sorte  contre  celui  qui  ordonna  la 
destruction  du  sanctuaire  qui  les  renfermait  *,  tandis  que 
h»s  murs  renversés  et  les  tours  écroulées  de  Combefa  per- 
péluonl  p(îu  honorablement  la  mémoire  de  ce  pontife  qui 
n';mrait  drt  laisser  dans  son  dioci^se  que  le  souvenir  de  ses 
travaux  aposl(»li(pu\s  et  de  ses  vertus. 

Lune  des  rues  de  la  petite  ville  de  Cordes  est  formée,  en 


*  Co»  stntuos  r(>rm:U(MU  un  proupo  ininu^nsr  ropr^^nunt  ronsevelissomcnl 
«lu  î>Au\inir  ;  oUos  s«>nt  lùon  (\>ns<»rvtVs ,  ot  np|v.nlionnonl ,  sok>o  loule  appa- 
roihv ,  A  U  priMnit>ro  nioilio  du  quinu<>mo  biC\ii\ 
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partie,  par  de  vastes  édifices  dont  les  formes  archileclurales 
rappellent  le  style  en  honneur  au  commencement  du  trei- 
zième siècle.  Quelques  voyageurs  ont  donné  à  Tune  de  ces 
habitations  le  titre  de  Palais  du  Grand  Veneur  du  comte 
de  Toulouse.  Nous  ne  connaissons  aucun  acte  qui  justifie 
cette  attribution ,  mais  on  a  seulement  quelques  raisons  de 
croire  qu  elle  fut  bâtie  pour  le  comte  Raimond  Vil ,  par  les 
soins  de  Sicard  d'Alaman ,  sénéchal  de  ce  prince.  Raimond 
a  été  représenté  sur  la  façade  de  ce  palais  ;  on  y  remarque, 
en  effet,  un  jeune  homme  à  cheval  et  qui  lient  un  épieu. 
Un  bandeau  presse  la  tête  de  ce  personnage ,  et  cet  orne- 
ment rappelle  celui  qu'on  remarque  sur  quelques  rares 
monnaies  attribuées  quelquefois  à  Raimond  IV,  l'un  des 
ancêtres  de  ce  souverain.  On  a  représenté  cette  maison 
dans  les  Voyages  Pittoresques  et  Romantiques  dans  l'An- 
cienne France,  et  dans  l'ouvrage  de  notre  savant  ami  Henri 
Parker,  d'Oxfort*. 

Un  amas  de  ruines  pittoresques  est  à  peu  près  tout  ce 
qui  subsiste  du  vieux  château  de  Penne,  dont  le  nom  sem- 
ble indiquer  une  origine  celtique.  Ce  château  est,  en  effet, 
sur  une  hauteur  dont  il  occupe  la  tête  ou  le  sommet. 

Placé  aussi  dans  un  site  escarpé,  le  château  de  Bruniquel 
est  encore  habité.  Faut-il  en  attribuer  là  construction  à 
la  célèbre  reine  Brunehaut ,  ainsi  que  des  chartes  et  une 
tradition  constante  semblent  l'annoncer?  Cette  question 
occupe  en  cet  instant  un  savant  Albigeois,  et  nous  lui  lais- 
sons l'honneur  de  résoudre  ce  problème  historique  '. 

La  tour  aérienne  du  château  deCastelnau  de  Bonafoux,  et 
plus  tard  de  Levi,  fait  naître  des  regrets  sur  la  destruction 
presqu'entière  du  manoir  dont  elle  faisait  partie.  Nous  avons 
parcouru  celui-ci,  et  nous  avons  dessiné  les  fresques  qui 
en  décoraient  la  chapelle.  Le  tout  formait  un  ensemble  très 
curieux 

*  Some  account  of  domestic  architecture,  H ,  p.  339. 

>  M.G.dtiClausade,mcmbredelaSociétéArchéologiqaedaMididc  laFrance. 


Ail  mois  de  septembre  1820,  époque  de  nos  premières 
reclierches  dans  l'Albigeois  ,  nous   traversions  Tune  des 
pUiines  de  cette  riclic  contrée,  Efi  face  de  nous,  et  sur  une 
hauteur  escarpée,  se  dressaient  encore  les  ruines  d'un  vaste 
palais  fèadal.  Le  soleil,  dans  tout  son  éclat,  projetait  ses 
'rayons  sur  une  voûte  dorée  qui  bienlùl  allait  s'écrouler*  Ce 
manoir  était  celui  où  Charles  d'Armagnac  cessa  de  vivre. 
On  le  nommait  Cmfeltimi  de  Moni mirai l.  Arrivé  prés  de 
ces  ruines,  je  chercliai  dans  l'église  la  tombe  de  ce  prince; 
^on  me  montra ,  à  la  gauche  de  l'autel,  une  lonjîiie  dalle, 
isans  inscription,  sans  aucun  signe  héraldique.  Cette  dalle 
couvre  les  ossements  de  Charles  ;  mais  l'église  où  il  reçut  la 
sépulture  conserve  une  croix  en  vermeil  renfermant  un  pré- 
cieux fragment  de  celle  qui  fui  élevée  dans  la  cité  déicide*  Ce 
reliquaire  a  été  légué  par  Charles  d  Arm:ignac.  11  fut  orne 
d'une  foule  de  pierres  incises  qui  appartiennent  à  l'anti- 
quité. On  y  voit  Achille,  ou  un  autre  héros  grec,  attachant 
knémides,  Diomède  enlevant  le  Palladium,  etc..  Espé- 
^rons  que  ce  monument  sera  conservé  dans  le  lieu  même  où 
repose  son  ancien  et  nohle  possesseur. 

En  se  rapprochant  de  Toulouse,  les  traces  des  villa  et 
des  établissements  gallo-romains  se  multiplient.  Nous  avons 
retrouvé  l'un  des  pavés  mosaïques  d'une  habitation  de  ce 
genre  au  lieu  de  Rivière.  On  ne  peut  attribuer  une  haute 
anliijuité  a  la  ville  de  Gaillac>  malgré  les  fausses  étymologies 
qui  tendaient  à  la  placer  parmi  les  plus  anciennes  de  cette 
contrée.  11  parait  seulement  quelle  existait  déjà  dans  le  hui- 
tième siècle  et  quelle  eut  bientôt  une  sorte  d'importance  par 
rétablissement  du  monastère  de  Saint-Michel,  d  abord  soumis 
a  l  alihayede  Figeac  et  (lui  devint,  dans  le  dixième  siècle,  une 
abbaye  indépendante,  dolèe  par  Kairnond  Pons  11,  comte  de 
Toulouse  et  d'Albi.  Autour  de  ce  monastère  se  groupèrent 
liientùt  de  nombreuses  habitations.  C'est  dans  ses  murs  que 
nîiquil  en  1(587,  Dom  Vaissèlc,  le  sav;ml  historien  de  Lan- 
gueduc. 


En  se  rapprochant  encore  plus  de  Toulouse,  on  Irouvc  le 
lieu  de  Monlans  qui  possédait,  à  rcpoqnc  romaine,  unemariu- 
taclurc  de  vases  nnuarqualdes,  que  Ion  y  relrouvc  rarenienl 
entiers,  mais  qui,  par  la  lîncsse  de  l  argile,  par  1 1  lê^'^nee  des 
bas-reliefs  qui  les  recouvrent ,  sont  digues  d'entrer  dans  les 
plus  précieuses  collections,  et  qui  ont  fourni  à  l  Atlas  de 
ÏAirhêolofjie  Pifirnéenne  le  sujet  de  plusieurs  planclies 
qui  ne  sont  [tas  les  moins  intéressantes  de  cet  ouvrage. 

Le  portail  roman  de  l'église  de  Habasiens,  dessine  par 
nous,  en  182!,doil  attirer  toute  lallcntiou  des  archéologues. 

C'est  au-delà  de  Habasteus ,  en  se  rapprochant  de  letu- 
bouchure  de  lAgoùt  fAnaas)  dans  le  Tarn,  qu'existait, 
aoit  premiers  siècles  de  la  monarchie ,  la  maison  royale 
iVAvrlnH  fAvineînmJ,  qui  appartiut  à  €harles-le-Chauvc,  el 
où  une  église  porte  encore  le  nom  lï A  reins, 

LUie  villa  romaine,  située  dans  le  même  canton ,  et  non  loin 
tl  une  voie  antique  dont  nous  avons  retrouve  les  traces,  a 
fourni  i  rarchéologie  de  ces  contrées  un  beau  pavé  mosaïque 
et  deux  autels  circulaires,  cliargés  de  l>as-reliefs,  qui  sont 
conservés  aujourd  hui  dans  le  Musée  Archéologique  de  Tou- 
louse. 

Deux  voies,  qui  s  écartaient  peu  des  deux  rives  du  Tarn  , 
cxislenl  vers  le  point  où  lioit  la  vallée  de  1  Agoùt,  et  pé- 
nëlrenl  dans  plusieurs  petites  villes,  sous  les  noms  de  MoL^- 
MOfpimse  Hatilc,  Q{  àe  Momaguaise  fiasse  ;  bientôt  ces  voies 
se  réunissent  en  une  seule,  suivent  la  rive  droite  de  la 
Garonne  après  le  contluent  du  Tarn  dans  ce  tleuve  et  se 
prolongent  jusqu'aux  frontières  des  Miiobrifies,  rencon- 
trant la  route  qui  de  Hardiffaln  œnduisait  à  Ayinnnm, 

Cette  route  coupait  à  angle  droit  la  voie  de  Divona,  ou 
de  Cahors. 

Sur  les  deux  côtés  de  celle-ci  so  trouvaient  des  lieux  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  de  toute  illustration- 

Von  rencontre  à  SainlJory  les  ruines  du  château  de  Du- 
faur^  cousin  du  célèbre  l*ibrac.  Cesl  là  viu  il  composa  son 
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Agonisticon,  ou  son  Traité  des  Jeux  desÂociens,  l'un  des 
livres  les  plus  remarquables  de  l'époque  où  il  fut  écrit.  De 
nos  jours ,  illustré ,  enrichi  des  découvertes  modernes  de 
l'érudition ,  cet  ouvrage  ouvrirait  sans  doute  à  Dufaur  les 
portes  de  l'Institut. 

Un  peu  plus  loin  est  l'ancienne  demeure  de  l'auteur  de 
Didon.Les  formes  de  l'entrée  de  ce  château  ont,  assez  mal- 
heureusement, été  changées,  mais  les  cendres  de  Lefranc  de 
Pompignan ,  qui  fut ,  non-seulement  un  grand  poète,  mais 
aussi  un  honnête  homme,  reposent  dans  l'église  voisine  ; 
et,  en  se  rappelant  les  ignobles  sarcasmes  auxquels  il  fut 
en  butte  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  parce  qu'il  défendit 
les  éternelles  lois  de  la  Religion  et  de  la  morale ,  on  se  rap- 
pelle aussi  la  strophe  admirable  que,  lui-même,  avait  con- 
sacrée à  venger  J.-B.  Rousseau  de  ses  détracteurs: 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages, 
De  noirs  habitants  des  déserts, 
InsoUer  par  le^rs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  l'univers: 
Gris  impuissants,  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs, 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs  *. 

Tout  auprès  du  village  de  Pompignan  on  a  retrouvé  les 
restes  d'une  somptueuse  tv7/a  romaine,  dans  le  lieu  nommé 

*  Un  homme,  devenu  trop  fameux  durant  nos  troubles  civils,  Bertrand 
Barrère,  de  Vieuzac,  s'écriait,  en  4  787,  dans  son  éloge  de  /.-/.  Lefranc  de  Pom^ 
pignan,  après  avoir  rapporté  ces  vers  : 

«  Quelle  strophe!  C'est  Pindare  qui  célèbre  le  triomphe  du  Talent  sur  l'En- 
vie. C'est  le  Dieu  de  la  poésie  qui  grave  lui-même  sur  la  tombe  d'un  poète  lyri* 
que  son  apologie  en  vers  sublimes.  Voilà  l'épitaphe  digne  de  tous  les  grands 
hommes  persécutés}  digne  aussi  de  Pompignan,  car  ce  vengeur  courageux  de 
Bousseau  n'eut  pas  de  jours  plus  sereins  que  lui.  » 

Voyez  Eloges  Académiques,  par  M,  Bertrand  Barrère,  in-8«.  Paris.  4806, 
p.  161. 
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|ja<lis  SHva  Ayra,  Sainl-Ituslicc  aojouidiroi,  et  nous  don- 
nons le  croquis  d  une  portion  des  inagniliqucs  nrusaïqnes 
lui  en  pavaient  les  salles  ;  plus  loin  est  Eerlesifda  (Grisol- 
|les).  Sur  le  portail  de  l'église  de  ce  lieu,  un  sculpteur,  dont 
Ile  travail  ne  remonte  pas  au-detà  du  quinzième  siècle,  a 
Ifepresenlè  la  Psf/cholofjic,  ou  la  Pt\sée  des  Ames,  sujet  que 
^»ous  retrouverons  quelquefois  sur  les  mominients  chrétiens. 
Aos  contrées  ont  souvent  éprouve  des  dévaslalions  ;  la 
y  |K)rta  souvent  ses  ravages,  et  des  souvenii's,  qui 
cndcnl  à  s'effacer  pour  toujours,  y  subsistaient  encore  à 
tré(ioque  où  nous  avons  couimeocé  nos  reclieiclics  dans 
[celle  partie  du  tcriitunc  des  Tolosales,  située  sur  les 
pconflns  des  Tmconi  et  des  Cailurei. 

A  défaut  de  monuments ,  nous  avons  recueilli  dans  ces 
[champs  une  tradition  qui,  transmise  iVi\ge  eu  âge,  était  en- 
fcore  conservée  en  1820.  Les  plus  anciens  historiens  de  Tou- 
flouse,  suivant  une  tradition,  confuse,  il  est  vrai,  ont  avancé 
que  la  liataille  dans  laquelle  le  roi  Théodoric  trouva  une  mort 
I glorieuse  eu  combaltant  contre  Attila,  avait  été  livrée  dans 
In  plaine  de  Catalens,  bourg  situé  entre  la  Garonne  et  la 
[foie  romaine  qui,  des  environs  dEccicsiola,  ou  de  Grisol- 
sc  dirigeait  vers  Bordeaux,  en  suivant  la  rive  droite  du 
ITC,  laissant  d'un  c6tc  Montech,  que  l'on  a  désigné  par 
nom  de  Mans  Aelim,  et  de  lautre ,  la  castramétation , 
f appelée  Ganduiou,  nommée,  dit-on,  autrefois,  Cmtntm 
ifalon/m,  Cafntvns,  que  le  peuple  désigne,  en  langue 
me,  sous  le  nom  il' Escatalcns^ùïtrml  encorCj  en  1820, 
me  tour  pittoresque  et   quel*iues  portions  d'une  vieille 
inte*  On  voyait  jadis,  suivant  Catel,  dans  la  plaine 
iTfronnante,  de  profondes  tranchées,  et  nous  y  avons  re- 
aarqué  quelques  resltîs  de  tombelles,  ou  de  collines  factices, 
Il  recouvraient  des  ossements.  L'un  de  ces  tertres  futié- 
aires  était  peu  éloigne  du  village  de  Dieupentale,  Les  ha- 
bitants nous  disaient  que  non,  loin  de  la,  serpenlait  un 
ours  d'eau  ,  nommé  par  eux  ,  le  Kuisseau  Sanglant  {lou 
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iiia''Sct>^liol6ll/)^  Gatel,  dans  ses  MétmireH  ih  rilis* 
Mif^  de  Lmgwdec  S  avait  dit  à  te  sujet  :  «  CaUïlenH  osl 
nh^bodi^^iprts  ^eCaslel-^Sarrasi,  joiî?nrin(  loqfit-l  plusieurs 
itetorlMM^  ^t  fraoçois  qu'espagnols,  onA  6StiaiéiqM:i:6Ue 
sigûàlée  batuUe  contre  Attila^ roy  des  Hunnes,  Ait  Iwllèeé 
6b  bomiK  ^  ^itnè  dans  nn  pays  fort  ièrtOe^i  il  ^^^«^^^ 
iMplë  qte  ceoK  qtoi  Vhabitmeitt  se  soi^  aotiftfiwi^^i^^ 
ffliaisties  do  pays  deCataloigne  en  Espagne, demi oeroyasme 
è^CatifttoigMaiiris  son  nom  des  Gataleiisi  s^ee^ans  aUtt 
loger  el  habiter  en  te  lien,  dkm^qjm  JooÊina  MoÊrimm 
erit  an  Ifvfe  7,  cb.  II  àesonHisttrind'Espagnej;  vc^  ce 
qii'il  en  a  f^  iGenmda  et  Batci9imû,postmliqmt0^^ 
Mauris dedentibus  in (krùiipo4eMat€mf>enèr^  fileiH 
tend  de  Chartemagne)  inde  Bâtrdmmmsimm  CMniium 
ifDitta,et  origo  gentU  Qilalauniœ^mmGÊUmlanipcipuUs 
aé  TotQsam  wbemin  Gallia  NûtbmteMifiêHai^^^»^ 
éeilii^t  ^eedes  ifi  Bispamœ  pwrlévii  eam  ipemettmsemtp 
àtm  fUi  exGathié,etAlaniê  CatalMniai  vûcemidupHp 
eemti  mut  à  Catalane  qiMfâdain  Aquitaiidm^^^^^ 
tempore  Martelli  armis  occupata  est.  Eudonique  filiis 
erepta  dérivant,  nulli  eriulito  opinionen^  suam  proba- 
runt.  Ce  passage  de  Mariana  n'a  pas  même  besoin  d  être 
réfuté.  Quant  à  la  tradition  populaire  relative  au  lieu  du 
combat,  à  Catalens,  elle  a  été  adoptée  par  quelques  au- 
teurs :  c  Mais  c'est  à  quoi  il  y  a  peu  d'apparence,  »  dît 
Lafaille  ^.  Jomandès  et  d'autres  ayant  écrit  que  ce  combat 
avait  eu  lieu  dans  les  Champs  Catalauniques,  Campi  Cala- 
launici,  on  a  cru  retrouver  ce  site  fameux  dans  une  plaine 
peu  éloignée  de  Toulouse  et  qui  portait  le  même  nom  ;  on 
se  rappelait  d'ailleurs  que  le  Patrice  AElius  y  commandait 
les  légions  romaines ,  et  un  lieu  ,  peu  éloigné  du  prétendu 
champ  de  bataille,  étant  connu ,  dit-on ,  dans  des  chartes 


*  Métnoiref  de  l'Histoire  de  Languedoc,  liv.  Il,  345,  349. 
t  Annote»  de  Toulouie,  I. 
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lalines,  sous  le  nom  de  Mom  Mtii,  oh  en  a  conclu  que  ce 
bourg  tirait  sa  dènominaliou  du  général  romain  qui  y  avait 
place  ses  troupes.  Tliêodorîc,  roi  de  Toulouse ^  avait  jyini 
ses  forces  à  celles  de  TEnipire,  et  il  trouva  une  mort  glo- 
rieuse  dans  le  combat  qui  avait  commencù  à  Irois  heures 
après  midi  [cirm  nomim  diei  horam) .  Mois  que  Ton  ap|irit 
que  ce  prince  avait  cessé  de  vivre,  1  armée  wisigoUie  re- 
connut pour  roi  Thorisniund ,  lun  des  nis  de  ce  prince. 
Celui-ci ,  d  après  les  conseils  d'AEliiis,  s  achemina  aossilùl 
vers  Toulouse ,  «  tant  pour  s'y  faire  reçu n naître  par  le  reste 
de  ses  sujets  que  pour  prévenir  les  mauvais  desseins  de  son 
Irèrc  Thèodoric ,  qui  pouvait  le  devancer,  sunir  avec  ses 
autres  frères  et  lui  enlever  la  couronne,  »  ^*' 

Dans  la  tradition,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  on 
ne  voit  rien  qui  [misse  autoriser  les  écrivains  qui  ont  placé 
les  Campi  Catalmmiri  à  Calalens,  non  loin  du  Casfrum 
Cerrucium,  et  do  ceCa.slrum  Vandalorum,  que  nous  avons 
déjà  mentionne.  Le  nom  donné  à  la  Bourgade  de  Montech  , 
âhns  yEdi,  ne  prouve  que  la  manie,  très  répandue  autre- 
fois, de  donner  une  étymologie  latine  aux  noms  de  presque 
tous  les  lieux;  nuuhlions  pas,  d'ailleurs,  que  Montech  porte, 
dans  Guillaume  de  Puylaurens,  le  nom  de  Moftleglmn,  et 
que  l'auteur  anonyme  de  la  Chionique  lui  donne  celui  de 
JHhmtaugium,  ce  «lui  moutre,  qu'au  treizième  siècle,  ce  lieu 
u  était  point  connu  généralement  sous  le  nom  de  Mons 
JEtii.   Les   habitants  de   Toulouse  ont  cru   cependant  , 
que  la  bataille  dans  laquelle  Thèodoric  trouva  une  mort 
Ctorieuse,  avait  été  livrée  dans  les  champs  de  Catatens. 
Biais  ils  n'avaient  pour  autorités  que  les  historiens  Ber- 
trand! et  Noguier.  Catel,  que  nous  avons  déjà  cité,  ajoute  : 
•  Grégoire  de  Tours  ne  dit  autre  chose  sinon  qu'Attila , 
[âprte  avoir  levé  le  siège  d  Orléans,  se  relira  pour  se  préparer 
I  adonner  la  bataille  au  Camp  de  Mauriac.  Idacius  écrit  que 
la  bataille  fut  donnée  in  Campis^  Caiataunîcis,  et  Cassiodore, 
qui  remarque  cette  journée  en  sa  chronique ,  dit  la  même 
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cliosc,  qu'elle  fui  donnée  in  Campis  Calalumiicis,  camme 
fail  bim  Isiilore.  Jornandes  joiûcl  loas  ces  deux  ensemble^ 
(car  il  dil  que  la  balaille  fnl  donnée  in  Campis  Catalavfticù 
\ipii  et  Maitricii  vocantuy.  Mais  en  quel  (luartier  csloientces 
I  Campi  Culalminiciy  Ceux  qui  tïii  ont  parlé  n'en  demeurent 
ipas  bien  d'accord.  BcrLraodi ,  en  ses  Gestes   lolosaines, 
|dil  que  c'estoicnt  aux  Cufalains^  à  sept  lieues  de  Tolose, 
Kut^iucr,  en  son  Histoire  Tolosaine,  racoote  que  toutes  les 
I troupes,  tant  des  Romains,  François  que  Gols,  s'assemblè- 
rent dans  lavilledeTolose,  et  de  là  partirent  pour  donner  la 
bataille  aux  Catalains,  a  sept  lieues  de  Tolose,  et  adjouste, 
en  deux  endroits  de  son  Histoire,  que  les  Catalains  se  trouvent 
entre  Carcassonne  et  Tolose,  qui  témoigne  assez  combien  il 
escritsoo  Histoire  nonchalemmenl,  car  le  Catalains  est  du 
^costé  de  Caslclsarrasin,  qui  est  contre  la  rivière  de  Garonne, 
^bicn  loin  de  Carcassonne.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
historiens  de  ce  pays  qui  loot  ainsi  remarqué,  mais  les  plus 
savans  historiens  espagnols  lont  ainsi  escrit;  car  Vasseus, 
en  sa  Chronique  d'Esiiagne,a  escrit  que  cette  bataille  de 
Thèodoric  contre  Attila  avoit  este  donnée  près  de  Tolose.  Le 
Père  Mariana  a  dit  que  Cmnpi  CatalaHnici ,  qui  Maro- 

chii  divti  sunt,  sont  voisins  de  Tolose à  quoi  on  peut 

adjouslcr  la  situation  du  lieu; Jornandes  dit  quelle  fut 

donnée  in  Campis  Catakmnivis  qui  Mauriacii  nominaU' 

iH)\  et  que  cette  campagne  estoit  de  cent  lieues  françoises 

de  long  et  soixante-dix  de  large,  prenant  pour  lieues  fran- 

rçoises  quinze  cents  pns.  Ce  qui  ne  &e  rencontre  pas  mal  avec 

la  plaine  de  Catalains,  d'autant  qu'il  y  a,  à  une  lieue  de 

Catalains,  un  lieu  qui  s'appelle  encore  pour  le  jourd'hui 

^Mauriac,  et  les  Catalains  sont  nomimsCattUauni;  car  bien 

^que  C6  ne  soit  (ju  un  petit  bourg,  néanmoins  il  semble  avoir 

fCslé  autrefois  grandement  peuplé...  Et  quant  à  la  plaine  de 

Catalains,  il  est  certain  qu'elle  est  d'une  grande  et  longue 

^estendue.  Davantcige,  ceux  qui  ont  escrit  cette  bataille  ont 

rcïuarqué  qu  AEtius...  gaigna  une  petite  colline  pour  pouvoir 
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puissamment  et  avec  activant  âge  combattre  les  ennemis,  et  l'on 
prétend  que  celte  petite  colline  est  Montech,  sur  leqoel  lieu 
a  esté  baslie  ladite  ville  qui  retient  ODcore  le  nom  de  Stans 
jEiii,  voulant  dire  que  c'cstoit  la  colline  gaignee  imrAEtim 
lors  de  la  bataille,  et  celte  colline,  ou  montagne,  se  trouve 
bien  près  de  Catalains.  11  a  eslè  aussi  remarqué  par  ior- 
nandès  en  descrivant  ces  choses  qu'il  y  avoit  au  camp  on 
petit  ruisseau,  lequel,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  sang 
humain  qui  avoit  e^lé  respandu  en  ce  lieUj  se  déborda^  de 
saog,  et  il  se  trouve  près  de  Catalains  un  ruisseau  que  Ton 
nomme  encore  lo  Rien  Sanguinolent,  qui  veut  dire  le  Ruis- 
seau de  Sang.  L  on  trouve  aussi  dans  ladite  campagne  de 
grandes  tranchées,  et  en  icelles  plusieurs  mon  noies  et  pièces 
d'armes  qui  tesmoignent  assez  que  quelque  balaillo  y  avoir 
esté  donnée — ;  je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  ba- 
taille aye  esté  donnée  prés  de  Tolose » 

Tout  en  applaudissant  à  la  sage  réserve  de  Catel  en  celle 

circonstance,  on  ne  peut  douter  néanmoins  que  les  champs, 

où  s'élevait  encore,  en  1820,  la  tour  de  Catalens,  n'aient  été 

jadis  le  théâtre  d'un  choc  terrible  entre  deux  armées.  lii, 

nous  avons  vu  des  traces  des  grandes  iramhées,  mention- 

nces  par  CaleL  et  ça  et  là  des  tombelles,  à  moitié  détruites, 

il  est  vrai,  mais  qui  renfermaient  encore  des  monceaux 

»I*0S8ements  humains.  Là  aussi  ont  été  retrouvées  quelques 

Nntcs  de  tléchcs....  Mais  ces  champs  ne  furent  pds  les 

Icmoins  de  la  défaite  d'Attila;  cl  il  faut  chercher  ailleurs 

tes  causes  qui  ont  fait  attribuer  cette  origine  aux  traces 

flue  l'on  y  rencontre  encore  ;  il  faut  essayer  de  retrouver, 

•laiis  d  autres  événements,  la  base  de  la  tradition  suivant 

laquelle  une  grande  bataille  aurait  ensanglanté  ces  lieux, 

aujourd'hui  si  riants  et  si  fertiles. 

Pour  nous,  ce  ne  sera  point  dans  cette  plaiue,  si  rappm- 
ehte  de  Toulouse,  qu'il  faudra  fixer  l'arène  sanglanhï  où 
\tlila  fut  vaincu;  c'est  dans  les  vraisChampsCatalauniques 
oii  l'un  a  retrouvé  de  nos  jours  le  riche  diadème  et  les  autres 

19 
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dépouilles  royales  de  Thèodoric.  Ces  objets  furent,   sans 
aucun  doute,  enfouis  par  les  serviteurs  de  ce  prince,  sur  le 
point  même  où  il  était  tombé  ;  Heu  séparé  par  un  espace 
immense  de  son  antique  capitale.  On  verra  plus  loin  les  des- 
sins de  ces  restes  précieux,  d'après  les  lithographies  publiées 
par  le  savant  auteur  de  cette  découverte  *.  Mais  si  c'est  bien 
loin  des  mors  de  Tolosa  que  Théodoric  reçut  le  coup  mortel, 
on  ne  peut  nicrj  cependant,  que  la  tradition,  le  témoignage , 
de  Catel ,  et  des  traces,  encore  apparentes  il  y  a  moins  dal 
trente-huit  années,  prouvent  que  les  Catalens  ont  été  témoins  f 
dune  lultc  terrible.  Elle  n'eut  pas  lieu,  sans  doute ,  aii 
temps  de  rinvasion  des  croisés  doutre-Loire ;  on  ne  peut  la 
rapporter  à  celui  de  la  domination  anglaise,  ni  aux  jours] 
néfastes  où  les  bandes  huguenotes,  sorties  de  MonlaubanJ 
portaient  le  ravage  et  l'effroi  dans  nos  campagnes  ,  et  nous 
croirions  pouvoir  en  rattacher  l'époque  à  celle  d'une  grande 
invasion  étrangère,  qui  aurait  pu  être  même  beaucoup  plus] 
fatale  pour  la  Gaule  que  celle  des  Muns,  guidés  par  Attila  *. 
C'était  en  Tannée  721  de  notre  ère,..  ^  :  Vainqueurs  del 
la  Péninsule  Hispanique,   les  Arabes  avaient  franchi  la j 
chaîne  des  Pyrénées,  la  Moittagne  des  Portes^  ce  quilsj 
nommaient   Et    BorinL  Au-delà    était,    pour  eux,    lai 
Grande  Terre,  la  Gaule ,  qu'ils  nommaient  Frandjai,  el  ] 
dont  les  habitants,  les  Efrandj  ou  Frandj,  se  distinguaient  \ 
par  leur  nombre  et  par  leur  bravoure,  selon  Momm,  qui 
s'exprimait  ainsi  en  rendant  compte  au  khalife  AbdelMelek 
de  ses  premières  tentatives  contre  les  populations  de  lai 
Seplimanic,   déjà  ravagée  en   partie   par  les   sectateurs^ 


1  M.  Feigne  Delacdurt ,  auteur  de  divers  ouvrages  intéressants  pcmr  Tbis* 
toirc  el  rarchéolngic, 

S  Ëti  eiïi^t,  t  rcxpéditlcn  d'Attila  en  Gaule  ne  fut,  dit  M.  Fauriel  {UiMoirê  1 
de  la  Gauie  Mérkhtjnate,  1^  S55),  qu'un  grand  bruït^  qu^un  tumulte  pimfOTy J 
sans  effet,  sans  influtnicc  sur  le  son  de  ta  Gaule^  quVlle  avait  paru  un  tsoaient  ^ 
devoir  changer.  »» 

8  Vers  la  fin  de  Tan  10Î  de  l'ln?gîre? 
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de  rîslamisme.  Leur  Vali  gént^ral ,  El  Haiir  km  \M  cl 
Rahman,  porta  le  ravage  dans  nos  campagnes;  il  s'empara 
de  Narbonne,  en  719,  et  celte  ville  célèbre  devint  en  quel- 
que sorle  le  cheMieu  do  la  dominaliou  arabe  cq  de^^i  des 
monts.  Déposé  bientôt  après  par  le  khalife  Yazid  ben  Abd 
el  Melek  ,  il  fut  remplace  par  un  aulre  guerrier  qui  conçut 
le  projet  de  soumeltre  la  Gaule  entière  aux  successeurs  du 
Prophète.  Ce  nouveau  Vali ,  que  nos  clironiques  dtsignent 
sous  le  nom  deZama,  est  celui  qui  rendit  son  nom  célèbre 
par  sa  défaite  et  sa  mort  sous  les  murs  de  Toulouse,  ou 
dans  le-s  champs  voisins  de  celte  ville  ;  c  était  El  Samah 
l)en  Atxi  el  Melek. 

Toulouse  était  alors,  pour  les  Arabes,  la  ville  la  plus  célè- 
bre au-delà  des  Pyrénées;  elle  avait  pour  souverain  le  duc 
Eodon  ,  maître  aussi  de  toute  I  Aquitaine,  El  Samah  put 
eroire  qu'en  s'emparanl  de  celle  ville  et  en  Iriomphanl  d  Eu- 
don  ,  il  s'assurerait  la  soumission  du  pays  des  Frandj ,  et  il 
traversa  les  Pyrénées  dans  leur  partie  orientale ,  s  empres- 
sant d'assiéger  Toulouse ,  qui  navail  peul-étre  alors  pour 
défenseurs  que  ses  habitants,  Eodon  était  absent  ;  mais  il 
wppfriî  les  dangers  de  sa  capitale,  et  réunit  sous  ses  étendards 
les  principales  forces  des  peuples  Aquitains. 

L'armée  arabe,  venue^  sans  doute,  des  environs  de  Nar- 
bonne 9  avait  suivi  Tancienne  voie  militaire,  et  Balat ,  qui 
Modoisailà  7b/osa;  elle  avait  dû  s  étendre  devant  celle  par- 
lie  de  lenceinte  qui,  formant  en  quelqtie  sorte  une  portion 
do  cercle,  commençait,  au  midi,  vers  IcChâleau  Narbonnais, 
et  se  terminait,  à  l'ouesl,  au  point,  où,  depins,  la  puissanle 
fMiille  des  Villeneuve  construisit  le  château  du  Uadacle.  Elle 
était  donc  massée  sur  la  rive  droite  du  tleuve,  el  rien  n  indique 
(|Q'elle  ait  complété  I  investisseinenl  de  la  place  en  jetant  on 
corps  sur  la  rive  gauche  de  la  (baronne.  Eudon  était  dans 
itordeaux,  et  partit  de  cette  ville  pour  aller  délivrer  Toulouse, 
celle  vieille  capitale  de  ses  états  ;  c'est  dans  la  direction  que 
devaient  suivra  les  Aquitains  <|ue  se  trouve  située  la  bour- 
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gade  qui  porte  le  nom  de  CatalenB.  La  vaslc  plaine  qui  l'en- 
vironne était  traversée  par  celle  voie  de  Tolosa  ikAginmtm, 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  était  une  bifurcation  de  la  voie 
de  Tolosa  à  Divona,  ou  le  prolongement  d'une  autre  voie, 
dont  nous  avons  le  premier  indiqué  1  existence ,  la  Moism- 
guaisey  qui  avait  été  tracée  unir  en  quleque  sorte  le  commerce 
des  deux  mers.  Elle  faisait  communiquer  une  notable  pur* 
tion  de  la  Gaule  Narbonnaise  avec  l  Aquitaine,  telle  qu'Au- 
guste avait  constitué  celle-ci. 

Nous  présumons  qu'en  apprenant  la  marche  d'Eudon,  le 
Vali,  laissant  une  partie  de  son  armée  autour  des  murs  de 
la  ville,  se  sera  avancé  à  la  rencontre  des  Aquitains  ;  là, 
Tun  ou  l'autre  parti  ont  dû  creuser  ces  tranchées  dont  parle 
Catelj  lignes  qui,  flanquées  de  quelques  ouvrages  de  cam- 
pagne, devaient  donner  un  avantage  marqué  aux  troupes 
chargées  de  les  défendre.  Mais  les  Arabes  pouvaient  craindra  ^ 
dëtre  entièrement  tournés  sur  leur  droite,  La  vallée  dansIadJR 
quelle  coule  Vlnius  (le  Lers),  pouvait  donner  passage  à  un 
corps  nombreux  qui  aurait  pu  atteindre  Badera  (Baziège), 
et  couper  sur  ce  point  la  retraite  de  l'armée  arabe.  Les  pre- 
miers combats,  livrés  dans  la  vaste  plaine  de  Calalens 
pouvaient  nécessiter  la  retraite  des  Sarrasins,  qui,  aprè^  une 
résistance  désespérée,  auraient  atteint,  toujours  pressés  par 
les  Aquitains,  les  troupes  demeurées  sous  les  murs  de  Tou- 
louse,  et  leurs  débris,  n'ayant  pour  retraite  que  la  chaussée, 
ou  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Narbonne  ,  auraient 
éprouvé  des  perles  immenses.  On  sait  quEl  Samah  lui- 
même  trouva  la  mort  en  combattant,  et  ce  ne  dut  cire  qu'en 
surmontant  de  grands  obstacles  qu'Abd  el  Rahman  El- 
Gafeki  ramena  dans  Narbonne  ceux  qui  n'avaient  pas 
succombé,  quoique  vivement  poursuivis  par  les  Aquitains. 
RHinqumn  exenUmn  per  fmjam  etapsum  sequunlur  \ 
Celte  bataille  n'est  connue  dans  rhistoirc  que  sous  le  nom 
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^e  Bataille  de  Toulouse,  et  Ton  pourrait  objecter  que  les 
Qitalens,  en  étant  assez  éloignés,  on  ne  saurait  leur  donner 
le  nom  de  celte  ville.  Mais ,  dans  notre  système,  qui  s'ap- 
puie dailleurs  sur  les  circoostances  locales,  le  combat  aurait 
commencé  dans  les  lieux  où  Catel  voyait  encore  de  grandes 
tranchées,  et  c'est  de  celte  plaine  que,  menacés,  ou  même 
tournés  sur  leur  droite,  les  Sarrasins  auront  fui,  d'abord 
jusqu'aux  murs  de  la  capitale  de  la  Gaule  méridionale  > 
et  que  là ,  renforcés  par  les  troupes  laissées  autour  de  la 
place ,  ils  auront  fait  un  dernier  etTort ,  malheureux  sans 
cloule,  puisque,  non-seulement  nos  chroniques,  mais  les 
historiens  arabes  eux-mêmes  conviennent  des  pertes  im- 
menses éprouvées  par  les  conquérants  de  l'Espagne ,  et  que 
tous  confirment  la  mort  d'El  Samah ,  perce  d'un  coup  de 
lance.  Les  débris  de  l'armée  vaincue  ne  pouvaient  se  retirer 
que  par  la  voie  romaine  qui  ccmduisait  à  Narbonne ,  et  ce 
qui  semble  le  montrer ,  c'est  que  celle  route,  c'est  que,  el 
Balat ,  mmum  le  disent  les  écrivains  orientaux  ,  est 
nommée  par  eux  la  Chaussée,  ou  la  Route  des  Martyrs... 
M.  Fauriel  disait  avec  raison  *  «  qu'on  ne  sait  rien 
des  manœuvres,  des  incidents ,  ni  des  hasards  de  cette  ba- 
taille. Ce  qu'il  y  a  de  probable,  ajoute  cel  historien^  c'est 
que  le  duc  Eudon,..  manœuiia  de  manière  à  envelopper  les 
Arabes  el  qu'il  y  réussit.  Ce  qui  est  constaté  ,  c'est  que  les 
chrétiens  remportcreiit  une  victoire  complète,  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  arabe  y  fut  taillée  en  pièces.» 
Nous  croyons  avoir  montré  qae  le  terrain  favorisait  une 
manœuvre  décisive  contre  Tarméc  arabe.  Le  vallon  de 
VIrcius,  couvert  par  des  coltines  boisées,  fournissait  aux 
Aquitains  le  moyen  de  tourner  la  droite  de  l'ennemi,  de 
Varrcler  mémo  dans  la  station  romaine  de  liadera  (Baziè- 
gc),  et  dans  le  désordre  d'une  fuite  précipitée,  cette  armée 
a  dû  éprouver  des  pertes  si  sensibles,  que  les  écrivains  na- 


*  Hiêioire  de  la  Gaule  Méridionale,  I. 
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tionaux  ont  cru  pouvoir  les  indiquer  en  donnant  à  la  voie 
suivie  par  les  vaincus  ce  nom  si  significatif  de  Chaussée  des 
Martyrs... 

L'exagération  a  cependant  grossi,  d'une  façon  invraisem- 
blable, les  pertes  éprouvées  par  l'armée  avec  laquelle  El 
Samah  avait  franchi  les  Pyrénées.  Anastase,  le  bibliothécaire, 
raconte  qu'Ëudon ,  le  prince  d'Aquitaine,  ayant  assemblé 
toutes  ses  forces,  enveloppa  les  Sarrasins  et  leur  tua,  eii 
un  seul  jour,  trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes!!! 
Certes,  le  sang  de  ces  martyrs  aurait  suffi  pour  grossir  le 
Riu  Sanguinolent  âoïït  parle  Catel.  Les  historiens  arabes  ne 
font  point  connaître  le  nombre  des  morts ,  mais  ils  avouent 
que  la  victoire  des  infidèles  fut  complète.  M.  Fauriel  af- 
firme ^  que,  «  parmi  ces  écrivains  Ibn  Hayan  est  celui  qui 
donne  l'idée  la  plus  sombre  de  cette  défaite  ;  il  semble  même 
dire  que  de  son  temps ,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  siècles 
après  l'événement ,  celui-ci  était  encore  le  sujet  d'une  com- 
mémoration solennelle...  »  Le  judicieux  auteur  AeV Histoire 
de  la  Gaule  Méridionale  fait  remarquer'  «  que  l'importance 
de  cette  bataille  a  presque  disparu  et  s'est  comme  perdue 
dans  la  renommée  de  la  bataille  de  Poitiers,  avec  laquelle 
elle  a  été  fréquemment  confondue  ;  mais,  que,  cependant,  en 
rapprochant  le  peu  que  Ton  sait  de  chacune  de  ces  deux 
journées,  on  acquiert  la  conviction  que  la  première  ne  fut, 
pour  les  chrétiens,  ni  moins  glorieuse,  ni  moins  décisive  que 
la  seconde.  » 

On  a  démoli  l'ancienne  porte  de  ville  et  les  remparts  de 
Castelsarrasin ,  qui  se  groupaient  dans  la  perspective  avec 
l'église  de  ce  lieu.  Ce  n'est  point  aux  Arabes,  devenus  pos- 
sesseurs de  l'Espagne,  et  qui  ont  envahi  momentanément 
nos  contrées,  qu'il  faut  attribuer  l'origine  de  la  petite  ville 
de  Castelsarrasin,  peu  éloignée  des  Calalens.  Ce  lieu  por- 

«  Histoire  de  la  Gaule  Mcridionalv,  I,  80 
5  Ibid,,  77,  78 
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tait,  bien  avant  leur  présence  en  Gaule,  le  nom  de  Caslrum 
Cerruciuni  ;  il  fut  donné,  en  847,xjaruu  seigneur  nommé 
Astanova*  a  l'abbaye  de  Moissac, 

La  ville,  ou,  comme  on  disait  autrefois,  la  bore  de  Sfoys- 
me,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Tarn.  Bien  avant  de 
parvenir  en  face  du  bourg ,  sur  le  sol  où  avait  été  établi  un 
pont  en  maçonnerie  qui  joignait  les  deux  rives,  il  existait 
tifle  caslramétalion  dont  j'ai  levé  le  plan  et  dessiné  la  vue, 
ea  1821  *.0n  lui  donne,  dit-on,  dans  quelques  actes  latins, 
le  nom  de  Caslrum  Ymulalontm,  c  esl  aujourd'hui  le  lieu 
de  Gandalou,  Mais  il  est  permis  de  douler  de  Torigine  que 
semble  lui  assigner  la  dénomination  que  l'on  trouve  dans 
les  chartes  que  nous  n'avons  point  vues. 

Queliiues  écrivains  ont  cru  que  Moissac  existait  au  temps 

où  les  Romains  devinrent  les  maîtres  des  Gaules,  et  nous 

croyons  que  cette  ville  subsistait  en  effet  à  cette  époque  que 

ion  nomme  le  Bas-Empire.  Notre  opinion  est  fondée  sur  les 

monuments  qu  on  y  a  découvert.  Des  actes  authentiques 

prouvent  d'ailleurs  qudie  avait  quelque  importance  vers  le 

commencement  du  septième  siècle.  Ce  lieu  est  sur  le  prolon- 

geineul  de  la  route  aotitiue,  dont  on  retrouve  encore  des 

(races;  une  épee  romaine  en  bronze  a  été  découverte  près 

de  l'ancien  pont  de  Moissac.  Nous  avons  déjà  mentionoô 

l'ancienne  caslramètation  de  Gamlalott. 

Une  tradition,  qui  n a  aucun  fondement  dans  Ihisloire, 
^Iribue  à  Clovis  la  fondation  d'un  monastère  à  Moissac,  éla- 
fclissement  qui  aurait  renfermé  ?/î///p  religieux.  Mais,  comme 
le  prouvent  les  savants  historiens  de  Languedoc ,  et  un  di- 
plAiDe  de  Pépin ,  ce  monastère  reconnaissait  pour  son  vrai 
ftmdateur,  Saint-Amand,  èvéque  de  Mastrick,  qui  rétablit 
pendant  le  septième  siècle,  sous  le  règne  de  Clolaire  II,  ou 
plolôl  sous  celui  de  Dagobert,  son  Uls,  qui  avait  relégué  cet 


•  ArchMogiê  du  département  de  Tarn-el-Garonne ,   inanuscril  conservé 
y ki  inhhr» de  la  rréfeciure. 
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évoque  dans  la  Vasconic.  Saint-Didier^  ùvéquo  de  Cahc 
eu  augmenta  les  richesses  et  ses  quatre  iiremicis  abbés  soi 
placés  au  nombre  des  saints. 

Louis-Ie-Débonnaire  aimait  et  protégeait  les  moDaslkcs^ 
et  il  en  rétablit,  ou  fonda,  vingt-sept  dans  ses  états.  Celui  de 
Muissac  eut  part  à  ses  bienfaits.  Dans  la  suite,  Pépin  11,  à 
la  prière  de  Tabbé  Rangarius,  en  sanctionna  les  privilt^es. 
La  charte  qui  confirma  ces  franchises ,  établit  en  point 
fait  que  ce  monastère  avait  été  fondé  par  Saint^Ainand 
Un  acte  de  la  septième  année  du  règne  de  Lothaire,  ou 
l'an  817,  montre  qu'un  seigneur  nommé  Astanova,  donna 
comme  nous  Tavons  dit ,  à  rabbaye  de  Moissac  le  châte 
de  Cifrrucciitm^  aujourd'hui  CastclsarraMin, 

Raymond  I*%  comte  de  Rouergue  et  marquis  de  Golhic 
dans  un  testament,  ou  codicille,  fait  dans  le  commencemei] 
de  l'année  961 ,  lègue  des  biens  à  l'abbaye  de  Moissac. 

Les  comtes  de  Toulouse  avaient  joui ,  depuis  le  règne 
Charlcmagne,  du  droit  de  patronage  ou  d'avmieric  sur  l'a 
baye  de  Moissac,  Guillaume  Taillefer  vendit,  vers  le  corn* 
mcnœmcnt  du  onzième  siècle,  ce  droit  a  un  seigneur  nommé 
Gausbert  de  Fume!,  pour  le  prix  de  trente  mille  sols;  le  sac- 
cesseur  de  Guillaume  revendiqua  bientôt  ce  droit.  '^M 

En  1045,  Pons,  comte  de  Toulouse,  en  approuvant  une* 
donation  qui  avait  été  faite  au  monastère  de  Âioissac,  pour 
marque  de  m  concession  et  jmur  servir  de  mémoire  à  tn 
postérité,  se  coupa  l'ongle  du  pouce  de  la  main  droite 
de  telle  sorte  que  le  mng  en  sortit, 

La  guerre  ayatU  éclaté  en  1 188,  entre  Raimond  V,  comte 
de  Toulouse j  et  Richard,  duc  d'Aquitaine,  ce  dernier  sou- 
mit à  ses  armes  plusieurs  lieux  du  Qucrcy,  et  entr  âutrfô  le 
ehâlcau  de  Moissac.  Cette  place  fut  rendue  dans  la  suite  à 
Raimond  VI ,  lils  et  successeur  de  Raimond  V,  et  ce  prlnca 
reçut  dans  le  cloitre  de  Tabbaye,  qui  subsiste  encore,  WÊ 
serment  de  Qdélité  des  habitants.  Il  autorisa  aussi  les  coi 
mes,  ou  la  charte  municipale  du  bourg  de  SatDt^^iei 


597 


difîtes  par  Guillaume, 


loissac,  C4>ulumes  qm  avaient  el 

i  de  ce  moiiaslère,  Gausberl  «le  Fûmel  el  les  ijniieipaux 
citoyens.  A  cette  époque  reculée,  ooc  partie  de  la  popula- 
tion participait  au  pouvoir  législalif;  les  magistrats  du  peu- 
ple prenaient  le  titre  de  prud'hommes  {pros  homesj,  et  se 
joignaient  aux  ecclésiastiques  et  aux  chevaliers  pour  faire  les 
lois  qui  étaient  ensuite  sanctionnées  par  le  souverain.  L'as- 
semblée des  prud'liûmnies  portait ,  comme  à  T*>ulouse ,  le 
nom  de  chapitre  fvapitol).  Le  comte  de  Toulouse  avait  le 
titre  ^Abbv  chevalier  ;  à  l'instant  où  il  faisait  son  entrée 
dans  Moissac ,  il  devait  jurer  sur  les  Saints-Evangiles,  ainsi 
que  dix  de  ses  barons,  de  défendre  ou  de  proléger  les  habi- 
tants cl  de  ne  point  leur  ravir  les  biens  qu'ils  possédaient. 
Aa  commencement  do  treizième  siècle,  les  croisés  d  uutre- 
Loire  portèrent  la  dévastation  et  l'etTioi  dans  nos  provinces 
roéridionales.  Montforl,  leur  chef  suprême,  osa,  au  nom  de 
la  Keligion ,  usurper  les  domaines  de  la  noble  maison  de 
Toulouse,  Il  se  présenta,  le  14  août  de  Tan  1212,  devant  la 
ville  de  Moissac  el  en  fit  le  siège.  Une  vignette  du  manus- 
crit de  la  Causa  dcls  Hereff/es  est  relative  à  ce  fait  et  nous 
la  donnons  ici.  Les  Iiabitants  avaient  appelé  ,  pour  défendre 
leurs  murailles,  une  troupe  de  routiers  ;  Montforl,  qui  avait 
conQé  le  soin  de  ses  machines  de  guerre  à  Gui ,  cvéque  de 
Cartassonne,  et  à  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  qui 
remplissaient  apparemment  dans  son  armée  les  fonctions 
d'ingénieurs  militaires,  tenta  un  assaut  ;  il  fut  repoussé,  et 
les  assiégés  ayant  fait  une  sortie  mirent  le  feu  a  ses  ma- 
cbioes.  Enfin  ,  après  plusieurs  combats,  les  habitants  livrè- 
rent i  Monlfort  les  routiers  cl  les  Toulousains  qu  ils  avaient 
fait  venir  pour  les  défendre  ;  ils  rendirent  ensuite  la  place  a 
MootforL  Ils  n'avaient  cédé  qu'à  la  crainte,  et ,  en  1214, 
Rafanond  VI  ayant  été  rappelé  par  eux ,  ils  se  joignirenl  à 
aes  iroupcs  pour  assiéger  le  château  ;  mais  Monlfort  accou- 
rat,  il  fit  lever  le  siège  el  châtia  les  habitants  de  Moissac.  La 
tyrannie  ciercée  ensuite  par  Ic^  croisée  fui  louguect  sanglaulc; 
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et  ce  ne  fut  qu'après  cinq  années  de  souffrances,  que  le 
jour  de  la  liberté  vint  luire  enfin  pour  les  malheareu  ha- 
bitants de  cette  ville.  Le  jeune  Raimond'YII,  que  la  victoire 
accompagnait  dans  toutes  ses  entreprises ,  parut  devant  les 
remparts  de  Moissac  vers  la  fin  du  mois  de  mars  I22S. 
Après  son  entrèOi  il  confirma  les  privilèges  de  ce  lieu,  et  la 
population ,  ivre  de  joie  et  de  bonheur,  vint  lui  rendre  ses 
hommages  dans  le  cloître  de  l'abbaye. 

De  longues  guerres  contre  les  Angkds  troublèrent  sou- 
vent le  Quercy,  et  les  campagnes  voisines  de  Moissac  furent 
souvent  ravagées.  L'histoire  de  cette  ville  n'oflTre,  cependant» 
durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles  que  peu  d'évène!- 
ments  importants  ;  mais  si  l'intérêt  historique  s'affaiblit,  on 
en  retrouve  un  autre,  non  moins  puissant,  en  étudiant  les 
restes  de  l'ancien  monastère  fondé  dans  ce  lieu. 

Les  bâtiments  de  l'abbaye  couvraient  une  grande  sorfiBMse; 
la  majeure  partie  a  été  ou  détruite  ou  consacrée  à  des 
établissements  publics.  A  notrr  arrivée  à  Moissac,  ea  ISSl, 
on  s'apprêtait  à  démolir  le  cloître,  construit  en  1100  et  qui 
est  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  sud-ouest 
de  la  France.  On  allait  renverser  ses  colonnades  élégantes, 
briser  ses  chapiteaux  si  remarquables ,  ses  bas-reliefs  si  di- 
gnes d'intérêt ,  pour  former  une  cour  à  l'usage  d'une  prison 
établie  dans  les  anciennes  constructions  de  l'abbaye  !  Notre 
présence  empêcha  l'œuvre  du  vandalisme  de  s'accomplir. 
Le  préfet  (M.  le  chevalier  de  Balzac),  réclama  contre  cette 
œuvre  de  vandales  que  l'on  appelait  une  appropriation;  le 
ministre  de  la  justice,  mieux  informé,  ordonna  la  conser- 
vation du  cloître,  la  ville  en  fut  mise  en  possession,  et  elle 
s'honore  aujourd'hui  de  montrer  ce  monument  qui  porte 
une  date  certaine;  le  gouvernement  a  accordé  d'ailleurs 
quelques  fonds  pour  la  réparation  des  toitures  ^ 

*  Dans  nos  réclamations,  nous  fûmes  fortement  secondé  par  M.  le  baroo 
Détours,  alors  maire  de  Moissac.  Plus  tard,  il  se  forma,  sous  le  titre  de  Soeiéié 
du  CloUre,  une  réunion  de  jeunes  gens  instruits  qui  pourvu!  aux  preoiîen 


Le  si  y  le  de  l'cglise  acUicllo  amibic  aoiioocer  que  sa  roiis- 
Irucliou  date  dune  époque  postérieure  a  celle  du  eloilre^Le 
portail  esl  eu  renfoucemeiU  el  conslilue  une  soric  de  porche. 
L entrée  est  formée  par  un  grand  arc  ogival.  A  lexlérieur, 
I  el  de  chafiuc  côlé^  ou  remarque  une  haute  colouue  eugagée 
[dans  le  mur  ;  la  première  est  surmontée  de  la  statue  de 
[saint  Pierre,  l'autre  de  celle  de  saint  Paul  V.  Ce  genre  de 
>ration  ,  inusité  dans  nos   contrées  à  l'époque  où  fui 
ce  monument ,  éloone  el  prépare  en  quelque  sorte  au 
iogulier  spectacle   que   présente    llnlérieur   du   porche. 
Celui-ci  esl  formé  de  deux  faces  latérales,  et  du  grand  por- 
tail intérieur.  Des  bas-reliefs  en  pierre  recouvrent  ses  côtés  : 
^\  droite ,  on  a  représente  1  Ainionciation  ,  l'Adoration  des 
IHageSy  la  Fuilc  en  Egypte  ;  à  gauche,  des  sculptures  singu- 
Bières  attachent  pendant  longtemps  les  regards.  Dans  la  partie 
inférieure,  l'artiste  a  offert  les  images  de  TA  varice  et  de  la 
Luxure,  ou  de  rEuvie.  L'Avarice  et  ce  qn  elle  amène,  a  fourni 
I  Je  sujet  de  plusieurs  bas-reliefs.  Là  est  un  liomme  portant  un 
démon  sur  ses  épaules,  tandis  qu  une  large  bourse  esl  imi- 
à  son  col  ;  un  Pauvre  s'approche  et  lui  demande  des 
[►urs  qui  lui  sont  refusés*  Dans  la  partie  supérieure,  le 
Haurais  Riche,  ou  TAvare,  esl  représenté  assis  devant  une 
taUe  abondamment  servie;  prés  de  lui  paraît  une  femme, 
Lazare,  ou  te  Bon  Pauvre,  est  couché  devant  la  porte  de 
l'Avare,  et  des  chiens  viennent  lécher  ses  plaies.  Plus  loin , 
M  voit  le  Riche  mourant  et  son  âme  emportée  par  les  génies 
des  ténèbres,  tandis  que  lun  dentr'eux  lui  montre  une 


I  fritf  séoenités  par  te  besoin  de  conBoUder  te  monument.  Elle  &  veillé,  et  nous 
[  croyoDi  qu'elle  veille  encore,  dans  Tîntérét  de  fart  et  de  Thistoire,  à  la  con- 
I  ierfitiofi  de  ce  précieux  reste  de  T a rchi lecture  religieuse, 

•  L*abbaje  était  placée  soos  te  vocable  de  ces  deux  aputrcs,  ï>icn  que  dans 
i  fuelqnes  chartes  elle  ne  soit  connue  que  sous  le  nom  de  Sainl-Picrre  :  Sancii 
\  ^«tfi  4$  MuÈsiaco,  Dans  un  grand  nombre  d'acles  en  tangue  romane,  Moissâc 

ft'eilacNItidéré  que  comme  un  bourg;  ainsi,  dans  les  coutumes  de  ce  lieu  «  on 
\  lit  :  ■  Losenhor  Âbas  Calïaliersans  que  intra  ai  Bore  de  Motjssachf  prcmicro- 

mcn  deu  jurar  pcr  sa  fe,  e  sobra  Sanhs  Avaiigcli^*...  *» 
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boarse,  qai  est  le  sujet  de  sa  condamnation.  Plus  haut, 
rartistc  a  représenté  lame  du  Juste,  ou  du  Bon  Pauvre, 
reçue  dans  le  sein  d'Abraham.  On  reconnaît  parfaitement 
dans  cette  composition  la  parabole  célèbre  dans  laquelle 
Jésus-Christ  montre  rinsensibilitè  du  riche  et  sa  punition  ' 
Le  Ijmpan  du  portail  est  remarquable.  Il  s'est  trouvé  di 
mvantê  qui  y  ont  reconnu  Clovis  et  les  grands  de  sa  cour. 
11  n'y  a  lik  cependant  que  Dieu,  environné  des  emblèmes  ca-^ 
ractéristiques  de^  évaiigèlisteSj  et  les  \ingl*qualre  vieillards,  ^ 
qui,  selon  saint  Jean,  étaient  placés  sur  des  trônes,  non 
loin  de  celui  de  l'Eternel ,  chacun  d'eux  tenant  un  instru- 
ment de  musique  et  un  vase.  Cette  grande  page  n'est  qu0^ 
la  copie  de  quelques  lignes  de  l'Apocalypse  *  :  «  Je  fus  ravi* 
en  esprit,  dit  saint  Jean,  et  je  vis  d'abord  un  trône  érigé 
dans  le  ciel,  où  quelqu'un  était  assis,  qui  paraissait  corami 
une  pierre  de  jaspe  et  de  sardoine,  et  il  y  avait  à  renloi 
du  trône  un  arc-en-ciel  qui  semblait  de  couleur  d  eme- 
raode;  il  y  avait  aussi  vingt-quatre  trônes  à  l'enlour 
celui-là,  sur  lesquels  vingt*quatre  vieillards  étaient  assis  ^ 
vêtus  de  robes  blanches  et  portant  des  couronnes  d'or  sur 
leurs  tètes  '.  Devant  le  trône  était  une  mer  aussi  claire  que 
du  verre  et  semblable  à  du  crystal;  à  Tentour  du  trône,  il 
y  avait  quatre  animaux  ^...  le  premier  était  pareil  à  un  Uob, 
le  second  était  semblable  à  un  taureau ,  le  troisième  avait 
le  visage  comme  celui  d'un  homme  et  le  quatrième  ressem- 
blait à  un  aigle  qui  vole...  Je  vis  aussi  dans  la  main  de  eelei 
qui  était  assis  sur  le  trône  un  livre...  scellé  de  sept  sceaux... 
Après  qu'il  eut  ouvert  le  livre ,  les  quatre  animaux  et  les 
vingt -quatre  vieillards  se  prosternèrent  devant  l'agneau, 
ayant  chacun  des  harpes  et  des  vases  d'or  pleins  de  par- 

«  Luc,c.XII,v.  46,47,48, 49,10,14. 
*  Apocalypse,  c.  IV,  v.  %,  3. 

'  Ce  sont  les  grands  de  la  cour  de  Clovis^  comme  on  l'awonût  à  Momtfty 
avant  Tépoque  de  notre  mission  dans  ce  lieu. 
^  Les  emblèmes  des  quatre  évangélistes. 


dof 
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films,  qui  sont  les  prières  des  SAints ^  Le  portail  de 

l*èglise  de  Moissac  offre  une  parlicularilé  remarquable  :  de 
part  el  d'autre,  les  deux  colooûes  engagées  qui  servent  de 
montants,  au  lieu  d'avoir  chacune  un  fust  droit,  sont  pliées 
en  quatre  arcs  de  cercles.  Un  pilier  divise  en  deux  parties  ce 
vaste  portaiL  Trois  lions  et  trois  lionnes,  dont  le  sexe  est 
indiqué  d'une  manière  non  équivoque,  décorent  la  face  an- 
térieure de  ce  pilier.  Ceux  qui  ne  sont  point  accoutumés  aux 
bizarreries  qui  caractérisent  souvent  les  productions  des 
sculpteurs  des  onzième  et  douzième  siècles,  pourraient  êlre 
surpris  en  voyant  celles-ci,  M  de  Hamnier ,  qui  avait  re- 
_       marqué,  disait-il,  des  signes  de  la  turpitude  des  Templiers 
I       dans  les  églises  d  Allemagne,  aurait  cru  retrouver  dans  cette 
I       décoration  de  nouvelles  preuves  à  fappui  de  son  système  ; 
I       mais  ce  ne  sont  point  les  Templiers  qui  ont  biti  l'église  de 
^^  Moissac. 

^B  Cet  édifice,  postérieur  au  cloître  de  l'abbaye,  renfermait, 
^^H alors  que  nous  Tavons  vu  pour  la  première  fois,  les  restes 
^^■da ne  mosaïque.  Peu  d  années  ensuite  on  lui  a  substitué  un 
^^■âssez  mauvais  parquet,  et  la  mosaïriue,  brisée,  a  servi  à 
^^■tèparer  quelques  parties  du  dallage  de  l'église  !!!... 
^|y  De  celle-ci  on  passe  dans  le  cloître,  remarquable  par  sa 
^^^ forme ,  par  son  étendue  et  par  les  sculptures  dont  il  fut 
umè  '.  Une  fontaine  abondante  était  placée  dans  l'un  des 
angles.  Le  pavé  était  composé  de  briques  sur  les^juelles  on 
remarquait  une  foule  irornemcnls ,  et  quelques  figures  de 
diverses  couleurs  ;  malheureusement ,  il  était  extrêmement 
dégradé  et  je  n  ai  pu  en  sauver  que  d'informes  débris  '.  Ce 
cloître  porte  une  date  cerlaine  :  il  fut  bâti  en  l'an  1100, 
Ansquiiillus  étant  abbé  de  Moissac.  Une  inscription,  gravée 
sur  Tun  des  piliers,  atteste  ce  fait.  Les  "colonnes  sont  en 


*  Kcrtis  donnons  dans  cet  ouvrage  les  dessins  de  ces  sculptures  qui  rcmon- 
ni  i  U  fin  du  ontiéme  ou  aux  premières  années  du  douzième  siècle. 

*  fbeé»  actuellement  dans  mon  Cabinet. 
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marbre  et  furent  taillées  dans  les  carrières  de  Montricoux, 
bourgade  peu  éloignée.  Des  chapiteaux,  chargés  de  bas- 
reliefs,  représentant  un  grand  nombre  de  scènes  de  rAnciea 
et  du  Nouveau  Testament,  supportent  les  arcs.  Ainsi,  oq 
voit  sur  la  face  de  lun  d eux  les  jeunes  Hébreux  dans  la 
fournaise,  et  on  lit  au-dessus  :  Fornace  ignis,  et  sur  un 
autre  côté  les  trois  noms  :  âzarias  ,  Abdenago  et  Misach. 
Caïn  est  représenté  offrant  une  gerbe  de  blé  à  l'esprit  in- 
fernal ;  au-dessus  de  sa  tête  est  le  nom  Gain  ;  tout  auprès 
sont  gravés  ces  mots  :  Gerba  Diabolus  Recbpit.  Le  grand 
Serpent,  enchaîné  et  entraîné  par  un  ange  dans  le  puits 
de  l'abime,  a  au-dessous  de  son  col  ces  mots  :  Serpens 
ANTicus  QUI  EST  DIABOLUS.  Ghaquo  pilier  du  cloître  est 
orné  d'un  bas-relief  en  marbre  blanc  ;  chacun  d'eux  ofEre 
l'image  d'un  apôtre  ;  mais  celle  de  saint  Simon  a  été  en- 
levée, et  l'on  a  mis  à  sa  place  celle  de  Durand,  évéque  de 
Toulouse  et  abbé  de  Moissac.  Ghassé  du  cloître,  saint  Simon 
a  été  mis  à  la  porte  de  l'église,  comme  on  place  une  vedette 
à  un  avant-poste,  ou  à  une  grand'garde.  Rien  n'étonne  dans 
celte  conduite  ;  les  moines  n'avaient  peut-être  pas  une 
grande  vénération  pour  l'apôtre,  mais  Durand  avait  été  abbé 
de  Moissac  et  évéque  de  Toulouse  !!  Le  titre  de  saint  lui  est 
donné  dans  l'inscription  qui  décore  le  bas-relief... Lui  rendre 
hommage  aux  dépens  d'un  apôtre  dut  paraître  naturel  aux 
religieux  qui  montraient  par  là  que  leur  monastère  produi- 
sait encore  des  saints ,  et  d'ailleurs,  dans  le  moyen-âge,  on 
a  su,  comme  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous, 
flatter  les  institutions  dont  on  faisait  partie ,  et  dédaigner 
la  vertu. 

On  voit  à  Montmoriiion  la  flgure  d'une  femme  enlacée  par 
des  serpents  qui-vont  sucer  ses  mamelles,  et,  comme  on  a 
trouve  en  Egypte  une  image  presque  analogue,  les  antiquaires 
du  dix-huitième  siècle  ont  essayé ,  à  ce  sujet ,  des  explica- 
tions qui  ne  peuvent  être  adoptées.  Nous  avons  dessiné,  dans 
le  porche  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  une  femme 
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atttîferenient  nue  ;  des  serpeiils  s'eiilaceiil  autour  de  la  partit^ 
inférieure  de  soû  corps  el  s  altachenl  à  son  sein  ;  un  énoruie 
crapaud  couvre  le  bas  de  sou  abûomeu.  Près  de  cette  femme 
est  uu  de  mou  qui  lui  parle  cl  daus  la  bouclie  duquel  uu 
serpent  verse  ses  poisons.  Nous  avons  cru  reconnaître  ici  la 
Luxure;  on  pourrait  y  reconnaître  plutôt  l'Envie.  Un  bas- 
relief,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  celui-ci,  exisle  au  por- 
tail de  1  église  de  Sainte-Croix,  i  Bordeaux,  el  nous  verrons 
ta  femme  au  irapaud  dans  les  arcliivolles  de  léglise  de 
Targon,  el  aussi  sur  lun  des  chapiteaux  de  Saint-Saturnin, 
à  Toulouse. 

En  réunissant  ces  images  singulières  dans  FA  lias  de  nos 
Prolégomènes ,  nous  avons  voulu  chercher  à  déterminer  le 
sens  de  ce  symbole ,  qui  se  retrouve  aussi ,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  Monlmorillon  et  ailleurs^  et  qui  n'est,  a  ce  que 
nous  le  pensons,  que  la  personnilication  de  rEnvie  ou  celle 
de  la  Luxure,  passions  coupables  qui  peuvent  êlre  considérées 
omme  inspirées  par  1  élernel  ennemi  du  bien ,  par  le  dé- 
mon, suivant  la  fai:on  de  s  exprimer  de  nos  pères. 

Depuis  lunglomps  les  religieux  de  l'abbaye  avaient  obtenu 
leur  sécularisatiun  et  étaient  transformés  en  chanoines; 
parrai  les  illustrations  de  leur  chapitre,  on  doit  signaler 
l'admission  de  l'abbé  Dclille.  L  élégant  traducteur  des  Géor- 
giques  obtint  un  bénclice  a  Moissac,  viiU  en  prendre  pos- 
session, dina  avec  ses  confrères,  et  s'enfuit  en  poste  vei's 
Toulouse  pour  ne  [tins  les  revoir,  el  pour  remercier  I  arche- 
vêque Lomènie  de  lîrieiuie  qui  lui  avait  fait  donner  cet 
excellent  canonicat. 

On  a  souvent  cité  les  Annales  ou  les  Chroniques  de 
r Abbaye  de  Moissac,  La  bibliothèque  de  ce  monastère  était 
très  riche  en  manuscrits  précieux  ;  quelques-uns  en  furent 
retirés  et  portés  à  Paris;  des  chartes  nombreuses,  étaient 
renfermées,  dit-on,  dans  ses  archives;  mais  les  flammes  ré- 
volutionnaires n'ont  poinl  épargné  ces  documeots  ;  cepen- 
dant, nous  avons  pu  en  consuller  quelques-uns  ((ui  furent 
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souslraits,  par  hasard ,  a  la  deslruclion,  ainsi  que  le  calalo-J 
goe  DU  rinveotuire  général  do  cartulairc* 

Une   gravure  en  coulcurj  qui  reprèsenle  l'Armée  Borde^] 
luise  accourue  à  Moissac,  en  1790,  pour  secourir  ceux  que 
Ton  nommait  tes  Palrioles  de  Moniauban ,  indique  qu'à] 
cette  époque  Muissac,  avait  une  enceinte  flanquée  de  tours. 
Ces  forliiicafions  ne\istcnl  plus  aujourd'hui. 

Nous  avons  dit  que  cette  ville  était  sur  le  prolonge- 
ment d'une  Voie  qui,  de  Toulouse,  se  dirigeait,  en  suivant] 
la  rive  droite  de  la  Garonne,  jusiiueë  à  Aginnum,  située 
sur  celle  rive.  Cette  voie  est  souvent  jaloïinêe  par  des  nio- 
numcnls  antiques,  A  une  petile  dislance  de  Moissac,  oaj 
trouve  une  station,  ou  seulement,  peut-être,  une  villa  ro- 
maine,  qui  était  décorée  avec  somptuosité.  Elle  existait! 
au   lieu    nommé   Saint   Jean   de  Malause ,    bourg   dont] 
l'origine  paraît  1res  ancienne.  Là,  un  savant  professeur,! 
M,  Ferez,  découvrit,  peu  de  temps  avant  nos  recherches J 
quelques  chapileaux  corinthiens,  quelques  pavés  en  mosaï- 
cjue,  et  lïeaucoup  de  médailles  romaines.  Les  ruines  de  Tan- 
cien  château  de  Malause  occupent  un  plateau  élevé.  Cellaj 
terre  donnait  le  litre  de  marquis  au  chef  d'une  maison  il- 
lustre, qui  reconnaissait  pour  auteur  Charles  de  fiourbon  , , 
chevalier,   lils    naturel   de   Jean    H,    duc    de   Bourbon, 
pair  et  connétable  de  Fiance,  et  de  Louise  d'Albret,  damai 
d'Estouteville.  11  mourut  le  2  septembre  1502,  Sa  postérilâj 
a  formé  neuf  degrés  jusqu'à  Louis-Augusle  de  Bourbon, 
marquis  de  Malause  et  vicomte  de  Lavedan,  né  en  1664,  et 
qui  était  encore  colonel  du  régiment  d'Agenais  en  1717. 

Nous  croyons,  que,  et  maigre  rassertion  contraire  de  Tun 
des  plus  grands  écrivains  de  1  antiquité,  les  Totomleit,  bien 
loin  d'étendre  leur  domination  jusqu  au  territoire  des  San- 
tones,  avaient  de  ce  côté  pour  bornes  le  cours  du  Tarn,  uu 
la  rive  gauche  de  ce  lleuve,  et  que  1  autre  rive  était  possédée 
par  les  i^iliobriffes. 

Ce  peuple  appartenait  à  la  grande  famille  celtique.  La 
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Table  dePeuUiiger  les  place,  assez  mal,  entre  lesDuroror- 
fort,  habitants  de  Keiriis,  el  nommés  liemi^  ainsi  tpe  leur 
rtUe,  au  déclin  de  l'Empire  Romain,  et  Augustobona ,  ou 
Troyes,  d'après  Paol  Mcrula.  D'aulres  gérïgraphes  ont  fixé 
la  demeure  de  ce  peuple  prè^  de  Montpellier.  On  lui  a  at- 
tribué, sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  un  territoire  assez 
étendu  ;  U  a  pu ,  en  effet ,  l'avoir  conquis  ou  occupé;  mais 
cette  circonstance  ne  prouverait  pas  qu'aux  temps  où  écri- 
raient César  \  Slrabon  ^  Pomponius  Mêla  \  et  autres,  la 
Garonne  ne  fût  plus  considérée  comme  séparant  les  peuples 
de  race  galliquc  des  peuples  aquitains. 

Les  origines  de  nos  cités  ont  beaucoup  occupé  les  chro- 
liiqueurs  avant  et  depuis  la  renaissance  des  lettres,  el  Tun 
Mmit  les  absurdités  publiées  à  ce  sujet.  Ce  fut  surtout 
parmi  les  Troyens  fugitifs  que  l'on  fut  chercher  les  fonda- 
teors  de  nos  villes.  Anténor  avait  bâti  les  murs  de  Padoue  ; 

Agénor  construisit  Agen Selon  une  inscription  en  vers 

latins  qu'on  avait  placée  sur  Kune  des  portes  de  celte  ville, 
quelques  auteurs  vonlaient  que  ce  fut  lîercule...  tn  savant 
moderne  *  ayant  publié  une  inscription  romaine  découverte 
à  Agen^  et  qui  fut,  suivant  lui,  consacrée  aux  Dieux  Mânes 
par  les  jeunes  gens  attachés  au  temple  de  Jupiter^  existant 
dans  celte  ville,  en  tire  la  conséquence  que  le  nom  de  la  cite 
Tient  de  celui  de  ce  dieu ,  qui  aurait  été  considéré  comme 
leJovUCrescem  des  médailles,  qui  est  représenté  enfant  et 
monté  sur  une  chèvre,  et  il  a  dit  à  ce  sujet  ^:  *  Nous  pensons 

*  comment, 

<  Am^.  MeLy  Gtogr. 

*  M.  Ifi  baron  Chaudruc  de  Crazannes*  Méfnoires  de  la  Société  àeê  Anti- 
qmairei  de  Francf,  1,  §0. 

>  Voîà  cette  inscription^  dont  nous  aurons  rœ^sioti  de  nous  neeuper  dans 
li  mï%t  éê  cet  ouvrage  : 

DIS  .  iANIlVS 

mms .  I .  Fifio 
mn 

dt  la  Sùcitté  IhyaU  des  AnUquairu  d4.Fran€tf  I  ^  SU. 

20 


--soc- 
que le  oiol  Aijmmim,  ou  Agennnm,  en  passant  de  la  langue 
grecque,  d'où  il  tire  son  origine,  dans  la  langue  cellique  et 
de  celle-ci  dans  la  latine,  peut  venir  de  atç,  «ïpî.  aî^rj,  en 
latin  Cfl/jm,  et  être  relatif  au  culte  de  Jupiter  y£*/ïmw^, 
/EgioeJuis,  ou  /Egiuchm  (en  grec  «?tM«,  de  chèvre,  el  ^/jk* 
nourriture)^  c  est-à-dire  nourri  par  une  chèvre,  qui  est  A mal^ 
thée.  Ce  Jupiter,  que  nous  voyons  associé  à  sa  nourrice  par 
les  Nitiobriges ,  était  donc  Jupiter  enfant,  Jupiter  crois- 
sant f»,..  Pour  étayer  son  opinion ^  le  savant  archéologue 
que  nous  avons  nommé,  indique  dans  Agen  les  ruines  dun 
temple  qu'il  attribue  à  Jupiter.  Et  comme  parmi  les  pre- 
miers martyrs  de  cette  ville  était  un  jeune  homme  nommé 
Caprmius,  il  rapporte  qu'un  illustre  savant  ayant  entendu 
la  lecture  d'un  autre  Mémoire  dans  lequel  M.  Chaudruc 
émettait  une  opinion  semblable ,  lui  dit  sur-le-champ  : 
*  Votre  CaprasiiLS,  c'est  Jupiter  lui-même ,  c'est  le  Jovis 
Caprasim  »...  Singulière  opinion  qui  aurait  confondu  ici  te 
martyr  avec  le  dieu  auquel  il  ne  voulut  point  offrir  un  en- 
clins sacrilège...  Nous  avons,  plus  que  tout  autre,  insisté  sur 
l  hellénisme  du  langage  dans  la  Novcmpopulanie  et  dans 
une  notable  portion  de  la  Narbonnaise  ;  mais,  nous  l'avoue- 
rons, nous  sommes  peu  disposés  à  adopter  ce  qui  nous 
paraît  peu  probable ,  ce  qui  reste  encore  dans  le  vague  des 
conjectures  ;  et,  sans  adopter,  sans  rejeter  absolument  l'ori- 
gine grecque  d'Agen ,  nous  répéterons  encore  les  paroles  du 
philosophe  célèbre  dont  le  sépulcre  est  conservé  à  Bordeaux  ; 
et,  dans  les  diverses  recherches  sur  les  origines  de  nos  pro- 
vinces ,  nous  croirons  toujours  que  chaque  savant ,  digne 
de  ce  nom,  doit  dire  aussi  :  Que  sais-je}^ 

Il  se  peut,  toutefois,  que  des  étymologies  faites,  c^mmc 
ici,  par  des  hommes  d'un  mérite  reconnu,  jettent  des  clartés 
inattendues  sur  des  points  encore  contestés;  mais  qu'il  nous 
soit  permis  do  les  rapporter  seulement  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité. 

Les  Nitiobrigcs  étaient  bornés,  duacôté,  par  le  lerriluire 


» 
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des  Cadfirci.  Au  centre  de  leur  ville  principale,  Aginmtm, 
commençait  une  voie  qui  conduisait  à  DiolendmHy  ou  La- 
lindc,  et  à  Bibona,  ou  Divona^  capitale  des  Cadurci.  C'est 

ce  qu'indique  la  Table  de  Peulinger:  Aginmiui Exci- 

mm,  XIIL  Diolemlum,  XXL  Divona,  XXHIL  La  station 
i'Excisum  est  aujourdliui  représentée  par  Eysscs.  On  y  a 
découvert  deux  inscriptions  antiques  ;  l'une  était  placée  sur 
la  sépulture  de  Valerius  VoHulus  Luco,  de  la  tribu  Galéria, 
soldai  de  la  première  cohorle  de  la  flotte ,  mort  à  l'âge  de 
viogt-deux  ans  el  neuf  jours  V.  La  seconde  était  consacrée  à 
JulittS  Icco ,  fils  d'Atton ,  soldat  de  la  sixième  cohorte  des 
Alpes j  qui,  après  avoir  servi  pendant  vingt-cinq  années, 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq**...  A  ExcmfWi,  la  voie  se 
divisait  en  deux  branches  ;  la  première  tendait  vers  Divana, 
ïmire  se  dirigeait  xQvsVesunim^  métropole  des  Santones  '. 
Àgennum,  ou  Aginnum,  actuellement  Agen,  fut,  selon 
Strabon  *  et  Plolémée%  le  cheMieu  des  Niiiobriges.  Le 
gouvernemeni  de  ce  petit  peuple  était  monarchique  ^  OUo- 
Ticon  régnait  sur  lui  durant  les  premières  campagnes  de 
César  dans  les  Gaules,  et  il  avait  le  titre  à' Ami  du  Peuple 
Bùnmin,  qui  lui  avait  été  donne  par  le  Sénat,  soit  pour  ré- 
compenser ses  services,  soit  pour  le  détacher  de  la  ligue  gau- 
loise. Theutomatus,  (ils  et  héritier  d'Ollovicon,  entra  dans  la 
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confédération  d'nne  partie  des  peuples  de  la  Celtique  contre 
les  Romains.  Il  leva  des  troupes  et  se  joignit  à  Vercingétorix 
après  la  prise  dAvarieum  par  César.  Il  était  près  de  Gergo- 
via,  lorsque  le  camp  des  Gaulois  fut  surpris  en  plein  jour, 
et  il  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver,  à  demi*au,  et  son 
cheval  ayant  été  blessé.  Après  celte  guerre,  le  pays  des 
Nitiobriges  fut  sans  doute  entièrement  soumis  aux  Romains 
et  n'eot  plus  de  rois.  Dans  la  nouvelle  division  des  Gaules, 
Auguste  plaça  les  Niiiobriyes  au  nombre  des  Aquitains  ; 
plus  tard ,  lors  de  rétablissement  de  trois  provinces  dans 
lAquitaine^  Agen  fit  partie  de  la  seconde,  dont  Bordeaux 
était  la  métropole.  La  Notice  de  l'Empire  la  met  immédiate- 
ment dans  le  dénombrement  des  Cités  ',  après  cette  ville 
célèbre.  Comme  nous  Tavons  dit,  elle  était  traversée  par  de 
grandes  voies  militaires;  elle  en  avait  qui  lui  étaient  pro- 
pres et  qui  conduisaient  à  Toulouse  *,  à  Lugdunum  Con* 
venarum  ',  à  Bordeaux,  à  VesunUy  à  Cahors. 

Nous  avons  annoncé  que  l'on  n'a  trouvé  que  très  peu  de 
monuments  antiques  dans  la  ville  d'Agen ,  et  cependant 
Beaumesnit  leur  a  consacré  de  nombreuses  pages.  Il  ne  faut 
pas  leur  accorder,  il  est  vrai ,  plus  de  confiance-  qu'à  celles 
qu'il  a  laissées  sur  les  antiquités  prétendues  d'Albi,.,  La 
capitale  des  Nitiobriges  devint  Tasile  des  Scaliger,  et  c  est 
à  l'un  d'entr  eux  que  Ton  a  dû  la  connaissance  de  la  plus 


*  Nota,  Imp*  apud  Sirm,,  I. 

^  La  route  d'Ageti  à  Toulouse  par  Lectoure  est  indiquée  <kns  la  Table  de 
Peulinger  de  celle  8orle.,X*cToii4.„  SâaTiu  XVI  (Sarrant,  lieu  où  j'ai  retrouvé^ 
en  1858,  toutes  les  indications  d'un  établiâsement  romain  auquel  avait  suct^é 
une  petite  ville  du  moyen -Age),  Tolosa  XX.  Le»  Mémoires  de  là  Société 
Boijate  des  Antiquaires  de  France^  U  II»  p.  39Î,  annoncent  quHl  ne  paraît  ps 
qu*il  existât  de  communication  entre  Agen  et  Toulouse  sur  la  rive  droite  de  U 
Garonne.  Ce  volume  a  été  publié  en  fSlO  J*ai,  Tannée  suivante^  retrouvécette 
roule,  jalonnée  par  des  monuments  jusqu'à  Agen. 

3  Voici»  d'apnis  F  Itinéraire  d*Ântonin,  œlle  autre  route: 

Agisîilii  ..  Lacturam  M.  P.  XV,  CLiUBSifitii  (Elimtîcrrnni  dans  ta  Table.) 
M,  P.  XV.  BeUinum  M.  P.  XV.  Lugdunum  M.  P.  XXlll. 


grantle  portion  des  monuments  èpigraphîqnes  de  1  Aquitaine 
primitive  et  de  la  ÎNarbonnaise.  N  oublions  pas  que  le  vieux 
manoir  situé  près  dAgen  et  auquel  les  Sc^liger  donnèrent 
le  nom  de  Véronnc,  eu  mémoire  de  leur  patrie  >  fut  autre- 
fois, el  devrait  être  même  encore,  le  but  d  un  pèlerinage  lit- 
téraire *.  M.  Boudon  de  Saint- Amans,  mort  il  y  a  peu 
d'années,  s'est  livré  à  d'intéressanls  travaux  sur  les  anti- 
quités de  TAgenais,  et  l'on  doit  regretter  qu'il  n'ait  recher- 
ché les  traces  des  temps  passés  qu'après  l'époque  désastreuse 
où  tous  ces  monuments,  proscrits  et  mutilés,  couvrirent 
de  leurs  débris  le  sol  que  des  factions  coupables  venaient 
de  rougir  du  sang  des  plus  nobles  victimes.  Nous  avons 
examiné  et  dessiné,  pour  VÀniœologie  Pyrénéenne,  ce  qui 
restait  encore  dédinces  religieux  à  Agen,  en  1850  ^,  et  nous 
û'avoos  pas  oublié  les  débris  de  quelques  tombeaux  cliré- 
liens,  qui  remontent  aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  que 
nous  avons  retrouvés  gisant  dans  lune  des  caves  de  la  vieille 
ttlèd'OlloviconeldeTheutomalus  ',  Rappelons  aussi  que  les 
wivenirs  qui  s  attacbent  au  nom  des  Scabger  ne  sont  pas 
las  seuls  qui  recommandent  celle  ville.  L'avenir  y  con- 
fienrera  toujours  le  nom  du  savant  qui  ,  marchant  dans 
la  voie  tracée  par  Buflon,  a  si  bien  su  accroître  le  domaine 
de  rhistoire  naturelle  ;  il  n'oubliera  pas  le  poète  qui  par 


*  D^tutr^  ont  senti,  cûmme  nous,  le  charme  qne  Ton  doit  éprouver  en 
iTapprocbiQt  du  manoir  de  Véronnef^  U,  Boudon  de  Soint-Aatans ,  en  déeri- 
vml  Titii  des  sites  pittoresques  des  lieux  vobins  d'Agen,  a  dit  :  «  Kon  loin  du 
éomkile  de  Scalîger,  sourd  une  sauvage  et  délicieuse  Tontine.  Couronnée  par 
éêi  tfivret  touffus,  surmontée  de  rochers  escarpés,  Fart  y  éleva  un  petit  édi- 
lee»  mis  sans  j  allérer  les  traits  de  la  nature.  Là,  le  peintre  contemple  tes 
leckknts  pittoresques,  les  reflets  des  eaux ,  les  rayons  d'une  vive  tumtère  en 
opponiion  avec  une  sombre  verdure  t  là,  le  poêle  sent  se  ranimer  son  imagi- 
aaïkm,  Thomme  sensible  rêve  dans  une  douce  mélancolie,  tandis  que  le  savaDt 
dnrclte  Tombre  du  commentateur  célèbre  dans  les  bois  d'alentour,  m 

loifagt  dans  une  partie  dn  Landes  de  Lui'et-Garonne^  S, 

*  Voyez  dans  r.4(/âf  des  Proléyoménes  une  vue  des  ruines  de  Téglise  de 
âeiIttt-Blleone  d'Agen,  d'après  une  lithographie  exécutée  par  M*  Bréey* 

'  Oli  teûns  font  partie  do  VAiks  du  teaic  de  cet  ouvrage. 
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ses  vei^s  en  langue  romane ,  vieal  tVilluslrer  sou  pays  ;  il 
se  souviendra  de  beaucoup  d'antres  Agenais ,  placés  moins 
haut  peul-étre  dans  reslniic  publique ,  mais  qui  cependauU- 
ont  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.    ^| 

SU  ne  reste  que  peu  de  traces  apparentes  du  séjour  des 
Romains  à  Agen,  nous  y  avons  vu  cependant  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  impériales,  et,  comme  nous  venons  < 
le  dire,  quelques  tombeaux  chrétiens  des  premiers  temps 
une  inscription,  publiée  par  M.  Chaudruc  de  Crazannc 
mentionne  un  temple  de  Jupiter  qui  y  aurait  existé.  Ce  tem- 
ple était  d  ailleurs  connu  par  la  légende  de  Saint-Caprais, 
ai>ôtre  des  Nitiobriges.  On  y  voit,  en  effet,  que  cet  homme 
apostolique,  ayant  refusé  de  sacrifier  à  Jupiter  dans  le  tenS 
pie  consacré  à  ce  dieu,  dans  Aghimim,  eut  la  tête  tranché?" 
par  ordre  de  Dacianus,  prœses  de  l'Aquitaine,  et  cette  im- 
molation eut  lieu  de  Tan  287  à  l'an  290. 

Ce  fut  sous  le  consulat  de  Trajan  Dèce  (Lucias  Mensim' 
Quintus  Trajamis  Becms),  de  247  à  250,  que,  selon 
témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  le  pape  saint  Fabien  ei 
voya  quelques  missionnaires  dans  les  Gaules,  et  que  la 
catholique  qui,  sans  doute,  n'y  était  pas  inconnue,  y  fn 
préchée  avec  un  grand  succès,  malgré  de  nombreuses  perséct 
tions  et  le  martyre  de  plusieurs  missionnaires.  Saint  Captais 
fut  lun  de  ceux  qui  périrent  victimes  de  leur  zèle.  Puis,  dès 
qu'il  fut  possible  aux  chrétiens  de  se  réunir  pour  célébrer 
leurs  augustes  mystères,  une  église  fut  élevée  sous  I  invoca^^ 
lion  de  Saint-Etienne,  premier  martyr.  Mais  les  divers^| 
invasions  des  barbares  du  nord,  durent  causer  la  ruine  de 
cet  édifice,  souvent  renversii  et  souvent  rebâti  ;  vers  Tan 
1087,  révêque  Simon  I''^,  fit  tout  ce  que  l'on  pouvait  espère 
de  son  dévouement,  pour  rétablir  avec  luxe  sa  basilique  i 
Iropolitaine  :  de  riches  dons  lui  furent  offerts,  afin  d'en 
croître  encore  la  splendeur  ;  mais  la  mode,  qui  exerça  sott| 
vent  un  empire  absolu  sur  rarchileclure,  apporta  do  notaldij 
cbaiigemcnls  dans  Tart  chrétien,  et  Ton  croit  qu ayant  cl 


[ 
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abaltue  preâf|u*en  entier ,  cette  église  fut  reconstruite  vers ,  ' 
1306  ,  par  Bernard  de  Fargis,  aussi  éveque  il'Agen. 

Jean  d'Amalt  parle  avec  enlhoasiasme  des  églises  de  Saint- 
Etienne  et  de  Saint-Caprais  d'Agen  :  «  Ces  deux  églises 
principales,  estoient,  dit-il,  bien  pourvues  et  assorties  ûq[ 
cbâsses  de  saints  et  saintes,  et  de  reliquaires  en  or  et  en  ar- 
gent, aultres  ornements  somptueux  et  vases  précieux  en  bon^ 
nombre.  Simon,  èvesque  dAgen,  apporta  beaucoup  de  saints 
reliquaires  et  les  dédia  à  1  église  de  Saint-Etienne,  et  ces  re- 
liquaires lui  avoienl  estes  donnés  par  Gervais,  abbé  de  Saint* 
Saviu  ;  outre  lesquels  reliquaires,  Filiegino,  évesque  d'Agen 
lit  de  grands  dons  et  de  grands  préa^ns  à  ladite  église.  Un 
autre  évesque,  nommé  Bernard,  la  restaura  et  la  remit  en 
son  premier  estât.,.  Ilunaud,  vicomte  de  BroUis,  à  son  cxem- 
pie  et  ioiitâtion,  lui  lit  de  grands  dons  et  largesses.  » 

On  pouvait  reconnaître  encore,  en  1830,  époque  à  laquelle 
nous  avons  vu,  pour  la  première  fois,  l'église  de  Saint-Etienne, 
qiie,  depuis  l'épiscopat  de  Fargis,  de  grands  travaux  avaient 
été  exécutés  dans  cette  église,  et  l'on  y  retrouvait  les  em- 
preintes de  différents  styles. 

Durant  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
meoccment  du  seizième  siècle,  trois  évéques,  tous  sortis  de 
la  même  famille,  illustre  en  Italie,  occupèrent  le  siège  d'Agen 
et  consacrèrent  une  partie  de  leur  immense  fortune  à  re- 
oottitraire  en  partie,  et  à  orner  leur  cathédrale.  Les  décora- 
lîoiiB  gracieuses,  les  sculptures  légères  de  l'époque  de  la  re- 
missaoce  qu'on  voyait  encore  dans  cette  église,  indiquaient 
A  travaux  de  ces  prélals  et  auraient  dû  conserver  longtemps 
œcore  le  souvenir  de  leur  pieuse  magnificence.  Leur  écu, 
wolpté  sur  les  piliers  de  la  nef  et  du  choeur,  rappelait  dans  ce 
saint  édifice,  l'ancienne  existence  de  leur  puissante  maison. 
Cet  écu,  d'azur,  au  chêne  d'or,  ayant  quatre  branches  placées 
en  sautoir,  englantées  d'or,  accompagnées  de  deux  lettres, 
dur  aussi,  rapj)elait  enc^irc,  il  y  a  vingt-neuf  ans,  à  tous  ceux 
auxquels  la  science  héraldique  u  est  pa^  inconnue,  ce  que  ces 
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trois  évciiues  avaient  fait  pour  leur  église.  lïes  anges 
tenaient  ce  blason,  surmonté  de  la  Biitre  êpiscopale*  Galéas 
ile  la  Rovère,  en  1478,  Léonard  do  la  Rovère,  en  1505,  An- 
toino  do  la  Hovërc,  en  1517,  se  plurent  ainsi  à  embellir 
l'église  de  Saint-Eliennc  d  Agen  ;  ils  en  tirent  rebâtir  le  cloître 
et  le  clocher.  Mais  déjà  se  préparait  la  révolte  des  sectaires, 
insurrection  c  jnpable  qui  devait  menacer  tous  les  monu- 
ments des  arts,  tous  ceux  de  la  religion,  et  tous  ceux  de 
1  histoire.  Le  1"  décembre  de  Tan  1561,  les  protestants,  com- 
mandés par  le  capitaineTriiellc,  et  le  conseiller  Roussannes, 
surprirent  la  ville  d  Agcn  et  jonchèrent  de  cadavres  les  rues 
de  cette  cité.  A  peine  étaient-ils  entrés  qu  une  partie  de  ces 
fanatiques  accourut  vers  la  cathédrale;  les  portes  du  temple 
tombèrent  sous  les  coups  redoublés  de  la  hache  huguenotej 
et  leurs  défenseurs  furent  égorgés,  Ou  pilla  les  riches  reliquaî 
res  que  nous  avons  mentionnés ,  on  profana  les  autels  ,  oti 
viola  les  tombeaux ,  on  abattit  les  images.  Ensuite  la  horde 
spoliatrice  essaya  de  mettre  le  feuàrédince.en  chantant  les 
Psaumes  de  David  et  en  faisant  bruire  ses  armes. 

Les  toitures  avaient  été  presqu'enlièrcmcnt  détruites,  mais 
la  masse  de  rédilîcc  avait  résisté  aux  efforts  des  destructeurs; 
cependant  il  fallut  l'abandonner  pendant  quelques  temps, 
[»uis,  des  réparations  permirent  d'y  célébrer  encore  loflice 
divin  ;  mais  les  huguenots  se  ruèrent  de  nouveau  sur  le  saint 
édifice.  En  ces  temps  périrent  les  beaux  vitraux  qui  représcn- 
f aient  les  nombreux  martyrs  de  régliscd'Agen,  saint  Caprais, 
sainle  Foi,  saint  Vincent,  saint  Primus.  Dans  la  chapelle  de 
Saint-Martial,  au  milieu  d'un  rinceau,  dont  le  dessin  indi- 
quait l'époque  de  la  renaissance,  le  peintre  verrier  avait  re- 
présenté saint  Ix)up  et  deux  autres  évêques.  La  rhaiM*lte  des 
Apôfres  était  revêtue  d'une  brillante  mosaïque  en  verre.  Ces 
vitraux,  admiraldes  de  dessin  et  de  couleur,  rcprèsent aient 
saint  Phebade,  saint  Paul  et  saint  Jean-Baptisle.  Outre  les 
armoiries  des  Hovère,  on  voyait  au  centre  des  arcs  et  des 
voûtes,  les  écussons  de  quelques  autres  prélats  qui  avaient 


contribue,  soit  à  la  couslructioD ,  soit  à  la  réparalion  de 
lèdilice.  Dans  la  ehapelle  du  Purgatoire  était  celui  de 
Bertrand  de  Got,  archevêque  de  Rordeaox  et  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V,  pontife  qu'un  savant  professeur  * 
a  naguère  vengé  des  calomnies  dont  on  avait  souillé  sa 
mémoire,  l/écu  de  Jean  de  Lorraine  paraissait  à  la  clef  de 
la  voûte  et  à  la  porte  de  la  sacristie;  et  sur  le  jubé,  dans  le 
chœur  et,  sur  d'autres  points,  on  voyait  celui  de  Nicolas  de 
\  illars.  Des  insignes  du  même  genre  indiquaient  dans  cette 
enceinte  religieuse  l'épiscopat  de  Jules  de  Miiscaron ,  de 
Claude  Joly  et  de  François  Habert,  Des  mausolées ,  sonip- 
tueuscment  décorés,  s'élevaient  ça  et  là,  sans  ordre,  mais 
offrant  de  précieux  restes  de  sculpture;  JanusFrégose  avait 
le  sien  dans  la  chapelle  de  Noire-Dame  ;  sa  statue  cou- 
vrait la  partie  supérieure  du  tombeau.  Celui  de  Claude  Gelas 
était  placé  près  du  grand  autel. 

Que  l'on  évoque ,  que  l'on  introduise  par  la  pensée ,  au 
milieu  de  tant  de  monuments  de  l'art  chrétien,  de  ces  ad- 
mirables moniteurs  du  passé,  une  nombreuse  troupe  de 
^ fanatiques  ,  ivres  de  vin  et  de  sang  ,  tirant  des  coups  dar- 
Iquebusc  aux  images,  brisant  en  éclats  les  vitraux  rcsplen- 
laissants  des  couleurs  les  plus  vives,  soulevant  les  pierres 
1  de-s  si-^pulcres  pour  y  chercher  des  trésors,  foulant  aux  pieds 
lies  ossements  arrachés  au  cercueil  et  ne  s  arrélanl  que  pour 
j  écouter  par  intervalles  la  voixdeDenord,  le  chanoine  apostat, 
I devenu  ministre ,  qui  monte  dans  la  chaire,  bénissant  Dieu 
Ida  succès  des  armes  huguenotes  contre  les  idolâtres,  et  du 
(iflomphe  d'Israël  sur  Moab  ;  puis  les  voûtes  retentissant  des 
lurnes  de  David,  hymnes  sacrés  devenus  les  chants  de 
serre  des  assassins,  et  mêlant  leur  harmonie  étrange  aux 
[détonations  de  l'artillerie,  aux  pétillements  de  la  ilamme,  et 
l'on  aura  encore  une  faible  idée  de  l'horrible  scène  qui  eut 
lieu  dans  la  cathédrale  d'Agen,  le  premier  décembre  !36t. 


«  M.  K^uis, 
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Qae  ceax  cpii  redooteDt  rinfloence  des  soii?eiiin  qo» 
pourraient  faire  naître  la  peinture  de  ces  soèneB  de  meurlra 
et  de  profanation,  au  milieu  des  ruines  de  la  TîeiUe  cathè^ 
drale  d'Agen,  se  rassurent':  on  cherche  m  vain  les  trana 
de  cet  édifice.  Les  ruines  mêmes  de  la  sainte  basilique  ont 
péri 

Alors  que  la  Tille  d'Agen  fut  délivrée  de  la  présence  des 
ftoatiques  qui  y  avaient  fait  couler  un  sang  innocent ,  le 
clergé,  réfugié  dans  Téglise  de  SainMllaprais,  vint  qnelqaô^ 
fois  encore  célébrer  les  offices  dans  la  cathédrale.  Mais  ce  no 
fut  pendant  longtemps  qu'un  amas  de  décombres.  Enfln^ 
ainrès  de  nombreuses  sollicitations,  M.  de  Bonnal,  évéqoe 
d'Agen ,  obtint  de  Louis  XVI,  en  1778 ,  la  sonmie  de  eent 
vingt  mille  livres  pour  réparer  cet  édifice  :  les  travaux  com^ 
mencërent  ;  une  nouvelle  façade  Ait  construite  ;  des  coloniieB 
doriques,  élevées  alors,  contribuèrent  sans  doute  à  eonati&r 
der  ce  qui  restait  encore  de  la  cathédrale,  mais  il  semblait 
qu'un  goût  baitare  avait  présidé  à  cette  restauration.  Ces 
lourdes  masses  ccmtrastaient  péniblement,  en  1830,  avec  le 
reste  de  l'èdiflce,  où  se  retrouvaient  le  mélange  du  style  du 
quatorzième  siècle ,  svelte  et  élégant ,  avec  celui  si  gracieux 
de  la  renaissance. 

L'assemblée  du  clergé  demanda,  le  23  mars  1789, 
l'achèvement  de  l'église  de  Saint-Etienne  d'Agen. 

La  révolution  répondit  aux  instances  de  l'assemblée  du 
clergé. 

Quelques  années  ensuite  l'église  de  Saint-Etienne  fut  en- 
core profanée,  les  tombeaux  furent  encore  violés.  Le  l*'  flo- 
réal an  VII  (20  avril  1799),  on  commença  la  démolition  de  ce 
temple.  Les  murs  s'écroulèrent  en  partie  et  les  voûtes  cou- 
vrirent le  sol  de  leurs  débris.  Une  portion  de  ceux-ci  fut  em- 
ployée à  la  réparation  d'une  digue,  une  autre  à  la  construc- 
tion d'une  salle  de  spectacle.... 

Semblable  à  l'un  de  ces  monuments  dont  les  ruines  exci- 
tent Cûcore  l'admiration  des  voyageurs,  Saint-Etienne  d'Agen, 


it  encore,  en  1850,  ses  hauts  piliers,  ses  arcs  eUmcés, 
ornements  mutilés ,  mais  encore  admiraldes.  Sous  ses 
ogives,  contre  ses  piliers,  s  étaient  abritées  de  chétives  habi- 
tations; ainsi  dans  la  Haute  Egypte,  rignoranl  rellah  attache 
sa  fragile  demeure  aux  pylônes ,  aux  colonnes  des  temples 
bâtis  par  les  Pharaons,  ou  place  son  village  sur  la  giganles- 
que  corniche  de  1  un  des  palais  de  Ramsès,  Aujourd  hui  lout 
a  disparu.  Jésus-Christ  chassa  les  marchands  du  temple  de 
rEternel;  une  sorte  d\Em/Jor ni wr,  un  marché,  a  été  établi  sur 
le  sol  de  1  église  de  Saint-Etienne,  et,  a  ce  que  l'on  nous  as- 
sure, des  figures  mythologiques  y  remplacent  aujourd'hui 
les  saintes  images.  Sur  cette  terre,  autrefois  bénie,  main- 
tenant souillée,  se  sont  prosternés  l*épin-le  Bref,  en  706, 
Charlemagne  cl  Hildegarde,  en  778 ,  Clément  V,  en  1305', 
Charles  VII ,  le  roi  victorieux  ,  en  1  iiO,  Marguerite  de  Va- 
lois eu  1592,  Louis  Xdl  et  Anne  d'Autriche,  en  1621.  Des 
étalagistes ,  et  peut-être  même  des  animaux  immondes ,  le 
foulent  maintenant*  Là  reposaient  des  hommes  célèbres  ; 
là  gisaient,  nous  a-t*on  dit,  quelques-uns  des  Secondât,  ces 
nobles  ancêtres  de  Montesquieu;  là  était  aussi  ce  vénérable 
Mascaron,  émule  de  Fléchier  et  de  Bossuel,  ce  saint  prêtre, 
aucjuel  Louis  XIV  disait,  avec  autant  de  grâce  que  de  gran- 
deur et  d  à-propos  :  «  Monsieur  lEréquc,  toui  pmi^e,  tout 
change,  il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  vieillit  pm,  » 
On  nous  assurait,  en  1850,  que  la  pierre  tombale  de  ce 
digne  prélat  avait  échappé  aux  mains  des  vandales  de  no- 
tre âge;  mais  ses  ossements,  méconnus,  brisés,  demeureront 
ignorés  et  confondus  dans  le  désordre  du  commun  sépulcre, 
avec  ceux  des  hommes  ordinaires  et  peut-être  avec  ceux  des 
méchants...  Tel  est  rirrévocablc  arrêt  des  révolutions;  et  ce 
qui  s'est  passé  il  n'y  a  guère  que  vingt  ans,  et  presque  sous  nos 
yeux,  à  une  petite  distance  de  nos  frontières,  doit  nous  ren- 
dre, peut-être,  plus  indulgents  pour  les  profanations  qui  ont 
attristé  et  qui  attristeront  longtemps  encore  la  noble  iTance, 
autrefois  si  religieuse  et  si  Odèle, 
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Les  cendres  de  queliiues  rois  d'Aragon  reposaient  dans  des 
monumenls  de  marbre,  sous  des  voûtes  saactitlées  par  les 
siècles  et  par  la  prière.  Nous  avions  êludiè  ces  restes  des 
temps  passés;  mais  peu  de  temps  après  notre  exploration, 
une  troupe  de  forcenés  s'achemina,  en  poussant  d'iiorribles 
clameurs,  vers  ces  tombes  royales.  Couchés  dans  leurs  vieux 
sépulcres,  les  souverains  de  TAragon,  de  la  Catalogne  et  des 
îles  Baléares,  étaient  encore  revêtus  de  leurs  armures  ;  mais 
leurs  bras  desséchés  ne  pouvaient  plus  soulever  une  ôpée,,. 
La  foule  se  précipite;  elle  brise  les  cercueils,  elle  s'empare 
de  ces  squelettes  ,  inutilement  armés;  elle  promène  dans 
les  rues  ces  trophées  de  la  mort,  Elle  court  tout  le  jour, 
elle  court  une  partie  de  la  nuit  ;  dans  son  ignorante  stupi* 
dite ,  elle  prodigue  d'ignobles  injures  à  ces  princes  qui  ont 
fondé  les  libertés  de  la  contrée  et  qui  l'ont  soustraite  au  joug  de 
Fislamisme.  Puis,  lassée,  elle  jette  ces  vénérables  restes  dans 
un  immense  bûcher,..  De  tels  faits  doivent,  je  le  répète,  nous 
rendre  plus  indulgents  pour  ceux  qui,  dans  nos  provinces, 
ont  tenté  d effacer  tous  les  souvenirs  historiques,  toutes  les 
traces  des  siècles  écoulés;  alors  que  le  nombre  des  coupable^ 
est  si  grand ,  alors  que  la  démoralisation  s'est  emparée  de 
tant  de  cœurs ,  l'homme  religieux  gémit  et  nespère  pas, 
mémo  dans  un  avenir  lointain ,  une  amélioration  civilisa- 
trice.,. 

Etudié  avec  soin,  le  territoire  qui  s'étend  de  la  rive  droUc 
du  Tarn  à  la  hauteur  de  Moissac,  jusquesà  Agen,  et  bien 
au-delà ,  offre  des  traces  nombreuses  de  monuments  an- 
tiques ;  mais  il  faut ,  non-seulement  se  méfier  des  préten- 
dues découvertes  de  Beaumesnildaos  cescontiées,  mais  aus; 
des  indications  données  par  do  fort  honnêtes  particulierS| 
qui  voudraient,  ainsi  qu'ils  l'annoncent,  illustrer  les  can^ 
tons  qu'ils  habitent.  Des  écrivains  qui  ne  recherchent  p 
la  vérité,  et  dont  le  palriotisme  adopte  tout  ce  qui  peut  ao 
croître  la  gloire  de  la  France,  taccuelllent  les  renseigncmeu 
qui  leur  sont  offerts,  sans  rechercher  les  uiovcns  d'en  constater 
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la  ccrlitude*  Ainsi,  M*  Grivaud  de  la  Vincellc  a  publié  *,  et, 
sans  doute,  d'après  des  notes  de  Beaumesnil,  «  une  urne  en 
basalte,  trouvée  à  Moissac,  dans  un  petit  jardin  voisin  de 
l'église,  ayanl,  dit-il,  trois  pieds  quatre  pouces  de  haut,,. 
On  y  voyait,  ajoule-l-il,  trois  personnages  entièrement  nos, 
et  dont  ratlilude  avait  sans  doute  rapport  au  défunt  dont 
rorne  renfermait  les  cendres.  On  y  a  représenté  un  homme 
entre  deux  femmes  qui  cherchent  à  Ventrainer  chacune  de 
leur  côté;  il  est  dans  l'indécision,  et  paraît  craindre  égale- 
ment de  s'abandonner  à  l'une  ou  à  Fautre  de  ses  compa- 
gnes    L'artiste  a  tracé  l'embarras  dun  homme  faible 

placé  entre  le  vice  caressant  et  laustère  vertu ,  et  dans  lin- 
décision  du  choix  qu  il  doit  faire.  »  Cet  antiquaire  a  fait 
précéder  cas  lignes  des  phrases  que  voici  :  «  On  a  recueilli 
à  Moissac,  comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  de  restes  de 
l'antiquité,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  d'une  obscénité  ré- 
voltante. »  Remarquons  que  Beaumesnil  calquait  souvent 
des  fragments  du  Poliphile  et  de  nombreuses  gravures  ero- 
tiques, et  fpill  a  eu  quelquefois  l'audace  denvoyer  aux  sa- 
vants qui  le  protégeaient,  des  dessins  de  monuments  obscènes 
qu'il  aurait  découverts,  disait-il,  le  plus  souvent,  chez  des 
ministres  de  la  religion..,.. 

M,  Grivaud  de  la  Vincellc,  qui  croyait  à  Texistence  de 
Furne  qui  aurait  été  découverte  près  de  l'èghsc  de  Moissac, 
a  cru  pouvoir  dire*  :  «  qu'il  est  peu  d'endroits  en  France,  si 
l'on  en  excepte  Arles  et  Narbonne,  où  des  monuments  anti- 
ques auraient  été  trouvés  en  si  grand  nombre  qu  à  Moissac  et 
dans  les  environs  de  cette  ville.»  Des  recherches  suivies  pen- 
dant un  grand  nombre  *rannécs  nous  ont  prouvé  toute  l'exa- 
gération de  C4ilte  phrase.  Sans  doute  cet  archéologue  aura 
consulté  les  nombreux  recueils  que  Beaumesnil  a  laissés  dans 

•  Hecwit  des  Monumenit  Antiques  découvcrli  dam  l'Ancienne  GauUj  U,  ei 
pi.  XU,  oM. 

^  Recucit  de  MonunuinU  Antique»,  U. 
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nos  provioceB  *.  Noos  avons  dit  qae  les  objets  de  oeltfl  sortes  ' 
décoaferts  avant  nous,,  ceux  qui  ont  été  troavte  mdb  mm 
yenx,  ceu  enfin  qoi,  dans  cette  localité,  ont  depofal  pea  616  j 
arrachés  au  sol  qui  les  recouvrait,  appartiennent  jm  Bm» 
Empire,  et  sont  peu  remarquables.  Ce  qui  ert  assuiàmeat* 
plus  digne  de  Tattention  des  savants  c'est  crttevoleàDti^Mi 
nommée  la  MaUsaguaise^  et  qui,  inconnue  avant  nous,  à  tous  : 
les  écrivains  qui  se  sont  occupto  du  système  de  ^abiUté  en 
Gaule,  aux  derniers  temps  de  la  domination  rômiûne ,  non 
parait  avoir  été  destinée  à  unir,  «n  quelque  sorte,  le  com- 
merce du  littoral  de  la  Méditerranée  avec  cdm  de  Burdi- 
gala  et  des  côtes  de  l'Océan,  en  suivant  une  ligne  plus 
directe,  prolongée  jusques  au  territoire  des  Niliobriges, 
territoire  où  venait  aboutir  une  route  qui  commençât  à 
Bordeaux. 

M.  de  Saint-Amans  avait  remarqué  les  restes  de  phisienn 
villa  gallo-romaines  aux  environs  de  l'antique  Aginimm. 
Les  campagnes  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  of- 
fraient ,  de  même ,  de  loin  à  loin ,  des  restes  de  quelqoes 
habitations  antiques,  ainsi  que  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et 
nous  les  décrirons  plus  tard. 

On  nous  assure  que  des  travaux  agricoles  produisirent,  il 
y  a  peu  d'années,  dans  un  champ  situe  sur  la  route  d'Agm  à 
Cahors,  et  à  environ  deux  kilomètres  de  celte  dernière  ville, 
la  découverte  des  restes  d'une  construction  romaine  qu'une 
légère  couche  de  terre  recouvrait.  Gomme  ces  débris  gênaient 


1  Le  nom  de  Beaumesnil  a  été  conservé,  depuis  plos-d'nn  siècle,  din3  nos 
contrées.  La  tradition  noas  apprend  qu'après  avoir  visité  one  grande  partie  dea 
monastères  dn  Languedoc  et  de  la  Guienne,  il  se  fixa  pendant  quelques  temps 
dansla  riche  abbayede  Belleperehe,  située  au  confluentde  laOimoneaveele  grand 
fleuve,  qui,  bien  au-dessous  de  Bordeaux  prend  le  nom  de  Gironde.  Son  manoi- 
crit  sur  les  antiquités  d'Agen  renferme  les  dessins  de  quelques  objets  qui  fu- 
saient partie  de  cette  maison  religieuse.  C'est  là,  diton,  qu'il  professa  nn  art 
peu  en  rapport  avec  la  sobriété  monastique,  et  moins  encore  avec  la 
archéologique  qui  lui  avait  été  confiée. 
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les  laboureurs,  le  maître  da  champ  voulut  les  faire  disparaîlre, 
mais  on  se  borna  à  l'enièvemenl  de  tout  ce  qui  était  le  plus 
près  de  la  surface;  depuis,  oo  a  repris  les  travaux.  Alors  on 
a  découvert  de  longues  lignes  de  fondations  bàlics  en  moel- 
lons, tandis  que  les  angles  de  lédiOce  étaient  formes  par  des 
pierres  ayant  près  de  deux  mètres  de  longueur.  Une  mosaï- 
que qui  couvrait  une  grande  clcndue  était  assez  bien  con- 
servée. Tout  le  terrain  voisin  e^t  rempli  de  briques,  de  mor- 
ceaux de  marbre ,  de  débris  de  vases  en  terre  cuite  et  en 
verre.  On  y  a  recueilli  quelques  médailles.  A  côté  de  ces 
ruines  existait  un  cimetière.  Dans  l'une  des  villa  voisines 
d'Agen ,  on  a  trouvé  une  statue  en  marbre  blanc ,  dont  la 
télé  avait  été  enlevée  ou  brisée  *, 

A  deux  grandes  lieues  d'Agen  on  trouve  le  port  Sainle- 
Marie  ,  situé  sur  une  pente  rapide  ,  et  dont  une  partie 
sécroula  dans  le  Oeuve.  Joseph  Bandello,  dominicain,  évéque 
d'Agen,  homme  de  lettres,  comme  on  Tétait  au  seizième 
siècle ,  y  fut  enterré  dans  Téglise  des  moines  de  son  ordre. 
Cet  évêque  se  rendit  célèbre  par  ses  NotweHes,  ouvrage  au- 
jourd'hui très  rare  et  acheté  fort  cher  par  les  curieuK.  «  Il  y 
consigna  la  louchante  histoire  de  liomeo  et  Juliette,  qu'on 
retrouve  dans  l'un  des  chefs-d  œuvre  de  Shakespeare  •  et 
que  Ducis  a  transportée  sur  la  scène  française.  L'église  des 
Dominicains  du  Port-Sainte-Marie  est  aujourd  hui  devenue 
la  très  magnifique  écurie  d'un  petit  et  mauvais  cabaret  *.  » 
Cesl  ce  que,  de  nos  jours,  on  appelle  une  appropriation, 
et  quelquefois  mémo  un  progrès.  Chaque  siècle  se  peint 
par  ses  actes ,  chaque  époque  a  son  cachet  particulier  : 
l'arenir  appréciera ,  sous  le  rapport  moral ,  celle  où  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre. 

Ces  champs,  si  riches,  mais  si  souvent  dévastés  aux  temps 
des  guerres  civiles  du  dix-septième  siècle,  ont  vu  le  conné- 
table de  Loynes  dans  tout  l'éclat  de  son  pouvoir  ;  Luynes , 

•  Notes  fonmies^LTauteur. 

^  M.  de  Saint-Amans.  Voyage  dans  tes  ÏMmks, 
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dont  le  nom  historiqae  est  encore  porté  de  nos  jours  Avec 
honneur  par  M.  le  duc  Albert  de  Luynes,  membre  de  l'Acar 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  protecteur  éclairé 
des  fortes  études,  et  des  travaux  qui  se  rapportent  à  Fart 
antique  *.  Là  sont  les  baronnies  de  Tonneins  et  la  ville  de 
ce  nom  :  Clairac,  qui  fut  une  place  forte  ;  Aiguillon,  statirà 
romaine  dont  nous  aurons  l'occasion  de  nous  occupa.  Là 
se  trouve  Marmande ,  ville  qui  appartenait  au  comte  de 
Toulouse  et  qui  fut  assiégée,  en  1219,  par  le  Prince  de 
France,   fils  aine  de  Philippe  Auguste.  Fortement  at^ 
taquée,  la  ville  se  rendit,  mais  la  capitulation  aurait. été 
violée  sans  les  généreux  conseils  du  comte  de  Saint-Paul. 
L'écrivain   languedocien,  auquel  on  doit  le  récit  de  cet 
événement,  s'exprime  ainsi  :  «  Un  jom  que  se  esbatian  es 
vengut  lo  filh  del  Rey  de  Fransa  am  un  grand  socors.  De 
que  saben ,  los  de  Marmanda  se  son  fort  esbahits  e  n'an 
gaire  tardât  d'ave  l'assaut  que  ledit  filh  del  Rey  lor  a  foit 
donar  e  de  tala  sorta  que  sas  gens  de  prima  arribadaangan- 
hadas  las  lissas  et  barrieras,  so  que  vesen  lo  capitany  deldit 
Marmanda  que  no  podian  grandamen  tene,  an  agut  per  con- 
seil entre  elz  de  tramctre  un  messatgier  al  fil  del  Rey  per 
vezc  si  les  vol  penre  a  vida  salva  am  las  bagos,  e  els  ly  laissaraii 
la  vila,  à  que  le  filh  del  Kcy  a  consentit,  so  es  de  les  penre 
a  merce,  mais  non  pas  qu'enportan  res  sinon  lors  corps.... 
Laquala  responsa  estan  refcrada  aldit  capitany  et  autras 
de  la  vila,  son  venguts  se  rendre  c  an  saludat  lo  filh  del  Rey 
et  à  sa  merce  se  son  boutats,  et  quand  lavesque  de  Saintes 
a  vist  lodit  capitany  et  sas  gens  a  dit  al  fil  del  Rey  :  Senhor 
ieu  suy  d'opinion  que  vous  fassas  moryr ,  e  bruUa  aquestas 
gens  coma  iretgcs  et  fe-mentitz  que  cap  non  sio  près  à  vida 
salva.... 

*  D'après  notre  demande,  M.  le  duc  de  Luynes  a  bien  voulu  donner,  au  Mu- 
sée de  Toulouse,  le  buste  colossal,  en  bronze,  du  connétable  de  Luynes.  Ce  mo- 
nument est  un  très  bel  ouvrage  d»^  feu  M.  Rude,  sculpteur  célèbre  dont  les 
arts  déplorent  la  perle  récente. 
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»  Mes  lo  comlc  de  San-Pôl  ly  a  respondul  :  Seiihor 
nvesque,  vous  [jarlats  pas  a  perpaous,  car  si  Mosenhor  lo 
filh  (lel  Rcy  fasia  coma  vous  dises ,  à  tout] ou r  et  jamay  ne 
séria  Fransa  rcprochadact  dilTainada  '....  >* 

En  se  lenanl  sur  la  rive  «IruilL' ,  on  Irouve  de  nombreu- 
ses traces  de  la  dominalion  romaine,  puis,  la  célèbre  abbaye 
de  ta  Reole,  devenue,  dans  nos  troubles  civils,  une  prison  * 
cl  dont  la  belle  église  est  dédiée  à  saint  Pierre;  le  château 
du  duc  d  Epcrnon,  à  Cadillac,  changé  aujourd'hui  en  maison 
de  détention,  d'après  le  système  moderne  des  appropria- 
iion^s ,  rappelle  la  mémoire  de  1  un  des  hommes  qui ,  à  la 
fui  do  seizième  et  pendant  les  premières  années  du  dix-sep« 
lième  sièclCj  ont  joué  un  très  grand  rôle  dans  les  événements 
politiques. 

Chaque  lieu  habite  fournil  ici,  à  Farchéologue  français,  de 
pénibles  souvenirs.  Là,  une  puissance  rivale  a  dominé;  là, 
le  sol  rend,  chaque  jour,  à  la  curiosité,  ces  monnaies  anglo- 
aqoilaniques  sur  lesquelles  on  a  souvent  écrit ,  mais  avec 
moins  de  succès  que  notre  savant  ami,  M,  Ainsworth,  que 
11011$  avons  vu,  durant  plusieurs  années,  occupé  à  recueillir 
ces  dernières  traœs  d'une  époque  fatale  pour  notre  patrie. 
Cesl  là  qu'il  aurait  voulu  racheter  le  scel  du  Prince  de  Galles 
qn'il  a  publié,  daprès  un  moule  en  argile  de  ce  monument 
en  bronze,  que  nous  avons  déposé  dans  le  Musée  de  Tou- 
louse. Sur  ce  scel,  dont  nous  donnons  l'image  *,  letran- 
ger  a,  comme  on  le  dit  dans  la  langue  du  blason  ,  écartelé 
«on  èco,  de  France  et  d'Angleterre. 


>  Nous  âVDDa  calqué  dans  le  manuscrit ,  Fond^  de  la  Yallière,  numéro  91  ^ 
Mrefoii  tlOS,  de  ta  Bibliothèque  Im|)érialc ,  la  vigm-Ue  que  Toti  voit  ici  e1  qui 
HpriMDle  k  siège  Je  Marmatide  ;  ce  manuscrit  est  Ci^lui  qui  n^nferme  la  Canso 
iffll  flnetg^M  d'Albigcs, 

Mémoift*  d'un  Détenu^  par  U.  Tiiouiïe. 

Paff«  .')îf . 


^•laiMi  M  ^rif«vM««.i'r^ 
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C'était  eepeodaDt  on  vassal  du  noble  roi  de  Franee,  et 
une  vignette  placée  en  eet  instant  sons  nos  yeox  reprâsenfe 
le  dnc  d'Âqoitaine  à  genou,  rendant  hommage  à  son  sose- 
rain  *.  Cette  vignette  est  accompagnée  des  lignes  suivantes  : 

«  En  ce  mesme  an,  Edouart,  fils  au  roy  d'Angleterre,  en 
France  appelle ,  fist  hommaige  au  roy  Philippe  de  France 
pour  le  duché  d'Acquitaine  et  de  toutes  autres  choses  qu'il 
auoit  au  royaume  de  France ,  et  confessa  qu'il  tenoit  et 
possédoit  d'iceluy  roy,  toutes  les  choses  contenues  et  es* 
criptes  audict  hommaige.  » 

L'Angleterre  a  placé,  et  avec  raison ,  au  nombre  de  ses 
plus  grands  guerriers,  le  duc  d'Aquitaine,  connu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Prince  de  Galles.  Mais  la  religion  etr 
l'histoire  doivent  flétrir  les  dévastateurs  de  la  terre;  et,  pen— 
dant  plusieurs  siècles,  une  notable  portion  de  la  Guienne,  et 
tout  le  Languedoc  ont  eu  en  horreur  le  nom  et  les  exploits, 
souvent  faciles ,  de  ce  chef  si  fameux.  Une  notable  partie 
de  nos  monuments  a  péri  aux  temps  de  ses  courses  rapides 


t  SigiUum   Domini  Nosltn  Ewmar^i  Prindpis  Aixui'tàKM  ameo  teigtiii 

ASISUTUf  ORAflDlt  CàSTRt  .* 

*  Gnmde$  ChroHique$  de  France,  maniueritde  la  BibUothèqoe  de  Toalooie. 
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Cl  spoliatrices.  Dans  les  ilerniers  mois  de  l'anaéc  1355,  on 
apprit  que  l'armée  anglaise  s'était  mise  en  mouvement  et 
qu'elle  se  rapprochait  de  Toulouse.  Aussitôt  les  habitants 
coururent  aux  armes.  Les  forces  municipales  furent  parta- 
ges en  douze  compagnies  recrutées  dans  les  douze  quartiers 
de  la  ville.  Chaque  Capitolier,  ou  Capiioul,  dut  veiller  à  la 
lÉrelé  du  sienet  se^îourir  au  besoin  les  autres.  Une  forle  réserve 
était  concentrée  autour  du  Palais  Commun,  et  dans  1  angle 
formé  par  la  rencontre  des  murs  de  la  cité  et  de  ceux  du 
bourg,  près  de  la  porte  de  Villeneuve.  D'ailleurs,  des  prières 
avaient  lieu  dans  toutes  les  églises,  et  les  reliques  de  saint 
Exupère ,  placées  dans  un  lieu  éminent ,  étaient  visitées , 
chaque  jour,  par  toutes  les  personnes  pieuses,  accourues 
pour  invoquer  1  intercession  du  saint  èvéque ,  qui  avait 
préservé  Toulouse  de  la  fureur  des  Vandales,  et,  au  trei- 
zième siècle,  de  la  valeur  impétueuse  des  croisés  d'outre- 
Loire  ;  on  venait  lui  demander  de  la  sauver  de  la  rapacité  el 
I  de  la  cniaulè  réfléchie  des  chefs  Anglais ,  ainsi  que  de  la 
haiîie  des  Gascons,  combattant  sous  le  pcnnon  de  saint 

(Georges  et  les  enseignes  du  Prince  de  Galles. 
«  Un  jour,  c était,  suivant  le  chroniqueur  le  plus  exact , 
vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  13S5;  les  sentineUes,  pia- 
cées  sur  les  plus  hautes  tours,  aperçurent  une  foule  èplorée 
qui  fuyait  vers  la  ville,  et  bienlùt  on  vit  apparaître  les  éten- 
dards ennemis  sur  le  plateau  de  TAm  phi  théâtre  el  sur  celui 
(le  TArdenne,  seulement  à  quelques  portées  de  Irait  des 

I  faubourgs.  Plusieurs  nobles  chevaliers  :  Etienne  de  Garri- 
^ia,  Kaymond  Isalguier,  Bertrand  de  Palais,  Aimeric  de 
Roaix,  Arnaud  d'Aurival ,  Athon  de  Manrand ,  et  quelques 
autres ,  sortirent  pour  protéger  les  fuyards.  La  ville  entière 
se  couvrit  dhommes  armés.  On  arbora  sur  toutes  les  tours 
le  noble  étendard  de  France ,  semé  do  fleurs  de  lis ,  et 
les  enseignes  de  Toulouse,  do  gueules  à  la  croix  d  or.  On 
crut  que  le  Prince  de  Galles  allait  asseoir  son  camp  sur  la 
rive  gauche  du  lleuve  qui  baigne  la  ville  ;  mais  le  chef  en- 
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nemi  ne  voulait  point  hasarder  le  sort  de  son  année,  et  sa 
gloire  même,  en  entreprenant  un  siège  dont  le  résultat  pou- 
Tait  paraître  incertain.  Il  jeta  seulement  ses  légers  cavaliers 
gascons,  soutenus  de  quelques  lances  anglaises,  vers  la  tète 
du  faubourg;  et  masquant  par  là  son  mouvement,  il  se  diri- 
gea vers  le  lieu  de  Portet  ^  où  il  traversa  la  Garonne  et  en* 
tra  ainsi  dans  le  Haut-Languedoc.  On  connaît  les  détails  de 
son  expédition:  Gastanet ,  Garbonnc,  Miremont,  Montgis- 
card,  Baziëge,  Villefranche,  Avignonet  et  le  Mas-Saintes- 
Puelles,  furent  livrés  au  pills^e.  Gaslelnaudary  disparut 
presqu'entièrement  dans  les  flammes;  Fanjeaux, Alzonne  et 
Montréal  éprouvèrent  aussi  les  fureurs  d'un  adversaire  qui, 
cependant,  ne  trouvait  point  de  résistance  et  qui  ne  voyait 
devant  lui  que  des  populations  désarmées  et  tremblantes;  il 
attaqua  en  vain  la  cité  de  Carcassonne;  seulement  il  prit  le 
bourg,  ou  la  ville  basse,  et  y  mil  le  feu.  Maître  aussi  du  bourg 
deNarbonne,  il  conçut  le  dessein  de  s'avancer  vers  Avignon  ; 
mais  ayant  appris  que  le  comte  d'Armagnac,  après   avoir 
réuni  des  forces  considérables ,  marchait  sur  ses  derrières  ; 
que  d'un  autre  côté,  les  milices  de  la  sénéchaussée  de  Beau- 
caire  s'avançaient  à  sa  rencontre,  et  que  le  projet  des  Fran- 
çais était  de  renvclopper  de  toutes  parts,  le  prince  se  jeta 
dans  les  montagnes  et  après  une  retraite  longue  et  désas- 
treuse, il  revint  dans  sa  province,  laissant  partout  de  san- 
glantes traces  de  son  passag(î,  et  le  souvenir  de  cette  invasion, 
sans  gloire,  et  qui  fut  seulement  fatale  aux  populations  et 
aux  monuments  de  la  vieille  Occitanic  *.  » 

L'Agenais  et  le  Comlomois  souffrirent  beaucoup  en  ce 
temps,  et  des  ruines  ensanglantées  jonchèrent  le  sol  de  ces 
contrées. 

Les  deux  rives  du  grand  fleuve  aquitain,  parcourues  par 
deux  voies,  bordées  jadis  de  nombreuses  habitations,  em- 

•  Ou  Porte! ;  nous  avons  retrouvé  dans  ce  lieu,  il  y  a  Irenlc  ans,  des  vesli- 
jTos  d'antiquités  pallo-roinaines. 

<  Dn  Mt^p^,  IHstitire  <//•.«  fnstitution^  de  Tinilonar,  \\.  6f>,  67. 
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bellies  par  tout  ce  que  1  art  avait  iiiveiilé  de  gracieux  a^us  la 
daminalion  romaine,  seront,  dans  les  diverses  sections  de  cet 
ouvrage,  l'objet  de  nos  explorations,  et  Fon  verra,  sans  doute 
arec  quelque  étonnemeiit,que  les  savants  ont,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  dédaigné  ces  contrées,  aussi  riches  en  débris 
des  temps  antiques  que  les  contrées  les  plus  célèbres  en  ce 
penre  dans  l'Espapne  et  dans  rilalie  Mais  de  vifs  regrets  vien- 
nent se  intler  à  1  intérêt  qu'offrent  ca.^  régions.  Là,  comme 
partout  en  France,  rindilTérence,  l'incurie,  le  vandalisme  et 
ce  que  Ton  a  voulu  justifier  par  des  nécessités  imaginaires, 
par  des  intérêts,  qui  nont  rien  do  noble ,  rien  de  natio- 
nal, ont  enlevé  pour  toujours  b  la  Narbonnaise  et  à  l'Aqui- 
taine ce  qui  ferait  aujourdbui  la  gloire  de  ces  provinces,  ce 
qui  y  attirerait  les  étrangers,  ce  qui  aurait  conserve  à  notre 
histoire  des  pages  aujourd'hui  perdues  à  jamais.  Essayons 
(le  rappeler  ici  Icxistence  de  ces  documents  précieux  :  les 
uns  ont  disparu  durant  le  régne  du  Grand  Roi,  et  l'on  doit 
s'en  étonner  ;  d'autres  ont  été  livrés  à  la  destruction  par 
ceux  qui  ont  cru  continuer  la  révolution  de  1789,  dans  nos 
provinces,  et  on  ne  saurait  en  élrc  surpris, 

Bordeaux  est  l'une  des  villes  françaises  qui  a  le  plus  souf- 
fert de  ces  destructions,  que  Ton  déplore  aujourd'hui.  Bor- 
deaux, qui  aurait  pu  disputer  à  Nîmes  même,  la  palme  de 
la  gloire  monumentale. 

Aujourd'hui  l'on  cherche  en  vain  dans  cette  ville  la  fontaine 
sacrée  que  les  Celtes  avaient  nommée  Dirona.  On  y  cherche 
m  vain  ce  beau  temple  aux  colonnes  élancées,  que  Ton  dé- 
signait sous  le  nom  de  Piliers  de  Tulvle...  On  n'y  trouve 
plus  que  des  restes  informes  du  vaste  amphithéâtre  que  le 
]ieuple  nommait  le  Palais  Gttllien.VA,  en  outre,  comme  l'a 
dit  M.  L-  L*,  *  le  chemin  de  fer  a  (Ivportisê  le  coup-d'œil 
que  présentait  autrefois  l'entrée  de  Bordeaux  aux  voya- 
geurs venus  du  coté  de  Paris.  Bien  n'égalait  (il  y  a  peu 
d'années  encore)  la  magtiiricence  du  speclacle  de  la  rade  et 
du  |)ort,  lorsiiuïm  descendait  la  cole  du  Cypressat,  et  nulle 
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autre  ville  n'offrait  un  aspect  plus  splendide...  >  Mais  il  reste 
encore  aujourd'hui  les  obélisques  de  Saint- André,  les  tours 
dècouronnèes,  mais  toujours  grandioses,  de  Pey-Berlant  et 
de  Saint-Michel  ;  ces  monuments  du  christianisme  nous 
arrêtent,  nous  consolent,  et  la  ville  celtique  AeBurdigala 
nous  offre  encore ,  çà  et  là ,  quelques-uns  des  souvenirs  de 
son  ancienne  existence.  Hâtons-nous  de  les  recuâlUr  avant 
que  le  temps,  et  ce  qu'on  nomme  les  nécessités  du  siècle  y 
les  aient  fait  di^arattre  pour  toujours. 


BORDEAUX,  VILLE  CELTIQUE  FONDEE  DANS L  AQUITAINE;  FOMTAINE 
mVONA;  PILIERS  DE  TUTÈLE  ;  PALAIS  CALLIEN  ;  AUSONE,  SOX 
ÉLOCE  DE  bordeaux;  QUELQUES  MOTS  SUIl  LES  ESCUALDUNAC 
ET  SUR  LEUR  LANGUE  SI  RESIAÏÏQUABLE  ;  VINET  ,  SES  RECHER- 
CHES SUR  LES  MONUMENTS  ANTIQUES  DE  BORDEAUX  ;  STATUE 
ÉQUESTRE  DE  LOUIS  XV  ,  ABATTUE  PAR  LES  AMIS  DES  GIRON- 
HINS  ;  ÉCLLSF,S  DÉMOLIES  ,  OU  PROFANÉES  ;  TOMBEAUX  ,  DE 
VITAL  CARLESj  FONDATEUR  DE  LJlOPlTAL  DE  SAINT-ANDRÉ,  ET 
BR  FRANÇOIS  DE  CANDALE,  LE  SAVANT  ÉVÉQUE  GÉOMÈTRE; 
MAUSOLÉE  DE  MONTAIGNE  ;  TRANSLATION  DE  CE  MONUMENT  ; 
anecdotes;  justification  BV  pape  CLÉMENT  V,  ANCIEN  AR- 
CHEVÊQUE DE  BORDEAUX, 


recherches,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  qui  séparait  les 
Cettés  des  Aquitains,  ne  s  élendeut  qnii  la  hauteur  de  Bor- 
(leau?t ,  cile  que  César  n'a  pain!  mentionnée,  et  qui  n  étail  peut- 
élre  qu'une  faible  bourgade,  lors  de  la  cunquèle  des  Gaules; 
elle  fut  élevée  sur  la  rive  panche  de  la  Garunîie  par  une  co- 
lonie de  Itiluriges  M  vise! ,  et  son  leniloirc  s  étendit  appa- 
remuicnt  dans  toute  celle  purliun  de  l'Aquitaine  qui  Jusques 
à  la  révolution  de  1789,  a  dépendu  de  l  archevêché  de  Bor- 
deaux, et  qui  était  connue  sous  le  nom  de  Bordelais.  Celle 
noble  cité  possédait,  sous  la  domination  romaine,  des  édifi- 
ces  remaniuables  qu  un  slupide  délire  a  lait  disparaître.  Une 
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foule  de  monastères  et  d'églises,  souvenirs  de  la  piété  de  ses 
anciens  habitants,  ont  de  même  été  détruits,  et  leurs  débris 
se  sont  mêlés  aux  débris  des  monuments  que  Ton  y  avait 
consacres  à  nos  rois.  Si  Bordeaux  avait  conservé  le  Temple 
de  Tutële  et  l'Amphithéâtre  qui  y  fut  élevé  lorsque  cette  ville 
était  soumise  aux  Césars;  si  l'on  y  retrouvait  ce  que  le 
moyen-âge  et  la  renaissance  avaient  fondé  dans  cette  capi- 
tale de  la  Guienne,  peu  de  villes  du  sud-ouest  de  la  France 
auraient  pu  lui  disputer  une  sorte  de  primauté  monumentale... 
Mais  la  tyrannie  révolutionnaire  a  pesé  sur  ce  sol,  éminem- 
ment historique,  et  sans  quelques  rares  écrits  on  ignorerait 
que  la  vieille  Burdigala  aurait  pu  joindre  à  son  importanee 
moderne,  l'éclat  qu'assure. toujours  un  passé  glorieux. 

Le  poète  Ausone,  devenu  successivement  préfet  des  Gaules, 
puis  consul,  en  l'an  1132  de  la  Ville  Etemelle  (379  de  J.-C), 
a  placé  au  rang  des  villes  célèbres  (Clarœ  urbes),  cette  Bur- 
digala, où  il  étsdt  né.  Il  termine,  par  l'éloge  de  celle-ci,  la 
nomenclature  des  cités  les  plus  remarquables  de  l'Empire  Ro- 
main et  qui  ne  sont,  suivant  lui,  qu'en  très  petit  nombre  *; 
l'on  voit  que  s'il  ne  donne  que  le  dernier  rang  à  sa  ville  natale, 
ce  n'est  que  pour  lui  consacrer  un  panégyrique  plus  complet 
et  plus  étendu  '.  Il  se  reproche  d'abord  un  indigne  silence 


*  Il  faut  remarquer  qu*il  a  réuni  ensemble,  Rome,  Constantinople  et  Car- 
tilage, et  ensuite  Antiocbe  et  Alexandrie;  plus  loin  apparaissent  Trêves,  Milan, 
Capoue,  Âquilée,  Arles,  Emerita  (Mérida],  Athènes,  Catane  et  Syracuse, 
Toulouse,  Narbonne  et  Bordeaux. 

^  fmpia  jam  dudum  condemno  silcntia  :  quod  te, 
0  patna  !  insignem  Baccho,  fluviisquey  ririsqw*, 
Morihus^  ingeniisque  hominum,  procerumque  Senalu, 
Son  inlcr  primas  meniorem.  Quasi  conscius  urbis 
Exiguœ,  immeritas  dubitem  contingere  latides. 
Xon  pwlor  hinc  nobis.  Sec  enim  mihi  barbara  Reni 
Ora,  nec  Arctoodomus  estglacialis  in  Hœmo, 
Ifurdigala  est  natale  solum;  clernentia  r/p/t 
Mitis  :  nbi  et  riguœ  larga  indulgentia  terrœ. 
Ver  longum,  hrumœqne  brèves,  juga  frondea  subsunt. 
Fervent  œqwtreos  imitata  fluenta  meatus. 
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sur  les  lieux  où  il  a  va  le  jour:  «  0  ma  pairie,  diUl,  célèbre 
par  les  viguoblos,  par  les  fleuves^  par  les  grands  hommes, 
par  les  mœurs  et  l'espril  de  les  habitants ,  et  la  dignité  de 
ton  Sénat,  pardonne  si  je  ne  t'ai  point  hûnoréc  la  première 
par  mes  vers ,  comme  si ,  ne  te  plaçant  quau  rang  d une 
liumble  cité ,  j'hésitais  à  essayer  un  éloge  peu  Justifié  par 
ton  importance,...  Burdigala  est  le  lieu  qui  m'a  vu  naître, 
où  le  ciel  est  clément  et  doux ,  où  le  sol ,  que  féconde  une 
heureuse  humidité,  prodigue  ses  richesses;  Bîiniigala,  où 
régnent  de  longs  printemps,  où  n'apparaissent  que  de  rapi- 
«les  hivers.  Heureuse  contrée ,  où  les  coteaux  se  revêtent  de 
feuillage ,  où  un  fleuve  rapide  s'agile  et  roule  comme  le  re- 
flux des  mers ,  Burdîgalay  dont  les  murs  forment  une 

enceinte  quadrangulaire ,  élève  dans  les  aiis  ses  tours  élan- 
cées qui  semblent  percer  les  nues:  et,  dans  1  intérieur ,  les 
rues  qui  se  croisent,  les  places  dignes  de  ce  nom,  et  au  mi- 


Quathua  murwum  ipecies^  fie  iurribui  altis 
Anluit^utai^rias  intrrnt  faatigia  mtli&ê» 
fUnlincias  interne  vim  mimc^  thfmffrum 
iHnptmium,  H  luta^  niiincn  servare  ptaieas. 
Tum  resjMmdrnte^  direita  in  compita  jn/rtax, 
VcT  ruediumquc  urbis  fontnni  pumiuis  aiveum  : 
Qunn  Palvr  Océan u$  rvfluo  tftium  imptct'erit  msiti, 
Àdlaiti  tf/ium  fjtectabis  dassibns  œquor* 
{Juiii  tnnnorftn  Pnrio  (rmtfrïum  martnor**  fonîem 
Kttript  feruere  fnto?  Quanta  ambra  profandi. 
Quitnluê  in  amne  tumor!  (Juanto  ruit  aiimine  prcec^ps 
Marr/îne  ronUnti  bijfxena  pet  miia  cursus^ 
Innumerot  }*(^imU  non  untjnum  eThau»tu^  mi  u$us* 
If  une  ctipfrcs,  lUœ  Âlede,  tuis  conjungrre  castfis, 
flumina  conmmpê^  qmâm  defec^re  meatv, 
Uujtts  faniix  aquas  peregrinas  ferre  prr  urbes^ 
Vnum  pcr  cuncUu  s(ditus  jnwtare  Cftumpem, 

Saive^  foni  iffnoie  ortu^  sncrr\  tthne^  fterenni»^ 
Viir*'.e^  giaucfif  prttfundtf  sonoir^  illimiÂ^  o/Htcr, 
Sitivc  urbië  genius  medico  indabilis  imu^tu 
Dtvorvji,  Celtarum  tinrfua  funa  addite  />m  <>, 
Son  AintnuM  jHdu^  viirra  mm  litre  Scmaiau^ 
PuriifT  .  <riiuorennon  plenti/r  amnc  Timatus. 
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Uea  do  la  viilp/lo  lit  d'un  fleuve  alimenté  par  des  foDlainoB} 
là,  lonqôe  l'Océan,  père  des  eaux,  le  grossit  do  reflu  de  asi 
oQdes,  on  croit  voir  la  mer  toute  entière,  s'avantant  aws 
les  flottes  qui  âllonnent  son  humide  sein. 

»  Pourraiîeonbliercette  fontaine  que  reooawe  le  marbn 
ravi  aux  rochers  de  Paros^  et  qui  bouillonne  comme  lei 
flotsderEuripe?  Qu'elle  est  sombre  en  sa  profoodeor  1  Comme 
elle  semble  accroître  ses  vagues  !  Quds  larges  et  rapides  tor- 
rents elle  écoule  par  les  douzes  embouchures  ouvertes,  peu 
les  besmns  du  peuple,  à  ses  eaux  toujours  pressées,  toi^oiin 
abondantes!  0  Roi  des  Mèdes,  quelle  anrût  été  ta  joie,  si^ 
pour  étancher  l'ardente  smf  de  tes  innombrables  soldats,  ta 
avais  découvert  une  fontsâne  aussi  abondante,  alors  que 
les  fleuves  desséchés  ne  pouvaient  plus  les  abreuver... 

»  Salut,  fontaine  dont  on  ignore  la  source,  fontaine  sainte, 
intwssable,  azurée,  murmurante  et  limpide!  Salut,  Génie 
de  la  cité!  fontsâne  appelée  Divona,  dans  la  langue  des 
Celtes  et  consacrée  comme  une  divinité  !  L'Apone  ne  pro- 
digue pas  un  plus  salutaire  breuvage,  Nemausus  une  onde 
plus  abondante...  » 

Bordeaux  fut  la  métropole  de  la  deuxième  Aquitaine,  et, 
en  entrant  dans  cette  troisième  partie  de  la  Gaule,  nous  tou- 
cherons bientôt  à  cette  zone  étroite  que  dessinent,  en  partie, 
le  Soison,  ou  VUliaits-Handia,  l'Adour  et  la  mer.  Là  se 
trouve  un  peuple  particulier,  dont  la  politique  a  divisé  le  tw- 
ritoire  en  sept  diverses  provinces.  Quelques-unes  d'entr'elles 
font,  comme  on  le  sait,  partie  de  l'Espagne.  Ce  sont,  au  midi, 
pour  nous,  et  dans  ce  royaume  étranger,  la  Biscaye,  le  Gui- 
puscoa,  la  Haute-Navarre,  en  idiome  du  pays  iVa/hmia  (pays 
de  vignobles)  ;  en  France,  sur  le  revers  septentrional  des 
montagnes,  ce  peuple  possède,  dans  le  département  des  Basses* 
Pyrénées ,  le  Pays  de  Labour t,  que  les  habitants  nom- 
ment Laphur-Duy,  solitude,  terrain  en  friche ,  ce  qui  pou- 
vait être  vrai ,  du  moins  en  partie ,  lors  de  l'invasion  des 
Escmldunac,  sous  la  première  race,  mais  ce  qui  n'a  aucun 


rapport  à  Télat  actuel  du  pays.  La  Basse-Navarre ,  que  ces 
mêmes  £.çeMa/dioi«CiIésigûenlsous  le  nom  de  Gamzy  (coii- 
Irée  de  fontaines  minérales)  ;  le  lîois  de  Mixe,  Amicuze,  et 
la  Soole,  qu'ils  nomment  Zuberuoa.  Le  i^euplc  qui  a  donné 
ces  noms,  dont  on  ne  trouve  point  de  traces  dans  les  écrits 
des  géographes  de  1  antiquité,  ne  se  désigne  lui-même  que 
par  la  dénomination  àEscuakhinac,  des  mots  eseu,  main, 
aide,  favorable,  adroite,  diamc,  ceux  qui  ont;  cest-ùnlire: 
hommesayant  la  main  adroilCj  et^  peut-être,  hommes  adroils, 
ingénieux.  Ce  peuple  est  appelé  par  les  nations  modernes , 
Basque,  du  mot  Bmac-hoc,  Bascos ,  peuples  sauvages  et 
raoDtagnards  K  lia,  sans  doute,  une  très  antique  origine... 
Les  formes  de  sa  langue  sont  dignes  de  remarque,  et  en  exa- 
minant les  noms  des  anciennes  villes,  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes de  la  Péninsule  Hispanique,  on  acquiert  la  conviction 
qu'un  peuple,  parlant  la  même  langue,  ou  un  dialecte  do  ïEs- 
mnra,  ou  basque,  a  parcouru,  ou  même  possédé j  plusieurs 
portions  de  celte  vaste  partie  de  1  Europe  ;  «  ce  petit  peuple, 
dont  toutes  les  trihus  réunies  ne  comptent  aujourd'hui,  da- 
près  les  recherches  modernes ,  que  moins  de  huit  cent  mille 
individus,  a  été  enliércmenl  soumis  aux  Romains,  comme 
ratteslent  les  monuments  indiqués  par  la  savante  Académie 
de  rilistoire  exislant  à  Madrid,  a  cependant  conservé,  comme 
te  dit  un  judicieux  écrivain,  lasiMîct  d  une  colonie  étrangère, 
«oil  qu  il  occupe  le  nord  ou  le  sud  des  Pyrénées...  Sa  langue , 
ses  mœurs  particulières,  ses  usages,  élèvent  encore  une  bar- 
rière entre  lui  et  tout  ce  qui  rcnloure.  [j3S  Castillans  font  son- 
ner bien  haut  leur  qualité  d'Espagnols,  et  les  liéarnais  et  li;s 
I    Gascons  tiennent  à  honneur  d  être  Français;  les  Basques  seuls, 
ftucique  versant  qu  ils  habitent,  sont  Basques  avant  tout,  cl 
lis  C4>mprennenl  mal,  au  dix-neuvième  siècle,  que  le  sorl  les  ail 
canUraints  à  faire  partie  de  deux  nations  étrangères.  *  Nous 


*  M.  Eugène  Gariy  de  3loitgbvc.  Dictionnaire  rfe  fa  Conversation  et  de  h 
Le€tufe,  iV,  413  el  suiv* 


-  as- 
sommes heureux  de  nous  servir  ici  des  propres  termeft  d*iui 
savant  basque  dont  les  travaux  oot  obtenu  les  palmes  4i 
riDstitut*  <  La  langue  basque,  dit-il,  est  aoe  des  pins 
extraordinaires  qui  existent  ;  rarement  elle  impose  au  per? 
sonnes,  aux  choses,  des  noms  qui  ne  marquent  pas  toar  m** 
ture,  leur  origine,  leurs  perfections,  leurs  propriétés,  des 
noms,  en  tin  mot,  signiûcatifset  fondés  sur  quelques  qualités 
saillantes  ou  quelques  rapports  distinctife.  »  Il  y  a  ra,  il  y  a 
encore ,  beaucoup  de  savants  qui  ont  cru  retrouver  dans 
l'idiome  basque ,  ou^^ctmra,  la  langue  primitive,  la  lan- 
gue de  nos  premiers  parents.  Et,  à  ce  sujet,  nous  analyse^ 
rons,  dans  la  suite,  les  écrits  où  Ton  retrouve  cette  préten- 
tion. 

Appelé  au  sein  de  l'Académie  Celtique,  n'ayant  encore  qae 
quatorze  ans ,  &ge  où  nous  pouvions  adopter ,  presque  sans 
examen,  les  systèmes  enfantés  sur  la  langue  des  Gaulois,  mis 
aïeux,  systèmes  embellis  par  les  rêves  de  quelques  imagina* 
lions  hardies,  brillantes  et  fécondes,  nous  avons  résisté  à  Teo* 
trainement  général  ;  nous  n'avons  point  adopté  la  devise  dn 
cachet  de  LcBrigant  :  Celticâ  negatd,  negatur  orbis.  Et  ce- 
pendant nous  n'ignorions  point  qu'il  existe  encore  dans  le  bre- 
ton-armoricain, parlé  par  nos  ancêtres  maternels,  et  dans  le 
gallois ,  précieux  restes  de  la  langue  des  Celtes,  plus  de  deux 
mille  mots,  cités,  comme  celtiques,  dans  les  auteurs  et  les 
monuments,  ayant  le  même  son  et  le  même  sras,  dans  ces 
deux  dialectes;  mais,  nous  ne  nous  sommes  que  rarement 
appuyé  et,  presque  toujours,  d'une  manière  dubitative,  sur 
ces  documents  authentiques,  dans  les  nombreux  écrits  qœ 
nous  avons  consacrés  à  nos  antiquités.  Nous  ferons  la 
même  chose  relativement  aux  antiquités  ibëriennes  ;  mais  il 
faudra  bien,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  rapporter  les  opinions 
de  ceux  qui  nous  ont  devancés ,  et  si  nous  n'avons  pas  cru 
que  la  langue  des  Celtes  fût  la  langue  primitive ,  on  nous 

<  M.  Ëugêae  Garay  de  Monglave,  Ivc.  cit. 


permclln  de  douter,  avec  le  ilocle  chapitre  métropoUlraïi  ilc 
Pampehinc,  que  la  lanpiie  linsquc  soil  cette  même  langue, 
et  nous  prendrons  la  liberté  grande,  de  ne  pas  adopter 
celle  autre  décision  du  même  chapitre,  qui,  malgré  sa 
C'OnvicUon  que  la  langue  basque  était  ta  langue  primitive , 
ne  se  prononçait  pas  pour  raftirmalivc  ,  rccounaissanl , 
cependant,  que  celte  langue  étuit  la  seule  partee  par  Adam 
et  Eve  flans  le  Paradis  Terrestre  '.  C'est  apparemment 
cette  décision  qui  a  engagé  plusieurs  écrivains  à  donner  à 
1  idiome  basque  lépithëte  de  Paradisiaque.  Il  est  digne  de 
remarque  que  quelques  auteurs  craignant  que  l'on  ne  prit  celte 
èpilliétc  comme  une  profession  de  fui ,  soU  juive ,  soit  chré- 
tieiiue,  ont  voulu  évilt^r  quelle  fût  regardée  comme  ua  aveu, 
et  que  Ion  a  imprimé  *  :  *  Qu'il  est  vrai  de  dire,  en  aHeyorie, 
que  la  langue  Eskuara,  bien  antérieure  à  l'établissemeiil 
des  barbares  *  dans  le  midi,  lire  son  origine  dAdanr,  puis- 

<  Voici  on  extrait  de  l'article  de  M.  Amédée  de  Sainl-MAixris,  dajis  le 
Skiwnnaitt  de  lu  Convcrsatim  et  de  ta  Ltviure  :  «  Des  j)rétenlion8  k  cette 
WhtMantfié  (celle  île  la  lan^aîc,  ou  à  sa  priniordialité,  comme  le  dit  M,  d*lharc»i) 
m  relrOBvent  clieac  les  Suélois,  les  Hongrois,  nos  Bretons  fnifK^âis  et  une  infinité 

m  peuples.  It  n'est  piVint  jusqu'aux  Escualdunacs  (Bagues)  qui  n'aient 
lié  celle  primauté.  Lirramendy,  dlliarce»  le  colonel  Pcrrochepuy,  la 
formulent  avec  un  aplomb  inaïtérable.  On  a  vu  raAnic,  à  cet  égard,  il  n'y  a  pas 
detiK  aèdes,  une  discussiofi  curieuse  s'élever  au  sein  du  c bapitre  mélropolilain 
d«  PatD|ielune,  el  voi*û  b  deeision  qui  iiiler\  in  Indécision  qu'on  trouve,  dit-on, 
consignée  dans  les  délibérations  du  cbapttrc  :  La  langue  Basque  est-eUeia  lan- 
pu  primitit'e?  Les  d<irtes  membres  avt^uent  que,  malgré  la  fermeté  de  leurcon* 
vietîoo  àce  wjcl,  ils  n'osent  ce|iendant  se  prononcer  jïour  rafOrmative.  La  Lan- 
fmêBoMqmeHait'eUe  la  seule  itortêv  jhit  Adam  et  Eve  dam  le  Paradiâ  TerreMlre? 
A  celéprd,  le  chapitre  conff»sse  qu'il  nVxiste  dans  les  esprils  aucun  doute,  et 
déclare  quil  est  impossible  d'élever  sur  ce  point  aucune  contestation  sérieuse, 
nêaiir^iâonnablc.  Quoi  qu'il  en  sijit  de  ces  prétentions  atk^urdes,  et  de  beau- 
fio^p  d'autres  du  même  genre,  la  question  de  rantériorité  d'une  langue  sur  les 
tatres,roRime  celle  de  son  origine»  restera  encore  à  décider  et  ïe  sera  longtemps, 
aa  irniul  déplaisir  de  chaqac  peuple,  qui,  ses  actes  de  noblesse  à  la  main,  vou- 
dnil  se  voir  déclarer  souche  primitive  des  autres  nations.*.  « 

<  Grammaire  Euskarienne^  4. 

'  Ces  barbares,  selon  quelques  savants  hast|ues ,  ce  sont  les  Grecs,  les  Ra- 
iins»  les  Celtes,  qui  onl  sounus  par  les  armes  la  plus  grande  porlion  de  l'His- 


i|ue  ee  mythe  (féncsiquc  représente  Thuniaîiilè  des  prcmiei-s 
;iges....  •  El  Ton  a  ajuule  :  *  Nos  croyants,  à  qui  les  mira- 
cles ne  coftteni  rien,  ont  fait  tomber  du  ciel  une  langue 
toute  faile  ;  en  cela,  ces  bonnes  gens  imi  pris  à  la  lettre  quel- 
ques allêgones;  ils  ont  été  la  dupe  de  quelques  mythes,..  • 
Far  mi  ces  bonnes  gens  il  faut  compter  les  membres  du 
chapitre  de  Panqielune,  les  Israélites  et  tous  les  curétiens, 
pauvres  croyants  qui  n'ont  point  vu,  qui  ne  voient  pas 
encore  des  mythes,  ou  des  fables,  dans  les  récits  de  Moïse; 
ajoutons  que,  parmi  ces  croyants^  il  faut  compter  les  catho- 
liques ,  si  zélés ,  si  fidèles ,  qui  habitent  les  provinces  Bas- 
ques, hommes  aussi  pieux  que  braves,  et  qui  seraient  bien 
étonnés  d'apprendre  que  la  religion,  qu'ils  aiment  et  qu'ils 
pratiquent  avec  ferveur,  n'est  fondée  que  sur  des  altéyories, 

sur  des  mythes  ou  des  fables 

Nous  aurons  à  nous  occuper  dans  la  suite  de  ce  peuple, 
si  intelligent  et  si  brave,  que  le  panégyriste  de  Latoor-d'Au- 
vergue  a  peint  ainsi,  il  y  a  longlem|is  '  :  «  Ce  peuple  indé- 
pendant que  les  souverains  de  France  et  dl^spagne  crurent 
pouvoir  se  partager,  et  que  la  nature  voulnt  garder  indivi- 
sible de  mœurs  et  d'affections,  forme  une  association  res- 
pectable de  propriétaires  ;  ils  s'appellent  égaux  ;  ils  se  di- 
sent tons  noldes ,  parce  que  nulle  part  peut-être  1  homme 
ne  connut  mieux  la  noblesse  de  son  être.  Les  rochers  du 
lîiscayen  sont-ils  menaces  ?...  il  vole  à  leur  défense  avec  le 
plomb  meurtrier  :  c'est  l'Aquilon  chassant  du  sein  des  Py- 
rénées la  foudre  et  la  tempête.  Mais  n'attendez  point  que, 
l'orage  écai  lé,  leRiscayen  s'asseoie  sous  le  drapeau,  s'endorme 

sous  la  tente,  se  captive  dans  une  caserne il  échappe 

aux  appels,  non  par  inconstance,  non  par  dépit,  non  par 
trahison,  mais  i»uur  aller  à  dix  lieues,  quels  que  soient  les 
dangers  qni  le  menacent,  embrasser  encore  son  vieux  i)èrc, 
consoler  l'épouse  inquiète,  interroger  d'une  joue  brûlante 


1  Le  10  brumaire  an  IX, 


la  chair  et  le  soudlc  de  sts  enfants  enOormis- — Aux  avaiU- 
posles,  dans  les  combats^  et  sous  le  triste  loH  du  vaincu,  sa 
famille  parlait  à  sa  pensée,  à  son  courage  el  à  sa  sensibililù. 
L'imagination  lui  sulîisait  alors.,..,  mais,  dans  l'oisive  ab- 
sence, le  miroir  des  songes  se  hàle  bien  vite,  les  jouissances 

du  souvenir  s'altèrent il  se  lasse  de  vivre  ainsi;  i!  lui 

faut  toucher!  Lne  nouvelle  expédition  est-elle  lîxée?  Les 
amis  qu  il  a  laissés  au  quartier,  s  élancent ,  se  disfMersent, 
frappent  à  toutes  les  chaumières,  et  longtemps  avant  que 
rassemblée  soit  battue,  les  bataillons  basques,  pins  que 
complets,  marchent  gaîment,  vers  de  nouveaux  lauriers..,  w 
Mous  avons  cité  avec  empressement  ces  lignes ,  si  vraies , 
à  Paris,  dans  le  Répara feur,  et,  a  Toulouse,  dans  la 
(iazette  de  Lanijtmlm\  alors  que  nous  avions  l  homieur 
d'être  œmpté  au  nombre  des  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles 
politiques  ;  et  cependant  un  homme  d  esprit  nous  a  désigné, 
dans  les  Mémoires  de  t Académie  de  Bordemtx,  comme 
on  détracteur  de  ce  peuple ,  si  brave  et  si  religieux  à  la 
fuis,  et  pour  lequel  nous  avons  montré  tant  d'estime  *...*  Au 


*  On  ne  mérite  point  le  nom  de  détracteur  alors  que  l'on  élève  des  <1oules 
SÛT  \3k  primordiatUé  de  h  lan^^ue  d'un  peuple  ^  alors  que  Ton  ne  trouve  ni 
barmonieuitis  ,  ni  poétiques  ^  quelques  strophes  dans  le  genre  de  celle^K^i  ^  (jui 
foot  partie  d*une  élégie  du  savanl  Oihenart,  de  Mauléon  : 

Gau-egurif  gois-arratSf  fdate-iaUan 
Ebilte^tjueldizef  iaïkitt^zatcan , 

Suias  distit  p*ensamefnïUf 

Seure  penen  lufametidu^ 

Hemtfif  deit^ore  nigar-heraquiac^ 
Hk  ene  barascalf  hec  auhal-iaquiaCf 

Sip*ac  ene  Mehaiac, 

GauK^orrûngac  hasperrmac, 

Noos  ne  copierons  point  la  traduction  do  ces  strophe^^  on  peut  !a  trouver 
p,l32  des  Poésies  Basques,  de  ct;t  écrivain,  réimprimées,  à  Bordeaux^en  I847« 
Elks  avaient  déjà  été  publiées,  à  Paris,  eu  1057»  sous  ce  titre  i  0«  Gaslaroa 
iiettQhizHan  f  c'esl-à-dirc  la  Jeunesse  d^Oihenarij  en  vers  basques.  Voki 
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reste,  colle  tribn,  que  noos  croyons  originaire  de  l'Asie,,  à  ] 
pa  s'étendre ,  après  do  longaes  vicissitodes  et  des  immigralieM; 
saccessives,  jnsqnes  dans  la  Pèninsale  Hispanique  où  iUmI 
retroove ,  dans  les  noms  de  lieui ,  des  traces  de  poooeMkmi 
00  de  passage.  Noos  croyons  qoe  la  langœ  parlée  par  eH»^'. 
altérée  sans  doote  par  on  long  contact  aTec  lès  noBi^fÊAi^ 
caines,  est  celle  qoe  parlent  encore  les  Eseualdwiae/  mmi 
noos  ne  croyons  pas  qœ  Ton  poisse  donner  à  cette  langn 
répithète  de  Paradisiaque,  et  dire  qo'elle  fol  oelfe  dont  19; 
servaient  les  premiers  parais.  Noos  connaissons  la  pièIBi 
sincère,  la  foi  ardente  do  people  basqoe,  et  noos  ne  doatoae  > 
pas  qo'il  apprendrait  avec  peine  qoe,  poor  jostiflcr  te  titra 
de  primitive^,  donné  à  sa  langoe^  on  n'a  parlé  do  Paratta 
Terrestre  qoe  poor  indiqoer  ranlériorilé  de  cet  idiome  el 
qoe  <  Adam,  et  par  consèqoent  les  origines  do  genre  liiFf< 
main,  telles  qoe  Moise^  les  enseigne,  n'étaient  qo'on  mythe^ 
c'est-à-dire  une  fable  00  one  simple  allégorie.  » 

eonunenl  Faalear  demande  à  la  belle  Marguerite,  ce  que  uoe  vicui  pères  appe^ 
laienty  le  Don  (t Amoureuse  Mercy  : 

Guero  asquenic, 

Beharrentc 

Emadasu  dudana, 

Margarita , 

Lin-congita 

Gaiian  behin  sugana. 

Certes,  Ton  peut,  sans  médire,  sans  mériter  l'épithète  de  détracteur ^  préié- 
rer  k  ces  vers  ceux  de  Pétrarque  et  du  Tasse.  La  louange  de  ces  rimes  en  a  et 
en  iCf  peut  paraître  non  méritée  à  un  étranger ,  à  un  admirateur  de  Virgile  et 
et  de  Racine;  mais  alors  qu'il  vante  dans  ses  écrits  la  bravoure,  les  talents  mi- 
litaires du  maréchal  Harispe,  et  de  Zumalacarregui,  ce  noble  et  dernier  défen- 
seur de  la  liberté  euskarienne  ;  alors  qu'il  professe  la  plus  haute  estime  pour 
le  peuple  Escualdunac,  qui  a  conservé  son  vieil  idiome,  ses  moeurs^  son  amour 
pour  la  religion ,  on  ne  mérite  point  Tépithète  de  détracteur.  On  a  beaucoup 
écrit  sur  la  nation  l)asquc }  on  a  vanté  en  elle  et  sa  langue  et  son  antiquité; 
on  a  exagéré,  on  a  beaucoup  trop  célébré  ces  choses;  puis  on  a  cessé  de  cher- 
cher des  preuves,  et  l'on  a  dit  que,  sur  ce 'sujet ,  tout  était  démontré ,  on  a 
adopté  des  opinions  peut -être  peu  fondées  et  l'on  a  fui  les  discussions  émdites, 
en  oubliant  le  proverbe  liasque  ustea,  esta,  iaquitea,  et  encore  plus  celui  qui 
apprend  que  ceux  qui  redoutent  la  vérité,  ne  doivent  point  on  provoquer  la 
manifestation  :  seinua  emun  nahi  estenuac  es  foca  tira. 


I 


—  337  — 

On  Ut  dans  les  Éludes  (immmalieak.^  de  la  Langue 
Euscarienne  *  ;  «  Les  Basques  pyrénéens  donnent  à  lenr 
Itngoe  le  nom  de  Eskaarn;  ils  s'aiipcUent  enlr'eux  Fsfatat- 
éên/ils  désignent  par  les  mots  Eskitaldun-Erri,  pays  des 
Eu^kariens ,  toutes  les  provinces  qu'ils  occupent  séculaire- 
ment  entre  la  Péninsule  Hispanique  et  l  ancienne  Caule*  La 
langue  Es  ht  ara  compte  six  principaux  dialectes,  qui  sont  : 
leHaut-Navarrais,  le  Soulctin,  le  Bas-Xavarrais  le  Lalx>ur- 
din,  le  Guipuzkoan  ,  et  le  Biskaïen  ,  ou  Cantabre*  Chacun 
de  CCS  dialectes  se  subdivise  lui-même,  suivant  les  tribus, 
avec  une  incroyable  variété  d'inllexions  et  de  désinences 
grammaticales,  qui  attestent  1  inspiration  de  la  nature  et  la 
richesse  de  ses  moyens  expressifs  dans  1  impro\^sation  du 
langage  humain*  Ainsi ,  la  langue  basque  elle-même  s'ap- 
pelle tour-à'tour  Eshiara,  Eskara^  lieskara,  Vskakara, 
Vukara,  suivant  le  dialecte.  —  La  langue  euskarieone  date 
des  premicï's  siècles  historiques;  elle  naquit  durant  le  pre- 
mier âge  :  m  vocalisadon  rierf/e  est  fUnnc,  » 

l'a  aulrc  savant  basque  (M.  Garay  de  Monglave)  a  dit,  en 
parlant  de  la  langue  des  EsvHutftamic  :  «  Elle  esl  simple, 
nalurelle,  riche,  abondante;  elle  est  ingénieuse  dans  sa 
eombinaison  ;  mais  elle  n'esl  ni  harmonieuse,  ni  sonore ^ 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu.  Les  mots  y  sont  trop 
souvent  d'une  longueur  effrayante  ;  les  K,  les  H,  les  doubles 
lella^s,  les  plus  sourdes  nazales  s'y  entrechoquent;  elle 
abonde  en  désinences  en  ae  ,  ic  .  ec  ,  etc.  Cependant , 
si  les  sons  doucereux  de  ritalie  ne  se  pressent  pas  sur  les 
lèfTôS  de  ce  peuple,  si  vif,  si  inttilligcnt,  il  y  a  dans  ses  in- 
Deitions,  dans  ses  gestes,  cl  jusqucs  dans  son  altitude  quand 
il  parle,  quelque  chose  de  lier,  de  bizarre,  d'indépendant, 
qui  n'exclut  pas  la  grâce.  Demandez  au  voyageur  qui  a 
parcouru  les  Pyrénées,  si  œtle  langue  lui  a  paru  sauvage  et 
rucaîllense,  lorsquen  présence  des  grandes  scènes  de  la  na- 


*  Pir  HMf*  A.-H».  il'AKl*adie  el  J.  Aupsiln  Ùuo,  de  Navarre,  p.  3. 
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tare,  au  milieu  des  délicieuses  vallées  que  mille  gaves  arro- 
sent, au  pied  de  ces  blocs  immenses,  suspendus  sur  sa  tôte, 
il  a  écouté  ,  ces  villageoises  à  la  prononciation  langonrmise 
et  chantante,  au  sourire  gracieux,  à  l'œil  noir,  au  teint  animé, 
et  s'il  n'a  pas  reconnu  que  la  langue  basque  se  dèponille 
de  son  âpreté  en  passant  par  la  bouche  des  femmes?  Cette 
langue,  comme  le  grec  ancien,  a  quatre  principaux  dialectes, 
le  Biscayen,  le  Guypuscoan,  le  Navarrais  et  le  Laponrdan. 
Les  trois  premiers  se  parlent  en  Espagne ,  le  quatrième  en 
France....» 

Dans  cette  zone,  nous  no  trouverons  que  de  bien  rares 
traces  des  dénominations  qui  y  existaient  à  l'époque  romaine. 
Elles  ont  Sisparu  lors  de  l'invasion  qui  fut  suivie  de  roccu- 
pation  indéfinie  de  la  portion  de  l'Aquitaine,  limitée  par  la 
mer,  l'Adour,  en  partie,  Whails-Handia,  ou  le  Soison,  et 
les  Pyrénées,  cependant  nous  trouverons,  çà  et  là,  quelques 
précieux  débris  des  époques  gauloises  et  romaines  ;  nous  re- 
connaîtrons que  de  grandes  voies  militaire  traversaient  cette 
contrée  ;  et  tout  en  laissant  au  peuple  qui  la  possède ,  au- 
jourd'hui ,  ses  légendes,  nous  reconnaîtrons  l'ancienneté  de 
son  origine  ,  au-delà  des  monts  ,  et  celle  de  la  langue 
Esktiara,  reste  remarquable  du  passé,  conservée  à  cette 
extrémité  de  l'Hispanie  ,  comme  l'idiome  des  Celtes  Test 
encore  sur  les  grèves  de  la  vieille  Armorique  ;  mais  nous 
n'adopterons  aucune  des  excentricités  auxquelles  cette  lan- 
gue a  donné  naissance. . . 

L'Aquitaine,  vaincue  parCrassus,  mais  déjà  parcourue  par 
d'autres  chefs  romains,  et  où  Pompée  avait  établi  une  puis- 
sante colonie,  formée  par  les  restes  fugitifs  des  légions  de 
Scrtorius ,  l'Aquitaine ,  connue  plus  tard  sous  le  nom  de 
Novempopulanie ,  des  neuf  principaux  peuples  qui  Thabi- 
laient ,  renfermée  dans  les  limites  indiquées  par  César  et  par 
les  plus  célèbres  géographes  de  Tanliquité ,  offre,  dans  ses 
diverses  parties,  des  sujets  d'études  archéologiciues,  à  peine 
entrevues,  parce  que  les  écrivains  qui  s'en  sont  occupés  ont 


confondu  les  temps,  s'altacliaiil  h  Vèlrango  nianio  ilo  ne  point 
distinguer  tes  différentes  époques  hisloiiqucs,  tandis  qu'ils 
n  auraient  <1ii  considérer,  comme  anlhenliqnos.  que  les  indi- 
cations qu'ils  trouvaient  dans  le  petit  nombre  d'écrils  que  le 
temps  a  respectés  et  qui  appartiennent  à  l'Aquilaine  primilive, 
mêlant  les  notions  qui  se  rapportent  à  des  temps  plus  mo- 
dernes, puisqu'ils  ne  remontent  q\\l\  répoqne  de  l*invasion 
d'une  partie  de  celle  province  par  les  peuples  venus  d'au-delà 
des  monts.  C'est  au-delà  de  cette  barrière  naturelle  qu'il  fal- 
lail  seulement  rechercher  les  origines  de  ces  peuples  qui , 
dil-on,  ne  se  sont  jamais  nommés  c*ntf  Qu\(\i\Escualdnnm\ 
dènominalion  inconnue  à  toute  l'anliquitô  classique;  il  fal- 
lait, en  même  temps,  examiner  les  idées  [ïréconçues,  les  tra- 
vaux des  écrivains,  qui  ne  veulent  retrouver  dans  l'Aqui- 
taine qu'une  peuplade  venue  de  l'Afrique  en  Hispanie,  et 
qui  n'aurait  jamais  été  soumise  à  l'aigle  des  Césars, 

L'amour  de  la  vérité  devant  toujours  présider  aux  recher- 
ches de  l'archéologie  ,  nous  n  avons  pu  adopter  de  système 
exclusif,  et  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  avouer  qu'il  est 
des  temps  où  la  crilique  est  impuissantej  que  de  créer  en 
quelque  sorte  toute  une  histoire  daprés  des  apjiréciations 
plus  ou  moins  hasardées,  plus  ou  moins  spécieuses,  mais 
qui  n  uni  d'autre  fondement  que  de  douteuses  étymolo^jies  , 
ou  le  désir  de  faire  prévaloir  tes  créations,  poétiques  si  l'on 
feut^  d'une  imagination  avenlureusej  iKMntures  romanesques 
qui  recherchent  lefTet,  qui  brillent  quelquefois  par  le  colo- 
ris, mais  où  Ion  ne  retrouve  j.'imais  ce  qu'exige  impérieuse- 
mcril  l'histoire,  îles  documents  authentiques  ,  des  preuves 
irrécusables  et  non  de  vains  systèmes. 

Le  plati  adopté  pour  cet  ouvrage,  nous  conduira  bienlnt 
sur  les  rives  de  T  Viloui ,  au-delà  même  de  WliaHs-Uffiidia, 
el  Iky  nous  entreprendrons  de  nouvelles  recherches  sur  ces 
tribus,  qui  ressemblent  à  une  colonie  étrangère,  très  remar- 
quable, très  digne  d'inlérét,  mais  que  la  civilisalion  moderne 
tend  à  (effacer  cunn»ie  urdinn  indéi»rnd;inïr.  ;m  îirarid  regrcl 
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de  ceux  qui  la  composent.  Là  noos  exposerons  avec  impar- 
tialité ce  qoe  1  on  a  écrit  sm*  elle,  sur  la  langue  qu'elle  parle 
encore,  Ténérable  et  dernier  monument  d'une  antique  origine. 
Maintenant,  Bordeaux  nous  appelle.  Ville  gauloise  jetée 
au-delà  des  limites  de  la  Celtique,  déterminées  par  une  foule 
de  géographes.  Là  nous  aurons  à  déplorer  aussi  les  attentats 
du  Tandalisme  moderne;  là  nous  aurons  à  recueillir  des  son- 
Yeoïxs  et  à  saluer  de  nobles  débris. 

On  a  cherché,  sans  succès,  on  recherche,  peut-être  en  vain 
dans  Bordeaux,  cette  fontaine,  objet  de  la  vénération  et  du 
culte  des  Biiuriges  Yivisci  qui  fondèrent  la  capitale  de  la 
seronde  Aquitaine  ^  Mais  le  temps  et  les  baribares  avaiœt 
respecté  les  monuments  pompeux  qn'Ausone  ne  mentionne 
point  et  que  Vînet  a  fait  connaître  ;  Vinet,  que  Ton  a  copié 
souvent,  sans  même  le  nommer.  «  De  nos  jours,  dit  un  au- 
teur moderne  *,  on  a  eu  la  prétention  d'avoir  découvert  ce 

*  Quelques  inljq[iuires  ont  cru  <pi*eDe  existait  près  àa.  clocher  de  Pierre 
oa  Fef-Bertamd,  biti  par  rârchevèque  de  ce  nom,  en  1440,  et  ils  fondaient 
leur  opinion  sur  un  passage  Je  rinscription  sui\'ante ,  qui  existe  près  la  porte 
de  cet  édifice  : 

Bis  quadram  quicumquf  oculis  turrim  ctspicis  œquiSy 
MUU  quadringentis  quadraginta  lab^ntibus  annis 
Felkibus  cœpiam  auspicù'Sy  nonasque  secundo 
Octobhs  :  ianiùm  certo  scito  esse  profundam 
Fons  propè  prosiliens  quantum  tenei,  Bic  quoque  primus 
Suhjecii  lapidem  Petrus,  archiprœsui  in  urbe 
Buniigaiœ,  cujus  plebs  coiiœUeittr  in  œvum. 

Mais  cette  inscription  ne  prouve  que  Texistence  d*une  fontaine  profonde, 
ou  d*un  puits,  peut-^tre,  comme  on  n'a  pu  rien  conclure  sur  la  position  du 
a'K^bro  lac  île  Toulouse,  de  la  présence  d'un  simple  puits,  ou  d'une  fontaine 
profonde,  dans  l\yli$e  de  Saint-Salumin  de  cette  dernière  ville. 

^  M.  Bernadau,  Viograpke  Bordelais,  p.  :268,  dit  :  «  La  mémoire  de  Vinet  doit 
t^tre  chère  aux  habitante  do  Bordeaux,  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
recherches  utiles  sur  Thistoire  de  notre  ville.  >  Vinet  fut  principal  du  collèfe 
de  Guienuo.  Il  y  mourut  le  14  mai  1586.  Le  Parlement,  les  magistrats  muni- 
cipaux et  tout  ce  quM  y  avait  de  personnes  distinguées  dans  Bordeaux  en- 
virvMiiièront  Si»n  ct*n*uoîl  qui  fut  porté  dans  TéglisedeSaint-Eloi.  Son  tombeao 
nVxiste  plus ,  car«  on  le  sait ,  la  mémoire  des  gens  de  lettres  devait  dtre 
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que  Vioet  avait  clairement  décril  :  Sic  vos,  non  i^obis.  » 
C'est  en  nous  appuyant  sur  son  autorité ,  c'est  en  reprodui- 
sant ses  dessins  que  nous  ferons  connaître  deux  grands 
monuments  dont  Fîordeaux  regrette  aujourdhui  la  perte. 

Le  premier  est  le  temple  nommé  \ii!gaîremQnt  les  Piliers 
de  Tutèle. 

Vînet  a  décrit  ainsi  cet  édïllce  *  :  «  Il  i  a  à  Bourdeaus  trois 
choses,  entr  autres  des  restes  du  vieil  temps,  qui  monstrenl 
clerement  que  c'est  ville  fort  ancienne ,  le  Palais  Tutèle ,  le 

OQiragée  comme  Tavait  été  la  majesté  des  souverains.  On  conserva  seukmenl 
trois  disiîqiies  ,  jadis  placés  sur  le  tombeati  de  ce  savant  ;  Vun  est  en  grec,  te 
Moud  en  latinité  iroisicme  en  français.  Nous  rapporterons  ici  les  deux  pre- 
miers; 

r«ir>  Ti::  apïstapxov,  o  nMno:^,  kiaos  oûuoi 
El  KViAiNo\Ui.%oi  ifiioTL:::  ui  to  niAAr 


IIQUIRE  tu  iOUES.  OOCTiiniM  CARPE;  FUIT  NE 
SÂftTOME  VIRETO  OOCTIOR  ET  MELIORf 

On  lUail  sur  h  porte  du  coUèp  de  Guienne ,  dont  Vinet  avait  été  Principal, 
cette  ifiacrîplion  dans  laquelle  on  exhortait  les  élèves  à  imiter  Ausone,  rémi- 
Mnt  poêle  bordetais. 

An  decuit  Musas  ait  à  magis  urbe  îocare 
Quam  quœ  Phœbigenam  protuHt  Ausonium? 

Quare  Burdigatam  cole^  plebs  studiosa,  patronam, 
Perçue  luis  multos  civibus  Âusonios, 

Les  loeaniL  de  C'e  collège  étant  insuriisants,  une  dame  de  Bordeaux,  Naudine- 
Roastault-Andrieux,  fit  présenta  la  ville  d'une  maison  pour  agrandir  cet  éta- 
btisiemeut.  Elle  la  donna  le  4  mars  1 570  ^  et  dans  la  ^ne ,  dit  Tacte  notarié, 
da  bien  et  du  service  public ,  et  pour  concourir  à  illustrer  et  décorer  d'une 
ribénlltéet  munificence  perpétuelles  ledit  collège  et  sa  patrie.  »  On  a  conservé 
diûft  EordeauiL  le  souvenir  de  celte  l»elle  action  *.  Ailleurs ,  on  a  tenté  de  dé- 
truire rime  des  plus  cél^res  fondations  littéraires  de  f  Europe,  et  Von  a  été 
même  jusqu'à  nier  rorlgine  de  cette  fondation,  et  l'existence  de  celle  qui  réta- 
blît en  lui  consacrant  toute  sa  fortune...., 

•  L'Antiquité  de  Ifuurdeaus  et  de  Bourg ,  présentée  au  roi  Charles  f%eu» 
fktamê,  le  treizième  jour  d'avril^  l'an  mille  cinq  cens  soiûcante  et  cinq^  à 
BoiÊTdeauSf  H  lors  premièrement  publiée,  mais  depuis  reueue  et  augmentée, 
H  à  eeiie  autre  impression  enrichie  de  plusieurs  figures  par  ion  auteur  Elu 
Ymwi}  à  B<ntrd*aui,  par  Simon  Millanges,  I&74, 

«  Vhgraphe  Bordelais,  p.  366. 
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Palais  Galiene ,  et  des  mui-s  qui  foiil  un  quarré  aa/*^ 
de  la  ville.  Lan  mille  cinq  cens  cinquante-sept,  qu^'C 
doit  fortifier  Bourdeaus ,  on  trouva  en  terre,  hors  ^ 
auprès  du  boulevart  de  Portc-Dijos,  des  fondemens  ^J 
et  estuues,  mais  cela  est  caché,  et  ne  se  peut  voir,  ^^ 
ment  rcconoislre. 

»  Ce  qu'ils  appellent  Palais  Tvtele  ,  qui  pou 
d'hui  est  en  la  ville,  mais  anciennement  estoit  ho 
toutefois  presque  sur  le  bord  du  fossé,  qui  regari 
tentrion,  etasscs  près  de  la  rivière;  c'est  un  bastin 
quarré,  d'huitante-sept  pies  de  long,  et  soixai 
large,  sans  couverture,  voustô  par  le  bas,  de  fass< 
l'antique,  aiant  eu  autrefois  huit  piliers  ou  c 
nclées  en  longueur  de  chaque  costc ,  et  six  en 
chaque  bout,  qui  faisoient  le  nombre  de  vin^' 
colonnes  fsicj  en  tout  le  quarré,  desquelles  i  a  ene 
debout  pour  le  jourd'hui.  Tout  le  monde,  qu 
est  en  esmoi  de  sçavoir  que  ce  peut  avoir  es 
personne  qui  en  puisse  rien  assurer.  Tvtela  es 
signifiant  pardc  et  défense.  De  là  vient  un  au 
îelaris,  {\\\\  est  à  dire  de  la  garde  et  de  la  • 
pauvres  devanciers,   qui   se  forgeoint  tant  • 
dieux,  en  avoint  entre  autres  qui  csloint  apj 
telares,  c'est  à  dire  Dieux  de  la  Garde  ;  et 
moment  lesquels  ils  tenoint ,  reveroint  et  «ado 
garde  de  leurs  villes.  Pour  ce  donques  que 
le  Palais  de  Tulele,  aucuns  ont  voulu  que 
temple  du  Dieu  Tutelaire  de  la  ville  de  Boui 
dire  de  celui  Dieu  rjui  auoil  Bourdeaus  en  sa 

Nous  donnons,  dans  l'Atlas  de  nos  Prolég» 
du  Temple  de  Tutèle,  d'après  la  gravure  pul 
en  1374. 

Perrault  en  a  fait  une  restitution,  dans  s 

Dom  de  Vienne  a  publié  '  ce  monumen 

*  Histoire  de  Durdcaiw, 
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Cet  éiUûce  a  élè  célébré  par  Pierre  de  Brach ,  poêle  barde- 
kûSf  couronaé  par  le  corps  des  Jeux-Florau3L ,  et  donl  les 
ouvrages  vont,  dil-OQ,  être  réimprimés  *. 

Uu  savant,  iié  dans  la  BrelagnCy  mais  dont  Bordeaux  re- 
grcltc  la  perle  récente,  feu  M.  Jouannet,  a  dit  *  :  *  Le  seul 
édiGce  de  Tantique  Bordeaux  qu'on  soit  peut-être  fondé  à 
repanicr  comme  un  temple,  ce  sonl  les  Piliers  de  Ttitèle... 
Us  étaient  situés  i  rextrémité  occidentale  de  la  terrasse  ac- 
Ittelle  du  Grand-Thiiàlre ,  vis-à-vis  la  rue  Mautrec;  l'entrée 
était  a  Touest,  à  Tau  Ire  extrémité,  un  perron  de  vingt  et  une 
marciies  rachetait  la  pente  du  terrain.  Cet  édiOce,  que  Per- 
laiilt  regardait  comme  un  des  plus  magnifiques  monumenls 

*  Be  Draeli,  poéie  excellent,  selon  b  Chronique  Bordelohe,  décrivait  ainsi, 
eo  157$,  le  Temple  nommé  vu Ifai renient  les  Piliers  de  Tutéh  : 
Soperbe  bastiment  dont  le  tour  m(*saré. 
Non  si  larfje  qae  long,  se  monstre  en  un  quamî. 
De  ses  souhâ^bassetnenU  U  grandeur  eslevée 
Dans  -«^on  milieu  renferme  une  vousle  cavéc 
A  h  phtte  fa&son,  et  semble  que  Touvrier 
Au  dessus  de  h  vouste  ait  faici  ung  cavalier. 
En  Fune  des  longueur»  par  ordre  dispo(Sées, 
Huit  colonnes  cncor  sur  leurs  pieds  sont  dressées  ; 
Mais  le  long  iraiet  des  ans  en  ayant  emporté, 
n  n'en  reste  que  cinq  devers  Tautre  coslé. 
Comme,  par  la  longueur  de  ces  mcsmes  année». 
Les  colonn*?s  d'un  Ix^ut  sonl  dutout  ruinées , 
N'ayanl  en  sa  largeur,  prise  sur  Taulre  boul, 
De  cinq  qui  se  monstroient  laissé  que  trois  déboul. 
0essu8  chaque  colonne  eneor  s'est  réservée 
Une  figure  humaine  là  mi-bosse  eslevéé» 
l'asïiant  le  naturel,  ayant  pour  le  soustien 
De  ses  pieds,  Tarchitrave  au  front  corinlhien, 
jyoix  sortent  des  arceaux  par  un  tour  qui  Fesgale 
A  ce  qu'une  colonne  à  Tautre  a  d'intervalle. 
Deux  fois  huici  piodsen  tout  compassent  leur  rondeur. 
Et  trente-quatre  en  long  mesurent  leur  hauteur, 
Li»  bues  ont  leur  forme  en  fasson  dnrienne  ; 
Les  chapiteaux  sont  faicts  &  la  corinthienne. 
Chaque  colonne,  en  long,  a  son  corps  eaneié, 
S*ombcllissant  ainsi  d'un  ouvrage  mealé, 
<  SiQiistnim  de  la  Girmdc ,  l,  Sa5,  236* 
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îue  les  Romains  aîetit  élevés  en  France ,  exisla  jusqu'au 

V  ïévrier  ltî77,  époque  uù  sa  démolition  fut  ordonoèe  pai- 
Louis  XIV  ',  pour  dégager  les  glacis  du  Château-Trompelte^ 
Dans  la  démolition,  les  ouvriers  Irouvèrenl  treize  mMailles 
appartenant  aux  régnes  d*Adricn  ,  d'Antonio  ,  de  Marc-Au- 
réie,  de  Gela,  de  Constantin.  On  ne  descendit  point  jus- 
qu'aux premières  assises.  Si  ces  médailles  advenlives  consla- 
laient  quelque  chose ,  ce  serait  seulement  des  réparations 
failes  à  différentes  époques  :  en  effet ,  des  médailles  éparscs 
cà  et  là,  prés  de  la  surface,  ne  sauraient  passer  pour  corn- 
mémoratives  de  la  fondation. 

Tutèle,  déité  à  laquelle  le  beau  temple  dont  les  dernières 
traces  ont  disparu  à  Bordeaux,  en  1677,  eut  tout  le  respect 
des  Bituriges  Vivisques  élablis  dans  cette  ville.  On  ne  sait 
si  celait  un  dieu  ou  anc  déesse.  Des  inscriptions,  encore 
existantes,  indiquent  le  culte  qui  lui  fut  rendu;  l'une  d'elles, 
((ne  le  chroniqueur  de  Lurbe  avait  vue  dans  rédilîcc  nomme 
les  Piliers  de  Tulèle,  l'altesle  '\  On  y  lit  encore  : 

ÎVTEUE 
IVG 

USCIVOS  C.  «NTfl 

EX  VOTO 
l    D.  EX.  0.  0.  * 

L'U  beau  piédestal,  en  marbre  blanc,  déœuvert  en  1828  cl 


*  Ou  plul6l,  par  des  ingénieurs  militaires;  on  voulait  dégager  Ions  Ici 
abordîf  di^  la  plac^.  C'éiiit  sans  doute  une  mesure  fatale,  mais  que  ron 
croyait  coiu mandée  par  les  exigences  de  la  guerre. 

'  Charles  VU,  obligé  de  conquérir  une  seconde  fois  la  province  de  Guienno, 
voulant  s'assurer  tl'une  fîtiélilé  qui  devait  lui  paraître  suspecte  «  fitMtir,  à 
Bordeaux»  les  forts  TropeyU  et  du  Far,  qui  depuis  ont  pris  les  noms  de  Ckâ- 
Imu'TrompeUe  et  de  Châtcau-du-Uâ,,,.  En  1794,  le  fort  du  M  deviiU  Tuo* 
des  (|iiatre  prisons  créées  pour  les  personnes  qu*on  arrêtait  révolutionjuire- 
menl.  Lors  de  b  cliule  de  Rol>espierrc ,  on  complaît  Î93  détenus  dans  ce  fort, 
ce  (juî  formait ,  dit  M.  liernadau  ,  environ  un  cinc|uLLMnc  de  celles  qui  étaient 
alors  embastillées  a  Bordeaux,  comme  swiptfçtes^ 

^  Statistique  ttv  ia  Gironde^  I,  Ï30. 

*  Histoire  de  Bordcaua.-. 
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conservé  dans  le  Musée  de  Bordeaux ,  a  peut-être  porlè 
ia  statue  de  celle  déitè.  Ce  beau  moimnicnl  (ul  élevé  par 
Caius  Octavius  Vitalis ,  en  accomplissement  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait.  Le  local  fut  donné  en  vertu  d  un  décret  des 
Duumvirs,el  la  dédicace  eut  lieu  le  10  des  kalcndes  de  juil- 
let ,  sous  le  consulat  de  Julien  et  de  Crispinus.  La  Un  de 
rinscription  sera,  plus  tard,  l'objet  de  quelques  remaïques. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  Jouannet  K 
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Le  second  monument  antique,  qui  aurait  servi  à  la 
gloire  monumentale  de  lîordeaux,  est  le  vaste  édifice  que 
Ton  nommait  le  Palais  Gallien.  L'on  a  voulu  rattacher 
sa  construction  à  1  origine  fidiuleuse  de  BorJcaux.  Yinel 
a  publié  la  vue  de  cet  édiOce  *,  tel  qu'il  existait  encore  en 
1565,  et  nous  donnons  le  calque  de  la  planche  dessinée 
sous  les  yeux  de  ce  savant  antiquaire  ^  Il  a  décrit  œt  objet 
de  la  manière  suivante  :  «  Le  Palais  Galtiene  fut  jadis  un 
bel  amphithéâtre,  à  quatre  cens  pas  de  la  ville  de  ce  temps* 
la,  il  i  avoit  sis  murailles,  Tune  autour  de  laulre,  faicles  de 
semblable  matière  et  ordonnance  que  les  murailles  de  la 
vieille  ville:  desquelles,  cèle  de  dehors,  est  encore  la  plus  haute, 
de  trois  grans  pies  d'espoisseur,  et  de  là  viennent  les  autres 
«o  s*âbaissant  peu  à  peu  jusques  à  la  doruièrc  du  dedans, 
qui  n  a  plus  de  deus  pies  d'espoisscur.  Entre  lesijueles  dcus 

*  Sêatisiique  de  la  Gironde. 
^  Vid*  t Antiquité  de  Bourdcûus. 
Mloê  des  PndcfjvtMneê. 
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i  a  environ  de  nonanle-sis  pies.  Il  i  a  deus  portails,  on  de 
chaque  bout,  où  est  la  longueur  de  ramphithéàtre ,  laqiide 
longueur,  dedans  la  sisiesme  muraille,  a  trois  cens  s^tante 
pies,  d'autant  que  j'ay  pu  reconoistre  :  la  largeur  prise  par 
le  milieu  de  cette  longueur,  deus  cens  trente  pies  ;  ainsi  que 
les  amphithéâtres  se  faisoient  anciennement  en  forme  d'œuf. 
Cet  édifice,  tant  bien  fénestré,  a  prou  donné  à  songer  aux  gens, 
et  se  sont  finalement  trouvé  d'habiles  hommes ,  el  defà  el 
delà  les  Pyrénées,  qui  nous  en  ont  fait  de  beaus  contes,  que 
je  serais  marri  d'avoir  ici  contés.  J'esciîrais  plustost,  qu'il  eust 
esté  ainsi  appelé  du  nom  de  Galliemts,  que  de  quelque 
femme  Galliena  ou  Galiana,  car  Rome  avoit  un  empereur 

nommé  GalUenus Je  penserois.  di-ie,  plustost^  que  cet 

amphithéâtre  eust  esté  basti  sous  l'empire  de  Gallien ,  et 
qu'on  lui  a  de  là  baillé  tel  nom....  » 

Les  terriers  communaux,  ou  vieui  cadastres,  nous  font 
connaître  un  ancien  chemin  ,  nommé  en  langage  du  pays, 
Cami  Gallian  *,  et  on  peut  croire  que  cette  voie  de  com- 
munication a  retenu  ainsi  le  nom  de  Chemin  Gallien,  parce 
qu'elle  a[)[)artenaU  ,  comme  ramphithéàtre ,  au  régne  de  cet 
empereur. 

On  trouve  drms  un  Guide  de  l'Etranger  à  Bordeaux  * 
(les  détails  qu'il  faut  recueillir  pour  compléter  l'histoire  de 
ramphithéàtre  de  celte  ville  : 

«  On  commença ,  dit  l'auteur ,  la  démolition  du  Palais- 
(iallien  en  1792.  Il  n'en  subsiste  plus  qu'une  arcade,  qui 
donne  encore  une  idée  du  mode  de  construction.  11  était 
bâti  en  pierres  carrées,  entrecoupées  de  longues  briques 
épaisses  ^  Il  y  avait  deux  ordonnances:  celle  du  bas  était 
de  style  toscan;  celle  au-dessus  d'ordre  dorique. 

r>  On  a  contesté  que  le  nom  de  Gallien  fût  celui  de  lem- 
pereur  romain  sous  lequel  cet  amphithéâtre  a  bien  pu  être 

•  Baurein.  Variétés  liordelaiscs, 

2  Souveau  (iuide  du  T Etranger  à  lionîeaitx,  par  L.  L.,  tii,  iî3. 

3  C'osl-à-dirc  de  chalnea  ou  as>siscb  do  bruiiu^s. 
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luili-  Les  fables  du  nioyen-àgc  eu  iaisaiunt  un  jalais  cons- 
truit, par  Cliarlcniagne,  pour  Galièiie,  Olle  de  Galalh,  roi  de 
Tolède.  Au  dix-septième  siècle,  de  Lancre  écrit  encore  ce 
mol,  Galime  et  il  dit  :  «  Voire  même,  le  Diable  est  venu 
I  tenir  ses  assises  au  carrefour  du  Palais-Galicne ,  comme 
naguêïH),  au  supi^lice,  Isaac  de  Queyron  ,  sorcier  notable , 
qui  fut  exécuté  à  mort ,  en  1609  ,  l'advoua.  » 

»  Au  dix-sepliéme  siècle,  ce  lieu  était  habile  par  les  filles 
publiques:  Zuinzerliug  rapporte  que,  le  visitant  en  anti(|uaire, 
sa  démarche  fui  tout  autrement  interprétée.  En  1774,  len- 
Ireprencur  des  fiacres  de  place  s'y  établit  pendant  quelques 
dunées.  Plus  tard,  et  fort  malheureusement,  la  municipalité 
lit  tracer  des  plans  de  rues  dans  cette  enceinte  ;  les  terrains 
furent  vendus  comme  propriété  nationale,  et  la  démolition 
alla  bon  train.  En  1801 ,  M.  Thibaudeau,  préfet  du  dépar- 
ternenl ,  arrêta  enfin  ces  actes  de  vandalisme  ;  c  est  a  lui 
qvLon  doit  la  conservation  de  ce  qui  en  existe.  ^  On  a  vu 
que  ce  fut  en  1792  que  commença  la  démolilion.  Ce  furent 
les  administrateurs  de  cette  époque  qui  voulurent  approprier 
le  sol  de  1  amphithéâtre  à  de  nouvelles  conslruclions  j  et  ce 
sont  les  mêmes  qui  tirent  aliattre ,  comme  nous  le  verrons 
bioBlôt,  la  slatuc  équestre  de  Eouis  XV,  qui  ornait  la  place 
Dmiphine.  Sur  eux  seuls  doit  rejaillir  la  honte  d'avoir  dé- 
truit ramphithéàtre  de  Bordeaux,  l'uo  des  plus  beaux,  l'un 
des  plus  vastes  qui  existât  encore  en  France... 

Si  les  liomtne^  ont,  bien  |*lus  que  le  temps,  effacé  du  sol 
de  Burdigafa  les  vieux  monuments  de  cette  ville,  les  idées 
modernes,  la  manie  de  ce  que  l'on  a  nonnné  le  système 
d'approprialion ,  ont,  comme  à  Tenvi,  conspiré  contre  les 
édiiices  que  le  moyen-ilge  et  la  renaissance  avaient  élevés 
dans  celle  ville.  Mais  elle  possède  encore  son  église  cathé- 
drale et  celles  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Seurin,  ou  Seve- 
rin,  et  nous  y  avons  rassemblé  pour  cet  ouvrage  des  malé- 
riaux  précieux.  Les  membres  de  la  section  Franklin,  qui 
dissii»€renL  par  leur  ténacité,  tous  les  projets  de  leurs  adver- 
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0l  fri  fmt  èclioiier  toaies  les  teûlatives  de  texa.  que 

le  oom  de  Fédéralistes,  ne  sont  point  li|H 
avè  de  ravir  à  B*>nleaiix  loûs  les  sonveniff 
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;  &  furent  prèvenuâ  par  d'antres  qoi ,  mm 
vieux  soQvmirs  de  la  France,  abattirent 
9  èiKrièreûl  les  monuments  à  la  destine tion.  Lca^ 
q/aékpm  pages  qa  an  va  lire  retraceroot  ce  que  fîrent  ces^ 
IvMDUMfe^  à  opildons  modérées,  qui  donnèrent  cependant  le 
rigndfiildftiaÉlafious  dans  la  capitale  de  la  Guienne,  agi 
die^  enifieHe,  parTonmy,  honnête  bomme,  adoiintstrate 
pleùi  de  génie,  et  dont  la  statue  s'élève  aujourd'hui  aa-i 
raâdee  faioee  entassées  durant  plusieurs  années  d'un 
Iffeianeete.  /        -  .      ■■  j  .:.^/»    ^i*  .  m 

Bordeaux,  emridiie  par  le  eommeRe,  par  les  prodoila  4É 
sol  oii  4:ette  tUI^  dominait  en  eomantee,  afait  pataiteméÉt 
compria  son  inqportanoe.  Eye  eiietchaitf'à  eaMttr  aoii  a»^ 
ceinte^  eon«défaUaDentaoc»rne,  et  lesivteeiûeMa  paBU^ 
qnes  Itii  offiraiœt  sonvmt  fo  oeeasioDS  deinontrer  toeft  «^ 
dévoneoient  à  la  gldrede  la  eoimnnnepatrie^IiOilteXV  svirit 
été  salué  du  nom  defiien-iltme'/laviUe  voulut  loi  consacrer 
un  monument.  Lemoyne  était  à  cette  époque  l'un  des  plos 
célèbres  sculpteurs  français ,  elle  lui  demanda  la  statne 
équestre  du  monarque.  Cette  statue.en  bronze  fut  inaugorèe 
le  19  août  1743  ^ ,  sur  la  Place  Royale,  formée  d'après  les 

^  En  4794,  Lyon  n'était  plus  que  Commune  A  franchie}  les  memlms  de  la 
section  dite  de  Franklin  voulaient  que  Bordeaux  ne  fût  plus  ïïppélé^  qw 
Franklin-  Ville 

s  Atloê  de$^  Prolégomènes, 

M.  Bemadau  raconte  (Viographe  Bordelais,  p.  455),  que,  pendant  U  tké^ 
monte  de  l'inauguration,  Lemoyne,  arrivé  incognito  de  Àris,  «  se  tenait  dtfls 
la  foule ,  pour  jouir  du  coup-d'œil  qu'offrirait  son  ouvrage  lorsqu'U  serait  sa 
place.  M.  Boucher,  intendant  de  Guienne,  l'ayant  aperçu,  le  fit  placer  dans 
le  cercle  réservé  pour  les  autorités  ;  et  après  l'avoir  oompUmenté  sur  son  chef* 
d'auvre,  il  l'embrassa.  Les  Jurais  (on  nommait  ainsi  les  magistrats  mnnîci<- 
paux),  en  firent  autant,  et  cependant  ils  ne  l'invitèrent  pas  an  gala  qoi  snivit 
h  cérémonie.  U  n'avait  pas  d'ailleurs  reçu,  comme  eux,  des  lettres  de  no- 
blesse à  cette  occasion.  » 


dessins  de  l'architecte  Gabriel  *.  Le  piédestal  tlaif  en  mar- 
bre blanc;  il  ne  fui  terminé  qu'en  1765,  et  de  glorieux  suc- 
cès militaires  ayant  eu  lieu  entre  lepoqoe  de  I  inauguration 
et  la  fin  des  travaux,  on  plaça  dans  les  grands  cî^lésdu  socle 
deux  bas-reliefs  ;  l'un  représentait  la  Bataille  de  Fontenuy, 
gagnée  en  personne  par  Louis  XV  (1745),  1  autre  la  glorieuse 

(prise  du  fort  Saint-Pliilippe  ,  par  l'armée  française  (1756)* 
Le  22  août  t792,  des  hommes,  égarés  par  le  fanatisme  poli- 
tique, détruisirent  la  statue;  les  bas-reliefs  furent  seuls 
conservés  comme  monuments  lûstoriques.  On  les  voit  au- 

Ijourd'hui  dans  le  Musée  de  la  ville. 
Sur  la  fac^  antérieure  du  piédestal  on  lisait  l'inscriplion 
■Divan te  : 
les 
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LVOOVICO  XV  .  S£PË  VICTOR!  .  SEMPER  PICtFICITORJ. 

SVOS  ÛMNES  .  QVflM  LATÉ  FftTËT  REGNVM, 

PATERNO  PECTORE  ÊËRENTI, 

SVORVl  IN  ANimOS  PENITVS  HIBITANTI. 


Lu  statue  é(iucslre  de  Louis  XV  était  Vun  des  monnmenis 
l^  plus  remarquables  de  Bordeaux,  et  il  est  digne  de  remar- 
que que,  dans  cette  ville  et  dans  beaucoup  d'autres,  les  ac- 
tes du  fanatisme  des  iconoclastes  modernes  ont  précédé 
répoiiue  fatale  que  Ton  a  nommée  le  f%/;iî<^  de  la  TnrûHr/ 
c'est,  en  effet,  le  22  août  1792,  que  cet  attentat  eut  lieu,  et 
ce  fat  seulement  le  16  octobre,  de  Tannée  suivante,  que  les 
délégués  de  la  Convention  Nationale  entrèrent  dans  cette 
ville.  Jusques  à  cette  époque  néfaste^  les  administrateurs  de 
la  capitale  de  la  Guienne  avaient ,  depuis  1789,  été  cons- 
tamment choisis  dans  les  rangs  de  cette  génération,  *élêiye, 
comme  le  disait  Honoré  Ri  ou  de,  de  Rons^seau,  de  Yotiaire,  » 
et  aussi  de  d'Holbach  et  de  Diderot.  Ceux  qui  leur  succé- 
dèrent furent  quelquefois  bien  moins  coupables  ;  c^  n'étaient 

<  On  »3it  que  cet  architerte  avait  acquis  une  grande  répulatioa  durant  h 
première  moitié  du  dix-huitiéiuc  siècle. 


que  de  zélés  dteciples  des  plus  fervents  apôtres  du  ^Keordié; 
ils  mettaient  en  pratique  les  maximes  prédièes  dans  tes  dHbfe 
et  solennellement  proclamées  du  haut  de  la  tritmm  nftttih 
nale.  L'Assemblée  Constituante,  prévoyant  que  la  veote  des 
ddmânes,  dits  vulgûrement  biens  natUmaux,  allait  amoMr 
la  destruction  de  presque  tous  nos  monuments,  voohil  qa'fls 
fussent  recueilUs  dans  le  chef-lieu  de  chaqm  dépariemeat; 
mais  ce  décret ,  qui  d'ailleurs  ne  fot  raécutfr  que  dans  nà 
très  petit  nombre  de  localités,  n'appelait  l'attention  desan- 
torités  que  sur  les^  sculptures  et  les  tableaux,  et  tout  œfei 
dev2ût  se  rattacher  à  cette  résolution  ne  fut  pas  méihe^Mi^. 
trevu  par  les  dominateurs  de  la  France.  Les  restes  dellioasme 
de  génie  et  les  cendres  des  rois ,  devaient  être  coniMMlaes 
dans  la  même  proscription,  et  l'on  vit  jeter  aux  vents  du  ciel 

.......  .Im^aoguBtepoiiwère 

Qu'avait  sa  «Huerver  la  mort  lMM||ita}ii^re  i. 

Qui  n'a  pas  lu,  en  frémissant  d'indignation  et  d'horreur, 
quelques-unes  des  strophes  de  Tode  ^  dans  laquelle  Ecaft- 

chard  Lebrun  appelait  à  Saint-Denis  ces  hordes  qu'une  grande 
cité  renferme  presque  toujours  dans  ses  murs?  La  vieille 
basilique  fut  bientôt  envahie  et  Ton  put  s  écrier  alors  : 

*  Treneuil.  Poèmes  élégiaques. 

*    Purgeons  le  sol  des  patriotes 
Par  les  rois  encor  infecté. 
La  terre  de  la  liberté 
Rejette  les  os  des  despotes  ! 
De  ces  monstres  divinisés 
Qac  toifs  les  cercueils  soient  brisés. 
Que  leur  mémoire  soit  flétrie! 
Et  qu'avec  leurs  m&nes  errants 
Sortent  du  sein  de  la  Patrie 
Les  cadavres  de  ses  tyrans. 

Ode  SUT  les  événements  de  l'année  479%,  On  lit  dans  la  Décade  Philosophi- 
que, n*  4, 4'*  année  y  la  note  suivante  sur  Tode  de  Lebrun  :  «  Cette  ode  fui 
imprimée  chez  Didoty  aux  frais  de  h  Nation,  et  récompensée  par  eile  de  la 
manière  la  plus  honorable  pour  Vauteur  et  pour  les  arte 
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Les  hMçs  des  lomb^aiix 

Vont,  comme  les  vÎTanls,  être  en  proie  aux  bourreaux  *. 

Que  Ton  consulte  les  pages  dans  lesquelles  Alexandre 
Lenoir  racoule  *  la  tleslrui;lion  des  mausûlOes  où  durmaionl 
les  trois  glorieuses  races  de^  monarques  auxquels  la  France 
devait  sa  grandeur ,  ses  triouiphcs ,  sa  iruissancc  el  sa  re- 
nommée, et  Ton  verra  comment  un  parvenait  à  exciter  les 
masses  populaires,  bien  avant  même  le  trop  long  règne  du 
Comité  de  Sitlut  Publk.  Bordeaux  était  administrée ,  en 
1792,  par  les  amis  de  cesGéroiH(in*s,  trop  fameux,  qui  rêcla- 
niaient  ce  qu'ils  nommaient  V honneur  de  la  journée  du  10 
août,  el  qui ,  par  leurs  voles  sacrilèges,  assurèrent  l'immulation 
de  Louis  XVL  Ce  fut  sous  leur  dominnlion  que  Bordeaux  vit 
liballrc  celle  statue  dont  la  base  rappelait  deux  des  plus 
rieux  succès  obtenus  par  les  armes  françaises  ,  et  cet 
allentat  liislorique  devait  amener  la  deslruclinn  des  plus 
remarquables  monuments  de  la  vieille  capitale  de  la  (juieïine.: 
On  ne  se  contenta  point  de  supprimer  l'épilbète  de  Saint,, 
m  àeHainte,  ijui  précédait  le  nom  du  pieux  personnage 
sous  Imvocation  duquel  une  portion  de  la  voie  publique 
était  placée  '\  On  dut  cbuuger  en  entier  les  dénominations 
qui  avaient  une  origine  politique^;  on  brisa  les  marbres,  on 

<  Trt* n en i I .  Poèmes  élêg iaqw*!? . 
'  Mu9ée  de$  Monufnênls  Franç^'iis. 

*  Et  enlr'aotres  celleade  saint  Anloint*,  de  saini  Forl,  de  saitvl  FraTiÇiOis,  diî 
aâiiit  JauK'-s,  de  i^iot  Paul,  de  saiiil  Pryjei,  de  saint  Remy,  de  sainte OiUitTine, 
ikf  sainte  (V  litile  Eugénie,  elc,  etc. 

♦  L5  p/  tne  «  était  la  plus  magnifique  place  de  Bordeaux,  soil 
ptr  son  étêodue»  *jU  par  sa  forme  ré^-ulière.  Elle  fyl  inatigurée  le  16  mfti  1 770, 
et  les  Jurais  (magistrats  municipaux),  poseront  ao  rei^tre  la  première  pierre 

ïTofi  château  d'eau  qui  devait  servira  alim*^nter  li*s  fontaine*  de  la  ville 

Pendant  le  rè|rÎQie  de  la  terreur,  ajoute  M.  B^^rnaduu  ,  auquel  noui;  oinpniR- 
tofiA  optt«  note  *,  Téchafaud  fut  en  |)ermanenoc  sur  la  place  Dauphine.  La 
eeaUBinkm  militaire  y  a  envoyé  trois  cent-quatre  personnes,  dont  quarante- 
itefteim.  Cell*»  pUce  s'appelait  alofî*  Place  de  la  Justic^î  j  elle  porta  le  nom 
de  thr¥^  fhi  Rfii  lU  Rofttè,  depuis  48H  jusqu>n  1814,.  » 
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transforma  en  canons ,  ou  cri  petite  monnaie ,  les  slalues  en  ^ 
bronze  qui  exiâlaienl  dans  fiuelqucs-unes  des  églises  de  Bor- 
deaux ;  là,  comme  ailleurs,  on  oublia  ce  cjue  Ion  devait  à  laJ 
mémoire  d'une  foule  d'hommes  célèbres  et  de  bienfaiteurs J 
du  peuple.  Cet  oubli  prouverait,  peut-être,  que  c'est  en  vaini'^ 
que  1  on  compterait  sur  la  reconnaissance  de  Tavenir ,  etJ 
qu'en  faisant  le  bien,  il  ne  faut  rien  espérer  de  la  postérilc/j 
L'église  de  Saint-André ,  cathédrale  du  diocèse  de  Bor-i 
daaux,  consacrée  le  3  mai  109 G  par  le  pape  Urbain  II J 
avait  conservé ,  malgré  les  dégradai  ions  commises  par  ceuti 
que  Ion  a  nommés  terrorUtes,  une  notable  portion  de  sa) 
splendeur  monumentale;  mais,  «  de  1808  à  1811  ,  celtei 
église  a  subi,  dit  M.  Bernadau*,  d'importantes  réparations,] 
et  il  ajoute  :  «  on  doit  regreller  que  ceux  qui  les  ont  dirigée» | 
n'aient  pas  eu  l'attention  de  veiller  à  la  conservation  des  sla- 
lues, bas-reliefs,  tombeaux  et  inscriptions  qui  se  trouvaient  | 
alors  en  divers  endroits  de  cet  édifice,  et  qui  offraient  des 
morceaux  d'un  véritable  intérêt  pour  I art  antique,  et  des j 
daltis  précieuses  pour  Ihisloire  du  pays.  Kn  faisafil  ces  ré- 
parations, on  démolit  ttix-huH  tomheauj',  qui  m  voyaieni 
autour  du  cIitBur ,  ou  dans  les  chapelles  qui  bordaient  s€ 
ailes.  Ces  tombeaux  étaient  remarquables  tant  par  leurs  or-- 
nemenls  que  par  le^  inscriptions  qu  ils  portaient...  Le  plus 
regrettable  comme   le  plus  simple  des  moimments  qu  onJ 
trouvait  autour  du  chœur  de  cette  église ,  était  le  tombeaiij 
de  Viiat  Carks,  fondateur  de  1  hôpital  Sainf- André.  Nous] 
l'avons  vu  jusqu'en  1806,  adossé  contre  l'ancien  mur  de 
clôture  du  chœur,  vis-à-vis  de  la  chapelle  du  Mont-Ou'- 
îneL  II  s'élevait  dun  metrc  au-dessus  du  sol  cl  élail  consi 


'  On  lit  dans  le  Viographe  Bordelais,  un  passage  qui  prouve  que,  mèineà  uni 
épociue  peu  éloignée  de  celle  où  nous  écrivons,  l'incurie  de  quelques  nift^is 
trals^  Fignonince  île  quelques  arcbttectes,  rindîfTérence  du  plus  grand  noiulirt*p  1 
ont  fail  perdre  à  Bonieaux,  comme  à  tjeaucoup  d^ autres  villes  dtt  sad-ouesl  iiâ  { 
la  France*  une  foule  de  moaum^'iitj  qu'il  fâlhiit  respecter.  Ce  passage^  n*btif  j 
au  fondateur  de  rhL\pttal  de  Saint-André ,  était  trop  iinportant  pour  ne  |Niftj 
le  rapporl€r  t^n  entier  dans  nus  Pralégumews. 
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truit  en  pierres,  sans  autre  sculpture  que  la  repri'sentalion 
Ju  défunt,  élendu  sur  le  sarcophage.  A  côté,  el  conlre  la 
muraille, était  placée  une  petite  statue  sous  laquelle  on  lisait  : 

ISTI  SEPVLTVni  EST  DJTl  VITIllS  CIROLI ,  CINTOfUS  EC 
CLESIE  BVROIGaLENSIS,  [fSIVSQ.  IT  STI  SEVERIKI  EC- 
CLESIIRVM    CINONICI .  FVNDITORIS   HOSPITtllS  STI  IN 
DREE  BVftDIGALENStS.  ET  m  PEDE  EIVSOEM  SEfVL- 
TVBE  FVIT  SEPVIIVS  DvTvS  GALLABDVS  CAROLI  EltfS 
NEPOS  ,  DICTE  ECCLESIE  ÎHESftVRIlRlVS.  EIVSDEM  BVR- 
DISILENSIS  ET  STI  SEVERItll  iCClESlARVM  UHONICVS. 
OIE  STf  LIZIRI  km.  MCCCLXXXV  .  ET  OICTVS  DNVS  VI 
TILIS  rVIT  SEfVlTVS  DIE  XV  MENSIS  MARTII  KM.  DMI 
MCGCXCVIII    OVORVM  ANIME  REQUIESCANT  IN  PAGE  • 

Comme  toutes  nos  villes,  Dordeaux  a  perdu  les  monaâlè- 
ces  qui  y  avaient  été  fondés  ^  Le  dix-huitième  siècle  fut 
témoin  du  vol  des  biens  des  jésuites;  ce  né  lait  quun  ache- 
mmeinent  à  de  plus  grandes  spoliations  ;  tous  les  ordres 
monastiques,  supprimés  à  la  fois  par  l'assemblée,  qui  avait 
pris  le  litredeCo^is/Z/^mw/*^,  servirent,  par  une  autre  mesure 
illégale,  à  grossir  la  masse  de  ces  immenses  propriétés  que 
ron  nomma  Domahirs  ^'ufm}fin:r,  et  de  nouveaux  proprié- 
laires,  marchant  sur  les  traces  des  iconoclastes  du  seizième 


*  En  voiei  la  liste  :  les  Anfwnciades ,  li>s  Augustine^ ,  les  Bénédictines  y  les 
Fiiim  du  Bon  PasteUTf  les  CarméiiieXf  les  Grands  Carmes,  les  Petiis  Carmes, 
les  Capucins,  les  Chartreux^  les  CordeUers ,  les  Feuillants ,  les  Minimes ,  loê 
OrpMines,  les  Bécollets*^  les  Bêligieux  de  Saint- Antoine ,  les  Beiigieusei  de 
Smminioseph,  celles  de  Sainte- Vrsuk^  les  Beiiffieuus  de  Sainte-C taire,  ou^  en 
hafie  da  pays,  las  Sors  Menudas  et  fax  Sors  Minorettas  ;  enfin ,  les  Befi- 
gieUÊiêdeta  Visitation,., 

*  Cm  Rdigiiox  possédaient  une  ïit\k  biblinlhèriue  ;  sur  b  port«  de  b  salle  on  iîsiit  ft 


Tu  mihi  rurarum  requrn,  tu  norte.  tt/  Htrâ 
Lêêmen,  €t  tn  lo/it  (u  mtht  furbu  îonn. 
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siècle,  abattireût  les  images,  renversèrent  les  autels  et  violè- 
rent les  tombeaux.  La  capitale  de  la  Guienne  perdit  alors  de 
nombreux  monuments  historiques  et  une  longue  série  d'ob* 
jets  d'art.  La  cathédrale  fut  conservée,  mais  après  avoir  été 
livrée  aux  prêtres  constitutionnels.  En  ces  temps  où  la  Com- 
mission Militaire  envoyait  à  Téchafaud ,  dressé  sur  le  sol 
où  s'élevait  naguères  la  statue  de  Louis  XV,  les  nombreuses 
victimes  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  un  heureux  hasard 
préserva  les  églises  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Seurin  de  la 
massue  des  barbares.  L'église  de  Saint-Bruno,  ou  de  la 
Chartreuse,  existe  encore.  Là  reposait  le  cardinal  de  Sour- 
dis ,  l'un  des  prélats  qui  ont  le  plus  honoré  le  siège  archié- 
piscopal de  Bordeaux,  mais  on  n'y  voit  plus  la  pierre  qui 
recouvrait  son  sépulcre.  Mous  n'avons  point  retrouvé  l'église 
de  Saint-Christoly  (  Saint-Christophe  ).  «  L'église  du  Cha- 
pelet ,  ou  de  Saint-Dominique ,  fut  prise ,  dit  M.  Beroar 
dau  S  par  les  Sans-Culottes  de  1793,  pour  y  cèlâirer  la 
Fête  de  la  Raison,  le  10  décembre  de  cette  année  ;  pois  elle 
fut  surnommée  le  Temple  de  V Être-Suprême.  On  avait 
construit,  dans  le  chœur  de  cette  église,  une  montagne  de 
bois  peint,  sur  laquelle  étaient  placés  les  bustes  des  plus 
grands  démocrates  anciens  et  modernes ,  de  Brutus  jusqu'à 
Marat.  Au  sommet  des  décorations  on  lisait  l'inscription  sui- 
vante, entre  plusieurs  autres,  non  moins  ridicules  :  Monta- 
gne Sainte,  l'univers  attend  de  toi  sa  liberté  t.. .  Lorsqu'on 
célébrait  quelques  solennités  pendant  le  mauvais  temps, 
ajoute  l'auteur ,  elles  avaient  lieu  dans  ce  local.  On  a  vu  le 
programme  d'une  des  fêtes  d'alors  qui  portait  ces  mots  :  En 
cas  de  pluie,  on  dansera  chez  l' Être-Suprême.  »  On  peut 
croire  que  les  ordonnateurs  de  ces  fêtes,  que  les  auteurs  de 
ces  inscriptions,  ne  devaient  pas  être  très  portés  à  conserver 
les  anciens  monuments  ;  ils  commencèrent  la  démolition  de 


Viographe  Bordelais ,  116. 


I 
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rAmphithéâlre,oiiduP<ï/rt/A^  Gai  lieu  \  cl  ils  se  ruèrent  dans 
les  églises  pour  y  briser  les  statues,  pour  y  détruire  les  lom- 
beaux.  Néanmoins,  rimage  duvênêrablePierreBcrhmd,  mort 
le  17  janvier  U57,  existe  encore  dans  le  bas-côlé  qui  entoure 
le  chœur  de  l'église  de  Sain  l'André;  là  se  Irouvelaslaluetle^ 

•  Un  honorable  hâliitant  de  Bordeaux,  M.  Benlzien,  aurait  voulu  que  ce  qui 
reste  encore  de  ce  bel  amphithéâtre,  ne  fût  point  masqué  par  des  consiruclions 
nûfavelles;  U  Commiêsi(m  des  Monuments  Historiques  du  départevieni  de  ta 
Girùndê,  a  cherché,  avec  son  zHe  accoutumé,  h  seconder  !e  noble  désir  de  cet 
eicetlent  citoyen  ;«  ra a is,  dit-elle,  après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  conlrals 
de  concession  des  terrains  conligus  n' lui  posaient  pas  d'autre  oLligalion  que 
celle  de  ne  pas  renverser  les  fragments  encore  debout^  et  qu'aucune  précau- 
tion ii*avait  été  prise  en  Mie  d'en  rendre  Faspect  libre  ;  nous  avons  dû  nous 
borner,  ajoule-l-elle,  à  regretter  de  nouveau  le^  profanations  commises  envers 
ces  beaux  restes,  lorsque  remplacement  des  arènes,  assimilé  à  un  vacanly  fut 
vendu  par  la  ville  à  divers  propriétaires*  »^     Comple-Bendu  (1846-47),  p.  34. 

Un  mligieuit  (Dom  Carrière),  qui  avait  publié,  en  1783  ,  un  Prospectus  des 
imnaleê  de  Bordeauj:,  a  peut-èlre  contribué  à  la  résolution  des  autorités  lo- 
cales qui,  ne  croyant  pas,  à* z^rés  ce  prospettus,  que  le  Ptiiais  GaUiefi  fût  un 
monument  précieux,  en  firent  la  vente,  en  1703.  On  lisait,  en  elTel^  dans  ce 
hfiêpteiui  i  -  On  ne  reconnaît,  dans  l* Amphithéâtre  de  Gallien,  tel  que  nous 
h  voyons  aujourd'hui ,  ni  le  ton  de  grandeur,  ni  te  goût  qui  caractérisait  les 
iQtfef  ouvrages  des  Romains  en  ce  genre.  Sans  doute,  il  fiul  croire  que  ces 
miises  informes,  qui  n'offrent  qu'une  surface  nue  et  grossière,  et  une  archi- 
tecture digne  des  Visîgoths,  étaient  comme  des  murs  d*attente  qui  devaient  re- 
cevoir UD  revêtement  plus  magnifique,  n  11  aurait  ét4^  curieux  de  demander 
i  Dom  Carrière,  ce  qu'il  savait  sur  l'archiu.»cture  des  Visigolhs.  C'est  pir 
de  telles  opinions  ignorantes  que  Ton  a  influé,  que  l'on  influe  peut-être  con- 
tm  ta  eonsen^ation  des  monuments.  M.  Bernadau  nous  apprend ,  d'ailleurs^ 
(|tti  Ton  avait  voulu  faire,  durant  le  dix-sepiiéme  siècle,  des  fouilles  dans  le 
PàÊaië  Gailien,  oU  Ton  croyait  qu'il  existait  des  trésors  enfouis  depuis  long- 
Imps.  «  Le  13  mai  1616,  un  nommé  Jarisse,  cabareiier  à  Bordeaux ,  présenta 
raflUeaux  Jurais  de  cette  ville  à  l'eiïet  d'être  autorisé  à  fouiller  le  terrain  du 
Patais  GalUen ,  «  pour  en  retirer,  disail  le  demandeur ,  les  différentes  choses 
qui  pouvaient  y  être  enfouies  et  qui  sont  inutiles  a  la  société  humaine  comme 
argent  monaoyé  et  autres  objets  d'orfèvrerie  ^  sous  la  soumission  qu'il  fait  de 
ne  porter  préjudice  ni  aux  murs,  ni  aux  bâtiments  construits  dans  ledit  pa- 
laiSy  et,  en  cas  de  réussite,  de  payer  un  certain  quantum ,  s^>it  à  la  ville,  soit 
aux  pAUTTet;  on   ignore,  ajoute  M.  Bernadau,  quelle  réponse  fut  faite  ace 
ciiercheur  de  choses  qu'il  disait  être  inutiles  à  ta  société  humaine^  et  dont  il 
espérail  cependant  faire  son  profit,  ** 

•  La  «avanie  Commission  des  Monumenix  Historiques  du  département  de  ta 
Gmmdê  a  aussi  publié  cette  inscription,  Vid,   Cmnide-Erndu  pour  tannée 
U7'IS4S,  p.  n. 
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de  ce  prélat.  Au-dessous  d'un  cadre  qui  renferme  une  ins- 
cription en  caractères  du  quinzième  siècle,  on  voit  le  mono- 
gramme de  Christ  formé  des  lettres  X,  P,  z,  entrelacées,  et 
V alpha j  A,  et  Voniega,  n,  qui  accompagnent  le  plus  son- 
vent  le  nom  du  Sauveur.  Sur  le  cadre  circulaire  qui  environne 
le  saint  monogramme,  est  cette  inscription  en  latin  : 

IMAGINE  PtRVtKI  VENERtBlLIS  PETRI  tSPICE  SUPRI. 
la  seconde  est  en  grec  : 

IH20Y2  XPI2T02  0EOY  YI02  20THP. 

Un  maréchal  de  France ,  qui  fut  maire  de  Bordeaux ,  et 
que  ses  hautes  qualités  firent  estimer  et  aimer  par  Henri  III 
et  Henri  IV ,  Alphonse  d'Ornano ,  avait  été  enseveli  dans 
réglise  des  Pères  de  la  Merci.  Mort  à  Paris,  le  21  janvier  1610, 
il  voulut  que  son  corps  fût  transporté  à  Bordeaux  et  placé 
dans  le  caveau  sépulcral  de  sa  famille.  On  lui  éleva  un  mo- 
nument en  marbre  sur  lequel  il  fut  représenté  armé  de  tou- 
tes pièces  et  portant  le  manteau  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 
Cette  statue  est  aujourd'hui  dans  le  Musée  de  la  ville.  Nous 
avons  sous  les  yeux  la  copie  de  l'épitaphe  placée  sur  ce 
mausolée.  Cette  copie  a  été  faite  par  Charles-Louis  du  Mi^e, 
notre  savant  et  vénérable  père  : 


ADSTA  ET  LEMMA  HOC  PERLEGE  INMCTI  HEaOIS.  ALPHONSUS  ORNANUS 
EST  GENTILITIO  ILLiSTRlS  STEMMATE  QUEM  RADIANTI  MARTIS  âlDBlB 
NASCENTEV  L.ETE  MDIT  CORSICA  ;  ADUI.TIM  JAM  BELLO  FULVINANnil 
EXCEPIT  GALLU,  MOX  VICTORIIS  INCAI.ESCENTEM  MIRATAS  EST  OMIS, 
REMULINORUX  URBIS  LIBERATOREM ,  HELVETICORUM  DOMlTOtEM,  LUG- 
DUNB!«S1S  DEFECT10N13  AVRRRUNGCM  ET  CONCILIATOREM.  K\  IN  BQCITl'M 
TRIBUNATU  DEC0R\TIS,  ET  PROVINCI  E  AQl'lTANIE   PROREX  ,  IN  DEIM 
SIXMJÎ  PUS,  IN  DEl-PARAM  MIRE  DEVOTUS,  IN  REGEM  SEHPBt  FIDUS, 
IN  OMNES  CONSTANTER   EÇriS,  DISCIPLIN  E  CASTRENSIS  REVERENTISSI- 
MIS,  Sl'MMIS,  MEDIIS  ET  INFINIS  ORDINIBUS  INSOLABILE  8UI  DESIDEftirV 
REI.IQIIT  :  OBIIT  DECIMO  KALEND.  FEBRUARII  ANNO  SALITIS  4640. 
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Gilte  autre  inscription  était  placèB  derrière  le  aiausolée  : 

JOl^NKS  ftirilSTA  OR^tANUS  EE«IOElM  ORDINI»  F.Qt  ES ,  f.ORSIClîïD" 
BIM  PEDITIM  MAGISTEH,  NEilSTni  £  f&QVINCI  E  YICKfiËûli  XtODEHA' 
TOt,  ET  GASTONIS  ftOKBO^Jll  LUDOVICt  M.HIA  FR\tElS  UMCl,  PEv£F£CTlS 
XORtK,  ET  CCSTOS  ADOLESCEXTti:  ;  HOC  PI  €  ALPUUNSl  Oîl^ANl  MEiï- 
TlâSIll  PiJlKlfTlS  3«t:M0EUf:  U0M3IE>TLM  À3i<Jaiâ,  ET  OESERM?<TI.£ 
MfEkmM  PtGMS  S«  S*  D.  D.  TU  Ql  t  âCtLPIOS  MàGM  VLLTLS  CERMS  Vmt 
JKV1T1R5AM  GLORIAM  SISCIPE  TA.\T1  .\OMIMS  ET  COMPOSITOS  MAÎilS  , 
VOCE  BONA  DEVENEBARE. 

Alphonse  dOjuaiiu  "  fut  l'ami  du  cardinal  de  Sourdis , 
archevêque  de  Bordeaux,  prélat  qui  fit  heaucuup  de  hiea 
dans  son  diud'se  et  qui  mourut  le  8  février  1C28  ,  âgé  de 
cinquaule-lrois  ans.  Il  fut  inhumé  dans  la  chartreuse  de 
celle  ville.  On  voit  son  buste  dans  le  Musée  de  Bordeaux, 

L'uu  des  plus  bcau\  mausolées  existant  dans  celte  ville, 
avant  la  destruction  des  monasléres,  était  celui  de  François 
de  FoiX'Caudale,  évéque  d  Aire  ;  il  était  dans  l  une  des  cha- 
pelles du  couveut  des  Auguslius.  Ce  prélat ,  Tuu  des  plus 
savants  géomètres  du  seizième  siècle,  avait  traduit  du  grec^ 
et  commenté,  les  ÈlèmvHfn  (VEavUdr.  H  fonda  une  chaire 
de  mathématiques  dans  le  cuUège  de  Guieuue.  Son  tombeau 
avait  huit  mètres  de  hauteur.  On  avait  représenté  les  Vertus 
Cardinales  aux  quatre  angles  ;  ces  ligures  étaient  en  broTize 
el  de  grandeur  naturelle.  Au  sommet  paraissait  la  statue 
agenouillée  de  cet  évéque.  Sa  sceur,  en  érigeant  ce  tombeau, 
avait  exprimé  le  vœu  que  sori  cœur  y  fût  un  jour  déposé. 


*  Ce  maréctal  lil  bâlir,  eu  460â,  h  Forte  Ùauphitis,  conuiie  une  cûosécr»* 
lion  de  \%  naissance  du  D^upliin,  di'puts  Louis  XU(.  Il  y  plaça  une  Uble  eu 
marfire  sar  bquclle  on  lisait  : 

DETOtT  TEMPS,  U0\  SEH:>Ell  liiKl ,  VOLS  WEZ 
E3LEI  M4  tiLIDEf  MOV  110%  ET  Mi  nOYN'E  TAVO- 
ftàlLES,  ET  MALMES  rOISHE\AM  Its  TEi\  DE 
lOtS,    \0l!>   m\|VEÏ   ^Al\E. 


« 


-tes- 

Çesl  ce  qu'énoïiçail  l  èi»itaphc  qu'oQ  Usait  sur  uqc  pyra- 
mide en  marbre,  qui  s'élevait  à  côté  de  cemonumenl.  < 
vandales  de  !793 ,  dit  XL  lîeruadau  \  ont  détruit  ce  mau- 
solée, le  plus  beau  de  ceux  qui  ont  subsisté  à  Bordeaux.  Oal 
n^n  conserve  d'autre  souvenir  que  dans  le  nom  de  la  rue 
de  Caudale,  qu'on  a  ouverte  sur  le  terrain  du  couvent  des 
Augustins.  » 

Mais  un  tombeau  bien  plus  célèbre,  celui  de  Montaigne, 
existe  encore.  Jadis  on  a  voulu  en  retirer  le  cercueil  qui 
renferme  les  restes  de  l'auteur  de^  Essais,  et  si  on  les  a 
rendus  à  la  paix  du  sépulcre,  ce  n'a  pas  été  cependant  sans 
avoir  été  violés  plusieurs  fois  par  des  hommes  échappés 
du  club  Franklin ,  et  même ,  dit-on ,  par  de  graves  profes- 
seurs, qui  se  disaient  philosophes ,  mais  qui  n'étaient,  eo, 
réalité,  que  des  sophistes.  Montaigne  îiuquit,  dit-il,  entré 
onze  heures  et  midi ,  te  dernier  jour  de  febvrier  mille 
rinq  eenls  trente- trois  ,  comme  nmts  comptons  à  cesti 
heure,  eommençant  l'an  en  jajivier;  il  est  mort  le  15  dij 
septembre  1592,  âgé  de  cinqoanle-neuf  ans,  sept  mois  elj 
onxe  jours,  non  pas  à  Bordeaux,  comme  on  le  croit  générale 
ment,  mais  à  Saint-Michel  de  Montaigne,  en  Périgord,  où  it 
avait  reçu  le  jour.  H  a  vécu  sous  les  règnes  de  François  1'%^ 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Henri  Hl  et  Henri  IV.  Il 
fut  enseveli  à  Bordeaux  dans  une  chapelle  du  couvent  de 
Feuillants.  Ce  fut  Françoise  de  laChassaignc,  sa  veuve,  qull 
lui  consacra  ce  monument.  Au  mois  de  septembre  1801,  où] 
conçut  le  projet  plus  qu'extraordinaire  de  transférer  solen- 
nellement les  cendres  de  Montaigne,  de  l'église  où  elles  repo^j 
saient  depuis  208  années,  dans  une  des  salles  du  Musée  doj 
Bordeaux.  De  nombreux  discours  furent  prononcés  en  ceM 
occasion.  Orateurs  et  poètes  saluèrent  les  augnstes  relique$\ 
de  1  auteur  des  Essais,  On  avait  noguères  chassé  les  saint 
des  églises  de  la  capitale  de  la  Guienne;  mais  qu'imporlaîl 


*  Vtofjraphe  BonklaiSf  3^5. 
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celte  profanalion?  On  possédait  des  cendres  bien  plus 
précieuses  que  celles  des  vierges  et  des  martyrs!!!...  On  les 
invoquait,  on  leur  adressait  de  chaleureux  hommages... 
Hèlasl  on  se  trompait.  On  avait  retiré  du  caveau  de  la 
(amille  de  Montaigne,  un  c^rcucU  qui  n'était  pas  le  sien  ; 
celait  celui  d'une  dame  de  ses  parentes.,..  Le  désappointe- 
ment fut  extrême  :  on  nosa  point  l'avouer  publiquement; 
et  la  bière  qui  contenait  les  ossements  de  cette  dame ,  fut 
rapjiorlée  clandcslinament  dans  le  caveau  d'où  on  l'âvail 
retirée.  Un  prince  qui  avait  fait  placer,  dans  le  chaton  d'une 
bagne  très  riche ,  lune  des  dents  attribuées  au  philosophe, 
ne  porta  plus  ce  bijou.  Enfin,  par  un  arrêté  du  21  juillet 
1803,  le  préfet  de  la  Gironde  permit,  à  un  arrière  petit 
neveu  de  l'auteur  des  Essais,  de  faire  rétablir  le  monu- 
ment à  son  ancienne  place ,  et  de  placer  tout  auprès  cette 
inscription  : 

JOSEPIIUS  ÎWONTAMS  ,  MICllAELÏS    MONTANl  ABKEPOS  ,  HOC 
MONLîlIEiXTUM  BKSTAl' RAVIT  AK,  DUM,  MDCCCIIl, 

Michel  Montaigne  est  représenté  en  costume  guerrier , 
étendu  sur  le  mausolée. 

Deux  inscriptions,  l'une  en  grec,  et  l'autre  en  prose  latine, 
font  partie  de  ce  monument.  Elles  ont  échappé  aux  chances 
de  destruction  qui  les  menaçait.  La  première  a  été  traduite 
en  vers  français  par  M.  Bernadau*.. 

Voici  la  seconde  qui,  pour  nous,  est  la  plus  importante  : 

Mkhadi  Montano  Petrocormfi  Pétri  Grimundif  N,  Hemnndi  Prcm, 
Equiii  iorquaio ,  eivi  Romatm^  civitatis  Biturigitêm  YiviBcorum  ex^nmjari^ 

Vtro  ad  naturœ  gluriam  naio  qw^u»  mortim  $uaviiudOf  ingéuii  açumen^ 

Ex  Umporatis  facnndiaf  et  iticomparabili  judicium  supfû  kumanam  sortem 

MtHmata  iunt.  Qui  am(co$  usus  Régis  maxumm,  el  tfrrm  OaUiae  primoru 

Vifoêf  ipÈot  eUam  Bêquiorum  parîium  prœstiteg,  tamen  etii  patriarum 

Legum,  H  Bocrorum  avitorum  retinentmimus,  sine  cojusdam, 

Offen$a ,  sine  ^niipo ,  aut  popuh  uni  ver  si  s  pfiputatim  gratus  utqu€ 

Ântidhac  semper  adviiT.^iix  i>mne,%  dotorum  mintàcias  prœnacius 
Mœmtmn  sapientiatn  labris  ci  tibris  proftsms  »  iia  m  procintu  fati 


I 
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■  Cmm  mofifo  perUmaeUer  tmmico  dinUm  vaUdi^ime  cmUmMui^  Umdem 

DictWt  factis,  eœequando  pulcrœ  vitœ  pukram  pausim  ewm  JM  volaUi  fm$m 

Vixit  am^.  LIX.  men$.  Vil.  diéb.  XL  MU  anno  saluiis  CD  n  vm,  ttftô* 

Septemb.  Prandtea  Choiêanea  ad  luehtm 

Ptrpeiuum  heu  retira  marito  dukiuimo  umhkp 

Unijugo,  ei  bene  merenii  mcBreni  F.  c. 


Des  inscriptions  commèmoratives  et  de  nombreuses  épi- 
taphes,  apparaissaient  de  toutes  parts  dans  les  églises  et  dans 
les  cloitfes  de  Bordeaux.  Peu  de  villes  auraient  pu  fournir 
autant  de  matériaux  à  une  ëpigraphie  française  :  Mais ,  les 
nouveaux  possesseurs  n'ont  pas  respecté  les  indications  his- 
toriques. 11  est  vrai  que,  parmi  les  premières,  quelques-unes 
étaient  apocryphes;  mais  c'était  des  légendes  qu'il  faDadt 
conserver.  Ainsi ,  sur  un  pilier  de  l'église  des  Cannes  on . 
lisait  ces  vers  : 


M'êm  h  pht ,  tnkêm  «il  rt  tni  t 
JnN  limier  ««|  ici|«<iir  k  U  tmit 
H»  C«ni(  vîrll|  ctêit  i%\tu  rt  convriit , 
faut  qu'on  lirn  obtint  vtctoîrr  grande 
Contre  nng  géant  qui  ron>ut«aU  ta  ban^r 
9(«  <0ftyttgnaU ,  yonr  0onrbraai  otsatlltr. 
£c  httMêhici  in]{  ftst  fû^tx  Vavunht , 
€éx  il  !»]{ fist  in  tr«t<  à  U$  tatUir. 

On  voyait  près  de  celte  inscription  une  vieille  lance  et 
un  gorgerin  de  fer  qui  avaient  appartenu  à  ce  géant.  Mais 
cette  armée  espagnole  ne  s'est  jamais  présentée  devant 
Bordeaux;  il  n'y  eut  point  de  combat  en  ce  lieu ,  et  la  fon- 
dation du  couvent  des  Carmes  est  bien  postérieure  à  J'an 
1100,  puisque  Delurbe  dit  que  ce  monastère  ne  fut  bâti 
qu'en  1264. 

Des  épitaphes^  quelquefois  remarquables  sous  le  rapport 
littéraire,   faisaient  connaître  une  foule  de  familles  qui 
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avaient  occupe  les  preiûières  cliaiges  dans  la  cité  :  ulles 
offriraient  aujoiirdlmi  une  liste  importante  de  magistrats, 
el  la  postérité  y  aurait  recueilli  des  notions  liistoriiiuos  que 
l'on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  les  archives  ,  dùpôls  peu 
sûrs  et  que  la  moindre  négligence  peut  livrer  aux  flammes. 
On  voyait  de  toutes  paris ,  dans  les  édifices  religieux,  de 
Bordeaux,  des  marbres  ioscrits,  où  les  muses  latines  avaient 
exprimé  leîi  regrets  causés  par  la  perle  de  quelques-uns  des 
membres  du  Parlement  de  cette  cité,  fertile  en  grands  liom- 
mes  ;  mais  tout  cela  o  existe  plus. 

Si  un  heureux  hasard  a  préservé  de  la  destruction  la 
statue  du  saint  archevêque  Pierre  Berlant ,  on  éprouverait 
aussi  une  vive  satisfaction,  sil  était  bien  prouvé  qu  une 
autre  statue,  revêtue  des  ornements  de  la  papauté^  et  qui  est 
placée  dans  le  pilier  central  de  la  porte  du  nord ,  à  l'église 
de  Saint- André,  est  bien  celle  de  Bertrand  de  Got ,  dabord 
archevêque  de  Bordeaux,  et  depuis,  souverain  pontife^  sous 
le  nom  de  Clément  V. 

Un  auteur  italien,  Villani,  a  formulé  e^jntre  ce  pape  les 
accusations  les  plus  odieuses,  Cléoient  devait  être  coupable, 
en  effet,  aux  yeux  d'un  écrivain,  né  au-delà  des  Alpes  .parce 
que  ce  pape  voulut  fixer  en  France  la  chaire  de  saint 
Pierre,  el  priver  ainsi  de  sa  supériorité  religieuse  et  politi- 
que, Kome,  déchue  de  sa  grandeur,  et  ne  pouvant  la  recon- 
quérir que  par  la  puissance  des  chefs  de  la  chrétienté, 
accoutumés  à  recevoir  dans  la  Ville  Eternelle,  les  hommages 
des  peuples  el  ceux  des  souverains.  Philippe  le  lîi.*l  régnait; 
il  avait  vu  une  partie  des  membres  d'un  Ordre  religieux  el  mi- 
litaire, jadis  célèbre  par  son  courage,  par  ses  biens  immenseSj 
par  son  ambition  et  son  orgueil ,  s  égaler  en  quelque  S4>rle 
aux  rois,  prendre  part  aux  dissensions  politiques  et  asi^irer 
à  acquérir  dans  Tèlat  une  prépondérance  dangereuse.  On 
accusait  cet  Ordre  d  avoir,  par  de  fréquentes  communicalious 
avec  lesllruses,  les  Mutnalis,  les  ismaëliens,  lesAnsariés  et 
autres  sectaires  encore,  qui  n  étaient  j^lus  musulmans  que  de 
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nom,  adopte  une  foule  de  superstitions  qui  avaient  cours  eai 
Orieul,  et  d  avoir,  les  uns,  renoncé  même  au  christianisme,! 
les  autres  d'avoir  embrassé  les  erreurs  des  Johann ites.  Cepen- 
dant, ces  idées  dangereuses  n  avaient  point  été  adoptées  dans 
toutes  les  Maisons  de  Tordre  du  Temple,  dans  tous  les  caw- 
t^euLH.  On  n'y  avait  point  encore,  au  commencement  de 
quatorzième  siècle,  foulé  la  Croix  aux  pieds,  et  renié  le  Dieu 
des  chrétiens.  Nous  avons  publié  la  charte  des  Templiers  de 
Montsaunès  *;  nous  avons  lunaguères  celle  que  les  Frères  d€ 
Montricoux  avaient  accordée  aux  vassaux  de  cette  seigneurie^ 
et  daos  c^s  actes  authentiques,  on  ne  remarque  que  des  sen- 
timents pieux  ,  que  des  témoignages  d  une  véritable  charit 
évangélique.  Mais  la  corruption  des  mœurs  faisait  nèanmoir 
dans  l'Ordre  des  progrès  effrayants;  beaucoup  d'aveux,  VO" 
hnlaires,  Tout  sufOsamnient  démontré;  et  si  les  monarque 
avaient  conçu  des  craintes  sur  les  complots  politiques  d€ 
quelquas  Templiers ,  la  piètô  s'alarmait  aussi  des  opinions 
étranges  qu'on  leur  atti  ibuait,  et  qui  semblaient  coniîrmée^,^ 
chez  beaucoup  d'entr'eux,  par  leurs  mœurs,  par  leur  luxe  et 
par  Toubli  de  leurs  devoirs.  Une  réforme,  ou  an  rappel  sô-^ 
vère  aux  prescriptions  de  leur  règle,  semblait  nécessaire, 
ne  devait  être  qu'un  retour  vers  la  discipline  ;  on  alla  pU 
loin  y  ou  détruisit  l'Ordre  ;  on  jeta  dans  les  flammes  et  lé 
Grand  Maître  et  quelques  autres  chevaliers.  Mais,  au  liel 
d'allumer  des  bûchers,  il  fallait  flétrir  ceux  qui  avaient  jur 
de  reconquérir  et  de  défendre  les  Saints  Lieux ,  et  qui  ne  11 
faisaient  point ,  et  la  bulle  contre  les  Templiers  ne  pouvs 
être  alors  que  favorablement  accueillie, 

«  Boniface,  le  chef  de  la  chrétienté,  le  successeur 
Grégoire  Vil  et  dlnnocent  HI ,  homme,   aprè^  tout,   dèl 
voué  a  la  France,  était  mort  de  désespoir  après  les  attentat 
dirigés  contre  son  autorité  et  contre  sa  personne  par  le 
durs  et  fanatiques  ministres  de  Philippe.  Telle  avait  ètè| 


i  Méim^ifes  de  la  SociéU  Archéologique  du  Midi  de  ia  Fronct , 
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dît  M.  Itabanis  * ,  la  inclusion  de  la  lolte  sauvage  et  fu- 
rieuse que ,  pendant  quatre  ans ,  le  roi  et  le  pape  avaient 
soutenu  avec  une  égale  obstination.  Malgré  les  haines  qui 
divisaient  les  cardinaux ,  forcément  mêlés  aux  querelles  de 
ce  pontife,  toutes  les  voix  se  réunirent  alors  sur  Benoft  X[... 
On  sait  que  le  pontificat  de  celui-ci  ne  dora  que  huit  mois, 
H  mourut  tout-à-coup ,  et  la  faction  italienne  répandit  le 
bruit  qu'il  avait  été  empoisonné  par  les  ordres  de  Philippe , 
et  qu'il  fallait  à  ce  priîice  m\  souverain  pontife,  qui,  lui  de- 
vant la  tiare,  serait  disposé  à  obtempérer  à  tous  ses  projets. 
Mais  cette  fois  les  desseins  du  roi  étaient  connus  et  devaient 
rencontrer,  dans  le  conclave  ooe  forte  opposition.  Toutes  les 
nations  catholiques  devaient  prendre  un  vif  intérêt  à  l'élec- 
tion du  pape.  Chacune  avait  ses  prédilections  à  faire  valoir, 
et  la  réussite  de  ses  intérêts  présents  et  futurs  à  assurer  ; 
divisé  en  deux  grandes  fractions ,  le  conclave  ne  s'accordait 
que  sur  les  exclusions  à  déterminer  d'avance.  On  ne  voulait 
plus  sur  le  trône  ponlincal,  des  Romains  qui  auraient  pu 
vouloir  ressusciter  en  quelque  sorte  le  pouvoir  des  ttsars 
d'Occident,  en  y  ajoutant  la  pratique  du  pouvoir  religieux • 
La  politique  repoussait  aussi  les  Napolitains,  les  Allemands, 
les  Espagnols  ,  fortement  soupçotmés  de  vouloir  assnjélir 
ritalic;  on  craignait  également  l'exaltation  d  un  Anglais  ou 
d'oo  Français ,  les  haines  nationales  pouvant  bien  amener, 
dans  Texercice  du  pouvoir  spirituel,  des  injustices,  et  la  réa- 
lisation d'une  partialité  fatale.  »  Il  fallait  donc  trouver  un 
candidat  qui  n'appartînt  ni  à  l'Espagne,  ni  a  1  Italie,  ni  à 
rAUemagne,  ni  à  l'Angleterre,  ni  à  la  France,  et  dont  le 
caractère  indépendant  put  promettre  à  rEglise  des  jours  de 
gloire,  de  puissance  et  de  grandeur.  On  crut  trouver  toutes 
ces  qualités  dans  Bertrand  de  Gol,  archevêque  de  Eonleaux, 
né  dans  une  province  où  Ton  n  était  plus  dévoué  comme  au- 


*  Commission  des  Mmumetits  Hùtoriqnes  du  département  de  la  Gironde, 
m§-47,  p.  iS  cl  suiv. 
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Irefois  à  la  cuLUOiiiic  il  Autslelcrri)  ,  aiais  oii  l'on  ii'èlail 
oiicurc  *|iie  très  faibleineiit  allacliiiauxiiilèrêls  delà  France^ 
et  qui  pouvait  par  sa  fermelé  ,  par  son  zèle ,  par  son  indc^ 
penJauee,  rendre  loul  son  éclat  au  Sainl-Siege;  d^ailleurSi 
on  savait  qu'il  s'était  borné  à  gémir  sur  les  différends  énuii 
entre  Boiiiface  et  Philippe;  cl,  dès-lors,  il  se  forma  au  seii 
du  conclavtj  un  parti  puissant  ,  ayanl  le  cardinal  de  Pratc 
pour  chef,  el  qui  résolut  de  tenter  tous  les  moyens  qi 
pourraient  assurer  l'élection  de  Bertrand  de  Got. 

Làj  se.  burnenl  les  doiniées  historiques  les  plus  inconU 
tables.  C'est  à  la  Fable  qu'appartient  le  reste. 

Pliilippe  le  Bel  voulait,  dit-ou,  accroître  sou  pouvoir  el  S4] 
richesses,  eu  détruisant  l'Ordre  de  la  Milice  du  Temple^  el  ei 
s'appropriant  les  immenses  domaines  ûv  celui-ci.  On  suppos 
que,  dés-lors,  il  s'était  mis  en  rapport  avec  le  cardmal  dt 
Pralû,  qu  il  avait  eu,  avec  Bertrand  de  Got,  une  enlrevue 
Saint-Jeun-d'Augéli;  que  là,  le  roi  avait  promis  a  l'archevêque 
de  Bordeaux  de  le  faire  monter  sur  le  trône  pontilieaL  maii 
en  exigeant  de  lui  des  promesses  dont  rexéculiun  sérail  l^ 
prix  du  pouvoir  suprême  qui  lui  serait  donné  ;  cl  parmi 
conditions,  la  plus  importante,  qui  ne  devait  être  formulé 
qu'après  rélectioiiy  aurait  èlé  l'abolition  des  Templiers. 

Il  faut  lire,  dans  le  Mémoire  de  M.  Babanis,  tout  ce  qï 
milite  ici,  contre  les  idées  généralement  répandues. 
Icmps  nécessaire  pour  la  correspondance  entre  le  cardiuî 
dePrato  et  le  roi  est  calculé  avec  une  précision  remaniuable,^ 
et  l'examen  de  Tilinéraire  de  Bertrand  de  Got,  dans  sa  prc 
vince  ecclésiastique ,  itinéraire  dont  ou  ne  soupçonnait  pa 
même  rexistence,  et  dont  l'aulhenticité  ne  peut  être  sus^ 
pccte,  «prouve  que  l'entrevue  de  l'arclievêque  de  Bonleaurf 
et  de  Philippe ,  à  Saint-Jean-d'Angèly  est  maléricllemenl 
fausse,  et  il  est  démontre  que  celte  célèbre  conférence  ue 
peut  plus  être  acceptée  «pie  comme  une  fable  ou  une  calom- 
nie. Il  résulk-,  en  elTet.  de  l'itinéraire épiscopal,  que  Bertranil 
de  Got  ,  après  avoir  atteint  l*oi tiers  ,  ou  il  se  trouvait  le  27 
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HCêliibre,  ne  deseendil  plus,  dans  io  cours  de  sa  visite  pas- 
torale, au-dessous  de  Luron  et  de  Niort ,  de  la  Saînt-Jeaii- 
tl'Hiver  au  dimanche  des  Kameaux:  il  passait  celle  fêle, 
le  H  avril,  à  N.-D.  de  Fonlcnay,  et  de  là  se  dirigeait  vers 
Luçon,  où  il  arrivait  le  jour  de  Pâques.  II*?  Luçon  ,  il  pre- 
nait son  chemin  vers  la  mer  et  longeait  la  côte ,  de  prieuré 
en  prieuré,  dabbaye  en  abbaye,  jusqu'à  Beauvoir  et  Sain!- 
G(*rvais.  Arrivé  là,  le  10  du  mois  de  mai,  il  était  le  12  à  la 
Roclie-sur-Yon ,  et  du  12  au  28 ,  il  parcourait  la  route  qui 
sépare  la  Roche- Yon  de  Thouars,  par  Fronlcroche,  Lachaire, 
le  Vicente,  Poybéliard,  Chàteaumur ,  Mauléon  ,  Mollicres 
et  Brt*ssuire,  Il  revenait  ensuite  sur  ses  pas  pour  se  rap- 
procher de  Poitiers  par  une  ligne  diagonale,  et  jamais,  dans 
ce  rclour ,  il  ne  se  Irouve  à  moins  de  quinze  ou  vingt  lieues 
de  Sainl-Jean-d  Angély..,,  Hevenu  à  Poitiers  le  14  juin  ,  il 
en  parlait,  le  lendemain  mardi,  pour  Fonlenay-le-Comle,  où 
il  séjournait  jnsqu  au  samedi  suivant.  Enfin  ,  il  quittait 
Fontenay  pour  veniràLusignan,  et  cVst  là,  que  le  dimanche 
20  join  ,  des  courriers  arrivés  de  F*érouse ,  en  douze  jours , 
lui  apportaient  la  nouvelle  de  son  avènement,  i» 

Nous  avons  voulu  rapporler  h^  propres  termes  de  Fau- 
teur,  qui  conclut  en  disant ,  d abord  que,  «^  l'entrevue  de 
Saint-Jean-d  Angély  est  malériellement  fausse,  et  que  cette 
cx>nfèrcnce  ne  peut  être  acceptée  que  comme  une  fable  ou 
une  calomnie.  »  C'est  bien  assurément  lune  et  Taulre.  On 
a  dit  que  les  conditions  imimsées  à  Fîertrand  étaient  au 
nonibrc  de  cinq,  mais  qu  il  dut  promettre  d  en  accomplir 
une  autre  qu'on  ne  lui  révéla  point ,  et  qui  aurait  été,  selon 
les  uns ,  la  destrnction  de  la  Milice  du  Temple ,  suivant 
d*autres,  loVdigation  de  résider  en  France  et  de  renoncer  au 
séjour  de  Rome.  Les  partisans  de  la  France,  assemblés  au 
conclave,  reçurent,  dit-on,  la  réponse  du  roi.  Ici ,  les  dates 
sont  déterminantes.  Le  courrier  du  cardinal  arriva  à  Paris, 
en  onze  jours;  le  roi  aurait  assigné  U!i  rendez-vous  à  l'arche- 
vêque onze  jours  après,  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean-d'An- 
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gély.  Là  oa  serait  convenu  de  conditions  auxquelles  le  roi 
subordonnait  réleclion.  Une  sixième  condition  aurait  été 
jurée  sans  être  même  connue  de  Bertrand  de  Got  :  suivant 
les  uns,  elle  portait,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'assurance 
de  rétablissement  du  Saint-Siège  en  France,  selon  d  autres 
la  destruction  de  la  Milice  du  Temple,  Le  courrier  repartit 
avec  les  lettres  du  roi ,  et  telle  fut  la  diligence  de  pari  et 
d'autre,  que  le  trente-cinquième  jour,  le  parti  français  avait 
fixé  son  choix  en  faveur  de  Bertrand  de  GoL  M.  Rabanis 
ajoute  *  que  rèlection  de  ce  nouveau  pontife  sétant  faite 
le  3  du  mois  de  juin  ,  on  n*a  qu  a  se  reporter  à  trente-cinq 
jours  en  arrière  pour  connaître  la  date  exacte  du  traité  des 
cardinaux,  qui  aurait  eu  lieu  nécessairement  le  i"  ou  le  2 
du  mois  de  mai.  Le  courrier  parti  de  suite  ayant  mis  onze 
jours  à  faire  la  route,  il  dut  arriver  à  Paris  le  12  du  même 
mois ,  et  l'entrevue  qui  aurait  eu  lieu  six  jours  après ,  ne 
peut  être  placée  qu'après  le  18  ou  le  19  ;  comme  après  cela 
le  courrier  repartit  pour  Perouse  et  y  fut  rendu  avant  le  îi 
juin,  et  qu'il  dut  encore  mettre  onxe  jours  à  faire  ce  Ir^jeti 
c'est  infailliblement  entre  le  19  et  le  25  mai  que  le  roi  et 
l'archevêque  se  seraient  concertés  à  Saint-Jean-d'Angély,  » 
Mais,  Bertrand  était  en  cours  de  visites  pastorales,  et,  pen- 
dant celles-ci,  on  a  la  preuve  qu  il  ne  s'approcha  pas  de  plus 
de  quinze  ou  vingt  lieues  de  Saint-Jean-d'Angély.  Du  côté 
de  Philippe  ,  les  documents  de  son  règne  prouvent  que  ce 
prince  ne  quitta  point,  en  ce  temps,  les  environs  de  Paris^ 
du  18  au  25  janvier;  le  19  il  datait  ses  ordonnances  de 
Paris  ;  le  25  il  les  datait  de  Poissy ,  c'est-à-dire  d'un  lieu 
tout-à-fait  opposé  à  la  direction  qu'il  aurait  dû  suivre ,  soit 
en  allant,  soit  à  son  retour.  D'un  autre  cûlé,  dit  M.  Rabanis, 
on  chercherait  vainement  dans  remploi  des  journées  de 
Clément  V  une  lacune  qui  pût  être  expliquée  par  un 
voyage  du  côlé  de  Saint-Jean -d'An  gély...  „  Il  faut  donc  ré- 
péter pour  la  troisième  fois,  *  que  Tentrevue  est  matérielle- 
menl  fausse.  ^ 
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Cette  conclusion  satisfait  tout  catholique,  tout  ami  de  la 
fëritè.  Qément  V ,  dont  nous  allons  contempler  le  manoir 
et  le  tombeau  * ,  ne  vendit  point  sa  conscience ,  n'obtint 
point  la  papauté  par  une  horrible  simonie.  L'honneur  de  la 
tiare  ne  fut  point  souillé  par  l'un  de  nos  plus  célèbres  com- 
patriotes du  sud-ouest  de  la  France  ,  et  les  lecteurs,  trop 
crédules,  et  les  pamphlétaires,  trop  nombreux,  ne  répéteront 
plus  la  fable  de  l'entrevue,  lieu  commun,  qui  a  fourni  tant 
de  pages  absurdes ,  tant  de  déclamations  ridicules. 

^  PUoÊchês  des  Prolégomènes. 
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AoiTL'RiGES-VIVlSCI  ,  LES  AQUITAINS  ,  LES  3IEDLLL1  ,  LES  SUC- 
EUSES »  LES  BELENDl  ,  LE  CDATEAU  DE  VILLANLIRALT,  LÉGLISE 
tl^im^TE  ET  LE  TOMBEAU  DU  PAPE  CLÉMENT  Y  ;  LES  YASATES, 
t'ÉGLISE  CATHÉDUALE  DE  BAZAS,  LES  nOll  ET  QUELQUES  AUTRES 
TBIBUS  DE  L*AQUlTA!i>E  PRIMITIVE. 


La  ville  célébrée  par  Ausoiie ,  et  que  les  Celtes-Bituripcs 
onl  fondée  dans  l'Aquilaiiic,  a  perdu,  comme  on  a  pu  le  voir, 
les  monuraenls  qui  rappelaient  sa  grandeur  et  sa  prospérilt% 
au  temps  de  la  domination  romaine,  Bunlnjatu  ne  fut,  sans 
doute,  dans  ses  cammencemeuls,  qu'un  Emparium  ci;lèbrc. 
Le  grand  fleuve  a^iuitain  y  portait,  de  Toulouse,  les  riches- 
ses de  la  Narbonuaise  et  de  tout  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née ;  et  le  centre  et  le  nord  de  la  Gaule ,  ainsi  que  les  îles 
Britanniques,  y  venaient  ècliaiiger  les  produils  de  leur  sol , 
peu  fertile ,  avec  ceux  des  contrées  méridiocales.  César  ne 
nomme  [loint  Burdigaia  dans  ses  Commentaii'cs.  Les  Bitu^ 
ri§eÊ'Vivhri,  qui  setablirent  dans  œ  lieu,  possédèrent  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garumna  un  torriloire  qui  comprenait 
tout  ce  que  l'an  nommait  encore  le  Bordelais,  avant  Tan- 
née 1790;  on  peut  croire  que  quelques  autres  peuplades 
celtiques ,  telles  que  les  Mnftifli  et  les  Bnii  aixomiKignè- 
renl  ou  précédèrent  les  l/i7u;7V/f*x-Vir/M/ dans  leur  riKirche 
vers  les  Pvrénws,  Les  dénominations  celtiiiues  que  Ton 
i'  24 
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retrouve  dans  cette  partie  de  la  France ,  attestent  l'origine 
étrangère  de  ceux  qui  vinrent  les  habiter.  Nous  devons  le 
rappeler  ici  ;  il  n'est  aucune  des  portions  de  cette  troisième 
partie  de  la  Gaule  qui  n'ait  été  l'objet  de  nos  recherches. 
Là ,  nous  avons  vu  disparaître  les  compagnons  de  nos  pre- 
mières études ,  ceux  dont  nous  avions  partagé  les  dangers 
en  cherchant  à  nous  associer  à  leur  gloire  ;  là,  chaque  vallée 
nous  retrace  de  bien  chers  et  de  bien  tristes  souvenirs  ;  et  en 
parcourant  naguères  encore  l'Aquitaine ,  et ,  en  n'y  retrou- 
vant plus  les  objets  de  nos  jeunes  affections ,  nous  avons 
pu  nous  écrier  avec  un  poète  : 

Hélas  !  tous  nos  amis  dorment  dans  le  tombeau! 

Mais  il  a  fallu  surmonter  tant  de  douleurs  ;  on  l'a  voolo, 
et  nous  avons  revu  ces  dunes,  dont  la  chaîne  blanchâtre  se 
dresse  sur  les  bords  de  l'Océan ,  ces  gracieuses  et  fraîches 
vallées  de  la  Novempopulanie,  ces  lacs  bleuâtres  sur  lesquels, 
suivant  de  vieilles  légendes,  flottaient  les  nacelles  dorées  des 
Déesses  pyrénéennes ,  ces  glaciers  étincelants ,  ces  monta- 
gnes ,  adorées  autrefois  par  les  Aquitains ,  ces  pics  élancés 
que  les  botanistes  et  les  géologues  avaient  seuls  atteint  avant 
nous,  ces  arbres  majestueux  qui  furent  les  objets  d'un  culte 
dont  nous  avons  retrouvé  les  monuments...  On  l'a  voulu  '; 


*  Le  49  juin  4849,  M.  le  Ministre  de  rinstrnction  publique  et  des  Cultes 
rendit  l'arrêté  suivant  : 

Articlb  Prbmiee.  m.  Alexandre  Du  Mège,  ancien  officier  du  génie,  est  chargé 
d'une  mission  scientifique  à  Teffet  de  recueillir  les  éléments  d'une  Archéologie 
Pyrénéenne  dans  les  départements  de  la  Gironde ,  des  Landes,  des  Basses-Py- 
rénées ,  du  Gers,  des  Hautes-Pyrénées  ,  de  Lot-et-Garonne  ,  de  l'Âriège  ,  de 
l'Aude,  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Hérault ,  du  Tarn ,  de  Tarn-et-Garonne 
et  de  la  Haute-Garonne. 

Art.  2.  M.  Du  Mège  est  autorisé  à  consulter,  pour  l'accomplissement  de 
celte  mission,  les  archives  des  départements  qu'il  doit  parcourir,  à  visiter,  à 
mesurer  et  à  dessiner  tous  les  monuments  qui  lui  paraîtront  dignes  d'intérêt. 
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il  a  fallu  reprendre  ces  éluiles  cliéries ,  que  ta  |4us  célèbre 
société  savante  a  daigné  encourager  quelques  fuis  '.  On  a 
publié ,  il  est  vrai,  à  Tune  des  extrémités  de  celle  chaîne  de 
monts  qui  nous  séparent  de  IHispanie,  non  point  des  réfu- 
tations décentes  de  nos  opinions  ,  mais  des  injures.  On  ne 
doit  répondre  à  de  tellt^  attaques  que  par  des  recherches 
consciencieuses.  Alors  que  la  phipart  des  systèmes,  qu'il 
faudrait  soumellre  à  une  critique  éclairée ,  ne  sont  fondés 
Cfoe  sur  des  probalulilés,  coniinent  affirmer  des  faits  incon- 
nus à  toute  lantiquité? comment  osc-t-on  ne  fonder  des  ex- 
plications que  sur  des  étymologies  contestées ,  s  envelopper 
ensuite  dans  une  sorte  de  réserve  nuageuse,  et  ne  rèpotidre 
aux  oUjections  que  comme  cet  indien  qui,  pressé  de  dire  sur 
quelle  base  immense  repose  la  tortue  qui  supporte  le  globe 
terrestre,  répondit  avec  majesté  :  Çetif  un  mystère,.. 

De  nos  jours,  et  dans  des  questions  historiques  d'un  haut 
intérêt,  controversées,  comme  celles  qui  nous  occuperont  fà 
el  là  dans  cet  ouvrage,  on  a  vu  la  vérité,  tardive  quelquefois 
dans  sa  marche,  apparaître  enlinj  détruire  des  idées  prêcon- 
çoes,  et  montrer  le  peu  de  solidité  de  quelques  cimvictions 
qui  semblaient  fortement  appuyées,  même  par  les  données 
des  sciences  positives;  opinions  et  systèmes  qui  sapaient 


Att.  3.  Aucune  ifiâemnité  n'est  attachée  à  la  mission  sn^ntifique  de  aM,  Du 


Pajl  a  Part»,  k  49  juin  I84y.  Signé    FALLOUX. 

Le  chef  du  secrétariat ,  l\  COLLEN. 

ors  jours  plus  tard,  une  circulaire  fui  adressai  à  MM*  les  préfets  des 
dépariemcnU  où  devait  â'àccxjniplîr  et^Ue  mission  »cionl»fn;ue,  pour  les* 
enm^r  à  protéger  celui  qui  en  était  ctuirgé  et  qui  albil  {larcaurir  plus  de 
lis  miHd  oommuneâ. 

<  I>)  nombreuses  Mentions  Très  UonorafAes  furent  données  à  Tauteur;  en 
1810,  îl  rtçal  le  priit  d*anUquilc^;  en  18Î3,  la  Cftmmission  des  Antiquités  na- 
Honaie»  àmaMiâk  que  les  ouvrages  de  tel  archéologue  fussent  publiésaux.  frais 
derÊlJit.  En  1834,  il  rerut  le  prix  d'anli(|uilés  déceruO,  comme  le  premier, 
pv  i'ikrjuàémiê  de»  luscriptious  et  Belle^-LeUres  d*i  rinstilul. 
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tootes  nos  connaissances  historiqaes  et  qui  ne  toad^rat  à 
rien  moins  qa'à  ébranler  la  cerlitade  de  la  chnHiolûgie,  tdle 
qu'elle  est  encore  admise  aujourd'hui. 

A  l'époque  de  cette  mémorable  expédition  qui  soanût  pm- 
dant  quelque  temps  l'Egypte  à  la  France  victorieuse ,  Foa- 
rier  écrivait  au  savant  Bertholet  *  :  «  Les  annales  de  ll^Tpte 
offraient  une  grande  incertitude.  Diogène  de  Laëroe  les  bit 
remonter  à  quatre  mille  ans  avant  le  siècle  d'Auguste,  et 
Newton  seulement  à  mille  ans  avant  J.-d.  La  discusâon  des 
monuments  astronomiques  qui  viennent  d'être  découvorls, 
sert  à  flxer  les  idées  sur  ces  diverses  opinions;  elle  justifie 
la  chronologie  d'Hérodote ,  et  il  demeure  constant  que  fa 
division  actuelle  du  Zodiaque  remante  à  quinze  muxi 
ANS  avant  l'ère  chrétienne,  qu'elle  s'est  conservée  sans 
altération  et  a  été  transmise  à  tous  les  autres  peuples.  Anui 
sont  réalisées  toutes  les  conjectures  de  Dupais.  Tout  an- 
nonce ,  en  outre ,  que  les  édifices  actuels  ont  été  construits 
dans  le  temps  où  l'état  du  ciel  était  ce  qu'ils  rq^résentaott 
Tous  les  doutes  doivent  être  exclus  ici;  on  peut  donc  dé- 
terminer ainsi  1  âge  de  ces  monuments  :  Celui  d'Esné  remon- 
tant à  six  mille  ans  avant  J.-C.  et  celui  de  Dendéra  à  plus  de 
mille  ans  avant  le  siège  de  Troie,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces. »  Lalande,  plus  prudent  et  meilleur  critique  que  Fourier, 
se  bornait  à  dire  *  :  «M.  Fourier  nous  a  rapporté  des  dessins 
des  zodiaques  de  la  Haute-Egypte,  qui  attestent  la  haute 
antiquité  de  cette  science,  et  il  en  conclut  que  l'établissement 
des  constellations  remonte  à  quatorze  mille  ans ,  comme 
Dupuis  l'avait  présumé.  Mais ,  M.  Visconti ,  un  de  nos  plus 
grands  antiquaires,  n'est  pas  de  cet  avis.  »  Bientôt,  cepen- 
dant, un  élève  do  Lalande  écrivait  '  que  «  l'astronomie  don- 
nerait avec  une  grande  précision  l'âge  des  deux  zodiaques, 
pourvu  que  la  position  des  points  solsticiaux  fût  assez  exac- 

*  Magasin  Encyclopédique,  VI,  449. 

*  Bibliographie  Astronomique,  857. 

s  Description  des  Pyramides  de  Ghizé,  4  4  7. 
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Icmenl  indKiaée,.*  »  Plus  loin,  l'auleur,  cilaril  le  dessin  du 
WHliaque  de  Deiidéra,  par  Denon,  jiftirmc  que  le  temple  de 
Dendéra  avait  été  cooslmil  qlutre  mille  ans  avant  notre 
rfèr/p.-,i»  Le  second  zodiaque,  celui  û'Esné,  est  beaucoup 
plus  aDcien  ;  le  solstice  était  dans  la  Vierge,  ce  qui  n'a  pu 
arriver  que  sept  mille  ans  avant  notre  siècle.  La  position 
du  sulslicc  est  un  peu  plos  vaguement  indiquée  que  dans  le 
lodiaque  précédent;  don  il  résulte  une  incertiludc  un  peu 
plus  grande  sur  son  à^e  :  mais  il  est  certain  rinil  a  plus 
de  mx  mille  ans.  L'auleur  ajoute  :«  Un  peuple  qui  cultivait 
raslronomîe  devait  exister  depuis  plusieurs  niilliers  d  an- 
nées. Ce  zudiaiiue  prouve,  d'une  manière  incontestahle, 
qm  la  chronologie  ordinaire,  qui  ne  donne  que  six  mille 
ans  à  noire  âge,  est  fautive.,,.  Le  citoyen  Ikipuis  a  montré, 
par  des  rapprochements  très  ingénieux  \  que  notre  zodiaque 
ne  pouvait  convenir  qu'au  cliujal  de  lEgypte,  el  que  lors 
de  son  invention,  le  Capricorne  occupait  le  solslice  delé,  ce 
qui  est  arrivé  (pialorze  au  quinze  mille  ans  avant  notre 
siècle.  Le  zodiaque  d'Esné  me  Siîmlile  dissiper  lous  les 
doutes  qui  reslaienl  sur  celle  hypolbese,  qui  recule,  dune 
maoïcrc  étonnante,  les  limites  que  les  préjugés  avaient 
fixées  à  lage  du  globe  terrestre,., i»  Lalande  a  dit  ensuite^  : 
*  J'ai  fait  voir  '  qu  Eudoxe  ,  qui  vivait  370  ans  avant  no- 
tre ère  ^  et  Aralus  qui  suivit  Eudoxe,  ont  décrit  la  sphère 
d après  une  Iradilion  plus  ancienne,  qui  remonte  à  douze 
ou  treize  vents  ans  avant  1ère  vulgaire....  Ainsi,  il  est  na- 
turel qu'on  le  trouve  conservé  aussi  a  Dendéïaj  bien  que 
moderne,  et  que  ce  temple  soil  ainsi  un  ouvrage  desCre^s.» 
Ceci  cummençail  à  affaiblir  la  preuve  incontestable  indiquée 
plus  haut  ;  mais  lopinion  d^apjés  hiquelle  tons  les  doutes 
devaient  être  exclus,  dut  ùlrc  furlement  ébranlée,  lorsque 


N  Oriffine  de  tmis  la  Cultes,  UI .  3îK 
'  Aâtron.    irr,  1618. 
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Dupois  lai-méme ,  se  raogeaat  à  rofHDkm  de  Ldande,  ne 
flt  ranonter  qo  a  douze  ou  treize  cents  années  ob  fikoieiix 
zodiaqae,  etqa'il  aTooa  que  ce  monament  ne  oonflnnait  en 
rien  le  système  qa'il  avait  établi  dans  son  livre  sar  l'Origine 
des  Cultes  ^  Mais  M.  Remi-Raiges  *  imprimait,  après  cet 
aven ,  que  Vinvention  du  zodiaque  et  les  connaissances 
qu'elle  suppose,  remontent  à  quinze  mille  ans. 

Des  savants,  dont  le  nom  seul  est  un  éloge,  et  entr'antres 
M.  Francœnr  ',  trouvsdent  que  l'opinion  de  DÎipuis,  publiée 
en  1785  ^  et  en  1788',  paraissait  réunir  tous  les  genres  de 
preuves  dont  des  assertions  sont  susceptibles.  Il  ajoata 
même  que  «  ce  savant  professeur  était  loin  de  prévoir,  lors- 
qu'il composa  ce  beau  Mémoire,  que,  vingtcinqans  après,  les 
Français  iraient  conquérir  l'Egypte ,  et  en  rapporteraient 
tous  les  éléments  confirmatifs  de  ce  système.  »  Pins  loin, 
M.  Francœnr  dit  que  «  la  vue  des  célèbres  zodiaques  d^lsné 
et  deDendéra  est  devenue  pour  Fourier  un  trait  de  lumière.* 

Une  foule  d'écrivains,  très  savants,  très  estimables  d'ail- 
leurs ,  ont  reçu  un  reflet  de  ce  trait  de  lumière,  et  l'un 
d'eux  disait,  plus  tard  cependant,  que  l'origine  da  zodiaque 
égyptien  remontait  au  vingt-cinquième  siècle  avant  notre 
ère.  M.  Fourier  lui-même  avait  abaissé  de  plus  de  douze 
mille  ans  lantiquité  qu'il  donnait  à  la  sphère  égj-ptienne. 
C'était  beaucoup  isans  doute.  On  avait  traité  de  rêverie  fana- 
tique la  savante  dissertation  de  Tabbô  Testa  sur  les  zodia- 
ques de  Dendéra  et  d'Esné.  On  ne  s'était  un  peu  ravisé 
qu'à  la  lecture  des  notes  de  Visconti ,  notre  illustre  maître , 
notes  insérées  dans  la  traduction  d'Hérodote, par  Larchcr*, et 
où  il  avançait  que  le  temple  de  Tentyra  (Dendéra)  ne  pouvait 


«  Revue  Philosophique ,  année  4806,  p.  Î67. 

«  Description  de  l'Egypte,  I,  169,  178. 

'  Uranographic,  Î12. 

♦  Mémoires  de  l'Académie,  1785. 

î*  Journal  des  Savants,  1788. 

«  1,  lom.  11. 
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pas  èlre  autùrieur  û  ki  cùiiquète  il'Alexandn? ,  et  (luc  le  zo- 
diaque ilEstiù  devait  avoir  été  exécuté  a  cette  époque  *  où 
le  Thodi  vague,  ou  le  cummeiirerneiit  de  Tannée  vague 
égyptienne,  répondait  au  signe  du  lion,  c'est-à-dire  de  Tan 
12  à  l'an  152  de  lére  chrétienne.  » 

Enflû,  les  lectures  de  mon  illustre  et  savant  ami,M,CIiauv 
poUion  jeune j  ont  montré ,  d'une  manière  irréfragable,  que 
ces  monuments  n'appartiennent  qiïau  secoml  sièile  de  1ère 
chrétienne.  Ainsi  est  lumbé ,  sans  espoir  de  retour,  le  sys- 
lènie  de  Dupuis,  ravivé  par  Fourier  et  par  quelques  antres 
ennemis  de  la  traditi^Mi  Israélite  et  chrèlienne.  Il  en  sera 
de  même,  nous  le  croyons,  des  opinions  relatives  à  l'origine, 
prétendue  Atlantique,  de  tous  les  Aquitains,  opinions  qui 
ne  sont  basées  que  sur  quelques  lignes,  sans  doute  mal  in- 
terprétées, de  Strabon,  et  qui  no  sont  point  confirmées  par 
las  géographes  qui  out  succédé  à  celui-ci,  tels  que  Pline  el 
Pûroponius  Mêla;  Pline,  dont  la  science  si  vaste  ne  diMlai- 
gnait  pas  les  détails,  Pomponius  Mêla,  qui,  né  en  Espagne, 
connaissait,  sans  aucun  doute,  les  anliquilés  de  sa  patrie. 

L'Aquitaine  de  César,  devenue,  daîis  la  suite,  la  Novem- 
popalanie,  nous  offre  maintenant  ses  sites,  variés  à  Tinfini, 
ses  déserts  sablonneux,  ses  antiques  forêts,  ses  dunes  mou- 
fautes.  En  commençinit  le  récit  de  la  comiuête  de  la  Gaule, 
le  grand  capitaine  dit  que  celle  partie  de  llvurope  se  divise 
en  trois  sections  distinctes  ;  que  l'une  est  habitée  par  les 
Belges,  une  par  les  Aquitains,  et  la  troisième  par  cen\  qui, 
dans  leur  huigue,  portent  le  nom  de  Celles,  cl  dans  celle  des 
Romains  celui  de  Gaulois  '.  Tous  ces  peui»les  différent  en- 
tr'eux  de  langage,  d'institutions  et  de  lois.  Les  Gaulois  sont 


<  Galiia  est  omntf  flin^n  m  partes  trc» ^  quarum  unam  incotunt  Belgœ, 
ûliam  Aquilani,  tertiam  qui  i;tsorum  linqua  CeltŒt  fwstra  GaUi  apprllanlur. 
ih  omnex  Ungua^  inniituiih^  leijibuê^  inUr  &e  diffemnt,  Gaths  ab  AquHanii 
Harumna  ftumai  ^  a  Hrltjh  Matrona  et  Srquana  diviitit.,,  Aquiiania  a  Ga- 
rumnti  flumine  ad  Pt/rrfm'oii  mtmteSf  et  eam  purtt'tn  Ocnmi,  qttw  est  ad  !/«*- 
puma  m ,  jirrl  tttct.,.,. 
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séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne,  des  Bdges  par  la 
Marne  et  la  Seine.  L'Aquitaine  s'étend  de  la  Garonne  an 
Pyrénées  et  à  cette  partie  de  l'Océan  qoi  toache  à  l'Ela- 
gue.... César,  comme  on  le  voit,  ne  dit  point  que  les  Aqui- 
tains étaient  originaires  de  l'ibérie.  Il  donne  les  Pyrénéee 
pour  limites  à  ce  peuple.  Il  ne  dit  pas  qu'ils  n'étaient 
point  de  sang  gaulois,  mais  de  sang  ibérien,  comme  on  Ta 
avancé  de  nos  jours.  On  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  le  passage 
de  Strabon ,  qui  aurait  dit  que  les  Aquitains  diflërent  des 
autres  peuples  des  Gaules,  par  leur  langue,  par  lenr  confor- 
mation physique  et  qu'ils  ressemblent  plus  aux  Espagnds. 
qu'aux  Gaulois...  Cest  cette  seule  autorité  qui  sert  de  fon- 
dement au  système,  généralement  adopté,  qui  fait  des 
Aquitains  une  colonie  ibérienne.  C'est,  d'après  ces  quelques 
mots  de  Strabon,  que  l'on  a  donné,  naguère,  à  cette  partie 
de  la  France,  qui  se  compose,  en  partie ,  des  départements 
de  la  Gironde,  des  Landes,  des  Basses-Pyrénées,  etc.,  le  nom 
de  Cantabrie  Gauloise.  Cependant  Ptolémée ,  Pline  et  les 
autres  géographes,  qui,  tous,  avaient  lu  ce  passage  de 
Slrabon ,  n'ont  rien  dit  pour  le  confirmer,  croyant ,  appa- 
remment, que  celte  prétendue  ressemblance  ne  provenait 
que  du  voisinage  des  Vardules  et  des  autres  tribus  espa- 
gnoles. César,  qui  raconte  les  exploits  de  Crassus  contre  les 
Aquitains,  dit,  eu  parlant  de  la  défaite  des  ennemis, 
que  leur  armée  comptait  cinquante  mille  hommes,  tant 
Aquitains  que  Cantabres  :  Ex  millium  L  numéro,  quœ 
ex  AquHania  Cantabrisque,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  Cantabres  n'appartenaient  pas  à  l'Aquitaine.  Les  Yoca^ 
les  et  les  Tarusates,  peuples  de  cette  contrée,  surpris  de  la 
reddition  de  ïoppidum  dcjs  Solialcs,  avaient  fait  des  levées 
de  soldais,  avaient  député  vers  les  tribus  voisines  pour  opé- 
rer une  ligue  avec  elles ,  et  demandé  du  secours  aux  cités 
de  l'Espagne  Citérieure,  qui  sont  voisines  de  l'Aquitaine,  et 
ils  en  obtinrent  des  chefs  et  des  soldats.  Parmi  eux  se  trou- 
^  valent  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  servi  sous  Quinlus 
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'  Serloriiis  el  «lue  Ton  croyail  habiles  dans  1  arl  de  la  guerre, 
lis  leur  ajiprireut,  en  ciret  (aux  Aquitahis),  à  se  relranchcr, 
à  prendre  de  bonnes  posilions  nnlilaires ,  el  nieine  à  s'em- 
parer des  convûis Crmsus  in  fines  Vocaiùan  et  Taru- 

mlium  profectus  est.  Tum  vera  btirùari  eommoU,  qiiml 
oppidum  el  nalura  toci,  el  manu  munitum,  paitcis  die- 
bus,  i/nibns  eo  renfum  erat,  expugnalnm  eognovrmnl, 
legaloa  (pM/tie  versus  dim il f ère,  eotijitrarej  obmles  in(er 
\se  dure,  eopias  parare  eœpernni;  miHuniitr  eiiam  ad  eus 
tivitates  légat  i,  (piœ  su  ni  Cilerioris  Hispaniœ,  finidmœ 
Aquilaniœ  :  inde  auxilta  dueesfpw  accersuntur,  quorum 
mlvenla  magna  eum  anrloritule,  el  mayna  vum  homi- 
num  multiiudine  ùettnm  gerere  conantur,  Dnees  rero 
a  delignnlur,  t/ui  unn.  cum  Q,  Serlorio  omnes  annos 
fae$*ant ,  snmmamfpte  seienfiam  rei  mililaris  habere 
exi^timabanlur.  Hî  eomuclmiine  populi  liomani  heu 
€apere,  eastra  munire,  commealibus  nostros  inlervluderv 

imtilmint Ici  ron  voit  que  César  ae  confoud  poiiU  les 

Aquitains  avec  les  Can labres  ;  les  premiers  sonl  ceux  qui 

ont  triomphé  de  T.  \  alerius  Preconinus,  et  qui  ont  forcé  le 

proc4>usul  L,  Manilius  à  fuir  devant  eux.  Ce  sonl  ces  habi- 

lanUde  la  troisième  par  lie  des  Gaules  qui,  surpris  de  la  sou- 

\  mission  des  Soliates,  s'assemblent  el  appelleiit  d'au-ilelà  des 

^moQls,  comme  auxiliaires,  des  guerriers  et  des  chefs  qui  ont 

iri  sous  Q,  Sertorius.  Ce  secours,  César  ne  dit  pas  qu'il 

It  donné  par  des  peuples  frères,  par  des  peuples  ayant  une 

>rigine  semblatile  à  celle  des  Aquitains  et  parlant  la  même 

jilangue.  On  peut  donc  ne  pas  croire ,  en  peut ,  au  moins, 

douter  encore  que  ceux-ci  fusseiUuue  po[mlalioa  ibérienne. 

[César  n  a  point  dit  que  les  Aquitains  formaient  une  nalion  à 

[<|iarl,  différente  de  celles  tiui  occupaient  la  Gaule.  Il  a  i^arlô, 

Bn  général,  des  peuples  de  cette  région  :  hi  omnes  timpia, 

ttVM/i7w/iX  legibtis  inler  se  di/ferunt.^Ax  grand  ca|ïitaine 

bii'a  i>oint voulu  iudiqucr,  en  pailiculier,  ici  les  Aquitains,  cl 

kil  laurait  fait  au  comnienceiuenl  de  .<es  (-unnuenlaires,  ou 
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alors  qu'il  raconlc  les  exploits  de  celui  qu'il  avail  chargé  Ua^ 
soin  de  soumeilre  ces  pt^uptes.  L'occupation  duoe  parlio 
de  la  Gaule,  par  les  Ibères,  aurait  d'ailleurs  été  indiquée  par  j 
Strabun,qui,  dans  un  passage,  niûins  cilé,  parce  qu'il  neslj 
point  favorable  à  ropmion  la  plus  répandue  aujourdliui,! 
s'exprime  ainsi  :  »  La  première  parliede  1  Europe  est  Ules-l 
périe ,  ou,  comme  nous  disons,  l'Ibérie,   Lvs  Pyrvnirs  fa\ 

sé}Muen(  de  lu  Gvltique J  ai  fait  entendre  que  les  unsj 

la  divisaient  en  deux  parties ,  les  autres  en  trois  ;  mais  orij 
ne  peut  déterminer  rien  de  certain  à  cet  égard.....  Les  Grecsj 
surtout,  plus  diserts  qu'aucun  autre  peuple,  ont  assez  parlôl 
sur  les  régions  déjà  connues  ;  mais  pour  celles  qui  ne  lej 
sont  pas,  qui  sont  éloignées  et  dont  les  limites  réciproque 
sont  étroites  et  resserrées ,  c  est  sur  quoi  ils  disent  peu  de 
chose  ou  ne  disent  rien  dVissuré...  L'ignorance  augmente  k\ 
mesure  que  ces  pays  sont  éloignés  des  lieux  où  ils  écrivent. 
A  l'i  mi  talion  des  Grecs,  nos  Romains  écrivent  aussi,  maig 
leurs  cfTorls  s'élendentHls  plus  loin?  Au  lieu  de  donner  à 
leur  travail  ipielquo  exactitude ,  ils  ne  savent  que  traduire; 
les  Grecs.  D'où  il  arrive  que  quand  ceux-ci  sont  en  défaut, 
les  autres  sont  peu  en  étal  d'établir  la  vérité  des  faits ,  sur- 
tout la  plus  grande  partie  des  noms  célèbres  étant  grecs. 
Plus  loin  j  s  occupant  spécialement  des  Ibères,  que  beaucoui 
de  savants  de  nos  jours  considèrent  comme  les  pères  de 
Aquitains ,  i!  s'exprime  ainsi  :  ^  Les  Ibères ,  bien  que  portés 
naturellement  aux  ruses  et  à  Tasluce,  n'acquirent  que  l'iia- 
bilelé  et  la  hardiesse  nécessaires  aux  petites  entreprises ,  etj 
n  osèrent  jamais  former  de  grands  projets,  précisément  parc 
qu'ils  n'avaient  su,  ni  faire  des  ligues,  ni  rassembler  de 
forces  considérables  :  car  même,  s'ils  avaient  voulu  se  sou- 
tenir niutuellemont ,  un  n'aurait  vu,  ni  les  Carthaginois 
réussir  à  s'emparer  sans  coup  férir  de  la  meilleure  partie  de 
leurs  possessions,  ni,  auparavant,  les  Tyriens  et  ensuite  leafl 
Celtes,  connus  maintenant  sons  les  noms  de  Cet  libères  cl  do^ 
Itérons,  s'ét;iblir  dans  leur  pavs?  >»  On  pourr^tit .  d'après  C45 


—  370  - 

texte,  en  coiicUire  que  les  Ibères  ,  au  lieu  de  8  illnslrer 
par  des  conquêtes  (Mnignées ,  et  d'avoir  franchi  les  Pyrùiiét3S 
et  traversé  le  Rhône  et  les  Alpes,  ont ,  au  contraire,  été  la 
proie  des  différonls  peuples  qui  les  uni  allaqués,  Ce  passage 
contrarie,  d'ailleurs  ^  nous  en  sommes  persuadés,  ceux  qui, 
d'après  ces  quelques  lignes  où  le  géograplie  grec  dit  qu'il 
existe  une  certaine  ressemblance  en  Ire  les  llîères  et  les  Aqui- 
tains ,  ont  cru  pouvoir  avancer  que  les  déparlemenls  de  la 
Gironde,  des  Landes j  des  Basses-PyrénéeSj  etc.,  formaient  ce 
quelon  pourrait  nommer  la  Caniabrie  Gauloise.  C'est  même 
sur  Slrabon,  sur  son  témoignage,  que  ion  a  basé  cette  idée 
que  ne  justiOenl  ni  l'ancienne  géographie,  ni  VhisttHre-  Que 
dit,  en  effet,  Slrabon,  dans  ce  passage?  Il  vient  de  montrer 
que  les  Grecs  n'écrivent  rien  d'assuré  sur  les  pays  peu  con- 
nus, qui  sont  éloignés  et  dont  les  limites  réciproques  soïit 

étroites  et  resserrées et  que  les  Romains,  qui  écrivent 

d'après  les  premiers,  ne  savent  que  les  traduire.  Il  ajoulc  , 
et  sans  doule  pour  indiquer  combien  on  savait  peu  de  cho- 
ses, a  l'époque  où  il  écrivait,  sur  la  géographie  ancienne  de 
nos  contrées  :  «  Ainsi  ^  on  appelait,  autrefois,  Ibérie,  tonte 
retendue  qui  est  delà  du  Rhône  et  de  l  isthme  resserre  par 

Mcii golfes  gaulois  *.  Aujourd'hui,  les  uns,  lui  donnant  pour 

^bornes  les  Pyrénées,  lui  conservent  bien  le  nom  d7li>- 
tnie,  mais  ils  ne  nomment  Ibérie  que  ce  qui  est  en 

[deçà  de  l'Ebre;   d autres  encore,   comme  Asclépiade  de 
lyrlce ,  veulent  qu  anciennement  les  Ibères  aient  été  les 

rigletes,  les((uels  ne  possédaient  pas  une  étendue  de  pays 
fort  considérable,  suivant  ce  même  auteur.  Pour  les  Ro- 
lains,  donnant  indifféremment  à  cette  partie  de  l'Europe 
noms  ûlbérîc  et  ûllispante ,  ils  l'ont  divisée  en  Cik'- 
Heure  et  Vliérieure...  ^  En  étudiant  avec  soin  ce  passage  de 


I 


•  Du  Theil  et  Corray  ont  rcjwndant  iradiiil  ainsi  :  «On  donnait  aulrefoii 
I  tk*  nom  (iitérie),  à  la  parlie  mt^me  roinprisc  cnirc  le  Rhône  et  rislUuic  fi-^nné 
I  par  les  deux  g<j|fçs  gaulois î,..  •> 
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Strabon,  on  acquiert  la  conviction  que  Ylbérie  dont  il  parle 
n'est  autre  que  celle  qui  est  au-delà  des  Pyrénées,  puisque 
c'est  d'elle  dont  il  se  propose  de  rendre  compte  dans  son 
troisième  livre  ;  ensuite,  que  des  écrivains  en  avaient  traité 
avant  Strabon,  et  l'avsdent  divisée  d'une  manière  différente, 
et  qu'il  ne  psuraissait  pas  possible  de  rien  statuer  à  cet  égard 
en  remontant  vers  les  époques  antérieures  ;  que  ce  sont  des 
Grecs  qui,  se  plaçant  peut-être  dans  la  partie  la  plus  recalée 
de  l'Hispanie ,  ont ,  faute  de  connaissances  positives  sur  ses 
limites ,  nommé  Ibérie  l'espace  qui  est  au-delà  du  Rhône  et 
de  l'isthme  compris  entre  les  golfes  gaulois  ;  enfin  que  les 
Romains,  qui  ont  écrit  sur  l'Ibérie ,  après  les  Grecs ,  n'ont 
pas  été  plus  exacts  quant  à  la  distribution  et  à  la  dénomi- 
nation de  cette  partie  de  l'Europe. 

Nous  avons,  dans  un  autre  ouvrage,  couronné  par  l'Ios-  ' 
titut  ' ,  en  1820,  montré  que  l'ancien  historien  des  Gaales, 
qui  a  cru  qu'il  était  question  dans  le  géographe  grec  de 
l'étendue  comprise  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  ou  entre 
le  Rhône  et  les  Alpes ,  s'est  trompé ,  ayant  embrassé  une 
opinion  conlrairc  aux  termes  même  du  géographe  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  plus  de  la  partie  en  deçà  du  Rhône ,  par  rap- 
port à  Strabon,  qui  n'écrivait  pas  en  Espagne,  que  les  mots 
'iTnoviov...  Tf(o  r/Tb\  Tto  i6r,p<o  no  Signifient  la  partie  de  Ylbérie,  au- 
delà  de  ïlberus,  par  rapport  à  Strabon,  qui  l'entend 
de  l'Espagne  Cilérieure ,  conformément  à  la  position  de 

Rome  et  au  lieu  où  il  écrivait il  serait  facile  de 

démontrer  que  le  célèbre  géographe  n'a  pas  désigné  la 
partie  occidentale  du  Rhône.  L'Ibérie  était  pour  lui  au- 
delà  de  ce  fleuve  et  limitée  par  l'isthme  renfermé  entre 
les  golfes  gaulois.  Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  ici  à 
la  discussion  engagée  à  ce  sujet  par  d'Anville  et  qui  jusli- 
ûe  pleinement  le  sens  que  nous  attribuons  au  passage  de 


*  Monuments  Religieux  des  Volces-Tcclosagcs y  des  Garumni  et  des  Con- 
venœ,  ou  Fragments  de  P Archéologie  Pyrénéenne, 
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Slrabon.  Il  nous  parait  d'ailleurs  que  rien  ne  prouve  qii  il 
l^lle  ici  déplacer  les  Hmiles  iûdiquees  par  César  eulre  la 
îaule  et  l'Espagoe,  limites  pareilles,  et  que  Slrabon  fixe 
rune  façon  conforme  au  texte  des  Corn  meut  aires,  lorsqu'il 
il  '  :  «  La  première  partie  de  l'Europe  est  ïfbéric.  Sa  forme 
^mble  à  la  dépouille  d'uu  taureau;  on  peut  dire  que 
tète,  tournée  vers  rorient,  se  jouit  à  la  Celtique...  Les 
mis  Pyrénées  servent  de  limiies  enfre  les  deux  eon- 
rées,..  Ije  coté  des  Pif  renées  qui  regarde  l'ihérie  est 
ouvert  de  forêts  de  toute  espèce  darbres,  parmi  lesquels 
[il  en  est  qui  sont  toujours  verts  :  au  contraire,  eelui  qui  re- 
garde la  Gaule  est  nu.  Ces  tnonta(jnes  se  prolongeiU  sans 
interruption  et  séparent  llbérie  de  la  ikmte,  Vibérie  est 
bornée  à  l'orient  par  les  Pyrénées  *. 

Arlémidnre,  autre  ♦ïéograplie  qui  Oorissait  vers  la  ICS""* 
Jolympiade,  plaçait  éjîalement  llbérie  au-delà  des  Pyrénées  \ 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  précédé  Strabou  ,   il  faut  citer 
Mybe,  exact  et  savant  historien,  qui  na  donné  à  llbérie 
[dautres  bornes  limitrophes  de  la  Celtique   que  les  monts 
tPy  rénées. 

Sous  le  rapport  matériel,  il  nous  parait  invinciblement 
prouvé  que  les  peuples  ibériens  ont  eu  pour  bornes,  de  no- 
[Ire  côté,  cette  chaîne  imposante  qui  atteint  les  deux  mers  et 
je  pressent  les  sinus  ou  golfes  gaulois. 
Mais  on  dit  que  des  colonies  hispaniques  oui  pénétré  en 
[Caule,  et  il  serait  possible,  en  effet,  que  quelques  faibles  tribus 
aient  traverse  nos  monlagneSy  chassées  par  des  conquérants, 
(m  par  des  discordes  civiles;  mais  elles  n'ont  pas  été  aperçues 
par  les  géographes  et  les  historiens,  qui  ne  les  mentiorment 
I,  elsi  lAquilaine,  cette  troisième  partie  de  la  Gaule,  avait 
Slé  peuplée  par  eux,  César  nous  l'aurait  appris;  les  géo^na- 
pbes,  les  historiens  et  les  poètes  en  auraient  oulretenu  leurs 


I  Géograph,,  lib.  H. 
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lecleurs;  «t  parmi  ces  derniers,  Aiisone,  qui  nous  a  laissé 
taril  de  détails  pré;:ieux  sur  l'Aquilaine,  n'aurait  pas  négligé 
do  rappeler  rorigioo  de  la  peuplatle  près  de  laquelle  il  était 
né,  et  de  laquelle  il  lirait  son  origine.  L'identilé  prétendu^ 
que,  suivant  Strabon,  on  remarquait  entre  les  Aquitains 
les  habitants  de  Tlbérie ,  n  est  que  le  résultat  des  rappor 
de  quelques  voyageurs  qui  tenaient  peu  de  compte  des  liml 
tes  naturelles  et  de  celles  que  la  politique  avait  tracées, 
qui,  dans  des  courses  rapides,  ont  pu  confondre  les  peuples 
placés  à  rextrèmité  orientale  de  l'Hispanie  avec  les  Iribti 
Aquitanlques  qui  occupaient  la  partie  la  plus  avancée  de 
Gaule,  De  quelques  faits  particuliers,  qui  n'étaient  que  dl 
exceptions,  Strabon,  écrivant  à  Rome,  aurait  pu  conclure 
fait  général  ;  mais  ce  serait  peul-étre  se  tromper  que  ladoï 
ter.  «Là,  a-t-on  dit,  on  ne  remarque  rien  qui  ressembl 
aux  habitudes,  aux  coutumes  des  Celles;  la,  on  ne  relroui 
point  ces  monuments  gigantesques  que  Ton  connaît  sous  dil 
fércnts  noms,  mais  que  l'on  altrilme  partout  aux  Gaulois. 
Et  là,  cependant,  des  recherches  suivies  attestent  le  souvcni^ 
de  ces  objets  ou  même  leur  présence  '  ;  là,  on  cite  de  nor 
breuscs  nomenclatures  Ibériennes ,  que  les  géographes 
l'antiquité  n'ont  point  connues,  n'ont  point  mentionnées, 
Ton  sait  l'époque  fixe  où  une  invasion  les  a  imposées, 
cette  époque  ne  date  que  du  sixième  siècle  de  notre  ère*l 
«Là,  dit-on,  les  Homains  n'ont  jamais  introduit  leur  domi^ 
nation,  el,  cependanl,  nous  voyons  presfiue  toute  l'Aquilaii 
se  soumettant  à  Crassus,  et  les  dernières  semences  de  ïïm 
tinct  national  étouffées  par  Auguste  et  par  Mcssala;  de 
voies  militaires  sont  tracées  partout  et  subsistent  mèni^ 
encore  en  partie  '\  Dans  cette  partie  de  la  Gaule,  la  civilis 
lion  romaine  couvre  tout  le  pays  des  Esctialdunac.  Des  ins4 


*  Yid.  hê  Pyrénées,  par  M,  le  capitûiiio  du  génie  Chausseiiques. 
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[criplions  nombreuses,  surtout  dans  la  partie  espagnole,  pos- 
fsédée  par  ce  peuple  indompté,   dit-on,  sont  latines  et  ne 
[montrent  guère  que  des  noms  Romains;  elles  prouvent  que 
culte  des  Dieux  de  l'Empire  fut  adopté  dans  ces  contrées 
pittoresques  et  que  Ton  y  perdit,  au  moins  en  apparence, 
souvenir  de  toût  ce  qui  pouvait  retracer  les  époques  de 
rindépendance  Ibérienne,  L'élément  romain  avait  recou- 
rert  l'élément  hispanique ,  nous  ne  dirons  pas  en  Gaule , 
Bais  dans  c^tte  partie  de  IHispanie  qui  touchait  aux  Pyré- 
nées; là,  comme  ces  formations  modernes  qui  ont  fait  dis- 
[iraitre  sous  elles  des  formations  géologiques  plus  anciennes, 
[il  ne  resta  presque  rien  des  premiers  temps;  seulement,  on 
|?oil  encore  surçir  une  langue  antique  ' ,  qu'il  faut  respec- 
tv  comme  un  vénérable  monument;  mais  cette  langue  fut, 
ainsi  que  le  prouvent  tous  les  vocabulaires,  empreinte,  plus 
ou  moins  ,  de  locutions  empruntées  aux  vainqueurs,  Klle  eul 
peat-étre,  autrefois,  une  littérature,  mais  tout  ce  qui  pour- 
rail  rattesler  a  disparu,  car  il  ne  faut  pas  croire  à  l'ancienne 
existence  de  c^s  chants,  découverts  depuis  quelque  temps. 
La  langue  Ibériennc,  VEscimra,  si  Ion  veut,  avait  ses  ca- 
raclères  aiph abêti ques  ;  ils  sont  retrouvés  ;  une  foule  de 
savants  espagnols  ou  étrangers ,  en  les  signalant  autrefois , 
avaient  essayé   d'assigner   leur   place ,    de   rétablir   des 
faits  nombreux,  surtout  avec  Taide  des  légendes  bilingues 
qui  existent  sur  plusieurs  médailles ,  et  par  l'élude  de  quel- 
ques inscriptions ,  *pie  l'on  croyait  devoir  rester  inconnues, 
MaîsleslravauxdeMayans*,deLastanosa,deSestini,  n'avaient 
que  soulevé  un  coin  du  voile  qui  recouvrait  les  antiquités 
hispaniques  :  Velasqnez  ',  que  Ton  affecte  de  ne  point  assez 
citer  aujourd'hui ,  avait  obtenu  des  résultats  qui  ont  ouvert 


•  YofW  Henao,  Maya  os,  CarUs  Morales ,  et  Tragia,  Memoria$  de  la  Aca- 
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la  voie  aux  découvertes  modernes.  Erroaea,  ainsi  qoeqiifl^ 
ques  autres,  Theureuse  idée  de  retrouver  dans  YEÊCumm^ 
ou  le  Basque ,  la  langue  encore  conservée  de  ceox  qpii  aai 
empreint  sur  les  monuments  de  la  Péninsule  ces  lettrag  ia-<. 
connues  (descoiwcidas),  objets  de  nombr^ises  et  trop  80a*- 
vent  infructueuses  études.  Mais  Erro  aurait,  ea  quelqua  aorte, 
discrédité,  par  des  explications  ridicules,  le  nouveau sysIèHN 
d'interprétatira  aujourd'hui  adopté,  et  singulièremeutagrandi 
par  deux  savants  français  ' .  Mais  ces  recherches ,  A  importaor 
tes  poi^r  l'histoire  de  l'Hispanie,  n'intéressent  que  médiocn- 
ment  celle  de  notre  Aquitaine.  Que  des  causes  fortuites 
montrent  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  de  très  rares  déno- 
minations auxquelles  on  a  donné  Tépilhëte  d'/MHemiet, 
que  le  commerce  y  ait  répandu  des  monnaies  frsqppées  au-delà 
des  monts,  ce  serait  s'abuser  que  d'y  voir  la  preuve  qu'il  eiisle 
sur  le  revers  septentrional  de  la  chaîne,  des  marques  d'une 
antique  nation^dité  Gallo-Ibériennc.  L'erreur  d'un  tooffiste, 
ou  plutôt  une  méprise  singulière,  a  pu  iaire  croire  qu'au 
centre  du  pays  où  l'on  parle,  depuis  le  sixième  siècle,  le 
langue  Escuara,  Il  existait  un  monument  écrit  en  cette  lan- 
gue, monument  historique  pour  la  contrée,  et  même  pour 
l'administration  et  la  forme  politique  de  l'Empire  Romain  ! 
On  s'est  servi,  et  Ton  se  servira  peut-être  encore ,  de  cette 
inscription,  prétendue  antique,  comme  si  elle  existait ,  tan* 
dis  qu'elle  n'est  qu'une  traduction  qui  ne  remonte  peut-ébre 
pas  à  trente  années  ;  mais  comme  elle  indiquerait ,  d'une 
façon  peu  claire,  il  est  vrai,  la  transformation  de  l'Aquitaine 
de  César,  en  cette  sorte  de  province  que  les  dernières  No* 
tices  nomment  la  Novenipapulanie ,  nous  devons  la  faire 
connaître^  avant  de  parcourir  cette  vaste  contrée. 

Oihenart,  de  Mauléon,  ce  savant  basque,  qui,  en  voulant 
donner  une  connaissance  exacte  de  ce  qu'il  nomme  les  deux 
Vasconies,  a  recueilli  et  publié  plusieurs  inscriptions  romai- 

<  MM.  de  Saulcy  et  Boudard. 
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lies  qui  exislaienl,  de  son  temps,  sur  le  versant  se(>leiilr!(iiial 
des  Pyrénées,  homme  d élude,  et  dont  l 'esprit  de  reelierthes 
consciencieuses  est  empreint  dans  son  livre,  ne  pouvait  né- 
gliger les  nionumenls  géographiques  qu  il  ren coût  rail  dans 
son  pays;  cependant,  il  n'a  point  connu  llnscription  dont 
nous  venons  de  parier  et  qui  aurait  é!è  pour  lui  le  sujet  de 
Fnn  de  ces  succès,  que  recherchent  avec  empressement  les 
historiens  et  les  archéologues.  Mais  cette  inscription  n'était 
pas  encore  connue;  elle  n'existait  peut-être  pas  encore: 
pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  à  son  aulhenticile.  Celui  qui 
l\i  gravée  a  choisi ,  il  est  vrai ,  un  marhre  antique  pour  y 
inscrire  les  quatre  vers  latins  qu  on  y  lit  aujourd  hui.  Qnoi 
qu'il  en  soit  de  cet  objet,  dont  nous  nous  occuperons  bien- 
tôt, son  intérêt,  même  alors  qu'il  n'inspirerait  pas  des 
soupçons  j  ne  saurait  être  maintenanl  que  secondaire,  car 
il  faut  s  occuper  ile  I  origine  des  peuples  avant  de  recher- 
cher leurs  institutions  et  leurs  démarcations  politiques* 

Nul  autre  peuple  ne  pourrait ,  suivant  un  grand  nombre 
d'écrivains,  se  vanter  d'une  plus  antit|ue  origine  que  le  peu- 
ple Basque;  mais  il  faut  reconnaître,  d  abord,  quon  ne  la 
connaît  poinL  Elle  remonte,  dil-on,  à  une  époque  qui  a  pré- 
cédé tous  les  temps  historiques,  car  on  n'en  trouve  nulle 
pari  des  traces  C4?rtaines.  Ceu\  que  Ton  désigne  aujourd  hui 
par  les  noms  ùEmkariem  et  iXEM^iahlanav,  êtaient-ils 
autochthones ,  ou  bien  étaient-ils  venus  dune  contrée  loin- 
taine? Dans  cette  dernière  supposition,  et  en  leur  resliiuant 
te  nom  à  Ibères,  que  rantiquité  a  donné  à  1  une  des  tribus 
habitant  dans  la  Péninsule  ,  faudra-t-il ,  comme  on  la  cru 
pendant  longten>ps,  chercher  leur  berrertu  dans  celle  partie 
de  l'Asie,  qui,  suivant  Plolèmee,  était  limitée,  au  nord,  par 
la  Sarmatie,  k  1  orient,  par  1  Albanie,  au  midi  par  la  Grande 
Arménie,  au  couchant  par  la  CoUhide?  Là,  se  trouvait  le 
fleuve  Iberiis;  là,  existail  un  peuple  auquel  l'antiqirité  dis- 
âque  donne  le  nom  il Ibérien,  Ne  serait-ce  pas  de  celte 
contrée,  peu  connue*  que.  de  camiiement  en  campeuient , 
I  25 
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(le  navigalioii  en  iiavigalioii,  ils  scraienl  parvenus  jusqua 
rextrémité  de  ceUc  partie  do  TEarope  qui ,  du  détroit  de 
Gadès,  séleud  jusques  aux  Pyrénées,  devenant  par  là, 
comme  on  la  dit ,  les  premiers  colons  de  cette  vaste  et  ri- 
che contrée?  Là,  en  effet,  on  trouve  une  Iribu  à  laquelle 
on  donne  le  nom  d'Ibères,  peuplade  asiatique  qui,  J'abord 
établie  dans  le  midi  de  1  llispanie,  puis  chassée ,  de  proche 
en  proche,  demeura  faible  et  sans  puissance,  parce  que 
ceux  qui  la  composaienl,  dilStrabon  :  «quoique  portés  na|fl 
turellement  aux  ruses  et  à  l'astuce,  ne  possédèrent  que  l'ha- 
bileté et  la  hardiesse  nécessaires  aux  petites  entreprises,  et 
n'osèrent  jamais  former  de  grands  projets,  parce  qulls 
n'avaient  su,  ni  faire  des  ligues,  ni  rassembler  des  forces 
considérables.  »  Et  c'est  peul-élrô  à  ce  peu  de  forces  qu'il 
faut  attribuer  leurs  changements  de  demeures  dans  la  Pénin- 
sule, changemenls  qui  nous  semblent  attestés  par  les  nomifl 
inscrits  en  Hispanie,  et  qui  ont  en  quelque  sorte  tracé,  sur 
le  sol  de  cette  partie  de  TEurope,  Ihisloire  de  leurs  pérégri- 
nations, jusqu'aux  contrées  où  ceux, que  Ion  regarde comt 
leurs  descendants,  occupent  encore  des  positions  qu'arros 
un  fleuve  nommé  ïlberns ,  fleuve  qui  avait  son  homonyï 
dans  ribèrie  Asiatique?  Un  important  passage  de  Marcu 
Yarron,  conservé  par  Pline,  indique  évideoirnent  que  le 
Ibères  n'étaient  point  autochthones...  «  Toute  l'Hispaniej 
disait  Varron  ,  a  été  oeciijwe  par  les  Ibères,  les  Perses ^  le 
Phéniciens,  les  Celtes  et  les  Carthaginois.  »  Comme  on 
peut  douter  que  Varron  a  suivi  l  ordre  chronologique  daï 
l'énumération  de  ces  peuples,  cl  que  rien  n  a  pu  porter  PUe 
à  intervertir  cet  ordre,  on  pourrait  en  conclure  que  Varroi 
qui  avait  pu,  pendant  Sun  séjour  à  Cadès,  réunir  des  lèmi 
gnages  importants  sur  les  premières  époques  de  lEâpâgni 
faisait  entrer  dans  cette  partie  de  l  Europe,  quinze 
avant  1ère  chrélienne,  des  Ibères  et  des  P(»rveA,  c'est-à-dii 
un  peuple  sorti  de  llbèrie  Asiatique,  et  un  autre  qui  n  a  êl 
guère  connu  sous  le  nom  de  Perses  que  vers  le  lemps 
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Cyrus.  Mais  celle  urigine,  qui  parait  avoir  luuleslesmaniuti 
de  la  certituile ,  a  paru  trop  ralionneUe ,  Irop  simple ,  puin 
élre  adoptée  par  (les  écrivaiïLS  qui  ont  voulu  produire  de  l'eiïet 
et  dire  ce  qui  n  avait  pas  encore  été  dit,  ce  qui  pouvait  pa- 
railre  étrange,  ou  ménie  effrayant.  C'e.st,  en  effet,  à  I  une  de 
ces  révolutions  physiques  qui  ont  quelquefois  l>ouleversé  la 
terre,  ou  déplacé  les  m(*rs,  que  Ion  a  dû,  suivant  eux, 
l'apparition  des  Escuuidinmv,  jetés,  de  l'ile  iuronnue  qu'ils 
habitaient,  sur  le  continent  épouvanté. 

Qui  na  point  lu  ce  mythe ,  recueilli  par  le  divin  IMalon  , 
cet  évèoeuient  merveilleux  tjull  a  raconté  dans  deux  de 
ses  dialogues*?  «  Encore  enfant,  dit-il,  j  écoutais  Cri- 
tias,  mou  aïeul,  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  G^ 
loi-ci,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  instruit  par  Solon,  auii 
de  son  |*ere  ïhopidas.  Solon  ,  le  législateur  d  Athènes ,  et 
lun  de^i  sept  sages  de  la  (irèce!  »•  On  rte  peut  indiquer  une 
lource  plus  vénérable,  une  tradition  mieux  suivie,  et  plus 
digne  de  conriaiice.  Voici  comment  l  illuslre  philosophe  nous 
a  retracé  les  iuslruclions  des  prêtres  de  l'Egyple. .,  «  0  Solon! 
Soloo  !  disait  a  celui-ci  nu  sage  égyptien ,  vous  autres , 
Grecs...*,  vous  êtes  tous  des  novices  dans  la  c^unaissanco 
de  lantiquilé;  vous  ignore?,  ce  qui  s  est  passé  jadis,  soit  ici. 
soit  chez  vous  mêmes.  Miistoire  de  Imii  mitlv  am  est  écrite 
dans  nos  livres  sacrés;  mais  je  puis  reutoider  plus  haut ,  et 
vous  dire  ce  quont  fait  nos  pères  pendaid  neuf  mille  ans, 
c'est-à-dire  leurs  institutions,  leurs  lois  et  leurs  acliuns  les 
plus  ^datantes.  *> 

On  voit  que  le  prêtre  égyptien  ne  remontait  pas  aussi 
haut  que  nos  astronomes  de  l'expédition  d  Egypte,  dont  les 
découvertes  confirmaient,  disaient-ils,  les  calculs  de  Dupuis, 
et  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  donnaient  quinze  mille  ansdanti- 
quilé  aux  zodiaques  d  Esné  et  de Dendérah...  «Nos Mémoires, 
continuait  le  prêtre  desDiMlés  de  Li  vallée  du  >iL  nos  Mémoi- 


•  i>  Timéf}  h  Cfiîias, 


—  388  — 

res  rappoi  teul  corniiienl  votre  république  a  résisté  aux  efforts 
d'une  grande  puissance,  qui,  sortie  de  la  mer  Atlantique, 
avait  injustement  envahi  lEurope  et  l'Asie.  Celte  nner  était 
guèable  alors  ;  non  loin  de  ses  rives  s'élevait  une  ile,  en  face 
de  ce  détroit,  que ,  dans  votre  langue,  vous  nommez  le  dé- 
troit des  Colonnes  dllercule...  Cette  Ile  était  V Atlantide  ; 
elle  avait  plus  détendue  que  la  Lybie  et  TAsie,  ^  Aux  premiers 
temps,  il  ne  lui  manquait  qu  une  population  nombreuse,  et 
c  était  un  Dieu  qui  devait  être  le  père  de  celle-ci.  Les 
immortels  avaient  parta|,fè  entr'eux  la  terre  pour  la  cultiver 
et  pour  Tembellir,  «  L  île  Atlantide  fut  donnée  à  Neptune. 
Il  y  trouva,  sur  une  montagne,  uo  seul  homme,  nommé 
Evenor,  et  Leucippe ,  sa  femme.  Ils  avaient  été  formés  de 
la  terre,  comme  les  anciens  le  supposaient  de  ceux  dont  ils 
ne  connaissaient  pas  l'origine.  Clilo  était  la  lille  unique  de 
ce  couple  solilaire.  Neptune  J'aima;  leur  postérité  fut  nom- 
breuse ;  l'aîné  des  fils  fut  Atlas;  il  donna  son  nom  à  Tlle 
et  au  peuple  qui  descendit  de  lui,  et  de  ses  frères.  »  Le  bon- 
heur habitait  cette  contrée,  que  Platon  appelle  fertile,  belle, 

merveilleuse  et  sainte M  en  décrit  les  monuments;  il 

en  fait  connaître  le  gouvernement  ;  il  en  montre  les  peuples, 
méprisant  tout,  excepté  la  vertu.  Bailly,  traducteur  en  partie 
des  deux  dialogues  de  Platon  \  nous  dépeint  les  Allantes 
regardant  comme  frivoles  les  vains  plaisirs,  et  les  richesses 

comme  un  fardeau  ! Cependant,  les  moeurs  douces  fl 

pures  des  Atlantes  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Maigre 
les  barrières  posées  par  la  sagesse  îles  ancêtres ,  ce  peuple 
crut  devenir  plus  heureux  en  agrandissant  sa  puissanc45  el 
en  faisant  la  conquête  des  élats  voisins.  Alors,  Jupiter,  gar- 
dien suprême  des  mœurs  et  des  lois^  vit  avec  indignation  la 
dépravation  des  Allantes,  et  il  assembla  les  Dieux...  La  ve^ 
gcance  suivit  sans  doulc  de  près,  el  l'ile  fut  submergée.. Jj 
Des  personnes  pieuses  verraient  dans  le  récit  du  philosophe 
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grec  une  réminiscence,  une  sorte  d'inutîiliuo  des  livres  sainls^j 
el  la  race  humaine,  pervertie,  détruite  dans  le  déluge  raconté 

par  Moïse Bailly  croyait  à  la  vérité  du  récit  de  Plalou 

dans  tout  ce  qui  lient  à  révènemeot  qui  aurait  détruit  TAt- 
lanlide.  Il  nous  rappelle  iiu'Homère ,  venu  six  siècles  avant 
Platon.  Homère,  versé  dans  la  connaissance  de  la  géographie 
et  des  mœurs  étrangères,  a,  dans  1  Odyssée,  mentiouné  les 
Allantes  et  leur  île  ;  il  ajoute,  avec  lieaucoup  d  érudition , 
que  le  nom  d  Atlas,  ou  des  peuples  Allantes,  retentit  encore 
dans  les  écrits  de  Diodore  de  Sicile,  de  Slrabun,  de  Pline, 
dEuripide  et  de  quelques  autres.  «  Et  comme ,  ajoute-t-il , 
le  poète  et  le  philosophe  nout  poinJ  inventé  ces  noms,  et 
comme  les  noms  supposent  les  choses,  Tancienne  existence 
de  ce  peuple  est  démontrée.  » 

On  a  cherché  les  débris  de  lile  Atlantide,  On  a  cru  jadis 
les  apercevoir  dans  les  îles  Canaries ,  «  qui  sout  vis-à-vis  le 
continent  de  l'Afrique  et  peu  éloignées  du  détroit  des  Co- 
lonnes.,., mais  on  renonça  bienlùl  a  cette  idée.  La  décou- 
verte de  l'Amérique  ne  lit  point  croire  que  l'une  des  grandes 
Iles  qui  existent  dans  les  mers  de  cet  immense  continent 
représentait  rAtlaidide  de  Platon  ,  et  des  érudils,  du  nord 
de  l'Europe ,  furent  la  chercher  sur  les  cètes  glacées  du 
Groenland  et  de  la  Norvège.  Iludbckius,  savant  professeur 
à  l'université  d  l  psal ,  a  voulu  prouver  que  1  Atlantide,  de 
Platon,  était  la  Suède  et  la  Norvège.  Mais  1  immense  érudi- 
tion de  l  auteur  de  XAilmiîiva  sive  Manheim,  et  de  ceux 
qui  l'ont  suivi  dans  celte  voie,  nout  pu  persuader  tous  leurs 
lecteurs,  Aujourd  hui  un  autre  système  a  été  essayé.  Un 
naturaliste  dislingué,  qui  fut  aussi  un  bon  oflicier.  M.  Bory 
de  Sàint-Vincent,  doué  dune  imaginalion  aventureuse,  a 
renouvelé  le  mythe  de  I  île  de  Platon.  Pour  lui,  les  Atlantes 
n  ont  pa5  tous  été  submergés ,  et  des  trirèmes  manœuvrées 
sans  doute  avec  habileté,  de  simples  canots  même,  ont  sauvé 
une  partie  (le  celle  peuidade  célèbre;  et  leurs  descendants, 
don!  la  langue  diffère  de  celle  de  tous  les  autres  peuples,  les 
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Ewkanetis,  U^  E^Haldmmat .  Ifs  Basques,  sool  les  fik 
des  Atlanlfê.  (>  n  est  \^Àn\  seolement  /nrr  ranlitatUm 
qni  e$l  dirine,  romme  le  «iiseot  lears  grammwieBS,  c'est 
aussi  leur  orH?iri«^.  Il  ne  va  pijînt,  connue  nos  arcbèologoes 
timuJes,  chercher  le  berceau  des  Ibères  dans  l'Ibérie  Asûh 
tique:  c'e:^t  I  Afrique  qui  a  m  naître  et  grandir  cette  race, 
dont  la  France  du  dix-neuvième  siècle  contemple  la  phy- 
^ionomie,  étrange  et  noble  à  la  fois,  et  dont  elle  étudie  la  lan- 
*f\\(t  antique.  L'auteur  était  né  dans  l'un  des  départements 
voisins  du  revers  septentrional  des  Pyrénées  :  il  affirme  dans 
l'nn  de  ses  livres  '.  que  «  les  Ilières,  qu'on  prend  pour  des 
peuples  al>origènes  de  llbérie,  sont  originaires  de  VÂfri- 
fine.  »  Plus  luin  il  dit  que  <  les  Ibêriens,  évidemment 
d'oriyine  allant  if/ ne,  avaient  pénétré,  sous  le  nom  de  Si- 
lures, jusques  dans  la  Grande-Bretagne ,  où  ils  occupsdent 
le  midi  de  la  province  de  Galles.  »  Osons  dire  qu'il  n'y  a 
la  rien  de  bien  évident  et  que  la  province  de  Galles  est  on 
pays  tout  plein  des  souvenirs  et  des  monuments  des  Celtes, 
nos  aleu\...  Dans  un  autre  ouvrage ,  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent, qui,  en  histoire  naturelle,  a  voulu  faire  prévaloùr  des 
systèmes  auxquels  la  science  et  la  religion  n'ont  pas  toujours 
fipplandi  -.  aflinno  seulemenl  que  rAlianlide  de  Platon  est 
la  iialrie  originaire  de  ces  peuples  qu  il  nomme  Ibèrietis:^  La 
race  Aliarilique.  dil-il ,  race  célèbre  dans  la  plus  haute  an- 
tlquilé,  retentissail  encore  parmi  les  prèlresde  Sais,  quand 
les  philosoi^hes  grecs  venaient  étudier  en  Egypte  les  préceptes 
delà  sagesse...  Originaires  des  chaînes  que  l'on  suppose 
avoir  été  le  véritable  Atlas ,  quand  le  détroit  de  Gadès  n'exis- 
tait point  encore*,  ils  entrèrent  dans  la  Péninsule  Ibérique. 
Mais,  soit  [)ar  l'elTort  des  révolutions  physiques  qui  déchirè- 
rent les  contrées  ou  fut  le  berceau  de  ce  peuple .  soit  par 
TelTel  du  temps,  deslmcleur  des  souvenirs,  les  grands  mo- 


'   Ursutnr  iicfifjrfiiihitjm- ,  srrl.  M,  rliap.  I,  p.  I*'». 

*  JJssdi  (irnli,ififinf  sur  Ir  (irm»^  lfun>niii.  O-^.  I •>'.»,  17*. 
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iLUuieiib  que  les  AtlaïUcs  durent  coiislruiie ,  ne  sout  pas 
arrivés  jusqu'à  nous,  comme  ceux  de  1  Egypte* 

Un  êcrivaiu,  qui  n  a  pas  cru  devoir  adopter  les  fables  re- 
latives à  lorigiiie  des  IfjtriPUH,  a  dit  *  que  «  le  système  de 
M,  Bory,  soit  qu  il  les  place  dans  V Allant kle  de  Platon,  soit 
en  Afrique,  dans  les  régions  que  domine  la  chaîne  de  TAt- 
las,  est  évidemment  composé ,  soil  sur  les  Allantes  apocry- 
phes d  Hérodote,  soil  sur  les  Allanles  fabuleux  de  Diodore, 
el  principalement  sur  l  histoire  allégoriiiuede  la  submersion 
de  l  île  Atlantide,.,  El  il  ajoute  que  ce  systèn>e  n  a  aucune 
base  dans  les  plus  hautes  anliiiuités  Uistoriquos  un  géogra- 
phiques. »  Mais  qu  auraient  dit  Don  Pablo  Astarloa*,  Don 
Juan  Bautista  de  Erro  y  Azinros ,  et  autres,  si  on  leur  eut 
fait  connaître  cette  origine?  Leurs  profondes  connaissances 
eo  linguistique  orU  manqué  à  M,  ïkny  de  Saint -Vincent  ; 
il  sll  avait  fait  peu  d  attention  à  ce  passage  du  pre- 
mier *  :  «  La  langue  Fiasque  ne  fut  pas  seulement  la  lan- 
gue primitive  de  l'Espagne  ,  mais  elle  fui  formée  par  Dieu 
même ,  dans  la  eonimion  de  la  ima-  de  Babel.,.  Je  dè- 
tnontrerai^  par  les  expressions  mémo  de  celte  langue,  que 
son  antiquité  remonte  Iieaucoup  au-delà  de  tonte  époque 
dont  les  historiens  aient  pu  conserver  le  soutenir;  je  prou- 
verai, par  sa  perfection  extraordinaire,  que  la  latigue  Basque 
csl  la  setile  qui  ait  pu  être  inspirée  au  premier  homme 
par  Êon  Créateur  *.  «  Nous  croyons  que  le  savant  natura- 
Itele  français  aurait  Ironvé,  et  avec  tout  1  esprit  qui  le  dislin- 
goait,  des  preuves  de  son  système  sur  lAtlanlide  dans  «  les 
qnalre  milliards  de  mots ,  d  une .  de  deux  et  de  trois  sylla- 
bes, non  compris  ceux  qui  en  ont  un  plusgrarul  nombre,  • 
de  la  langue  qui  a  trouvé  dans  Don  Pablo  Asiarloa,  un 
apoiogîste,  dont,  certes,  elle  n'avait  nul  besoin.  Peut-être 

t  U.GfuWu,  éBrVjéfte,  470. 

<  Apotogia  delà  Ltnfinn  BnHongada. 

•  Ibiil,  6,  no,tl8. 


aassi  k's  tlucubrations  de  Don  Erro  '  lui  auraienl  founiii 
non  pas  des  preuves,  mais  le  motif  de  quelques-unes  de 
phrases  afiirnialives,  encore  à  la  mode,  el  qui,  repoussan| 
1  examen  ei  la  crilique^  rendenl  impossibles  toutes  les  dis 
eussions 

En  dépit  du  protjiTs ,  ce  flambeau  de  notre  é^x^que , 
question  des  origuies  du  peuple  Eunlimien  n'a  pas  encor 
êlê  résolue.  On  a  pu  croire  cependant  qu'elle  le  serait^ 
alors  qu'on  a  vu  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieul 
la  langue  Eskuara,  publier  un  Mémoire  sur  ce  sujet  impor 
tant  ^ 

Pcfiéloppe  ne  lecou! laissant  pas  Ulysse,  déguisé  en  nier 
diant,  à  son  retour  à  Itliaqoe,  lui  dit  ^  :  «  Quelle  est  loi 
orhjine  el  d'ok  es-tu  venu  ?  car  lu  n'es  pas  né  sans  dont 
dun  chêne  antique  ni  d'une  pierre?  Le  Mémoire  dont 
nous  allons  nous  occuper  a  pour  épigraphe  ces  mots  ba 
ques  : 

Enazu ,' 
Xonco  tirade  zu  ? 

que  Ion   Iraduit  ainsi  :  Dites,  é   roasfd'oii  étes-rous^ 
vous  ?  et  l'on  nous  apprend  que  ces  mots  sont  cmpruu^ 
tes  à  un  Barde  Euscarien  *.  L  auteur  commence  ainsi 
«  Les  Eusrariens,  vulgairement  appelés,  dans  l'histoire 
Can labres  %  Yascoos  et  Basques  ^  formèrent,  au  seiu  de 
Pyrénées-Occidentales ,  uîi  petit  peuple,  aisément  dislinj 
des  nations  voisines  par  loriginalitè  de  sa  langue,  la  singu^ 
larité  de  ses  lois  et  de  ses  moeurs ,  et  par  tout  l'ensembl 


t  Et  iMundo  PrimHiva,  —  El  Alfabeio  PrimiUvo, 

5  M.  Augusltîi  Chao»  de  r Origine  des  Euscariens  ou  Batqueê,  (Kevue 

3  Othjasée,  lib.  XIX. 

*  La  langue  si  riche  des  Esctiaîdunac,  doïl  avoir  ^  el  possède,  en  effel^  i 
Harri-^t,  Lécïusc,  el  auln.^s,  un  mot  propre  qui  désigne  un  po^lc,  Gi^n4 
dérivé  «k  f#A>6flfr,  poème. 

^  Vuir  Anhàdntjtr  Pyrènécntif-y  Ul. 
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ri  une  physionomie  antique  et  mystérieuse,  empreinte  dune 
tnajestc  sauvage ,  en  harmonie  avec  la  pompe  agreste  de 
leurs  montagnes.  La  nation  des  Basques  se  divise  en  sept 
principales  familles,  ou  iieuplades,  qui  offrent  des  nuances 
marquées,  dans  la  couleur  d'une  même  origine  ,  et  parlent 
chacune  un  dialecte  de  l'idiome  curieux  que  les  montagnards 
appellent  Esnt -a m.  Cel  idiome,  qui  n'a  danalogie  avec 
aacune  des  langues  connues ,  a  été  regardé  par  eu\ ,  dans 
lous  les  temps ,  comme  la  marque  distinctive  de  leur  ori- 
gine  

.*..  Les  premières  clartés  de  Thistoire  européenne j  nous 
montrent  les  Basques  établis  dans  les  Pyrénées-Occidentales 
el  resserrés  à  peu  prés  dans  les  mêmes  limites  que  de  nos 
jours  ......  L'auteur  développe  graduellement  son  système 

basé  sur  les  noms  anciens  répandus  dans  toute  la  Péninsule 
Hispanique  et  qu'on  retrouve  cliez  les  Basques  actuels.  11 
en  lire  cette  conséquence,  que  «  les  Euskariens  (i-emarquons 
que  cette  dénomination  n  est  pas  connue  dans  l'antiquité 
classique),  divisés  autrefois  en  plusieurs  peuplades,  parlant 
chacune  un  dialecte  à  part ,  idiome  qui  fonnc  conune  une 
langue  distincte,  et  ayant  une  foule  d'expressions  qui  lui  sont 
propres ,  qu'une  loi  sévère  conserva  à  chacun  son  génie 
cl  ses  désinences;  si  bien  que  leur  mélange  dans  le  dis- 
cours serait  une  corruption  bixarre.  A  celle  marque^  ajoute- 
m ,  Ton  reconnaît  la  langue  d'un  grand  peuple ,  répandu 
au  loin  dans  les  plaines ,  tout-à*coup  dispersé  par  quelque 
grande  invasion,  el  dont  les  débris  refoulés  dans  les  vallées 
des  Pyrénées ,  conservèrent  avec  lidiome  national ,  les  dia- 
teeles  particuliers  des  provinces  dont  ils  étaient  repousses,  i» 
Ainsi ,  à  c^lte  demande ,  exprimée  en  Escuara  ,  «  dites,  ô 
rous!  doit  êtes- vous,  vous?  Erraztd  nonco  cirade  zu?i> 
les  habitants  de  la  majeure  partie  des  arrondissements  de 
Maulcon  el  de  Rayonne,  pourraieul  répondre,  ainsi  que  ceux 
des  provinces  Biscaycnnes  :  «  y  oh  s  venons  de.^  plaines  de 
Vlihpanie,  di^per.'iés ,  refoulée  par  la  conquête,  n  Mais, 
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ce  lie  sera,  sî  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  qa  une  seconde 
origine ,  et  il  restera  toujours  cette  question  à  résoadre  : 
«L'antiquité  reconnaît  en  Asie  une  famille  ancienne,  que  les 
géographes  ont  placée  dans  Tisthme  du  Caucase  et  qui  porte 
le  titre  libérienne;  est-ce  d'elle  que  vous  descendez?  est- 
ce  celle  qui ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  aurait  attelai»  de 
campements  en  campements,  de  navigations  en  navigations» 
les  côtes  de  THispanic ,   qui  aurait   apporté  dans  celte 
partie  de  l'Europe  la  langue  Escuara,  et  qui  serait  deve* 
nue  la  lige  de  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  d'Eti^te- 
riens?  »  Croire,  d'après  des  élymologies  contestées,  que  la 
langue  parlée  autrefois  par  ces  tribus  fut  la  langue  de  THis- 
panie  entière,  c'est,  peut-être  ,  hasarder  une  opinion  con- 
traire aux  témoignages  de  toute  l'antiquité;  on  connaft 
d'ailleurs ,  l'artifice  du  système  employé  par  Astarloa,  qui , 
tantôt  supprimait  une  syllabe  ,  pour  la  remplacer  par  celle 
qui  lui  était  nécessaire  ,  sous  la  dénomination  de  correê- 
pondante ,  ajoutait  ou  supprimait ,  par  synalèphe,  des  tel* 
très  ou  des  syllabes,  comme  n'étant  que  des  consonnantei^ 
ou  des  caractéristiques  cV  abondance,  ou  d'appel  talion^  ixa 
s'autoriser  des  exigences  de  l'euphonie,  pour  substituer  une 
consonne  à  une  autre  *  :  Tous   ces   artifices  ne  dissipent 
point  les  doutes  et  ne  servent  qu'à  les  augmenter.  Retrou- 
ver dans  une  notable  portion  de  la  Péninsule  une  foule 
de  noms  de  lieux  euskariens,  ne  prouverait  point,  d'une  fa- 
çon déterminante,  la  possession  définitive  de  ces  lieux,  mais 
seulement  leur  occupation  passagère  ,  à  des  époques  indé- 
terminées, par  des  tribus  dont  la  langue  avait  des  rapports 
ou  était  la  même  que  celle  qui  est  conservée  aujourd'hui  : 
peuplades ,  nomades  en  quelque  sorte  ,  qui  parcoururent 
cette  vaste  contrée ,  et  qui  donnèrent  des  noms  descriptifs 
ou  caractéristiques ,  aux  points  de  leurs  haltes  diverses, 
noms  conservés  quelquefois  par  les  vainqueurs;   ainsi  la 


I 
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Louisiane  el  le  Canada  offrent ,  dans  leur  gêugrapliiiv,  une 
foule  de  dénominations  françaises,  bien  que  le  noble  drapeau 
de  notre  pairie  ne  flotte  plus  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
et  du  Meschacebè.  La  Péninsule  Hispanique  a  été  couverte 
d  ailleurs  par  un  grand  nombre  de  nations  diverses  ;  Yarron 
nomme  enlrautres  les  Phéniciens,  les  Celles,  les  Grecs,  les 
CarUiagrinois;  et  chacun  de  ces  [peuples  apporta  sa  langue 
dans  la  Péninsule.  On  a  cité,  à  tort,  Strabon  comme  une 
aulorilé  irréfragable,  pour  prouver  que  la  lanjîue  basque,  a, 
dans  un  temps  quelconqne,  été  celle  de  presque  tous  les 
babitants  de  l'Hispanie.  Strabon  rai>pûrte  seulement  ^  que 
les  Turdélans,  qu'il  ne  dit  point  être  des  peuples  Ibériens, 
avaient  des  poèmes  dont  la  composition  remontait  à  [dus  de 
six  mille  ans;  et  il  ajoute  que  les  peuples  de  1  Hispanie,  ne 
parlaient  pas  tons  la  même  lanffiie  :  Alors  que  le  ^'éoi^raphe 
a  cru  reconnaître  quelque  rapport  entre  celles  que  parlaient 
les  Aquitains  el  les  tribus  péninsulaires  ^  il  n'a  voulu  indi- 
quer que  celles  de  ces  tribus  qui  touchaient  aux  limites  de 
la  Gaule.  H  aurait  pu  nommer  les  Vardules,  les  Vascons , 
mais  il  s'excuse  de  ne  pas  rapporter  tous  ces  noms,  à  cause  de 
la  difficulté  qn'on  éprouve  à  les  exprimer  ou  à  les  écrire,  «  à 
moins,  ajonte-t-iL  quil  ne  fût  apréable  d  entendre  les  noms 
de^  Ilélaures,  des  llordyctes,  des  AUotriges,  et  autres  plus 
barbares  encore  et  i»Ins  inconnus.  »  Dans  ce  passage,  le 
cAlèbre  gé<j^^raphe  s  occupe  des  Vascons ,  el  il  faut  ,  par 
«He,  compter  parmi  eux  les  trois  peuplades  qu'il  nomme. 
Pomponius  Méla^  dît  qn  à  partir  dun  lUuve  ipion  nomme 
Salia,  les  côtes  de  1  liîspatïie  commencent  a  rentrer  en  quelque 
sorte,  et  que  bien  cpie.  large  encore,  elle  se  resserre  de  plus 
en  plus  entre  les  deux  si  uns  \  c*  Là.  sont  placés,  ajuute-t-ilJes 
Caiilabres  et  les  Vardule^,  Il  y  a  chex  cesderniei^  quelques 


I  Mo^.Jib.  tu. 

<  De  SiluOrhix,  lih.in. 

*  Ab  eo  flumim- ,  quod  suiiam  voçanl,  incifmêtU  c»r<f  puithUm  rrcfrferr ,  H 
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peuples  el  tiiielqiies  îleuves  donl  les  noms  ne  peuvent  élr 
expriniès  en  latin*..  Les  Vardules ,  qui  ne  forment  qu'ui 
seul  corps  de  nation  ,  s'étendent  jusqu  au  promontoire  pyr 
naïque  et  terminent  les  Hispanies.  ^  Le  nom  des  Eseuali 
dumte,  n'étant  point  donné  ni  par  Slrabon,  ni  par  Pomi 
nius  Mêla,   doit   être  compté   parmi  ceux   de   ces  Iribi 
dont  ils  ne  croyaient  pas  possible  d  écrire   les  noms,  0( 
pense j  d'après  les  textes  mêmes  de  ces  deux  géographes  ^ 
que  notre  Aquitaine  n*a  pas  été  considérée  comme  faisai 
en  quelque  sorte  partie  de  l'Hispanie.  Ce  sont  les  Varduk 
qui  limiteiU  les  Aquitains,  et  c'étaient  des  peuples  Vasconsjj 
puissants  d'ailleurs.  Pline  dit  \  qu'evi  cnirani  en  Hispank 
il  faut  traverser  les  forêts  des  Vascons,  Dans  les  passage 
qui  nous  sont  indiqués ,   dans  tons  ceux  que  nous  avor 
lu ,  on  ne  trouve  jamais  le   nom  des  Euskariens  ou  de 
Escuatdmme ;  rien  ,  ni  dans  les  traditions,  ni  dans  le 
usages,  nlndique  l'abandon  forcé  des  plaines  de  l'IIispanie; 
«  cepenilant  ,  dit-on  ,  les  bassins  qui  se  déroulent  entre  le 
inégalités  des  vallées  portent,  parmi  les  montagnards,  lenor 
i\Elf/uku\  qui  signilie  :  lieux  d'arrivée..,.  Ce  fui  là,  si 
les  plate-formes,  les  gradins  de  ce  sauvage  amphithéâtre,  qi 
les  Ibères  fugitifs  s'arrêtèrent  avec  leurs  familles  et  leui 
troupeaux  ;  c'est  là  qu'ils  dressèrent  leurs  premières  lentes.  3 
Ici,  la  poésie  et  le  patriotisme  prodiguent  les  iniages  !  Mais 
plus  grave  j  Tbistoire  demande  des  preuves  ,  et  celles-ci 
se  trouvent  point  dans  les  écrivains  de  l'antiquité;  il  a  y 
point,  malgré  quelques  suppositions,  des  restes  de  po^( 
nationales  ;  dans  des  fêtes  que  désigne  Tauleur  du  Mémoh 


laiœ  ad  hoc  Hispaniœ  magis  magûque  spatia  œntrakêre  ;  usque  adeo  $e 
terris  angmtanttbuSf  ut  earum  spaitum  inter  duo  maria  dimidio  minuM  >tlj 
qua  Gaîiiam  tanffuiUf  quam  ubi  ad  occidenUm  litlus  ex  porigunt.  Tractu 
Canlabrt  et  Varduli  tenent,  Cantabrorum  aliquot  populi  amnisquê  tunl,  j 
quorum  nomina nosiro ore  concept  twqueant,**,, 
«  Lib.  m,,  c,  t,  lib.  lV,c,  30. 
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mr  VOrigine  des  Basques,  on  HL  que  ceux-ci,  «célébraient 
une  sorte  de  jeux  olympiques ,  et  comme  une  ombre  de  la 
splendeur  des  fêtes  îbériennes.  La  jeunesse  se  livrait  alors, 
dorar^t  toute  la  nuit,  à  des  danses  agiles  et  guerrières, 
mais  simples,  et  exécutées  aux  sons  gais  et  vifs  dune 
petite  flûte  et  d'un  battement  du  tambour  euscarien  qui  mar- 
quait leur  cadence  légère.  Par  intervalles,  des  chœurs  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  accompagnaient  cette  mu- 
siqae  sauvage  ,  de  poésies  chantées ,  dont  la  monotonie 
mélancolique  célébrait  les  traditions  des  aïeux,  les  triom- 
phes et  les  revers  de  1" indépendance  nationale  ,  contre  les 
peuples  étrangers.  La  jeunesse,  parmi  les  Cantabres,  appre- 
nait ces  poésies  à  l'école  des  Bardes  improvisateurs.  Le 
Basque  n'a  point  (taufres  annales  historiques.  Heu- 
reux et  fier  de  son  indépendance,  il  rejette  avec  orgueil  ses 
regards  en  arriére  et  ne  mesure  point  de  distance  dans 
l'oiBbre  fantastique  du  passé...  »  Cela  est  noble  et  beau  ;  mais 
des  récits  authentiques,  des  témoignages  tirés  des  auteurs 
grecs  et  romains,  et  même  quelques-uns  de  ces  chants  répétés 
en  chœur  par  les  jeunes  vierges  de  nos  montagnes .  auraient 
brea  leur  prix.  Il  faudrait  joindre  à  tout  cela  la  harpe  et  les 
ac-ccnts  dun  autre  Ossian  ;  mais,  à  son  défaut,  nous  croyons, 
en  lisant  tant  de  prose  et  de  vers,  sur  les  Euskariens,  qu'un 
noQTeau  Macpherson  pourrait  bien  surgir  tout-à-coup.  nous 
donner  un  nouveau  lioi  des  Cfmnts  et  faire  croire  à  un 

aolre  Fmgal ,  et  a  une  nouvelle  Malvina 

Qu'il  nous  suffise  de  constater  que,  tout  en  reconnais* 
sant  Tanciennelé  des  peuples  Vascons ,  tout  en  admirant 
leur  langue ,  nous  pouvons  penser  que  ces  fils  des  anciens 
jours,  entrés  dans  I  Aquitaine  au  sixième  siècle  de  notre 
ère ,  selon  Grégoire  de  Tours ,  ne  fesaient  point  parlie  des 
Noveinpopuli,  bien  que  l'on  ait  voulu  le  prouver  par  la  tra- 
duction d'une  inscription  latine,  dont  rauthenticilé  sera 
toujours  suspecte  à  ceux  qui  ont  étudié  Tancien  style  épi- 
graphique. 
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Il  eiiftte  dans  le  départemeatdes  Bissefr-PsfréoéeB 
bourgade  nomiiiëe  Hasparren.  On  y  a  placé,  dans  la  maçoQn 
nerie  de  l'autel  de  la  paroisse,  une  insoriptUm  métrique  lattr» 
ne  ;  les  caractères  sont  assez  beaux  ;  elle  a  été  publiée,  m 
1 704,  dans  un  recueil  qui  jouissait  en  ce  temps  de  que^oe 
estime  ^  Elle  est  relative  à  l'établissement  d'une  nouYelle 
province,  ou  plutôt  à  la  transformation  du  nom  d'jA^t laine 
que  César  donnait  à  là  troisième  partie  des  Gaules,  Umitte 
par  la  Garonne ,  TOcèan  et  les  Pyrénées.  Sdon  ce  momir 
ment,  cette  vaste  contrée  anrsdt  pris  alors  lenomde  Navem^ 
popukmie,  des  neuf  principaux  peuples  qui  y  auraient  été 
renfermés;  et  ce  serait  un  flamine,  dwimvir,  questeur  et 
magiêtt'at  du  pays,  nommé  Yerus,  qui,  dél^ué  vers  un 
empereur ,  qui  n'est  désigné  que  par  le  titre  A'Augu$ie\ 
aurait  d)tenu  celte  faveur,  et  qui,  à  son  retour^  aurait  élevé 
un  autel  au  génie  tntélaire  de  la  contrée,  ou  du  Pagi. 

FLMIEI ITEI  DVVIVIR  QVESTOR 
PMIQ.  UaiSTER  VERVS  M  M6VS- 
TVM  LEGATO  MVNERE  FVNCTVS  PRO 
NOVEM  OBTIHVIT  POPVLIS  SEIVN6E 
RE  6ALL0S  VRBE  REDVX  6EHI0  PAGI 
HANC  DEDiCAT  ARAM. 

En  acceptant,  comme  démontrée,  l'aulbenticité  de  cette  ins- 
criptioD ,  il  n'y  aurait  rien  à  en  conclure  pour  la  présence 
des  Esciialdunac  dans  celte  partie  de  rAquilaine.  Mais  le 
monument  est  conservé  à  Hasparren,  et  c'est  dans  cette  bour- 
gade qu'habitait  l'abbé  d'Ibarce  de  Bidassouet ,  auteur  du 
livre  le  plus  ridicule  que  Ton  ait  publié  sur  le  pays  basque  *. 
Suivant  lui ,  Hasparren ,  dont  le  vrai  nom  serait  Arras- 

*  Mémoires  pour  V Histoire  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts. 

'  Histoire  des  Cantabres,  ou  des  Premiers  Colons  de  toute  l'Europe^  avec 
celle  des  Basques,  leurs  descendants  directs-^  4  vol.  in-8%  P«ris,  DMol , 
«825. 


Bar  né,  élail,  sous  les  Romams,  la  capilale  de  la  Xovempo- 
pulanie.  Dlharce  aurait ,  sans  doute,  désiré  que  celle  ins- 
cription  fùl  en  laegue  Escimra,  langue  dont  il  a  prouvé, 
dit-il,  «  la  primordialilé ,  Vantiquiorité  et  ïunirersihi' 
tiorité...  »  Mais  il  a  suppléé  à  ce  qui  manquait  à  ce  mo- 
nuroent  et  il  a  traduit  la  phrase  méhique  quon  y  lit,  par 
C4BS  quatre  vers  basques  *. 

Apherhaundi  f  cherkari ^  biguz^  herrl^nagasi ; 
Ver  us,  Augustoren  ganatj  tnezus  etprriac. 
Berecharazi  dilu  bederaizt  ^  htrriac^ 
Esquttrez ,  aîdare  hau  eguin-duque  herrien  ^«rrari • 

On  peut  sapercevoir  que  Texcellent  abbé  dlharce  a  usé 
ici  des  privilèges  de  la  poésie  en  supprimant  ce  qui  ne  lui  a 
pas  convenu,  et  en  changeant  le  Genio  Pagi  de  rinscriplion, 
en  ce  qu'il  îiomnie  fe  Vœu  dn  Pays.., 

Dlharce  a  rapporté  1  iuscriplion  latine  conservée  à  Has 
parreo  *.  Ses  amis  disent  quil  l'a  illustrée  en  la  traduisant 
€fi  basque  et  en  raccompagnant  d'un  commentaire  '.  Mais 
ce  singulier  écrivain  n  aurait  pas  du  affirmer  que  le  lexte 
êêcuara  existait  dans  l'église  de  cette  bourgade  qu'il  nomme 

■  Arras-Barnc.  «  Verus,  dit-il,  partit  et  obtint  d'Auguste  tout 
ce  que  ses  compatriotes  souhaitaient.  A  son  retour  dans  sa 

■  fille  natale ,  qui  était  en  même  t«?mps  le  siège  du  gouverne- 
I  roent^  il  dressa  uu  autel  et  le  dédia  au  Vœu  Général  rfw 

■  Pay$,  Voici  l'inscriplion  en  basque,  telle  qu'elle  esl  gravée 

■  mr  une  pierre  votive  dans  l'église  d'Hasparren  :  » 

r 


Apheratindi... .'  * 


t  MlMri  dn  CaniabrUj  ou  des  Premiers  Colom  de  toute  l'Europe, 

*  Voiei  Ia  iradaction  française,  suivant  dlharce  et  M.  Prosper  Lagarde  : 
m  Vcm»,  grand-prôtre,  questeur,  duumvir  et  gouverneur  du  pays,  envoyé 
imbacode  k  Tempereur^  eu  obtint  la  si^paratton  de  TAquitaine  Cantabrique 

dQ  reste  des  Gaules;  à  son  retour,  il  dédia  un  aulel  au  vœu  du  pays.  »  Rcmar- 
ftoOffa*!!  o*est  pas  dit  un  mot  de  V Aquitaine^k:iJkMtLiqïit  dans  le  texte  btin. 
La  aailMner  diaos  la  traduction,  c'est  vouloir  tromper  les  lecteurs. 
»  L'Aytdf»!  dédié  au  Génie  du  Payt,  GeNlori«i  nusc  dcoic4T  aia«. 

*  Suprà,  \ïtne  8, 
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Le  singuUer.auteor  de  l'Histoire  des  Cmntabres  èerifril 
UD  mensonge  en  disant  qne  l'inscription  élait  en  bMfmi 
noos  Tavons  vue,  en  1821 ,  en  latin^  et  en  toat  eooÊomisé 
celle  qai  a  ètè  publiée,  en  1704,  dans  \m  ÊUmains  péÊlf^ 
l'Histoire  des  Sciences  etdesBeauûD-Arts...VefaU.  viaÊsi 
Lécluse  '  a  peint  avec  vérité  cet  abbé  d'Iharèe  de  i 
et  les  écrivains  les  plus  zélés  pour  la  gloire  des 
n'ont  jamais  cité  cet  auteur,  ou  n'ont  parlé  de  lui  que  pour 
montrer  le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de  ses  crions. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  l'eiact  et  judiciesi 
d'Anville ,  qui  connaisssdt  sans  doute  rinscription  latine  dé- 
couverte, dit-on,  à  Hasparren,  n'en  a  fait  aucun  cas-,  il 
ne  l'a  pas  même  citée  *.  M.  Vall^enaer  ',  qui  connaissait  aind 
cette  inscription  latine,  la  considérait  comme  apooryphe,  et 
ne  l'a  pas  indiquée,  non  plus  qu'Hasparren ,  cette  j^^Mei^ 
due  capitale  de  la  Novempopulanie,  selon  d'Iharce;  mais  des 
touristes,  et  même  des  voyageurs  sérieux ,  ont  été  trompés 
par  l'historien  des  Gantabres.  Je  citerai,  entr'autres,  M. 
Prosper  Lagarde  ^,  qui  affirme  que  «  Yinscriptian  basque  est 
gravée  sur  une  pierre  votive  dans  l'église  d' Hasparren.* 

Mais  il  est  évident  que  ce  voyageur  n'a  point  vu  ce  mar- 
bre. On  le  croit  néanmoins,  et  c'est  ainsi,  que  de  récit  en 
récit ,  de  livre  en  livre  ,  Terreur  se  propage  et  devient  une 
imposante  autorité.  Dans  les  recherches  sur  les  EscualdunM; 
tribus  que  Ton  a  confondues  avec  les  Cantabres ,  afin  de 
trouver  dans  rantiquité  classique  des  traces  de  leur  existeneei 
on  a,  à  diverses  époques,  et  même  de  nos  jours,  produit 
des  témoignages  donl  l'examen  attentif  montre  la  supposi- 
tion et  en  indique  l'époque.  Ainsi ,  comme  nous  le  disions 


*  Manuel  de  la  Langue  Basque, 
'  *  Notice  de  la  Gaule, 

^  Géographie  Ancienne  et  Comparée  des  Gaules, 

*  Voyage  dans  le  Pays  Basque  et  aux  Bains  de  Biarritz  y  coHtenmU  des 
observations  sur  la  langue  des  Basques,  leurs  mœurs,  leur  cûractère,  ete,y  ptr 
M.  Prosper  Lapard**;  in- H, Paris,  1835. 
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il  y  a  plus  de  douze  auua?s  '  :  «  I!  faut  se  tenir  en  garde  cuii- 
tro  renivrenient  que  causeiil  les  découvertes  arciièologi- 
qucs;  la  bonne-foi  des  écrivains  a  été  trop  souvent  trom- 
pée par  des  faussaires,  pour  que  l'on  n'accueille  pas,  avec 
défiance  ,  les  documents  qui  avaient  écliappé  à  des  in- 
vestigations consciencieuses.  On  nous  a  fait  connaître  (en  se 
servant  pour  en  affirmer  l  authenticité  ,  du  nom  respecté  de 
lun  des  plus  savants  linguistes  du  dix-neuviéine  siècle),  un 
chant j  que  l'on  a  dit  contemporain  de  la  résislance  opposée  par 
les  Cantabres  aux  légions  d'Angusle.  C'est  M.  Willaume  de 
Hurabolt  qui  la  publié  le  premier.  *i  II  aurait  été  trouvé,  vers 
1590,  par  J.  Ibafiez  de  Ibargoen  ,  savant  biscaïen ,  chargé 
de  visiter  les  archives  do  pays.  Ce  chanl  était ,  disait-on  , 
écrit  sur  une  feuille  de  très  vieux  parchemin,  rongé  des  wrs, 
el  consistant  en  un  grand  nombre  de  strophes.  Ibailez  n'en 
transcrivit,  que  quatorze.  Cette  copie,  demeurée  comme 
perdue  au  milieu  de  beaucoup  de  papiers  d  un  autre  genre, 
était  resiée  inédite  jusqu en  1817;  M.  de  HumlH»ll,  venu  eu 
Espagne,  pour  confirmer  en  quelque  sorte  le  système  d  As- 
tarloa ,  inséra  ce  chant  dans  son  supiïlémeiil  à  l'article  de 
la  langue  basque,  dans  le  Miilirklaies  dAdelung;  les  éru- 
dits  de  la  contrée  n  hésitèrent  pas  a  regarder  ce  fragment 
comme  aussi  ancien  que  le  fait  qu'il  célèbre  ;  il  aurait,  d'ail- 
leurs  ,  l'avarjtage  de  prouver  l'ancienneté  de  la  langue 
Estuara  dans  les  provinces  où  elle  est  maintenant  en 
usage ,  et  serait  un  épisode  intéressant  de  !  histoire  d'Au- 
guste; mais  rien  ne  prouve  l'aulhenticilé  de  ce  fragment, 
au^iel  on  a  cru  di^rmer  de  limportance  en  le  rattachant 
à  one  vieille  légende  biscaïenne,  et  à  des  proverbes  que  le 
savant  Oihenard  n  a  point  connus  puisqu'il  ne  tes  rapporte 
pas*.  Notre  savant  et  bien  regrettable  ami<  M,  Fauriel,  a  rap- 

I  Bitknr^  Ginérah  de  h  Province  de  Languedoc ,  par  [lom  de  Vie ,  et 
Taittfrte,  antiot/ée,  cornnavnk^e  el  continuée  p^r  AL  Du  Ut^e,  I,  fiiG,  647 

lÎT. 

•  Vtcarazco  ^ukur-Iiittac  aiïtandtf  OiHanartec  Hildiar,  Hc, 

I  'JG 


—  40Î  — 
porté  et  traduit  '  ce  chant  qui  n'est  pour  nous  qu'une 
fraude  historique,  tentée  pour  abuser  M.  de  Humbolt,  qui, 
s'il  l'adoptait  comme  authentique ,  devait  produire  une  pro- 
fonde impression  sur  l'esprit  des  savants  dont  cet  écrivain 
méritait  si  bien  l'estime.  Des  diverses  strophes  de  ce  [Hré- 
tendu  chant  national ,  nous  ne  rapporterons  que  celles  qui 
sont  relatives  à  l'expédition  d'Auguste,  et  nous  les  donne- 
rons d'après  la  traduction  de  M.  Fauriel  : 

«  Les  étrangers  de  Rome  veulent  forcer  la  Biscafe ,  et  la  Bîscale  élè? a 
le  chant  de  guerre. 

1  Octavien  est  le  seigneur  du  knonde  ;  Lecobidi  des  Biscalens. 

1  Du  côté  de  la  mer,  du  côté  de  la  terre  ,  Octa?ien  nous  met  le  siège 
à  Tentonr. 

1  Les  plaines  arides  sont  à  eux  ;  à  nous  les  bois  de  ia  montagne,  les 
cavernes. 

3  En  lieu  favorable  nous  étant  postés  ;  chacun  de  nous  ferme  a  le 
courage  ; 

3  Petite  est  notre  frayeur  au  mesurer  des  armes  ;  mais,  A  notre  arche 
à  pain,  vous  êtes  mal  pourvue  !... 

>  Si  dures  cuirasses  ils  portent  eux ,  les  corps  sans  défense  sont 
agiles. 

»  Cinq  ans  durant ,  de  jour  et  de  nuit ,  sans  aucun  repos  ,  le  siège 
dure. 

1»  Quand  eux  tuent  un  de  nous ,  quinze  d'eux  sont  détruits. 

1»  Mais  eux  ,  ils  sont  nombreux,  et  nous,  petite  Iroupe.  A  la  fin  nous 
faisons  amilié  î...  *  » 

•  Histoire  d^  la  Gaule  Méridionale ,  U. 

i         Rooucû  aroQX  Làcr  ceUiae 

Akp:iB  .  ^^  Bereac  dia . 

Vircj;*:  danM  Mendi  Tastaiac 
OjL&jkM.  Leosûac. 

L^:4•*îi■  Norliera:  s^ndo 

}ci>is*u:K  .  Biidurri;  n^hî 

E:i  lroTt-7  .  A  nu  baT^tnis  . 

1a:r..  âeajH&  Onnois  n 
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Nous  reconnaissons  que  ce  chaut  aurait  une  gi*ande  im- 
portance s'il  èlail  possible  de  croire  a  son  authenticité ,  mais 
il  porte  avec  lui  la  marque  de  sa  coinposilion  toute  moderne, 
et  ce  serait  une  découverte  que  de  trouver  le  nom  deBiscaïe 
eii&laul  sous  Auguste  et  débignaiit  alors  ce  que  Ion  anommé 
depuis  les  Provinces  Yascongades...,  .Nous  serons  toujours 
étonnés  que  deux  hommes  ires  savants,  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  linguistique  et  dans  Ihistoire,  MM.  Wde  Ilumholt 
elFauriel,ne  se  soient  pas  aperrusd'idioid  que  ce  prétendu 
chanl  national  et  historique,  n  et  ail  que  1  œuvre  d'un  assez 
maladroit  faussaire. 

Mais  un  autre  chanl  héroïque^  tiré  de  l  oubli  depuis  quel- 
que temps,  comme  celui  qui  le  précède,  aurait  le  droit  de  nous 
intéresser  beaucoup  plus,  car  il  est  consacré  à  uu  fait  arrivé 
sur  re\lrême  limite  de  l' Aquitaine  ,  à  Roncevaux;  là,  les 
Encualdunac  auraient  vaincu  I  arriére-garde  de  l'armée  de 
Charlemagne,  el  le  liéros  dont  toutes  les  légendes  pyré- 
nèeDûes  célèbrent  le  nom  et  les  exjduits,  aurait  succombé  là 
même....  illustre  victime  d'une  insigne  trahison  !îî  Mais  ce 
fait  rentre  dans  la  série  des  mythes  poétiques  du  cycle  car- 
lovingien.,..  On  a  beaucoup  varié  sur  les  circonstances  qui 
ont  servi  aussi  à  retirer  de  l'oubli  cette  comi>osilion  vraiment 
remarquable,  mais  où,  bien  loin  d'y  découvrir  des  archaïs- 
mes et  des  formes  classiques,  on  retrouve  toute  la  liberté, 
toute  la  fougue  d  une  œuvre  romantique  et  originale*  On  a 
dit  qu'alors  que  l'armée  républicaine  s'empara  de  Saint-Sé- 
bastien (en  Tan  II),  le  gardien  du  couvent  des  Capucins  de 


Nini  bilktti 


Rgn  ^tbevi 
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cette  Tille,  remil  ce  chml  iocoona  a  Lalour-d'AiifeqiDe, 
guerrier  msd  redootable  qoe  jfrûkmA  éradit.  Noos  afons 
objecté  coDtie  cette  or^iiie.  qall  n'y  a¥aât  pas  abus  de 
capDciDS  à  Saint-Sébastîeo,  et  qoe  cet  oidre  n'avait  de  mo- 
nastères dans  cette  province  qn  a  Fontarabie  et  à  Bnteria^ 
On  ajoutait,  car  les  sceptiques  en  histôre  sont,  comme  on 
le  sait,  des  gras  assez  difOciles,  que  Latodr-d'Auvergne, 
ce  vrai  Breton,  Got  cal  M  denmn  mrmaric,  qui  ûmait  les 
Basques ,  et  pour  leurs  mœurs ,  si  dignes  d'estime ,  et  pour  ^ 
leur  antiquité,  surtout  pour  leur  bravoure,  n'avait  point 
parlé  de  ce  poème  dans  ses  Origines  Gauloises,  ou  il  s'est 
cependant  occupé  des  Ibères,  qull  conférait  comme  les 
pères  des  habitants  de  rHybemie ,  ou  de  l'Irlande  '  et  que 
son  ami  et  son  continuateur,  le  savant  étymologiste,  EkA 
Johanneau ,  n'en  avait  jamais  parlé.  Mais  un  antre  récit  est 
venu  infirmer  le  premier. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  Basque,  établi  à 
Paris,  obtint,  comme  écrivain ,  des  succès  académiques 
justement  mérités  ;  la  révolte  de  la  Capitale,  en  1789 ,  le 
compta  au  nombre  de  ceux  qui  furent  désignés  alors  sous  le 
nom  de  jmtriotes.  Dans  la  suite,  il  devint  ministre  de  la  jus- 
tice, et  eut  le  triste  courage  d'entrer  dans  la  Tour  du  Temple, 
et  de  lire  au  vertueux  Louis  XVI  le  décret  qui  le  condamnait 
à  mort  !!!  Plus  tard,  alors  que  le  gouvernement  voulut  grou- 
I)er  prés  de  lui  toutes  les  illustrations ,  tous  les  talents , 


f  Voir,  plus  l)as,  attestation  de  M.  Talcade  de  Saint-Sébastien. 

9  <(  Ce  qui  semblerait  indiquer  qu'une  colonie  à^ Ibères  passa  en  Irlande , 
dit  Latour-d*Auvergne ,  c'est  le  nom  d'Hybernie  que  cette  île  a  conservé. 
lUolf-mée  plaro  sur  le  promontoire  Sotium ,  et  sur  deux  caps  de  la  province 
de  Desmond,  au  midi  de  cette  ilo,  des  peuples  venus  d'Espagne,  appelés  dans 
diverses  copies  ,  Irerni,  Ibrrni,  /6m .  Varron  remarque  que  les  Ibères  d'Er 
jKHjne  éiairni  sortis  originairement  de  l'Asie,  du  pied  du  mont  Caucase,  où 
l'Kbro  prend  sa  source,  ou  de  la  contrée  de  l'Asie,  baignée  parl'Ebre,  aujour- 
d1iui  Géorgie,  confinant  avec  TArménie.  Le  nom  des  Ibères  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  Gallois  1',  byrr,  qui  veut  dire  l'homme  de  petite  stature.  BerTy 
en  breton,  répond  au  latin  part  us,  » 
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M.  Garât  deviul  seiialeiir  cl  couilc  de  I  eioprie ,  et  œ  serait 
lai  qui  aurait  livré  k  I  hisloire  VÀlia  Btçar ,  ce  puèûie  qui 
nous  parait  appartenir  à  l'école  lilliTaire,  que  l'un  a  nom- 
mée Romantique,  beaucoup  dÏH:rivaius  ont  cru,  ou  croient 
encore ,  que  cette  compusilion  date  rêellenient  du  Iiuilienie 
siècle.  Mais  rien  n'indique  cette  origine  fabuleuse,  et  les 
hommes  sérieux  qui  liabiteot  le  pays  baï^tjue,  ne  croient,  pas 
plus  que  nous,  a  l'ancieunelé  de  cette  pièce,  que  beaucoup 
delrangei"S  ont  regardée  comme  un  récit  animé  de  l  infâme 
trahison  des  Vascons ,  attaquant  dans  les  délilcs  de  Ronce- 
vaux,  les  paladins  français  qui ,  en  passant  hs  ports  de 
Cémrée,  pouvaient  se  croire  en  sûreté,  puisqu'ils  entraient 
sur  les  terres  du  puissant  empire  de  Karl  le  Grand, 

Nous  avons  publié  le  texte  et  la  traJuction  de  cette  pièce 
dans  Vflisioire  Générale  de  Lamjuedov, 

Vi  ne  paraissait  point  qui  l'exception  d  une  grande  quan- 
tité de  monnaies  <iue  le  coinmerce  a  porté  sur  le  revers  sep- 
tentrional, on  y  eut  trouvé  aucun  monument  iliérien.  Mais, 
en  1817,  le  monde  scientilique  fut  ému  par  l'aruionce  de  la 
découverte  dune  inscription,  en  caractères  dits  celtibériens. 
Cette  découverte  aurait  eu  lieu  dans  la  petite  ville  de  Mon- 
tesquieu-Yolvi»stre.  Des  copies  de  rinscriplion  furent  en- 
voyées à  plusieurs  archéologues,  et  l'un  deux  même  lit 
graver  ce  monument.  L'Institut  (Acadènue  des  Inscriplions 
et  Bclli^s-Leltres)  voulut  s'assurer  de  lautlienticilé  de  cet 
objet,  et  le  mijuslre  de  l  intérieur  écrivit  à  ce  sujet  au  préfet 
de  la  Ilaule-r.arnnne.  Chargé  de  faire  les  recherches  néces- 
taires  ^  nous  avons  acquis  la  conviction  de  la  non  existence 
de  celte  inscription  ,  et  un  rappoil  fait  a  1  luslilut.  par  M. 
Petil-Radel ,  prouva  que  l'on  avait  lendu  un  piège  a  la 
bonne- foi  des  archéologues. 

Ainsi ,  dans  cette  question ,  si  souvent  c^inlroversèc  des 
anli(inilés  ibériennes,  il  ne  s'est  produit  rien  de  certain.  Ce 
y^n{\\^  mijslérieiu\  comme  on  l'a  dit,  ne  nous  a  point  fait 
connaître  ses  origines,  et,  tout  en  rendant  une  justice  entière 
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aux  savants  grammairiens  qui,  en  France,  ont  nagiières  écrit 
sur  la  langue  Escuara  \  on  nous  permettra  d'affirmer  qoe 
Don  Juan  Bàutista  Erro  ,  s'est  exposé  au  ridicule  en  priH 
mettant  *  «  de  prouver  que  cette  langue  existait  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  création ,  que  son  étude  seule  peut  nous 
faire  trouver  le  fondement  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts  de  la  civilisation,  et  qu'enfin  un  nouvel  ordre  d'ob- 
servations ,  jusqu'à  nos  jours  inconnues ,  et  d'importantes 
découvertes,  vont  démontrer,  par  les  noms  que  la  langue  bas- 
que donne  aux  nombres,  que  cette  partie  de  l'idiome  Ihs- 
caîen  embrasse,  dans  treize  paroles,  tous  les  principes  de  la 
philosophie  naturelle,  et  constitue  le  magnifique  système  de 
tout  le  mécanisme  de  la  nature.  »  Moins  ambitirax  ,  nous 
ne  chercherons  pas  à  nous  élever  à  de  si  grandes  concep- 
tions; nous  avons  fait  connaître  toute  notre  pensée  sur  le 
système  ibérien,  dégageant,  ainsi,  des  obstacles  que  nous 
aurions  pu  rencontrer,  le  vaste  territoire  dont  nous  cher- 
chons les  monuments.  Nous  n'ignorons  point  cependant  que 
Ton  a  répété  plusieurs  fois,  avec  une  étonnante  assurance , 
que  toute  discussion  était  dorénavant  inutile;  mais  nous 
n'avons  pas  oublié  que  lors  de  la  question  relative  aux  zo- 
diaques égyptiens,  presque  tous  les  maîtres  de  la  science 
avaient  dit  leur  dernier  mot,  et  que  cependant  leurs  systèmes 
sur  Tantiquité  de  ces  monuments  ont  été  complètement  dé- 
truits, et  que  l'on  n'en  parle  plus  que  comme  des  erreurs 
du  siècle  qui  les  avait  vu  naître,  et  à  l'aide  desquels  on  vou- 
lait saper,  par  leurs  bases  môme,  les  croyances  religieuses 
(le  tous  les  pays  chrétiens. 

Nous  avons  toujours  professé  un  respect  profond  pour  le 
plus  savant  géographe  de  l'antiquité;  Straî)on  est,  pour 
nous,  une  autorité  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire 


«  £i  entr'autres  feu  M.  Tabbé  d'Arrigol,  M.  E.  de  Monglavc,  MM.  d'Abbadie 
et  Cbao. 
5  Alfabcto  Primitnn,  SS,  60.  El  Mimdo  Primilivo ,  prologo,  14. 
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qu'alors  que  1  on  a  la  ceiUlude  qu  il  s'esl  Irompé,  abusé  par 
des  rapports  dont  l'exactilude  pouvait  être  mise  en  doiile. 
Mais  de  quelques  mots,  dont  le  sens  est  incerlain,  on  ne  de- 
vait point,  ainsi  qu'on  la  osé,  établir,  comme  un  fait  incon- 
testable, que  les  peuplades  de  l  Aquitaine  étaient  originaires 
de  TEspagne.  et,  alors  qu'il  l  aurait  dit  d'une  oiaiiière  expli- 
cite, ce  qui  n'est  pas,  il  faudrait  se  rappeler  qu'il  n'a  point 
même  connu  les  vrais  noms  des  tribus  de  cette  troisième 
partie  de  la  Gaule,  Il  désigne,  en  elTet,  sous  celui  de  Bitu- 
ri(/es  lasci,  les  habitants  de  Bordeaux*  ,  et  cependant,  les 
autres  écrivains,  les  tnooumenls  et  les  poètes  joignent  au 
nom  de  Bifuriges,  lelui  de  Vivisci,  Sur  un  bel  autel, 
conservé  à  Bordeaux,  on  lit  : 

AVGVSTO  SICRVW 
U  GEKIO  CIVITATIS 

D'autres  inscriptions  antiques  ajoutent  au  nom  des  Bi'fMri- 
ges,  habitants  de  Bordeaux,  celui  de  Vivisei.  On  le  voit, 
abrégé,  sur  un  monument  funéraire  découvert  dans  les  rui- 
nes du  château  du  Ha  ,  loi^  des  fouilles  exécutées  naguéres 
pour  réfection  d'un  nouveau  palais  de  justice  : 

0.  M 

CISTRICIAE 

HATIONtS 

BlTVft.  VV  5 

DEF.  m  M 

CASTRENSI 

FIT,  ? 

C 

Les  monuments  les  plus  anciens  que  1  un  a  trouvé  el  que 
I  on  trouve  encore  dans  le  Bordelais ,  ont  tous  une  origine 

*  Cest  ainsi  qu'on  Ui  ces  deux  moU  dans  les  divers  manuscriis  que  noui 
«fODteonsultés. 
^  YïneitVAniîquitéde  Bmrdeau»,  de,  36. 
3  fiiturigum  Viii$coTum, 
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Cellique  :  «  Ce  soal  des  pointes  de  ilèclies,  ou  de  dards,  en 
sdex,  épais  ïious  la  bruyère  de  nos  Laudes,  et  des  liaches  de 
pierre,  parmi  lesquelles  il  s  en  trouve  qui  sont  en  silex,  d'au-j 
1res  en  basalte,  cl  le  plus  grand  norûhre  en  jade.  Celle  der-" 
nière  espèce  de  haches  esl ,  au  contraire  ,  la  plus  rare  dans 
le  Périgord  et  la  Saintonge.  Quant  aux  dards ,  ils  sont  en 
tout  semblables  à  ceux  que  les  Celtes  ont  laissés  en  si  grand, 
nombre  aux  environs  de  Périgueux  \ 

Bien  que  Ion  croie,  en  général,  que  les  BUuriges  Kl 
rtsci  furent  les  seuls  Gaulois  établis  dans  l'Aquitaine  priais 
milivc,  nous  pensons  que  plusieurs  fractions  d'autres  peu-"^ 
pies  Celtiques  suivirent  les  premiers  dans  leur  émigration 
vers  les  Pyrénées*  îNous  citerons  d'abord  les  Medulli,  et 
plus  tard  lus  Hoii.  J 

Les  Medulli  occupèrent  cette  contrée  que  Ion  nommait ," 
avant  les  réformes  de  1790,  le  Médoc;  on  distinguait  le 
llanl  et  le  Bus-Médoc  ;  ce  fut  autrefois  le  Modulkus  Pagu$j 
11  formait  une  sorte  de  presqu'île  entre  l'Océan  et  la  Garonne^ 
Ausone  donne ,  à  la  cote  de  celte  petite  contrée,  le  nom  M 
Uiius  Medulorum.  Qui  ne  connaît  les  vers  qui  menlionneul 
les  huîtres  que  Ion  recueillait  sur  la  côte  des  Medulli: 

Oêirea  Bmanis  ceriatUia  qum  J^Mtiiorumf 
DulcibuB  in  stagniSyteflui  fnaris  œstus  opimat. 

Sidonius  Ai>olliuaris  les  nomme  Medulica  suficllerOj 
lesgourraels  de  Rome,  MedHllk'œsuppellviiilis  eputoneêl 

Nous  avons  retrouve,  chez  les  Medulli,  des  flèches  eu  sÛ 
lex,  cl  des  haches  vu  jade;  armes  celtiques,  et  que  !  on  reil4 
contre  dans  toutes  les  proviticcs  des  Gaules,  Mais ,  de  ne 
jours,  oubliant  que  nulle  autorité  antique  ne  décrit  aucuu^ 
invasion  des  Ibères,  qui ,  faibles  et  divisés,  ne  purent,  dil 
Slrabûu,  former  de  grandes  entreprises,  ni  même  s'opposeri 


*  ioimmai f  âiu9h  d'Aquîktitti',  i,  *9. 
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dans  leur  propre  pays,  aux  divers  peuples  qui  voulurenl  les 
subjuguer,  auraient  cepeudanl  étendu  leur  domination  dans 
la  presqu'île  et  auraient  laissé  a  plusieurs  parties  de  cette 
région  ,  des  noms  tirés  de  la  langue  des  Esaffildunac, 
Ainsi ,  on  trouverait  à  ï  Espar re  ,  lieu  principal  du  Médoc, 
une  colonie  des  habitants  tï Hif^'iparren ,  ce  bourg  inconnu  , 
qued'IharcedeUidassouct  qoalitiaitdu  litre  de  métropole  de 
la  Novempopulanie ,  et  qui  traduisait,  en  vers  basques, 
rinscription  en  vers  latins,  placée  dans  l église  de  ce  gros 
fillage;  traduction,  que  M.  Prosper  Lagarde  a  cru  antique. 
C'est  ainsi  que  le  lieu  de  Simlac,  englouti  par  les  saldes  que 
la  mer  vomit  sur  les  côtes  inhospitalières  de  l'Aquitaine,  est 
devenu  une  autre  colonie  ibérienne,  parce  que,  a-l-on  dit, 
le  nom  qu'il  porte  est  basque,  et  doit  être  Soloac,  ce  qui  si- 
gnifle  ville  de  la  plaine  \  en  basque.  Chose  étrange,  ni  les 
anciens  géographes,  ni  Ausone,  n"ont  pas  plus  connu  celte 
dénomination  que  c-elle  ûHaspanen,  et  cependant,  comme 
en  archéologie  même , 

Il  nous  faut  du  nouveau^  ii*eii  tût-it  plas  au  monde , 

cette  èlymologiej  comme  beaucoup  d'autres,  répétée  de  livre 
eo  livre,  de  compilation  en  compilation,  fera  son  chemin 
parmi  mnx  qui  aiment  l'érudition  toute  faite. 

Le  bon  abbé  Baurcin  *,  avait  trouvé  une  autre  étymolo- 
gie.  Il  la  tirait  du  prétendu  Dictionnaire  Celtique  de  Bullet, 
qui  n'a  de  celtique  que  le  nom,  et  il  y  trouvait  que  sottl , 
«  qui  forme  la  première  syllabe  du  mot  mnlue,  signifie 
paille ,  chaumière  ,  ou  maison  rtmeerfê  de  paille,  et  il 
ajoutait  que  celte  étymologie  paraissait  d  autant  plus  vrai- 
semblable que,  du  temps  du  poète  Ausonc  j  les  maisons  de 
Vextrémilé  du  Médoc  n  tdaienl  couvertes  que  de  roseaux,  » 

i  Conipte-Hmdu  (h$  travatix  de  la  Commission  des  Monuments  ilislortquei 
dm  département  dr  la  Gironde ^  <847j  numéro  *>* 
*  Varitiéê  Burdeiaises^  T ,  19, 
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L'élise  de  ce  lieu»  ensevelie  longtemps  par  les  sables  reje- 
tès  par  rOcèan ,  en  a  été  en  partie  dégagée  parles  yents  de 
mer,  et  offre  aujourd'hui  des  ruines  pittoresques  aux  r^ards 
étonnés  *  ;  elle  était  consacrée  sous  le  nom  de  mncta  Marim 
de  finibus  terrœ  *. 

Au  moyen-âge ,  Soulac  avait  une  assez  grande  impw- 
tance.  Baurein  parle  de  plasieursranciens  titres  qui  mention- 
naient l'existence  d'un  chemin ,  qui ,  de  Bordeaux,  condui- 
sait à  ce  bourg.  «  C'est  dans  ce  lieu ,  dit  Baurein ,  que  les 
rois  d'Angleterre  s'embarquaient  lorsqu'après  avoir  fait  an 
long  séjour  dans  la  Guienne  ils  s'en  revenaient  en  Angle- 
terre. » 

Des  personnes  pieuses  ont  cru  à  une  autre  origine,  qui 
paraît  aussi  peu  recevable  que  celles  que  l'on  a  voulu  tirer 
du  basque  et  de  la  langue  celtique.  Elles  ont  lu  que  sainte  Vé- 
ronique, l'épouse  de  saint  Amator,  disciple  de  saint  Martial, 
étant  très  avancée  en  âge,  et  ne  pouvant  plus  suivre  celui-ci 
dans  ses  courses  apostoliques,  s'arrêta  dans  un  lieu  du  ter- 
ritoire de  Bordeaux,  situé  près  de  la  mer,  et  avec  saint  Mar- 
tial y  fit  construire  une  chapelle  sous  rinvocalion  delà  Sainte- 
Vierge,  et  que  n'ayant  d'autre  relique  à  y  placer  que  du  lait 
de  la  Mère  du  Sauveur ,  ce  lieu  fut  appelé  Soulac,  de  ces 
mots,  Solum  lac... 

Tout  ceci  prouve  combien,  le  plus  souvent,  la  science  des 
ètymologies  est  digne  de  confiance. 

De  Lurbe  ' ,  rapporte  une  longue  épitaphe  en  langue  la- 
tine qui  aurait  été  découverte  à  Soulac,  et  dans  laquelle  on 


«   Variétés  Bordelaises,  1,49. 

s  Veronica  autem ,  uxor  sancti  Amaioris ,  beatum  Martialem  predicatUem 
ulnqué  sequens  ei  devotissimé  audiens,  tandem  œnfecta  seniOy  m  territorio 
Burdigalensi  super  mare  resedit  capelld  a  beato  viro  Dei  Martiale  illie  in 
honorem  Virginis  matris  Dei  œdificata  et  dedicatd ,  quœ  Solac,  didtur,  pro 
eo  quod  solum  Lac,  Virginis  Mariœ  ibi  positem  esty  aliis  Reliquiis  €j%iMdem 
Virginia  quas  habebat,  alibi  distributis.  Phil.  Labb9.  Nova  Bibliol.,  I,  630. 

3  Chron.  Bord,  Am,«40. 
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Mais ,  dil  Bam 


nomme  le  lieu  de  Noviomif/ju.' 
y  a  d'autant  plus  lieu  d'être  surpris  de  la  crédulité  de  ca 
chroniqueur,  qu'indépendamnienl  que  cette  èpitaphe  est 
éloignée  du  guùt  des  inscriptions  sépulcrales  du  tenq<s  des 
Romains.  Elle  Viuet,  dans  ses  commentaires  sur  Ausone, 
dil  expressément  qu'elle  était  rouvrage  d'un  imposteur,  qui 
voulait  se  divertir  aux  dé[iens  d'un  certain  public  ^,  « 

Il  y  a  eu  certainement  sur  la  côte  des  Ûnlulli  un  lieu 
nommé  ^^oviomagus.ei  cette  dénomination  est  évidemment 
celtique.  Maiiilenanl  on  en  cherclie  eu  vain  les  traces;  on  ne 
les  retrouve  pas  [ilus  que  celles  de  Domnokis  dont  parle 
Ausone.  Ce  nom  de  yoriomafjus  rappelle  quelques  autres 
lieux  de  la  Gaule  connus  sous  la  même  dénomination  et  cest 
lune  des  preuves  de  rorigine  gauloise  des  Medulli. 

C'est  vers  rexlrémitè  de  leur  territoire  que  Pomponius 
Mêla  '  place  l'île  d'Antros.  «  La  Grtnimna,  dit-il,  près 
de  rOcéan ,  après  avoir  reçu  dans  son  lit  la  marée  mon- 
tante j  roule  ensnile  ses  eaux  quand  celle-ci  descend  , 
un  la  voit  alors  se  grossir  et  s'élargir  d'une  manière  re- 
marquable à  mesure  qu  elle  s  approche  de  1  Océan  cl  a  son 
embouchure  on  la  prendrait  pour  un  vaste  détroit.  11  dit  aussi 
que  cest  alot^  quelle  porte  de  gros  vaisseaux,  mais  qu'elle 
est  comparable  à  une  mer  orageuse  surtout  quand  les  vents 
du  large  soufflent  dans  une  direction  opposée  à  la  sienne,» 
U  ajoute  :  «  C'est  à  lembouchure  de  ce  fleuve  qu  existe  une 
(le  qu'on  nomme  Anfros ,  qne  les  habitants  de  la  contrée 
croienl  être  suspendue  sur  les  Ilots  et  s'élever  avec  ceux-ci 
au  moment  de  la  [marée.  Cette  opinion  est  fondée  sur  ce 
que  les  rivages  voisins,  qui  paraissent  ordinairement  plus 
élevés,  sont  couverts  d'ean  quand  la  rivière  est  grosse, 


*   Vanétéi  Bordelaises,  I,  59,60. 

t  QwodtnimdfCiimfûfiur  îutii  et  sordicw  velus f  ut  inseribitur  epHaphium 
Sdk/Û  ,  rêpertum ,  No\iomagi  ,  istitts  meniionem  kabens^  hoc  super  a  quQdam 
tffkÊnm  fuit  et  in  vulgus  emiêsum. 

'  Pomp,  MéL  ,  de  Situ  Orbts, 
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tandis  qu'elle  n'en  est  point  couverte  et  semble  alors  élevée 
au-dessus  des  rivages  voisins  '.  » 

On  a  cru  reconnaître  dans  l'ilôt  qui  supporte  aujour- 
d'hui le  phare  de  Cordouan,  le  reste  de  l'Ile  d'Antros, 
submergée  en  grande  partie  par  une  révolution  physique. 
Qu'ainsi  on  retrouverait  l'He  d'Antros  dans  le  rocher  qui 
s'élève  à  une  assez  grande  distance  à  la  gauche  de  l'em- 
bouchure de  la  Garonne  dans  la  mer  et  sur  lequel  on  a  b&ti 
le  phare  ou  la  Tour  de  Cordouan.  Adriéade  Valois  *  l'a 
indiquée  sous  le  nom  A'ile  d'Aindre ,  et  il  la  place  vers 
l'embouchure  de  la  Loire.  D'Anville  '  n'a  pu  adopter  cette 
correction  du  texte  de  Mêla.  Il  ne  se  prononce  pas  d'ailleurs 
pour  l'opinion  qui  retrouve  l'Ile  d'Antros  dans  ce  rochei^  qui 
porte  aujourd'hui  la  tour  de  Cordouan.  «  On  peut  douter, 
dit-il ,  que  l'emplacement  de  cette  tour  qui  n'occupe  qu'en- 
viron vingt  toises  sur  une  roche  à  fleur  d'eau ,  ait  attiré 
l'attention  d'un  auteur  aussi  succinct  que  Mêla  dans  sa 
Géographie;  il  faut  même  convenir,  que,  s'il  en  est  fait 
quelquefois  mention  actuellement,  ce  n'est  que  par  rapport 
au  phare  qu'on  voit  élevé  en  cet  endroit.  »  Le  traducteur 
de  Pomponius  Mêla  est  d'un  avis  contraire.  *  D'Anville  sup- 
pose, dit  ce  traducteur,  que  lile  d'Antros  n'existe  plus , 
qu'elle  était  voisine  du  bourg  de  Soulac ,  et  qu  elle  a  été 


*  Garumna  ex  Pyrenœo  monte  delapsus,  nisi  cum  ibemo  imhrê  ami  lo- 
lalis  nivibus  irUumuU ,  diu  vadosus  et  vix  navigabilia  fertur.  Ai  vbi  avim 
Oceani  exœstuantis  accessibus  adauctw  est,  iisd^mqtie  rétro  remeantibus,  twu 
iUiusque ,  (iquas  agit  ;  aliquantum  plenior ,  et  quanto  majis  procedit ,  eo 
latior  fit ,  ad  postremum  magni  freti  similis  nec  majora  tantum  navigia  to- 
lérât, verum  etiam  mare  pelagi  scevientis  exurgens,  jactat  navigantes,  alrth 
citer  ,  utique  si  alio  ventus,  alio  unda  prœcipitat.  In  eo  est  insula,  Antros 
nomine ,  quem  pendere  et  attoli  aquis  increscentibus  ideo  incolœ  existimant, 
quia  cum  videantur  editiora  quis  objacet ,  ubi  si  fludus  implevii ,  illa 
operit,  hœc  prius  tantum  ambitur  ut}  et  quod  sa,  quibus  ante  ripœ  coUesque, 
ne  cernerentur,  obstiterant,  tune  t'élut  ex  loco  superiore  perspicua  $uni. 

^  Mihi  quidem,  dit-il,  Antros  videtur  esse  Antrum  insula,  quam  Mêla  Ga- 
rumnœ  attribuerit,  ciim  Ligeri  attribuendœ  esset, 

'  Moticc  de  la  Gaule. 


l 
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réunie  au  coiilinenl  par  le  changement  qu'a  éprouve  le  lit 
du  fleuve.  Mais,  comme  Mêla  désigne  bien  une  ile,  située  à 
rerabouchure de  la  Gironde, el  que  celle  qui,  selon  d'Anvilk\ 
aurait  existé  près  de  Soulac,  a  du  ûlre  à  environ  [mit  kilo- 
mètres de  la  bouche  du  fleuve ,  nous  adoptons  l'opinion  que 
lile  d'Antros  est  le  rocher  de  la  tour  de  Cordouan.  Dans 
noire  exploratioo,  de  lancien  territoire  des  MfHfuKi,  nous 
avons  cru  pouvoir  adopter  une  opinion  semblable ,  mais  en 
croyant  aussi  que  le  rocher  sur  lequel  s'élève  le  phare,  n'est 
que  le  re^le  ou  le  seul  point  conservé  de  IHe  indiquée  par 
Mêla.  Ne  pourrait-on  pas  regarder  comme  des  restes  de  celle- 
ci  les  bancs  de  sable  et  les  écueils  qui  l'environnent  ;  si  te 
Grand  Banc,  la  Conbre  et  ta  Cukre  paraissent  à  une  trop 
grande  distance,  Mtm trêve!,  la  Chevrière,  la  Malte  nm\ 
sont  pas  très  éloignés  et  ces  plateaux  auraient  pu  jadis  être 
rattachés  à  l'île  qui  existe  encore.  Les  changements  an  ivés 
dans  les  passes  voisines,  viennent  à  1  appui  de  notre  opi- 
nion. Des  points  <|ui  oiïraieni,  il  va  tout  au  plus  un  siècle, 
une  profondeur  CA)nsidérable,  sont  en  partie  comblés  aujour- 
d'hui, Jouannel  cite  ^  celles  du  Matetier,  du  Grand  et  du 
Peiit  Escameau ,  des  Portes  et  de  fa  Grenoliêre,  qui  sont 
ipvenues  impraticables.  Des  coups  de  mer  ont  pu  enlever 
m  parties  supérieures  des  bancs ,  des  écueils  qui  environ- 
AeDt  nie  actuelle,  et  ne  lui  laisser  que  1  espace  exigu  sur 
lequel  s'élève  la  tour  doul  les  feux  dirigent  les  navigateurs 
qui  s  approchent  de  l'embouchure  de  la  Garamna. 

Il  existe  plusieurs  descriptions  de  la  tour  de  tlordouan  ; 
loules  sont  incomplètes  ou  inexactes ,  à  1  exception  de  cdle 
qa'a  donnée  M.  Jonannet. 

m  \je  phare  est  situé  à  onze  myriamètres  N,  tK  de  iîor- 
deaux,  si  Ton  prend  pour  ligne  de  route  le  cours  du  fleuve. 
Il  est  construit  sur  des  rochers  qui  assèchent  à  marée  des- 
cendante ,  mais  qu'à  la  haute  mer  elle  recouvre  de  deux 
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mètres  sûixaatti  ccivtiiaëtres.  Le  sol  découvert  à  marée  basse 
autour  du  phare ,  est  à  peu  près  irun  kilomètre  et  s'étend 
dans  la  direction  du  sud  au  nord.  » 

On  ne  sait  à  (|uelle  époque  ro  monument  fut  élevé  pour  le 
salul  des  navigateurs.  Mais  ce  phare,  tel  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui ,  est  un  bienfait  de  nos  rois;  on  y  voyait  leurs 
images.  Les  murs,  actuels,  furent  fondés  en  1584;  ils  ne  fu- 
rent achevés  quen  1610,  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort 
de  Louis  de  Foix  ^  qui  en  fut  rarchilecte,  el  qui  sut  donner 
à  cette  construction  toute  la  grâce  do  style  de  l'époque  de  la 
renaissance.  Belidor,  en  froid  et  sévère  géomètre,  en  blâma, 
rélégance.  Le  rez-de-chaussée  fut  orné  à  Textérieur  de 
lonnes  doriques  accouplées  ,  engagées  d'un  quart  de  Ici 
diamètre  dans  le  mur.  «  A  1  est,  en  face  de  la  Porte  de  l'eauij 
s^uuvrail  celle  de  la  tour,  ayaul  pour  décor  un  double  froii 
loUj  el  de  chaque  côté  une  niche.  »  Le  buste  de  Henri  MI^ 
sous  le  règne  duquel  rédifice  avait  été  commencé,  était  dans 
Tune  de  ces  niches;  celui  de  Henri  lY,  sous  lequel  il  fut 
terminé^  était  dans  l'autre.  L'intérieur  se  composait  d'un 
vestibule,  des  logements  des  gardiens  et  dune  grande  salle 
carrée,  voûtée  eu  ogives.  Au-dessus  de  l'acrotère  dorique] 
s'élevait  uu  ordre  composite  avec  pilastres  accouplés  posé! 
sur  un  piédestal.  Deux  rangs  de  niches  et  de  croisées  enc^ 
drèes  avec  soin  et  couronnées  de  frontons,  indiquaient 

l'œil  les  deu\  étages  intérieurs De  ces  deux  étages, 

premier,  voûté  de  la  rnéme  manière  que  le  rez-de-chaussée 
avait  reçu  à  peu  près  la  même  distribution.  La  grande  pièc 
était  la  Chambre  du  f\oL  Au-dessus  s'élevait  la  chapelle] 
rotonde  admirable,  élégamment  ornée  de  pilastres  corii 
thiens ,  de  médaillons ,  de  nicties  et  d  une  voûte  sphériqu 
ouverte  au  centre.  Là,  deux  niches  renfermaient  les  busl€ 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV\  » 

Celui  de  Louis  de  Foix,  l'habile  architecte,  fut  plaCAî  su 
la  face  du  mur  de  l'escalier. 

«  A  la  naissance  de  la  voûte  de  la  chapelle ,  sur  le  socl 


I 
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extérieur,  Louis  de  Foix  avait  èiabli  huit  croisées  ajustées 
en  forme  de  lucarnes,  avec  pilastres  et  entablenieûtsurmonlé 
d'un  fronloiK  La  voùle  se  terminait  par  une  plate-forme  en- 
tourée dune  troisième  galerie,  qui  bordait  un  mur  d'appui, 
décoré  de  renfoncements  avec  les  chiffres  à  jour  de  Henri  de 
Valois  et  de  Henri  de  Bourbon^ 

»  L'ordre  cùraposite  régnait  au  premier  étage.  Les  chapi- 
teaux, dont  la  face  présentait,  entre  des  feuilles  d*acanlhe 
d*an  fini  précieux ,  les  chiffres  entrelacés  des  deux  Henri , 
avaient  à  leurs  angles  des  coqs  au  lieu  de  volutes.  Cet  ordre 
supportait  un  entablement  à  consoles ,  couronnées  de  lleors 
de  lys  à  jour.  Dans  llntèrieur  de  cet  étage,  et  presque  à  la 
naissance  de  la  voûte ,  sous  le  phare,  Louis  de  Foix  avait 
placé  une  couronne  royale,  supportée  par  des  arcs  en  ogive 
isolés,  appuyés  contre  les  murs  de  l'édifice.  Huit  branches 
sculptées  avec  une  extrême  délicatesse,  réunies  à  leur  som- 
met ,  et  séparées  à  leur  pied  par  des  trèfles ,  composaient 
celte  c-ouronne.  Sous  les  branches  on  avait  gravé  ces  mots: 

UN  OtEU  .  mî  FOI  .  UN  B01  . 
PRVDENCE  ,  FORCE  .  TEWPtRINCE  . 

iVSTICE  . 

»  La  devise  de  Henri  Hl  était  gravée  à  l'intérieur  du  cercle; 

MINET  VLTIMA  COELO  .  • 

Jouannel  dit ,  en  parlant  de  celte  couronne  :  «  Vue  de  la 
Chambre  du  IVoi,  à  travers  les  masses  alternatives  de  lumière 
et  d'ombre  qui  résultaient  do  la  conslruclion,  cette couroooe, 
légère  et  brillante,  produisait  un  effet  presque  magique  :  elle 
semblait  comme  suspendue  dans  les  airs ,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  et  reculée  à  une  hauteur  que  l'œil ,  trompé  par  la 
perspective,  était  tenté  de  croire  immense....  » 

Louis  XIV  et  Louis  XV  unt  fait  exécuter  à  Cordouan  des 
réparations  que  le  temps  et  les  météores  avaient  rendus  in- 
dispensables. 
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Louis  XVI  fit  exhausser  de  vingt  mètres  la  tour ,  afin  de 
porter  plus  loin  l'éclat  des  feux  allumés  sur  sa  cime. 
'  La  révolte»  sans  altérer  la  solidité  de  l'édifice,  y  signalai 
en  1793,  son  stupide  vandalisme.  Les  bustes  des  deux 
Henri ,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV^  furent  brisés. 

Un  hasard  heureux  préserva  celui  de  Louis  de  Foix;  il 
fut  placé  dans  la  chapelle.  Au-dessus  on  lit  ces  vers,  où  les 
hiatus,  les  enjambements  et  tous  les  défauts  de  la  poésie 
française ,  au  seizième  siècle ,  se  trouvent  réunis  : 

Quand  f  admire  ceste  œuvre ,  ra\i  en  mon  oouraige  ^ 
Mon  de  Foix ,  mon  esprit  est  en  estonnement , 
Porté  dans  les  pensers  de  ton  entendement, 
Le  gentil  ingénieu  de  ce  superbe  ouvraige; 
Là  il  discourt,  en  luy,  et  d'un  muet  langaige 
Te  va  louant,  subtil  en  ce  point  mesmement , 
Que  tu  brides  les  flots  du  fougueux  eslement. 
Et  du  malin  Neptun  la  tempeste  et  l'oraige. 
0  trois  et  quatre  fois  bien  heureux  ton  esprit, 
De  ce  qu'au  front  dressé  ce  phare  il  entreprit , 
Pour  le  perpétuer  dans  l'heureuse  mémoire. 
Tu  t'es  acquis  par  là,  ung  honneur  infini, 
Qui  ne  finira  point  que  ce  phare  de  gloire, 
Le  monde  finissant,  ne  se  rende  fini. 

Les  inscriptions  consacrées  à  nos  rois  font  partie  de  leur 
histoire.  Il  faut  donc  les  recueillir  avec  soin.  Celle  qui  rap- 
pelle ce  que  Louis  XIV  fit  exécuter  à  Cordouan ,  ne  saurait 
être  oubliée.  Elle  est  placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  tour. 

Lunovico  xiiii , 

GALLIiC  NAYARRiCQUE  REGI  CHRISTIANISSIMO  , 

^   TRIUMPIIATORl  ,  PACiS  ASSERTORl  ,  SEMPER  AUGUSTO, 

CM  .  INSTAUR  .  ISTAM  ARDUO  LARORE  TURRIM  CORDUBANAM  ; 

REDDITAQUE   NAVIGANTIBUS   SECURITATE  , 

iETERNUM  PONIT  MONUMENTUM 

PROViNCIA  AQUITANiCA  , 

ANNO  SALUTIS  M.  D.  C.  LXV  ; 

REGIUM  MANDATUM  ADMINISTRANTE  DD....   CA 

OPUS....  AN.  M.  D.  C.  LXV  .  .  .   '.  PELLOTO 

PER  AQllTANIAM   MISSO    D0MIN1C0   . 
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Si  le  buste  de  Louis  li'  (iran*l  a  Uisparu  de  celte  tour,  on 
y  lit ,  du  moins  encore ,  et  l'inscriplioii  qui  vient  d'être  rap- 
portée, cl  cette  autre,  dans  le  mur  au-dessus  île  la  porte  de 
la  tour: 

LUDOVrCUS  XIV  ,  REX  CIÏRISTÏAMSSIMUS, 

CORDUBANA»!    UANC  TtURl^l. 

QUX  N(H:TUR?<ÏS  liiNlBl'S 

IMER  VADOSA  fîAllUMN.f;  OSTIA 

NAVILTM   CURSUM  RECiEUBT  , 

A  FUNDAMENTIS  RESTITITÏT.   A^NO  M.  D,  C.  LXV* 


Voici  la  dernière  inscription  liisloiique  placée  dans  la 
tour.  Louis  XVI,  tiui  le  rendit  plus  ulile .  n'a  pas  eu  de 
tnonumenl  dans  ce  phare  ciMêbre  : 

Lunovicps  XV, 

NOVIS  OPEIlIRl  s  FlRMAVrr, 

ET   rUAROX  FERHEAM  ALTIOREM  AMPTJOREMQLfE 

PRO  VETERI    ÈAinUEA  SllM^R  IMPO>l  JrSSlT. 

ANNO  M.  n*  ce.  xxvn. 

Quellcque  soil  llncerlilude  dertiistoire  sur  l'époque  précise 
uù  la  tour  de  Cordouan  fut  élevée ,  on  a  du  moins  la  certi- 
luUe  que  cet   élégant  édïlicè   est   un  monument  de  nos 
lieux   rois,  princes  trop  méconnus,   mais  auxquels  notre 
noble   France  a  dû  soî\  antique  splendeur ,  sa  force  et  sa 
renommée.  Des  poètes  menteurs,  des  annalistes  servilcs,  ont 
trop  souvent  célébré  les  dévastateurs  de  la  terre*  Honorons 
là  mémoire  des  monarques,  dont  la  vulnnté  souveraine  al- 
luma lej»  feux  qui,  au  milieu  des  écueils,  brillent  chaque 
tmil  sur  le  grand  phare  aquitain.  Leurs  cendres  royales  ont 
^lë  outragées  et  leurs  imiiges  brisées  par  une  tourbe  stupide: 
YDâis  leurs  noms  ne  seront  jamais  eiïacés  tie  fa  mémoii'e  des 
navigateurs  reeonmussunis. 

I  27 
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>iouâ  iVavons  vu  qniine  seule  Ms  la  lour  de  Cunluuan. 
C/èlait  peu  de  jours  après  l'une  de  ces  émeules  qui ,  trop 
sauverai  j  ont  ensanglanté  la  Capitale,  et  qui .  trop  souvent 
aussi ,  ont  donne  de  nouveaux  niailres  à  la  France.  Bor- 
deaux avait  imité  l'exemple  que  Paris  avait  donné,  et  nous, 
chercliaut  dans  l'étude  quelques  consolations  pour  tant  de 
douleurs j  pour  tant  de  regrets,  nous  espérions  en  trouver  en 
contemplant  les  débris  de  ces  vieux  moniteurs  du  passé , 
dont  l'aspect  raffermit  le  cœur  en  montrant  le  peu  de  durée 
des  objets  que  l'on  croyait  doués  d*une  durée  infinie.  Les  flots 
de  l  Atlantique  roulaienl  avec  fracas  sur  les  roctiers  des  vieux 
MedHlli_n\e  nombreux  vaisseaux,  affalés  sur  celle  côte,  trop 
souvent  inhospitalière ,  appelaient  par  leurs  signaux  de 
détresse,  répétés  de  minute  en  minule,  les  secours  et  l  expé- 
rience des  pilotes  dont  les  frêles  embarcations  battent  cons- 
tamment la  mer  dans  ces  dangereux  parages  ;  de  longs  releîi- 
tissements,  des  bruits  sinistres  parcouraient  1  étendue  sans 
bornes,  déroulée  sous  nos  regards;  à  notre  gauche,  ces 
masses deau, que  l'on  immme des  lames df*  fond,  déversaient 
sur  la  rive  les  inmienses  monceaux  de  sable  dont  le  génie 
de  Bremontier  a  pu  seul  arrêter  la  marche.  De  longues  ra- 
fales semblaient  ébraider  le  somptueux  édifice  qui  nous 
servait  d'asile ,  et  ses  gardiens,  familiarisés  avec  la  voix  des 
tempêtes,  avec  les  longs  mngissemetils  des  Ilots  soulevés,  ne 
paraissaient  pas  néanmoins  exempts  de  quelques  craint4?s. 
La  nuit  fut  afTreuse;  cependant,  au  lever  du  soleil,  l'air 
cessa  d'être  agité  ;  les  vagues,  blanchies  décnmc,  déferlaient 
encore  sur  la  grève;  mais  la  marée  favorisa  Ventrée  des 
vaisseaux,  et  il  ne  nous  resta  que  le  souvenir  des  tristes 
heures  passées  au  milieu  du  désordre  des  éléments ,  sur 
un  rocher  qui  se  serait  couvert  de  cadavres  et  de  détjris. 
si  la  prévoyance  royale  n'avait  point  placé  là  ce  phart?  in- 
dicateur qui ,  depuis  trois  siècl(*s,  avertit  des  dangers  et 
montre  la  route  à  suivre  pour  les  éviter. 

Nous  avons  dil  que  cliez  les  Medatli  se  Irouvail  le  lieu 
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de  Soviomayns,  deiitnniiialiou  qui  :i|ii»aiiieiil  à  Li  langiu^ 
celtique;  celui  de  S<*guiidigiiac  {Spcnndîniatuni)  y  iiidîijui* 
une  origine  semblable,  el  ou  le  retrouve  dans  la  r.aulc  ol 
bien  loin  de  rAqoilaine. 

L'Esparre  .  chef-lieu  actuel  de  celle  pelile  coiilrêe  qui 
appartint  aux  Medulli,  avait,  dès  le  onzième  siècle,  un 
château,  qui  oiïre  encore  aux  regards  une  belle  tour  et  quel- 
ques autres  restes  de  forlillcations. 

Quelques  parties  du  lerritoire  voisin  conservent,  non  pas 
des  monuments  auliiiues,  mais  des  restes  très  remarquables 
du  moyen-âge,  cl  nous  en  avons  dessiné  an  bon  mmdji'e.  Le 
Ch^ftiin  dit  Casti (loués  el  d'autres  senliers  de  même  nom, 
dans  le  Médoc,  indiquent  lexislence  d'un  lieu  qui  devait 
âfoir  une  asseï  grande  importance.  Ce  chemin  abouti l,  en 
effet,  au  château  de  Castillon  ,  situe  au  bord  (rive  gauche) 
dQ  la  Gironde.  Là ,  subsiste  encore  une  tour  et  d^aulres 
restes  d'un  ancien  château-forl.  Celait  Tun  de  ces  repaires 
doù  selanvaienl,  au  seizième  siècle,  les  seigneurs  hugue- 
nots, pour  porter  le  rava^'c  el  l'eiïroi  chez  leurs  voisins 
fidèles  à  la  religion  catholique,  el  le  comte  de  Castillon • 
l'un  d'entr  eux,  a  laisse  dans  le  pays  une  mémoire  abhorrée. 
Le  château  est  enclavé  dans  le  territoire  de  la  communauté 
de  Sainl-Christoh . 

Plusieurs  églises  du  Meiluc  conservenl  des  détails  intéres- 
sants de  rarctiiteclurc  religieuse  au  moyen-âpc,  et  nous  les 
avons  recueillis  avec  soin. 

En  revenant  vers  la  capitale  Je  la  Cuieune .  le  bourg  de 
Blanqueforl,  ou  ptulùl  le  château  de  ce  lieu,  nous  a  rap- 
|ielè  l'un  des  plus  déshonoranls  abus  de  la  force ,  dont  le 
moyen-âge,  époque  m  Von  a  vu  appaïaître  lard  de  vertus 
el  tint  de  sublimes  dévouements,  montre  c(*pendant  de  trop 
nombreux  exemples. 

Etre  seigneur  d'une  petite  ctuitrèe,  c'était  le  plus  souvent 
eu  être  le  bienfaiteur  et  \v  \\b\v:  mais  ,  qn**lipiefois  aussi, 
celait  en    èlre  t  npi>resseur.  Iloudou  île   Sainl-Amaîis  ,   a 
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publié  '  une  charte  en  langue  romane,  qui  dnil  cou- 
vrir dune  honte  indélébile  les  plus  anciens  possesseurs  de 
la  terre  de  BlanquefnrL  Ceux  cpji  en  élaienl  les  maîtres 
penJaul  les  truis  derniers  siècles,  ne  se  doutaient  guère, 
sans  doute,  des  turpitudes  de  quelques-uns  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

En  nous  aclicminanl  vers  le  territoire  des  Vusates,  nous 
trouvons  a  une  médiocre  dislance  de  Bordeaux  l'église  de 
CesLas,  qu'un  bon  curé  de  ce  lieu  croyait  être  un  temple  an- 
tique. Assez  loin  ,  et  sur  la  gauche,  est  l'ancienne  demeure 
de  l'auteur  de  \  Esprit  des  Lois.  I.e  dessin  du  portail  de 
1  église  do  Labréde  fait  partie  ^ler/l/^rz-sdecet  ouvrage.  L'en; 
Irée  du  château  ne  nous  a  pas  été  permise  ;  mais  celte  de 
meure  féodale  a  été  si  bien  décrite,  avant  nous^  que  nous  il 
pouvons  mieux  faire  que  d  emprunter  cette  page  à  la  SfalU 
tique  dn  département  de  ta  Gironde  ^  «  Labréde,  dit 
Jouannel,  était  autrefois  le  chef-lieu  (fune  baronie,  dur 
la  juridiction  s'étendait  sur  tes  paroisses  de  Marlillac  et 
Saint-Morillon.  Son  terrïtoiro  est  partagé  en  deux  portions  i 
peu  prés  égales  par  le  ruisseau  de  Sauçais,...  Deux  autre 
ruisseaux,  plus  petits,  l'arrosent  aussi..,  Laljréde  se  recon 
mande  par  quelques  antiquités;  on  ronnail,  dans  la  Lande 
près  le  hameau  dn  Frévul ,  plusieurs  lumulus,  ou  pHJoleU 
qui  nont  pas  encore  été  explorés;  aux  limites,  et  au  levât 
de  la  commune,  passe  l'antique  voie  connue  sous  le  nom 
Cumin  ikitttan  :  elle  parait  avoir  été  pavée  dans  celte  pa 
Lie  de  son  trajet. 

»  Le  bourg  de  Labréde  est  grand  ,  bien  bâti  ;  il  renfcriii 
une  jolie  petile  église  romane ,  et  une  maison  que  Ton  cr 
avoir  apparhjuu  à  l'Ordre  des  Templiers:   mais  l>aliréde  n*^ 
point  de  monument  plus  intéressant,  plus  fécond  en  soi 
venirs  que  le  château  où  naquit  Montesquieu.  Cesl  unè^ 
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fice  irrêgulier ,  ealourè  i] 
limpide  el  pure  que  lui  versent  les  sources  de  la  Laude  de  Ses- 
ques.  Ce  large  caoal  de  ceiiilui'e  est  eidouié  d'un  parapel;  les 
pouls  à  franchir  puor  arriver  au  ctuileau  ,  ledilice  lui-même 
dont  les  construclions  de  dilTèreuls  âges  s  élèvent  du  milieu 
des  eaux,  sont  de  1  aspect  le  plus  piltoresque*  Le  la  pis  de  verdure 
(|uieiiviroune  les  foss»'*s  au  sud  cl  a  Test ,  les  bois  uodjrcux 
el  les  allées  de  charmille  qui  enluureul  les  prairies,  l'île  et 
les  jardins,  diflérentes  sources  dùul  les  eaux,  ménagées  avec 
ârl,  serpcalent  autour  de  celle  agréable  deuu;nre,  tout  con- 
tribue à  faire  du  cliàteau  de  Labredc  et  de  ses  dépendances 
un  paysage  vraiment  enchanteur,  Lirdérieur  du  château 
n'offrirait  presque  rien  de  remarquable  si  Montesquieu  ne 
lavait  pas  habité;  mais  celle  grande  salle  où  Ton  voit  encore 
sa  Libliolhéque  ,  la  chaudire  où  il  reposa,  les  meubles  qui 
furent  à  son  usage,  cummenl  y  attacher  ses  regards  ScUis 
élre  vivement  éuTU,  sans  se  sentir  pénétré  d'un  res[*ect  reli- 
gieux !  » 

A  quelques  liilomélres  de  labrède  ',  et  sur  un  ruisseau 
qui  stî  dirige  vers  celte  demeure,  on  trouve  le  lieu  de  Stmcats. 
Pline,  nomme  le  petil  peuple  des  Sffrcases,  mais  sans  lui 
assigner  nue  demeure  bien  (léleruiinée  dans  V Aquitaine. 
Adrien  de  Valois^  fi\e  Umv  position  dans  le  lieu  de  Saucats, 
À  Iroijs  lieues  de  Bordeaux,    sans  essayer  de  justilier  cette 


*  Monli'ârjiâeu  éuil  né  à  Sainl-Jean  iJe  LabrèJe  ,  le  18  janxier  1089,  U  m 
porta  (]*at>ord  qm^  le  mm  ùe  LaLrède  ,  cl  ne  le  quiUa  qu'h  répoinii?  où  son 
ciaiïle,  le  pn^sidenl  de  Mônlrsqui^niT  \m  îégua  ses  liiens  el  sa  rhar/e,  sous  crmdi- 
tj0O  lie  porter  son  nom.  M.  Latapie  npporte  le  fait  Miivanl:  »»  Btruhimt*  ReDom, 

ela  diï  rnn  dcme^  oncles,  et  ipit  pcissêdaines  Liens  de  rEslîveUe,  près  *îii  bourg 
Labrèdc  ^  écrivit  sur  l'une  de.s  feuilk^  blanrïtes  de  ses  Uenres,  les  mois  que 
roid:  «Ce  jourd*bui  fS  jîinvicr,  IG89,  a  été  baptisé  (l.ins  noire  église  pa- 
rottsiile^  le  fiU  de  M,  de  Secondai ,  nostre  S*.ngneur.  Il  a  ù\é  tenu  sur  les  fonds 
par  UQ  pauvre  niendiafil  de  celte  paroisse ,  nommé  Charles,  'i  celle  fin  que 
son  parrain  lui  rappelle  loule  sa  %ie  ,que  les  pauvres  sont  ses  frères.  Que  le 
hon  riicu  nous  e>onscrvc  cel  cnfanl  !  ^ 

Ba  u  ï  e i  1 1  ,   Vur i ctc^  HorJfilaiHe» ^  V ,  43 . 
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Dwlres,  tradaisant  simplemeot  Adrien  de  W 
vji^' ,  ykbBnt  ce  peaple  aa  poiot  qu'ils  Dommeot  Secas  on  S» 
dAik  là&pîtly  ^  ki^qoe,  parmi  les  tribus  de  la  seconde  i 
\mm^  U»  StiermtSj  el  Irarebef-lieu,  Oppidmm 
X  Swoeals.  Banrein  '  u'offire  rien ,  soit  en  faveor ,  soit  on»- 
tre  Mlle  opinion.  Walkenaer  ^  dit  que  les  Soocases  SBoàmt 
trop  près  de  Bordeaui,  et  U  les  retrouve  «  à  Succos,  dao»^^!» 
canton  de  Soinl-Palais,  mr  la  Padagoy.  •  Noos  avons  voiift 
bourg  de  Saoccats,  et  si  rien  ne  nous  a  déterminé  à 
ser  Topinion  d'Adrien  de  Valois ,  rien  n'ai  pu  nous 
qall  s'était  trompé.  Walkenaer  trouve  un  motif  pour 
ser  l'attribution  de  Valois,  parce  que  Sauccats  est,  dil41,  6m§ 
près  de  Bordeaux;  mais  la  dislance  indiquée  dans  la  il»- 
litia  n'est  pas  exacte  ;  Sauccats  est  à  une  (Ustance  pmpv 
double  de  celle  qu'assigne  de  Valois.  Son  territoire  offire  plfe- 
sieurs  lagunes,  et  on  y  voit  cinq  jmjolels.  Jouannet  '  ya  »- 
trouvé  sur  plusieurs  points  des  flèchesen  silex.  Nous  y  lamÊ 
vu  deux  haches,  ou  coins,  en  jade,  et  quelques  médaUle»  i»^ 
périalestrès  fnistes.  Tout  cela  est  peu  de  chose,  sans  dooli^ 
mais  peut-on  trouver  beaucoup  de  monuments  dans  un  lien 
qui,  en  le  reconnaissant  même  pour  V Oppidum  des  S»c- 
cascs  ,  n  a  jamais  dû  avoir  une  1res  grande  importance? 
Dans  quelques  siècles,  plusieurs  de  nos  villes  du  troisîèBK 
ordre,  n'offriront  peut-être  pas  autant  de  traces  de  leur 
existence. 

Saint-Médard  d'Eyran,  situé,  comme  Sauccats,  dans  le  can- 
ton de  Labrède ,  posséda  lors  de  la  domination  romaine ,  si 
ce  n'est  une  réunion  de  demeures  dont  le  nom  nous  est  in- 
connu, du  moins  une  riche  cilla,  ou  maison  de  campagne, 
où  Ton  trouva,  en  1803,  deux  tombeaux  couverts  de  bas- 

•  Hadriani  Val.»sii ,  Soiil.  GailiCy  521, 

«  Diction.  Géogr,  des  Gaules,  2Î0. 

3   Variétés  Bordelaises,  IV. 

^  Géographie  Ancienne  des  Gaules,  M  ,24î. 

^  Statistique  du  dè^Htrlnnent  de  la  Gimndr  ,11. 


reliefs.  Ces  moimmcnls  sont  conservés  dans  le  Musée  tla 
Loavre  el  leur  dessin  fait  partie  de  l'Atlas  de  VAnhéologie 

Suivant  les  recherches  que  nous  avoos  faites  dans  une 
notable'  pcM  lion  de  rAqiiilaine  el  de  la  Narbonnaise ,  chaque 
rille,  avait,  au  lemps  des  Romains,  une  certaine  életidue 
de  territoire,  formant,  avec  le  cliof-lieu, ce  que  Ion  nommait 
la  CHé,  Une  inscription  antique,  trouvée  sur  la  voie  mili- 
taire, à  trente-cinq  milles  des  murs  de  Toulouse^  flxait  de  ce 
cAté,  \qs  limites*  le  (ïnes  de  la  cité  ;  les  magistrats  des  villes 
avalent  le  droit  de  haute  justice  dans  ces  ciiês%  bien  qu'il  y 
eût  dans  leur  terriloive  plusieurs  ^Mr//,  plusieurs  cantons 
ayant  des  consuls,  des  jurais,  des  municipaux  particuliers; 
les  liabitanls  prircid  le  nom  de  ciiofjens,  ou  tikidhis,  et  de 
ciut{ules\  en  roman,  comme  a  Saint-Berlrand  de  Commin- 
ges,  et  voulurent  jouir  de  tous  les  privilèges,  de  toutes  les 
immunités  de  la  Cité,  Au  moycn-ftge,  sans  6ter  aux  pre- 
miers toutes  leurs  attributions,  on  créa  des  rieaires,  des 
viguiers,  qui  représentéieut  le  prince,  dans  cette  division 
administrative.  Mais  si  ces  nouveaux  officiers  exercèrent  les 
droits  qui  leur  étaient  dévolus  dans  toute  la  Cité,  sans  dé- 
pouiller entièrement  les  anciens  et  premiers  magistrats  de 
celle-ci,  l'étendue  de  la  juridiction  des  uns  el  des  autres  fut 
excessivement  restreinte.  Ce  ne  fut  guère  plus  que  la  Bim- 
(tetw?,  el,  à  Toulouse,  que  ce  que  Ion  nommait  leQirdimje. 
Cité  romaine,  Bordeaux  eut  autour  de  son  enceinte,  sur  les 
deui  rives  de  hiGanimua,  un  territoire  dont  nous  n'essaierons 
point  de  déterminer  bien  exactement  toutes  les  bornes.  Cesl 
là  que  ses  jurais  exerçaient  la  haute  et  basse  justice ,  sui- 
vant une  charte ,  donnée  par  Pliilii^pe  le  Bel  :  Jnsfitiam 
aliam  ri  Oassam.,.  HubvaHl,  habiter  ht  (  et  Itabere  comuc' 
rerint  ab  fl;i%Mo^.  Pour  Toulouse,  déjà  en  1279,  Philippe 

'  CarlyiaiVf  de  SniiU' Bertrand ,  conscné  dan»  les  archives  du  dêpartcroeïil 
in  llaiiiess-ry  renées. 

5  De  Lurlx?,  Chion,  Ann,  1195. 
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le  Hardi  avait,  par  une  charte  \  fixé  les  limites,  déjà  très 
resserrées ,  de  la  cité  de  Toulouse ,  et  où  le  viguier  régie- 
sentait  le  monarque.  Nous  croyons ,  avec  beaucoup  d'an- 
tres, reconnaître  l'une  des  limites  de  la  cité  Bordelaise  au 
lieu  de  Hins.  Dans  toute  l'Aquitaine  primitive,  la  lettre  F 
est  remplacée  par  la  lettre  H,  et  l'on  dit  Hins  pour  Fini. 
Ce  serait  là  qu'aurait  existé  le  fines  de  la  cité  de  Burdigakt, 
dans  la  direction  de  Botos. 

Boïas!  Mais  où  placer  ce  lieu  où  l'on  a  voulu  reconnatlre 
le  cheMieu ,  la  capitale  de  ces  Bon,  si  célèbres ,  bien  avant 
la  conquête  des  Gaules?  Nous  n'ignorons  point  que  l'on  peut 
nous  indiquer  comme  une  réponse  déterminante ,  un  monu- 
ment respectable ,  l'Itinéraire  d'Antonin.  On  y  lit,  en  efltet  : 


Moscoi^UM    .    .    .     .  •.  M.  P.  XVI. 

Segosa XII. 

LosA XII. 

Boios VIL 

BURDIGALAM XVI. 


Ces  stations  sont  prises  sur  la  voie  de  Dax  à  Bordeaux. 

L'Itinéraire  place  avant  les  chiffres,  les  sigles  M.  P., 
afln  qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque  et  que  l'on  ne  compte 
pas  des  lieiies  gauloises,  au  lieu  de  milles  romains. 
Jouannet,  homme  très  habile,  a,  cependant,  vu  ici  des 
lieues,  et  il  a,  en  cela,  imite  d'Anville.  Si,  comme  nous 
l'avons  montré  pour  la  route  de  Dax  (  Aquis  Tarbel- 
licis  Tolosam) ,  on  comptait  des  lieues,  il  faudrait  déplacer 
toutes  les  positions,  irrévocablement  déterminées,  et  intro- 
duire dans  la  géographie  de  la  Novempopulanie ,  un  désor- 
dre inextricable.  Jouannel  dit  :  «  La  voie  antique  est  encore 

*  LafaillCy  Annales  de  Toulouse,  11. 
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^  à  suivre ,  des  bords  de  la  Leyrt*  jusqu  a  Bordeaux  : 
noiis  l'avons  reconnue  a  Laniothe,  dans  Bij^^anos,  à  flîus, 
à  Pcssac  :  lalignemeot  est  direct.  Or,  en  suivant  cel  ali- 
gnement et  partanl  de  Bordeaux ,  si  nous  mesurons  les 
«eize  lieues  gauloises  (  18J52*) ,  que  lllinèraire  menlioniie 
de  celte  ville  a  hoïo-^,  nous  voyons  que  Boios  dut  être  eulrc 
les  Argenlères  et  Lamollie,  à  peu  prés  de  van  l  le  Fujau 
Monigrand,  luniulus  anlique  autour  dniiuel  il  eu  exisle  plu- 
sieurs autres;  eu  plaçant  lioïos  à  la  Teste  de  lîuth,  sa  dis- 
tance de  Bcïrdeaux  se  trouverait  exaizèrée  de  tîOOO  luises...* 

On  a  vu  par  ([uels  motifs  nous  ne  pouvions  adopter  les 
mesures  employées  par  M.  Jouanïiet.  Eu  suivant  à  peu  prés 
la  même  ligne  tracée  par  les  restes  de  la  voie  aulitiue  ,  nous 
retrouverions  liokis  bien  an -delà  du  fim^s  de  la  cité  des 
Bituriijes. 

Les  diverses  tombelles  indiquées  par  M  Jouanuet,  celles  que 
nous  avons  dessinées  dans  celle  contrée,  les  lléclies  eu  silex, 
les  haches^  eu  iKisalle  el  en  jade,  que  nous  y  avons  trouvées^ 
même  dans  la  forêt  de  la  Teste,  tout  s'est  réuni  i>our  nous 
démontrer  l'ancienne  présence  dune  tribu  cellique  dans  ces 
lieux  inconnus,  sur  les  bords  dangereux  de  celle  mer,  qui, 
de  l'embouchure  de  la  {$annnmt  à  celle  de  lAdour,  n  ulïre 
aux  navigateurs  aucun  asile  assuré  el  des  côtes,  quelquefois 
couvertes  de  débris,  attristées  par  la  lempéte  cl  Irop  souvent 
par  des  naufrages.  On  a  dit  a  ce  sujet  ,  qu  ainsi  que  dans 
beaucoup  d  autres  centrées  ,  les  babil anls  des  Landes 
qui  bordent  les  rivages  de  notre  Aquitaine,  faisaient  des 
vœux  secrets  pour  y  voir  échouer  les  vaisseaux  que  la 
mer  jette  sur  ces  rives  inbospîtaliéres.  Un  savaîll  magis- 
tral, qui  rap|>etait  dans  Bordeaux  les  talents  el  les  vertus 
des  anciens  membres  du  Parlement  de  ceKe  ville*,  disait  à 
ce  sujet ,  devant  nos  anciens  cl  bien  regrettés  collègues  de 
rAcadcmie  Cellii[ue  :  «  La  plage  qui  régne  deimis  la  Tour 


*  H.  \t  imron  Caili*i  Ménmri^  df  i'Acatiémif  tVrtiçiir. 


jut^tiwnn  jnsqD  aCap  Breton,  est  btale  à  km  les  nafim 
4M  kl  leoi^éle  y  jette.  J'ai  aKH-mênie  été  tteobid'iB  de  cas 
iiàjiUieiireiL\  accîdeols.  Dès  qoe  les  habilaiiis  des  Landes 
soat  îMStniils  d'un  naufrage ,  on  entend  crier  de  tons  les 
cAtè&  :  Armneh!  Atarech  !  c'est  le  mot  de  laUieeMBt  des 
halMtaals  de  cette  contrée,  qnî  abandonnent  tont  pov 
oonrir»  non  an  seoonrs  des  naufragés,  mais  ponr  aggraver 
ienr  misfere.  Les  lois  maritimes,  qnelqne  sèfères  qu'eUas 
soient ,  n'ont  pu  mettre  un  frein  à  cette  détestable  habt- 
tttde.  »  Elle  est  condamnable ,  sans  donle ,  cette  contume , 
mais  ellen'est  pas  seulement  observée  snr  ces  cfties  désertes 
et  sans  abris;  d'antres  peuplades  l'eiercent ,  même  avec  des 
circonstances  qui  les  rendent  plus  odieuses.  Et,  dans  les  vas- 
tes et  arides  solitudes  de  l'Aquitaine,  souvent  pavconmespar 
nous ,  combien  de  fois  nous  avons  reçu  tous  les  scmus  d'une 
toucbante  hospitalité  !  Egaré  dans  des  déserts,  que  Ton  croi- 
rait sans  limites,  cherchant,  trop  souvent  en  vaôn,  ces  oasis 
verdoyants  et  fleuris  que  la  nature  a  semés  cà  et  Ut  sor  les 
sables  infertiles  de  la  Novempopulanie ,  comUen  de  fois 
nous  avons  trouvé  les  soins  empressés  de  rhospitalité  dans  la 
cabane  du  pauvre  et  parmi  ces  Vasales,  ces Cousiots,  ces  Baii, 
trop  dédaignés;  et,  parmi  tant  d'hommes  malheureux,  des 
guides  sûrs,  désintéressés  et  fidèles!  Là,  j'ai  pu  voir  souvent 
les  nombreux  tertres  funéraires  qui  indiipient  l'antique  ori- 
gine de  ces  peuplades  ;  là ,  j'ai  retrouvé  ces  pointes  de  flè- 
ches, ces  haches  en  cailloux  que  les  Pelrocorii  fabriquaient, 
et  qui  servaient  à  l'armement  des  tribus  de  l'antique  Aqui- 
taine. 

Ce  n'eat  souvent  que  par  la  ressemblance  des  noms  mo- 
dernes avec  les  noms  antiques ,  que  Ton  a  essayé  de  déter- 
miner la  position  de  quelques  peuplades  peu  connues  et  qui 
n'avaient  échappé  à  l'oubli  que  par  quelques  mots  tracés 
par  un  auteur  grec  ou  latin .  Ainsi,  Pline  a  nommé  les  Belindi 
parmi  les  peuplades  de  l'Aquitaine  ,  et  le  lieu  de  Belin  a 
été  conshlcré  comme  rancien  Oppidum  de  celle  Iribu; 


I 


(i'Anville  nix  m  ad*j|tlé  ni  jepoussù  colle  oriyiue.  Leur  ter- 
ritoire aurait  loiiehé  d'un  cùtéucelui  ûe^IiiiunyeH  Virisct, 
(le  raiilrc  à  celui  des  V(mi(es.  La  Leyre  l'arrose,  de  mniie 
que  quelques  ehèlifs  afllueuls  de  ce  cours  d'eau.  Juuauuet 
a  peirU  avec  vérité  le  sol  atlribué  à  ce  peuple.  Belin  a  quel- 
que iniporlauce  ;  c  est  le  chef  lieu  d'un  raulon  qui  renfenne 
six  romuiuues.  Ou  est  la  daus  les  Laudes.  Tout  ce  pays,  a 

I  exception  île  1  étroit  périmètre  des  villages,  est  Irisle,  un, 
désert,  couvert  de  bruyères;  au  milieu  d  elles  s  élèvent  de 
dii^iance  eu  ilislance  quelques  bouquets  de  pins.  Ou  li'uuvc 
ilai)S  le  terri  luire  des  lirfitttli  des  traces  d'une  voie  romaine, 
les  restes  d'uu  puot  antique  sur  laLeyrc  el  plusieurs  deces  hau- 
teurs factices,  ou  touil)elles,  nouui:iées  ptfjoleis  daus  le  pays. 
Lit,  paraît  une  èlêvaliun  enlHurêe  de  fossés ,  espèce  de  côue 
tronque,  sur  le  haut  duquel  on  voit  les  restes  d  une  grande 
tour,  et  quelques  autres  toursengagèesdans  la  masse.  €e  fut, 
dit-oti,  l'habitatiou  d'Eléonorc  de  Guienne,  avant  de  mouler 

sur  le  Irène Mais  nous  n'avons  rien  qui  lïuisse  servir  à 

ooulirmer  celte  tradition  ;  la  voie  romaine  se  dirijj:cail  vers 
rexlrémilé  occidentale  des  Pyrénées.  C'était  une  voie  de 

umunicatiou  de  Bordeaux  en  Espagne,  C'est  sur  elle, 
du  jilutôt  sur  ce  qui  la  retrace  encore ,  qu'est  situé  Hellief. 

II  est  êvideîU  que  si  cette  route  ne  date  pas  des  temps  ro- 
mains,  elle  est  cepeudani  très  ancienne*  Il  y  avait  là  un 
bospîœ  pour  les  pèlerins,  el  la  place  qu'il  occupait  porte 
encore  le  nom  lYHmpiUiIeL  On  voit  a  llelliet  <leux  iuumlt\ 
Salles  (Salomncmu  ? )  autre  commune  du  canlon  attribué 
aux  belindi  r  paraît  avoir  une  origine  antique.  La  beauté 
de  son  territoire,  les  eaux  pures  qui  l'arrosenl  ,  la  ferlililô 
de  ses  champs,  la  distin^iuenl  sur  toutes  les  communes  qui 
l'eiiTironnent,  et  on  l'a  surnonmiée  le  Parmiis  des  Ijuides. 

Les  Lantles!  Nous  avons  souvent  admiré  le  courage  de  ces 
voyageurs  qui  s'enfoTiçaienl  dans  des  déserts  brûlants,  guidés 
par  le  seul  espoir  de  retrouver  le  Temple  d  Aunuon,  »*u  les 
sources  inconnues  du  INil:  nîais,  alor^  qu  errant  dans  les 
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immenses  solitudes  des  Laades,  dans  leors  forêts  ignorétt, 
D'enteadant,  durant  de  longues  heures,  que  les  coups  de  la 
hachette  du  résinier ,  pratiquant  de  nombreuses  blessures 
sur  le  tronc  de  ces  pins  élancés ,  dont  la  verdure  sombre  et 
monotone  offre  seule  une  apparence  de  vie  aux  regards  at* 
tristes  9  nous  avons  cru  qu'il  y  avait  aussi  quelque  dévoue- 
ment dans  le  cœur  de  ceux  qui  parcouraient  les  vastes 
déserts  de  l'Aquitaine ,  soit  pour  ajouter  quelques  variétés 
à  la  Flore  de  ces  lieux,  longtemps  inexplorés ,  soit  quelques 
êtres  à  la  Faune  du  sud-ooest  de  la  France ,  soit,  à  notre 
archéologie,  des  faits  que  les  monuments  pourront  seuls 
rendre  à  Thistoire  des  premiers  temps  de  la  Gaule,  et  au 
dernières  époques  de  la  puissance  romaine  dans  nos  con- 
trées. D'ailleurs,  le  moyen-âge  a  laissé  des  souvenirs  atta- 
chants dans  ces  régions  arides,  dans  leurs  sanctuaires,  trop 
souvent  négligés,  dans  les  demeures  féodales  habitées  jadis 
par  des  hommes  puissants,  et  même  dans  les  rustiques  caba- 
nes des  Lanusquets,  où,  sur  des  fronts,  jeunes  encore,  une 
vieillesse  anticipée  imprime  de  bonne  heure  les  signes  avant- 
coureurs  (lu  trépas.  Nous  devons  chercher  maintenant  les 
monuments  des  Vasales.  Mais  ont-Ils  laissé  quelques  traces 
d'eux  sur  la  terre  ?  Leur  siège  ùpiscopal  a  disparu  dans  la 
tourmente  révolutionnaire.  Leurs  souvenirs  religieux  s'effa> 
cent  de  jour  en  jour  ;  conservons  dans  nos  écrits  ce  qui  en 
existe  encore.  Lucien  a  dit  que  les  villes  meurent  comme 
les  hommes  *,  et  cette  vérité,  toutes  nos  recherches  servent 
à  la  conlirmer.  En  dirigeant  nos  pas  vers  l'ancienne  Bazas, 
nous  ne  trouverons  pas  même  des  ruines;  et  les  générations 
qui  se  sont  éteintes  sur  ce  sol,  depuis  plus  de  vingt  siècles, 

ne  nous  montreront  qu'un  seul  tombeau 

Si,  de  l'Oppidum  des  Belemli  on  se  dirige  vers  Vasalas, 
on  trouve  Saint-Magne ,  ayant  à  sa  droite  des  lagunes  ; 
d'autres  amas  d'eau  existent  à  gauche  dans  le  territoire 

«  I)iai. 
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il  Uostens.  Ou  est  lii  daris  les  Landi^s*  l>e  IrUles  sôliludes,  <le 
sombres  foréls,  seleiident  au  loin;  on  arrive  enlln  à  Yillan- 
(Iraot,  lieu  célèbre  par  la  naissance  el  le  séjour  du  pape  Clé- 
ment V,  el  par  les  évéuemenls  doiil  ce  petit  coin  de  luire  a 
été  le  théâtre. 

Au  seul  nom  de  Clément  Y  ,  une  haine  ,  en  quelque  sorte 
instinctive,  s'éveille  dans  bien  des  coeurs,  car  le  mensonge  a 
répandu  ses  poisi^ins  sur  la  vie  entière  de  ce  souverain  pontife. 
Mais  on  a  vu  que  des  actes  authentiques ,  retrouvés  et  pu- 
bliés par  un  savant  investigateur  \  ont  justilié  le  célèbre  Aqui- 
tain du  fait  le  plus  odieux  qui  pesait  sur  sa  mémoire.  Non, 
Bertrand  de  Col  na  point  acheté  le  pouvoir  apostolique  ; 
il  o'a  point,  dans  une  entrevue,  cimsidérée  comme  vraie, 
siir  le  témoignage  isolé  de  Vilknii.  promis  au  roi  de  France 
d'exécuter  ses  volontés;  il  n'a  point  souillé  par  la  simonie 
el  par  la  cruauté  la  fin  d une  Cîu-rière  qui  na  laissé ,  dans 
la  province  ecclésiasli4|ue  de  Bordeaux,  iiue  dlionorables  et 
pieu\  souvenirs  :  on  ne  doit  doni'  pas  faire  entendre  des  pa- 
roles de  haine  à  la  vue  de  Villandraul,  son  antitiue  manoir... 
1^,  sontaujourd  hui  de  nombreux  troupeaux  qui  parcourent 
de  varies  prairies  où  s  élèvent ,  qk  et  ta ,  ces  furets  de  pins 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  ih  Pif/Hadas,  l.e  Ciron  baigne 
ane  notable  porlion  du  territoire,  el  même  les  dépendances 
immédiates  du  château  ,  ou  plutôt  les  ruines  imposantes 
auxquelles  on  donne  encore  ce  noo^. 

Cet  édifice  a  été  consiruit  avec  un  soin  exlrênie;  sa  formo 
est  celle  d  un  parallélogramme  liont  les  grands  côtés  ont 
»ixanl<vseize  mètres  de  long  et  les  autres  soixante-douze. 
Des  tours  il'une  grandt*  hauteur  s'élèvent  aux  angles;  d'au- 
tres tours  défendent  les  port^^s;  un  fossé,  large  et  profond» 
dans  letpiel  on  faisait  entrer  les  eaux  du  Ciron,  1  environne* 
I>es  arbres  majestueux  ont  cru  dans  ce  fossé;  dautra» 
couronnent  le  sommet  des  tours  et  des  courtines.  î,e  lierre 

i  Mémoires  de  la  Commission  drs  JUrmumentM  Hi$UfriqueM  du  département 
éf  ta  GirùmU. 
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a  jelè  un  voile  de  verdure  sur  une  partie  de  l'eDceinte  ;  dans 
ses  entrelacements  vigoureux ,  il  semble  soutenir  les  pierres 
prêtes  à  s'écrouler.  L'intérieur  de  la  cour  offre  l'image  de  h 
désolation  et  des  efforts  du  temps  et  des  hommes.  Les  fe- 
nêtres du  côté  du  midi  s'ouvrent  sur  un  paysage  qui  n'a 
point  la  tristesse  de  presque  tous  les  lieux  voisins.  C'est  dans 
la  cour  que  l'on  aperçoit  une  longue  galerie  <  portée  par 
cinq  grandes  arcades  à  plein  cintre  et  hautes  de  cinq  mè* 

très  y  et  qui  longe  entièrement  la  façade  méridionale 

A  gauche,  on  pourrait  reconnaître  les  larges  degrés  qui 

conduisaient  4e  ce  côté  aux  appartements A  droite,  ï 

travers  quelques  larges  Assures,  ont  pourrait  peut-être  dis- 
tinguer un  de  ces  escaliers  en  spirale  dont  chaque  tour  était 
munie  et  qui  conduisaient  au  faite  de  l'édiOce.  Les  mars 
lézardés,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière  sous  les  voûtes, 
ou  au  milieu  de  ces  ruines  à  ciel  ouvert,  les  accidents  d*iui 
vieux  château  depuis  longtemps  abandonné  ^  »  les  feailla- 
ges/  et  la  fleur,  amante  des  ruines,  frêles  productions  sons 
lesquelles  la  nature  se  plaft  à  cacher  le  ravage  des  siècles, 
ajoutent  au  pittoresque  de  cette  vieille  demeure,  où  la  chré- 
tienté est  venue  vénérer  le  successeur  des  pontifes  romains. 
Là,  toulse  réunit  pour  exciter  dans  l'âme  les  émotions  les  plus 
diverses ,  les  plus  profondes.  On  se  ressouvient  à  la  fois  de 
tout  c(5  que  ces  murs  ont  vu  de  grandeurs  et  de  majesté  ;  les 
illusions  de  la  jeunesse,  les  espérances  de  l'âge  mûr,  dispa- 
raissent ici,  et  il  ne  reste  que  la  certitude  d'une  fin  inévitable 
et  la  triste  assurance  que  loubli  enveloppera  de  ses  ombres 
tout  ce  qui  n'est  point  l'œuvre  du  génie,  tout  ce  qui  n'a  pas 
été  inspiré  par  la  religion  ,  par  l'amour  du  pays  et  par  la 
vérité...  Clément  V avait  fondé  une  collégiale  à  Villandraut , 
il  en  établit  une  autre  à  Uzest ,  et  c'est  dans  cette  dernière 
qu'il  voulut  placer  son  tombeau.  On  trouverait  diiïïcilement 
dans  notre  vieille  Aquitaine  un  lieu  plus  propre  à  une  telle 

•  Musée  d' Aquitaine. 
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e^lioalion.  La  plaine  où  fut  bâti  ce  villaf^e  esl ombreuse  et 
lélanculiqoe;  mais,  après  avoir  traverse  les  tristes  Sôliluties 
'et  les  forêts  siiencieiises/iui  rentoureiil.aiiest  agréablement 
surpris  en  voyaïU  l'élêgaiU  édilîce  construit  par  Bertrand  de 
Got  dans  cette  portion  des  déserts  des  TVwito.  Os!  l'image 
d'une  rayonnante  immorlalilé  se  dégageant  des  ténèbres  de 
la  mort,  «  L  église  dTzest,  fondée  an  eommenc4}ment  du 
quatorzième  siècle,  au  miHeudesebétives  habitations  quelle 
domine...,*-.,  offre  tout  le  luxe  de  rarchileclurc ,  au  milieu 
fun  pays  pauvre  et  sans  autre  ressoura*  que  l'industrie 
^agricole;  elle  forme  un  contraste  dont  tous  les  voyageurs  sont 
frappés.  Leur  étonnement  cesse  quand  on  leur  a  nommé  le 
fondateur. 

Leglise  dX'zesl  se  compose  d'une  nef  et  de  deux  bas- 
"côlés  tournant  autour  de  la  nef:  le  maîtrc-aulel  est  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Dix- huit  piliers,  symétriquement  dis- 
tribués et  séparés  par  de  bautes  arcades  en  ogives,  suppor- 
tent les  voûtes  de  rédilkc.....  Toutes  les  ouvertures  sont 
ogivales  comme  les  voûtes.  Les  grandes  fenêtres ,  dont  les 
cintres  en  retraite  reposent  sur  de  petites  colonnes,  se  com- 
posent de  deux  croisillons  séparés  par  une  colonnille  et 
surmontés  de  petites  ouvertures  en  trèfles. 

»  Le  clocher  quadrilatère,  bàtiàrexlèricuret  i  gauche  du 
rond-point,  consiste  en  un  soubassement  surmonté  de  plu- 
sieurs ordres  en  retraite  et  d'une  nèclie  octogone.  11  est  flanqné 
aux  angles  de  piliers  butants,  en  retraite  comme  les  ordres  de 
la  lour.  Des  fenêtres,  en  arcade,  du  même  style  que  celles 
de  l  église  ,  éclairent  et  décorent  le  clocher.  On  en  compte 
une  sur  chaque  face  an  premier  ordre ,  et  deux  au  second. 
Li  lour  est  couronnée  par  une  galerie  dont  le  travail  à  jour 
esl  assez  élégant  :  une  autre  galerie  sépare  les  deux  ordres. 
I-a  flèche,  qui  s  élève  entre  quatre  pyramidelles,  e>sl  fieu- 
ronnée  sur  ses  arêtes  et  décorée  à  sa  base,  sur  chaque  face, 
«1  une  jolie  fenêtre  gofhi(jiH\;  et  au-dessus  de  ces  fenêtres. 
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rarchiteclo  a  ménagé  quatre  rangs  de  petites  oavertureB  an 
trèfle  qui  indiquent  comme  autant  d'étages.  »  .  ;, 

Nous  avons  emprunté  cette  description  au  Musée  d^Aq^. 
taine.  Nous  avons  pu  la  comparer  à  l'édifice  lui-môme,  fli 
nous  y  avons  trouvé  le  mérite  de  l'eiactitude.  Pourquoi  Taut 
teur,  homme  d'ailleurs  estimable  »  et  d'un  talent  non  coph 
testé,  a-t-il  ajouté  à  cette  page  les  phrases  que  nous  alloBf 
transcrire  ? 

<  Nous  avons,  disait  feu  Jouannet  S  nous  avons  cherehé, 
dans  le  sanctuaire  de  l'égise  d'Uzest ,  le  tombeau  du  fonda- 
teur. Il  y  fut  autrefois;  mais  le  monument  d'un  homme,  qmi 
profana  ceux  des  Tetnpliçrs,  a  eu  son  tour.  On  le  voit  mais- 
tenant  relégué,  sans  honneur  ,  sous  un  des  bas-côtés;  la 
statue  a  été  mutilée,  la  tête  dégradée ,  séparée  du  corps  et 
grossièrement  rajustée  ;  les  ornements  du  tombeau  ont  été 
enlevés,  l'inscription  même  est  à  peine  reconnaissable.  Cette 
profanation  est  antérieure  à  la  révolution:  elle  eut  probable- 
ment lieu  à  l'époque  de  nos  guerres  civiles  et  religieuses!...  ]| 

Mais  comment  a-t-on  pu  dire  que  Clément  V  profima 
les  tombeaux  des  Templiers?  Nulle  autorité ,  nul  témoignage 
contemporain  ne  vient  à  l'appui  d'une  telle  assertion.  Jouan- 
net a  joui  dans  Bordeaux  d'une  estime  méritée  ;  correspon- 
dant de  l'Institut,  bibliothécaire  de  la  ville  ,  chargé  décrire 
la  Statistique  du  déparlement  de  la  Gironde,  il  avait,  plus 
que  tout  autre ,  les  moyens  d'étudier  Bertrand  de  Got  dans 
sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  publique;  il  n'en  a  rien  fait.  Il 
s'est  joint  à  cette  tourbe  d'écrivains ,  se  copiant  les  uns  les 
autres,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  plagiaires  de  Vil- 
lani,  ont  propagé  l'erreur,  de  livres  en  livres,  et  trompé  tous 
les  historiens  de  l'Europe.  S'il  avait  consulté  les  documents 
du  procès  des  Templiers,  il  aurait  reconnu  que  l'ancien  ar- 
chevêque de  Bordeaux  ne  remplit  qu'un  devoir  en  suppri- 
mant l'Ordre ,  parc^  que  celui-ci  avait  abandonné,  pour  des 

>  Musée  d'Aquitaine, 
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'^lléremoi lies  e Iran geti,  pour  des  super^ililiuiis  eniiHUiitées  im\ 
peuplades  ilùgnulées  de  rOrient,  cl  re|>oussèes  p^ir  la  Tiionile 
la  moins  sévère:  il  aurait  ûii  lecuiiiiaitre ,  d'ailleurs,  qu'en 
re  sihle  même ,  ceux  qui  se  disaient  Templiers  avinudeui 
que  leurs  devanciers  avaient  embrassé  les  erreurs  ûv^Joan- 
nites,  seclc  depuis  loogleuips  coodainnée.  S'il  avait,  enlin, 
comme  Ta  fait  M.  Habanis,  consnllé  les  arcliives  tlu  déjnir- 
temeiit  de  la  Giiimde,  il  aurait  élé  coJivaincn  que  l'eulrevoe 
cotre  Bertrand  de  Got  et  Philippe  le  Bel,  était  une  fable  in- 
ventée par  Villani  et  accréditée  par  ceux  qui  aflirnient  que 
les  Templiers,  en  ce  siècte  même,  avaient  endurasse  les  er- 
reurs des  Joanniles*  Ce  nest  point  le  Saint-SiéKe  ipii  a  fait 
dresser  les  bûchers  ou  ils  furent  précipités;  le  Saint-SitY'e 
nu  peint  ordontiè  de  profaner  leurs  tombeaux  :  [Kirtout  où 
nos  recherches  se  su  ni  étendues,  nous  avons  relronvr  W> 
souvenirs,  les  monuments  de  la  Milice  du  Temple.  Kn  écri- 
vant les  lignes  que  nous  avons  rapporlées ,  M.  Joua n net  a 
jîédé  à  renlraîuemenl  de  r(nelques  ennemis  du  catholicisme, 
peu  instruils  d'ailleurs .  el  même  de  ceux  ijui ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ont  prétendu  être  les  succcsseuis,  les  con- 
tinuateurs de  celle  milice,  si  dévouée,  si  brave,  dans  ses 
comtnencenienls,  mais,  dans  les  derniers  lemps  de  son  exis- 
tence ,  si  connue  par  son  orgueil  el  par  ses  lir liesses. 

Nous  ifatti ibnerons  point  aux  bandes  liupueiioles  le  dé- 
placement ,  la  mutilation  et  la  profanation  du  Intnbeau  de 
Clément  W  Une  tradition,  recueillie  il  y  a  plus  rie  trente 
années,  nous  apprend  ipi  un  curé,  on  desservant  dlzest , 
trouvant  ijuc  le  tombeau  de  ce  souverain  PoïUife  le  gênait 
lors  du  parcours  de  la  procession  dans  l'iidérieur  de  l'église, 
le  fit  transporter,  non  pas  mus  un  has-eâiê,  mais  daus 
l'un  (lei(  baJi'CiUés,  et  qu  alors  la  télé  de  la  stalne  fut 
jéparée  du  tionc  el  les  ornements  plaqués  autour  du  tom- 
beau ,  trop  mutilés  pour  être  replacés b^s   huguenols 

nont  pas  profané  le  tombeau  de  Clément  V;  s  ils  Tavaienl 
fait,  ils  n'auraienl  piisassurémonl  resix^cté  les  ossements  d'un 
i  28 
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Pape;  el  un  procès-vcibaldenquOlej  dressé  le  2  juillet  l8iS| 
par  le  maire  il'Uzest,  conshUe  que.  quarante  années  aupa- 
ravanlj  le  loinbeau  avait  été  ouvert  et  qull  fui  recouQu  qu'il 
renfermait,  iatavis,  les  restes  de  Clément  V  '. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit,  c^  pape  ne  profana  point  les 
tombeaux  des  Templiers ,  el  nous  croyons  que  les  huguenots 
ne  pru fanèrent  pas  le  sien. 

Autour  de  la  lame  sur  laquelle  repose  la  statue,  exisle  une 
inscription  que  de  longs  frottements  ont  presque  effacée. 
Gravée^  avec  peu  de  soin  ,  on  s'aperçoit  bienlùt  que  quel- 
ques mots  ont  été  mal  placés  ou  que  leur  ordre  a  été  înler-^ 
verli  par  le  lapidicide.  La  voici  : 

HIC  ^  ÏACET  :  FELICIS.  RECOftOftTIONIS  :  DNS  :  CLEIÎS  : 

PPrV':  FÛHDITOR  :  ECCLIAftV:  OE  :  USESTA:  ET  :  DE  :  VILlfORmiDO  :  0  :  OBIII 

APD  :  RUPPÊ  :  MIURA  :  NEMAUSEIÏ  :  DIOC  :  DIE  :  XX  :  IfLlS  :  POTIFICAT^  VM 

ANNO  :  »X  :  PORT'  :  VERO  :  10  :  IST  :  ECCLESlî :  Blî:  M'  :  OIE  :  XXVII  : 
AVGVSTI  :  ANNO  :  DU  :  M  :  CGC  :  XII II  :  ET  :  SEPVLTS  :  0 :  M   CCC  :  LIV  : 

L'abbé  Jaucourt  a  trouvé ^  comme  nous,  trois  mois  qi 
n'occupaient  peut-être  pas  la  place  que  le  sens  général 
rinscription  leur  assigne;  ce  sont  ceux-ci  :  TUC : PÏIâ : SEflilT^ 
«qui  signilient  évidemment,  disent  les  membres  de  la  cot 
mission  :  Tune  pmxima  sequenli,  et  qui  doivent  probable 
ment  être  rapportés  à  lépoque  de  l'érection  du  lonibeai 
dont  l'année  seule  est  donnée.  » 

Une  dislance  peu  considérable  sépare  Uzeste  de  Bazas.i 
Des  tombelles  qui  existent,  ça  et  là,  indiquent  ql 
Ton  foule  uu  sol  Ires  anciennement  habité.  Naguère  enc 
une  enceiule  romaine,  presqu'entièrement  conservée, 
prenait  toute  l'imporlance  qu^avail  eue,  comme  place  forl 
le  chef-lieu  des  Yasate.s,  Mais,  de  nos  jours,  on  a  ce^ssé 

i  Comple-Renâu  des  Iravatix  de  la  Commissim  des  Monuments  Hi$imq 

de  la  Gironde  ,  aimé*)  4  845  ,  p.  ÎO, 
1  En  CLiractèrcs  du  4|iiatoménie  iïèdG. 
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B'êcrier  ghrUe  vmjomm!  \/a  noblesse  d'orignir  le  mie  i 
[la  noblesse  de  Tagiot,  el  les  vilie:^  ne  sont  considérées  qu'a- 
ilors  que,  pour  facUitei  la  cominonicalkm  dtiti  lieu  à  un 
[aulre,  on  a  remplacé  par  le^  huttes  de^  gardiens  des  voies 
[ferrées,  les  vénérables  restes  de  nos  vieux  monunienls.  C'est 
qui  vient  dëtre  tenté  à  Dax ,  et,  sans  l'expression  dune 
firolonté  souveraine,  il  ne  restei'ail  rien  de  renueinte  si  l'e- 

marquable  de  celte  capitale  de  Tune  des  tribus  *le  la  (laule 
I  Aquitanique. 

Nous  lavons  rappelé  ailleurs  *  :  «  le  territoire  qu'uecu- 
i paient  les  Ymaies  est  sans  doute  représenté  pai'  laneien 

Ùiocèse  de  Bazas.  »*  Ptolêniée^,  qui  en  désigne  les  liahitanls 
[fioas  le  nom  de  Vasurii,  donne  à  leur  capitale  celui  de 

Cossio  Vasafum.  Animien  Marcellin  ^  la  place  au  nombre 

des  plus  considérables  de  la  ^ovempopulanie.  L'Iliiiérain* 

de  Bordeaux  a  Jérusalem  donne  le  titre  de  cité  à  la  ville  de 
[Bazâs  *;  la  Notice  des  provinces  imite  cet  exemple  '  ;  c'est 

VArenosas  Vasalas  de  Sainl*Paulin  \  Dans  Sidonius  Api»l- 
{Jiflaris%  la  contrée  qoi  environne  Bazas  est  nommée  Sifr/i- 
[rii«  Àger,  ar  Yagnm  SoUtm;  et  j  en  parlant  de  la  ville,  il 

'il:  Yasaiium  eivitas,  non  cœspiti  hnpmita,  sed  fmiviri. 

)n  a  cru,  et  à  tort  sans  doute,  que  les  Vorafvs,  mentionnés 

parCé3ar%  sont  différents  des  Yasa(es,  et,  sans  aucune  au- 
florilé,  on  a  voulu  transporter  ce  peuple  ailleurs  ^,  et  dans 
[me  localilé  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  suite.  On 
[pense  que  les  Basaborafes  de  Pline  ^**  sont  les  mêmes  que 


•  Statiêtiquê  Générale  des  départenietdM  Pyrénéens ,  Uf  14  el  \Ik 
«  Géûgraph.^  lib,  XY. 

3  Ub.  XV. 

4  CiviiOM  Vasatai, 

*  CMtas  Vamticas. 

ï  Lib.  X,Ep.  Xn. 
»  Ub.  m. 

^  l/iffl.  de  Boucou,  ffi  Sauvetirrf  de  Nébifumn, 
i«»  Lib   IV,  c.  Xt\. 
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les  Vasates;  mais  on  pourrait  seulement  y  reconnaître  les 
habitants  de  la  ville,  et  non  ceux  de  l'entier  territoire. 
D'Anville  '  a  blâmé  l'abbè  de  Longuerue  de  s'être  montré 
trop  difficile  ^  sdr  l'identité  des  Vasates  avec  les  Vocates  de 

César  et  les  Basabocales  de  Pline 

Ville  antique ,  Bazas  avait  de  remarquables  monuments 
et  de  nombreux  souvenirs.  Jules  Ausone ,  père  du  poète  de 
ce  nom,  était  né  dans  cette  cité,  vers  l'an  302  de  notre  ère. 
Il  fut  le  médecin  de  l'empereur  Valentinien  ;  son  fils  devint 
le  précepteur  d'un  autre  maître  du  monde ,  et  consul  avec 
lui.  La  vie  de  Jules  Ausone  fut  heureuse  et  longue.  Son  fils 
a  dit  de  cet  homme  vénérable  '  : 

Undicies  binas  vixit  olympiadas 
Oplavit  qwcdquid  contigit,  ut  voluit, 

Jouannet  a  eu  raison  de  rappeler  que  le  souvenir  de  cet 
homme  de  bien  vit  encore  à  Bazas ,  après  quinze  siècles 
écoulés  :  «  Deux  fontaines,  situées  à  un  quart  de  lieue ,  et 
au  couchant  de  la  ville,  portent  son  nom.  11  existe  même,  à 
ce  sujet ,  une  tradition ,  populaire  si  l'on  veut ,  mais  que 
nous  avons  recueillie  sur  les  lieux,  parce  qu'elle  offre  quel- 
que chose  de  touchant  et  de  religieux.  C'est,  dit-on,  auprès 
de  ces  fontaines ,  qu'assis  à  l'ombre  des  arbres  qui  les  pro- 
tégeaient ,  Jules  Ausone  donnait  gratuitement  ses  consul- 
tations aux  pauvres  habitants  des  Landes.  » 

Ces  souvenirs  de  l'époque  romaine,  auraient  dû  faire 
respecter  ce  qui  provenait  de  ce  temps  reculé  ;  mais  il  est 
des  hommes  pour  qui  les  souvenirs  et  les  vieilles  gloires  ne 
sont  rien  ;  il  faut  les  plaindre,  il  faut  se  garder  de  les  imiter. 

Le  moyen-âge  a  laissé  dans  Bazas  un  monument  bien  re- 

<  yoticedelaGaule,f)l%. 

î  Description  de  la  France,  première  partie,  186. 

3  Parental. 
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larquable ,  c'est  sa  calhèdrale.  On  ne  duit  pus,  sans  doulc, 

iouler  pour  elle  le  pic  qui  a  dtiiiiil  les  remparts  de  la 
cité,  mais  bien  ces  autres  deshucleurs  *]ui  ont  souvent  la 
charge  de  restaurer  nos  vieux  èdilices. 

Le  christianisme  fut  sans  doute  prêché  avec  succès  dai»s 
Basas,  vers  la  tin  du  troisième  siècle.  Une  somptueuse  basi- 
lique y  fut  conslruile.  Mais  les  Jiomnies  du  nurd  êlendnenl 
leurs  ravages  sur  les  côtes  sans  défense  de  lAiiuilaiiie  :  ils 
pénétrèrent  même  dans  rinlérieur  de  la>iovenipopulanic,et 
la  basilique  des  Vasafes ,  fut^  dit-on  ,  délroile  |iar  eox.  On 
assure  qu'elle  ne  fui  rebâtie  que  deux  cents  ans  plus  lard , 
soos  répiscopal  de  Uaimoud  IL  Telle  qu  elle  nous  aiiparait 
aojourdhui,  ou  peut  croire  quelle  a|qj;o'tient  au  douzième 
îèclc;  oti  attribue  son  agrandissement,  et  à  peu  près  son  état 
actuel,  à  lêvéque Arnaud  Ues|uns.  Klle  i^ril  alois  la  forme  et 
le  style  qu'on  y  remarfine  aujonrd  liui,  bien  quon  attribue 
raruementation  extérieure  à  nu  autre  é\éqiie.  Arnaud  de 
^onlac,  qui  son  serait  occuitû,  en  1537,  à  l'époque  de  la 
Irenaissance ,  ce  qui  devait  amener  des  dissemblances  dans 
|le  style  et  dans  runieiiieii talion.  Ce  monument  a  plus  de 
luatre-vingt-cinq  mètres  de  long ,  sa  largeur  est  de  plus 
le  vingt-t  eux  juèlrcs,  La  hauteur  de  la  nef  est  de  vingt 
snèlres.  L?  clocher  est  carré,  ce  qui  ne  lui  dorme  pas 
une  forme  extrémemeîil  gracieuse;  une  galerie,  très  re- 
marquable, le  couronne;  la  flèche  a  plus  de  quaranle- 
eiiiq  mètres  de  liaulcur  absolue.  La  nef  est  accompa- 
gnée de  collatéraux  qui  font  le  lour  entier  du  monument 
et  embrassent  le  sanctuaire.  Trois  [Kutes  ogivales  don- 
nent entrée  dans  la  basilique  ;  au-dessus  s'élève  un  fron- 
ton,  au  milieu  duquel  est  une  rose,  ou  fenêtre  circulaire, 
dont  les  bords  sotit  sculptés  avec  boaucoup  de  délicatesse. 
Ia^s  cintres  ont  leurs  voussures  décorées  d'une  foule  de 
figures,  et  deux  r^ings  de  niches,  de.stinées  à  recevoir  des 
statues,  ont  été  ménagés  sur  les  pieds  droits  :  ces  statues  y 
ont-elles  été  placées  à  réimquc  de  la  construction,  ou  uni- 
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tVlles  élè  dt'lmiles,  en  lliUÏ,  par  les  Imgueuuts?  iSous  iioa 
roiis  rien  aftirnier  à  ce  sujet  .  «  Deux  haïUs  piliers  pyrami* 
(laux  encadrent  la  façade  ;  deux  autres  du  même  genre 
pareol  les  trois  eiitims,  l.a  porle  principale  pst  ornée  j  soi 
le  cîjitre,  de  quatre  bas- reliefs  rpii  reprêseiUenly  en  parliï 
la  vie  de  saint  Jean-Baptisïe  ,  la  Résurrection,  et  le  Jug0 
niriil  I>ernier.  D^  au  Ires  lias- reliefs  décorent  les  portes  lalél 
raies..,,.  Nuus  ferons  connaître  ces  antiquités  religieuse 
trop  longtemps  dédaignées. 

ÏJn  zodiaque,  sorte  de  représentation  que  l'on  voit  que 
<|nefoîs  dans  nos  plus  anciennes  églises,  a  été  ligure  sur 
piMlail.  Les  [lartisans,  heureusement  bien  rares  aujourd'ht 
dn  système  de  Dupuis,  n'ont  pas  connu  œ  monument;  il 
vient  pas  d'ailleurs  à  l'appui  du  système  de  œ  savant,  qu 
dans  ses  dernières  années,  avait,  en  quelque  sorte,  abjui 
les  idées  absurdes  que  les  ennemis  de  la  religion  avaiei 
puisées  dans  laconteniplaliou  des  zodiaques  d'Esnè  el 
Dendérah.  Nos  dessins  offrent  une  représentation  ei 
ries  zodiaques,  ou  calendriers  religieux  de  Bazas,  de  Toi] 
louse,  d'AIelh^  elc,  Parmi  les  chapiteaux  les  plus  curieu\| 
nous  en  avons  remarqué,  bien  qu'ils  aient  souffert,  soit  dl 
lemps,  soit  des  mutilations  attribuées  aux  calvinistes  fans 
tiques  entrés  dans  cette  ville,  en  !5CI.  Dix  on  douze  n< 
doiv<.'nl  pas  être  oubliés.  On  y  reconnail  :  1"  Dieu  créant  II 
premier  homme. 

S**  Dieu  défLtndant  à  Adam  et  à  sa  compagne  de  touche 
an  fruit  de  l'arbre  de  la  scitMice  du  bien  et  du  mal* 

5"  Les  premiers  parents  transgressant  les  ordres  dnOèa 
leur,  et  la  Mère  du  Geiue  Humain  cueillant  le  fruit  fatal. 

i"  Dieu  ayant ,  comme  dans  les  bas-reliefs  préœdents,  u( 
nind>e  crucifère,  roprnchanl  leur  désobéissance  aux  premier 
parents. 

5*  L'ange  du  Seigneur  chassant,  du  Paradis  Terreslrt?, 
Adam  H  Kve,  velus,  landis  qu  avant  leur  faute  ils  ètail  en* 
hèninrnt  mis. 
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e*  Les  conséquence^  de  la  preiiuêro  faule  apparaissent  ; 
Gain  se  livre  aux  conseils,  au  pouvoir  du  Mauvais  Génie. 

7*  L  Hinoceiil  Abel  offre  un  sacrilice  au  Sei^nieur. 

8-  lûspiré  par  le  Démon,  comme  on  le  voit  a  Sainl-Gilles. 
el  à  Moissac,  Caïn  offre  aussi  son  sacrilice. 

9*  Gain  frappe  Abel,  son  frère, 

1 0*  Dieu  reproche  à  Gaïn  le  crune  qu'il  vient  de  coni mettre. 

Privée,  peul-èlre  pour  toujours,  comme  celle  de  Gommiu- 
,  de  son  titre  épiscopal,  la  basilique  de  Bazas,  n'étant 
paiQt ,  comme  celte  dernière ,  sur  une  roule  suivie  en  quel- 
que sorle  par  toute  1  Europe  ,  est  moins  visitée ,  moins  ap- 
préciée, comme  souvenir  religieux,  comme  objet  d'art.  Que 
^telle  dernière  circonstance  la  préserve  de  nos  resimtmiearji 
modernes!  c'est  le  vœu  que  jai  fiantenient  exprimé  en  la 
clioisis^ant  comme  un  objet  d'étude ,  comme  une  halte  obli- 
fée  dans  les  déserts  de  noire  vieille  Aquitaine. 

On  a  souvent  manifeste  le  désir  de  sauver  de  la  destruc- 
tion l'enceinte  militaire  de  Bazas,  maison  a  confondu  1  en- 
ceinte romaine  avec  celle  élevée  durant  le  moyen-àge.  Les 
environs  de  cette  ville  annoncent  une  origine  gauloise;  on  y  a 
Irouvé  des  pierres  que  Ton  a  regardées  comme  les  restes  d'un 
ito/ii*<?ii  détruit,  enfoui  par  le  zèle  de  la  population  et  du 
clergé  *,  Des  tombelles  élevées  sur  les  bords  d'une  ancienne 
verte  peuvent  appartenir  à  la  même  époque.  Oti  voyait  jadis 
autour  de  la  ville,  ou  d'anciens  édiûces,  ou  une  portion  des 
murs  de  Tenccinte,  bâtis  comme  l  amphithéâtre  ou  le  Paltfis 
Gnflien,  à  Bordeaux,  c'est-à-dire  en  pierres  de  petit  ap- 
pareil ,  ayant ,  de  distance  en  distance  ,  des  chaînes  ou  des 
lâssises  horizontales  en  briques.  L  archidiacre  Dupuy,  qui 
écrivait  vers  la  lin  du  seizième  et  au  commencement  du 
diit'Scptième  siècle  sa  Chroniquv  liuzmiûhe ,  a  dit  a  ce 
sujet:  ExUnit  minœ  veirnan  mtifkhrum ,  <'â/  mtai  ex 
(juadris   lapHlis   InUriims  hiterlexti ,  afjmmodi  mfit 

*  Jouâonely  Staîtittiiuc  dn  Jt'itartanad  ik*  ta  Gi ^^onde. 


Burdigalœ  amphitliealrum  Gallieni.  Des  monumeuts  di- 
vers ,  trop  peu  étudiés  jusqu'à  présent ,  attestent  la  splen- 
deur de  cette  ville  sous  la  domination  romaine.  Restes 
architecturaux ,  médailles  impériales ,  pavés  en  mostiqueSy 
briques  à  rebords ,  urnes ,  amphores  et  tombeau , .  ont 
sui^i  pour  montrer  qu'une  nombreuse  population  a  existé 
sur  ce  point  peu  connu  do  la  Novempopulanie.  L'enceinte 
romaine,  selon  un  savant  du  pays  (M.  Arddsset) ,  devait 
s'étendre  dans  les  quartiers  Paillas  et  Fondespaos.  Noos 
essaierons  de  rétablir,  d'après  les  opinions  de  cet  ècrividn , 
la  ville  de  Bazas. 

L'enceinte  qui ,  au  moyen-&ge,  avait  succédé  à  TeDoelnta 
antique,  se  confondait  quelquefois  avec  celle-ci,  qui  n'avait, 
dit-on,  que  sept  cents  mètres  de  long  sur  cinq  emts  de 
large.  Son  développement  était  d'environ  treize  cent  cin- 
quante mètres.  L'enceinte  bâtie  au  moyen-ftge  avait  un  peu 
plus  de  seize  cents  mètres  de  développement,  et  sept  portes 
y  étaient  ouvertes.  Le  mur  était  élevé  de  plus  de  dix  mètfw. 
Douze  tours  en  défendaient  l'approche.  Chacune  des  portes 
avait  un  nom  particulier,  mais  un  seul  rappelle  un  fait  hisr- 
torique  *,  c'est  l'entrée  des  huguenots  dans  Bazas,  en  1561. 

On  a  vu  que  le  territoire  de*  liazas  faisait  partie  de 


<  Voici  CCS  noms:  portes  Brayon,  Gisquetf  Tuiilade,  de  la  Brèche,  de 
Saint' Martin,  de  Fomlespans^  Paillas.  Selon  M.  Ardussel,  k  nom  deTotirtfe 
(lisquety  était  plutôt  celui  de  Guichet.  Elle  s'ouvrait  entre  deux  tours  sailtaiH 
tes.  La  Porte  Taillade  aurait  porté  autrefois  le  nom  de  Porte  de  Bazas.  Ray* 
mond  de  Lamothe,  évèque  de  cette  ville ,  la  fît  élargir  en  coupant  une  partie 
du  roc  sur  lequel  elle  s'appuyait,  et  depuis  elle  fut  nommée  Porte  Tailiaée, 
ou  Taillée,  Le  nom  de  la  Porte  de  la  Brèche  doit  provenir  de  l'attaque  formée 
de  ce  côté  par  les  huguenots,  qui  s'introduisirent  par  ce  ]ioint  dans  la  ville»  en 
1561 .  La  Porte  de  Saint-Martin  avait  ce  nom ,  à  cause,  dit-on ,  de  Timage  de 
ce  saint,  qui  y  était  placée.  On  croyait  qu'elle  avait  remplacé  Tune  des  portes 
de  l'enceinte  romaine.  Enfin  on  nomma  Porte  de  Fondespans,  la  dernière  de 
ces  ouvertures.  Elle  était  entre  deux  tours  rondes  couronnées  de  parapets 
crénelés.  Les  noms  des  tours  qui  flanquaient  l'enceinte  ne  sont  pas  coonus, 
l'une  seule  est  désignée  dans  la  Chroniqur  de  Bazas,  sous  le  nom  de  Turra 
Dvr  ni^i. 
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celle  AquHauie  pruiiilive,  qui  se  suiimil  à  Crassus ,  cliargc 
par  Tiésar  de  placer  sous  la  domiiiatioo  de  Ruine,  ce  que  le 
grand  capitaine  appelle  ta  troisième  parité  drs  (iaules.  Il 
nomme  Vorates  les  habilaïUs.  1)  autres  désignent  sous  la  dé- 
ûominalion  i\e  Co^smhVamitum,  lenv  piincipal  Oppidum, mi 
la  capitale  de  celle  tribu,  I^tolémee  est  le  premier  qui  lait 
nommée  ainsi  ;  et,  dans  des  temps  assez  bas,  cette  ville  a 
porté  ce  nom.  Nous  n'ignorons  point  que  tout  le  monde  un 
pas  adopté  celle  dénomination,  devenue  cei»cndanl  populaire, 
car  Ton  désigne^  généralement,  sous  le  nom  de  Comiots, 
mol  qui  nous  parait  évidemment  dérivé  de  Cossio .  les  ha- 
bitants des  Landes  du  Bazadais,  qui  ne  s'étani  guère  alliés 
qu'entre  eux,  sont  pour  nous,  et  à  l  exclusion  de  tous  autres, 
les  descendants  directs  des  Vasafe:^  de  César •  Si  Ion  re- 
connaît comme  formant  le  territoire  des  Comio-Vasafes, 
lancien  évéché  de  Bazas,  on  aura  Tassurance  que  ce  ter- 
ritoire était  dune  médiocre  étendue»  Ça  et  là,  des  tom- 
bettes,  qui  ne  remontent  peut-être  pas  toutes  aux  époques 
antiques,  une  petite  quantité  <Ie  médailles  romaines,  dans  les 
landes  voisines,  des  pointes  de  Oéches  en  silex  y  des  haches 
en  caillou ,  voilà,  en  peu  de  mois ,  les  ricliesses  archéologi- 
ques de  cette  contrée.  Bazas  en  oITrirait  beaucoup  dautres, 
nous  en  avons  la  certitude:  mais  lincuiie  a  laissé  détruire 
la  plus  grande  partie  de  ces  objets,  et  liiidilTérence  journa- 
lière cause  la  perle  de  ceux  <jue  l'on  y  retrouve  quelquefois. 
Privée  de  son  ancien  évéché,  Bazas  n'a  plus  son  ancienne 
importance.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres  cités 
de  l'Aquitaine  et  de  la  iXarbonnaise.  Lectonre  ,  Sainl-Lizier 
(la  ville  lies  Conmrunni) ,  Saint-Bertrand  (la  métropole  des 
Conrcnw),  Aleth,  cette  capitale  ecclésiastique  du  Paytts  Red- 
deMÎJt,  et  quelques  autres,  ne  sont  plus,  en  quelque  sorte, 
que  des  lieux  désolés.  Vivifiés  jadis  par  leurs  institutions 
religieuses,  ces  diocèses  n'ont  rien  obtenu  de  ce  qui  pouvait 
les  dédornmiiper,  rien  qui  ait  pu  renqdacer  dans  l  esprit  des 
|H»pulations  chrétiennes,  la  majestueuse  place  de  ce  pouvoir 
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sacré,  piud  ancien  que  les  premien»  teiupé  et  I&  i 
et  qai  conàenaît  tootes  les  traditi>jiks  et  Iûbs  Ik 
du  passé. 

>oiis  poideniiis,  bieotât,  dans  Sidûoius 
description  de  Baïas  aoi  temps  romains .  d  mms^  y  jois- 
dfons  ee  qœ  les  hommes  instniits  de  celte  [«tioB  de  TA- 
qoitaine  ont  bien  touIq  nons  apprendre.  Lesantî^pilK  chiê- 
tiennes  n'étaient  point  rares  dans  le  Bazmimis,  pendamt  le 
dix-huitième  siècle.  L'éTéché  remontait  an  iimjîk  à  Tan  SOS 
de  notre  ère. 

Une  autre  peuplade,  peu  connue  dans  lAqnilaioe.  mais 
dont  le  nom  se  rattache  à  l'histoire  générale  de  la  i^ule, 
avait,  selon  toute  apparence,  ou  suivi,  ou  précédé  les  Bilu- 
riges  au-delà  de  la  Garumna;  ce  sont  les  Boii;  mais  il 
faut  se  méfier  de  quelques  assertions  relatives  à  ce  petit  peu- 
ple. Walckenaer  place  dans  l'ancien  diocèse  d'Aaxerre*,les 
Boii  ou  Boiem.  On  voit  dans  Tile-Uve  des  Limgomesqfà^ 
conjointement  avec  les  Boii,  traversent  les  Alpes  Pennines'. 
Us  ne  purent ,  d'après  le  même  historien ,  s  établir  au  nord 
du  IV),  parce  que  toute  cette  contrée  était  CH.vu[»t*e  par  d'au- 
tres tribus  (.Muloises,  et,  ne  trouvant  p:ii  d  espace  dans  cette 
partit;  de  l'Italie,  ils  trav(;rsèrent  le  Pô .  et  se  rendirent 
maîtres  dcîs  plaines  juwpi  a  Ancone.  On  connaît  une  expé- 
dition des  Uoii  au  terni)s  de  Sigovèse  :  ils  s'établirent  alors 
dans  c<Hte  portion  de  la  (iermanie  qui .  de  leur  nom  ,  prit 
(AtlwiùiiBohetnium.  Tacite,  les  montre  dans  cette  contrée; 
et  ici  Walckenaer  ne  veut  point  que  ce  soient  les  fioii  de  l'in- 
térieur de  la  Celti(iue  qui  firent  redouter  leur  nom  dans  la 

<  Autissiodurum, 

8  Penino  deinde  Boii  Lingonesque  transgressi,  quum  jam  inter  Padum  ai- 
que  Alpes  omnia  tenerentur,  Pado  ralibus  trajecto,  non  EtrtAScos  modo ,  9ed 
etiam  Umbros  agroftellunt  :  intra  Apeninum,  iamen  sese  Unuere,  lib.  V,c.  35. 

3  Vaiidiores  olim  Gallorum  res  fuisse  summus  auctorum  Divus  Julius  ira- 
dit  :  eoque  credebile  est ,  etiam  Galtos  in  Gcrmaniam  transgressus.,,.  Igitur 
inter  Hercyniam  silvani,  Rhenumque  et  Mœnum  amnes,  Helvetii ,  celsiora 
Boii,  Gallica  utraque  g^n$  tenunt  (Gerinauia  ,  ''ap.  ÎH\ 
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Genuaiiie,  mais  bien  ceux  de  1  Aquitaine.  (lepeiidauL  nous 
nous  garderons  bien  d'adopler  cette  opinion  i|ui  nnus  paraît 
trop  hasardée,  puis^inlls  accompagnèreol  au-delà  îles  Alpes 
lesLîngonesQX  ksCeuomanes  bien  éloignés,  dans  laCiaule^ 
de  celle  petite  contrée  de  la  Te$(p  de  liiich,  ou  Ton  veut 
placer  leur  berceau.  Walckenaer  dit  *  :  «  Quant  aux  Boti  el 
aux  Lingones  qui  s'élablircut  au  inidi  du  Pô,  leur  position 
est  cerlaine  >»...  On  sait,  en  etTet,  que  les  Boii  eurent  pour 
capitale  Felsiua  ,  qu'ils  prirent  aux  Etrusques  et  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  uoni  de  Bf}mmia;\\%  s  étendirent  jusqu'à 
la  Trebbia  et  au  Tidone,  qui  formaient  leur  limite  à  luoest. 
Il  faut  se  rappeler  que  dés  le  commencement  des  expéditions 
des  Gaulois  au-delà  des  Alpes,  on  voit  figurer  les  Bifunyes 
avec  leors  alliés,  et  peut-être  faut-il  compter  les  Bmi  au 
nombre  de  ces  derniers. 

En  voyant  le  peu  d'étendue  attribuée  aux  Boii  de 
l'Aquitaine,  on  a  pu  croire  qu'ils  ne  furent  d'abord  qu  une 
fraction j  qu'une  colonie  de  ces  Boii,  si  célèbres,  et  qui, 
après  avoir  occupé  une  portion  de  1  Italie  ,  s'établirent  en 
vainqueurs  dans  la  Germanie,  où  Ton  retrouve,  en  quelque 
sorte j  leur  nom  aujourdbni.  Mais  quelques  écrivains,  nés 
ilans  la  Guîenne,  ont  voulu  que  ce  peuple  fût  originaire 
de  TAquilaine ,  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  César. 
Baureln  *  a  cru  pouvoir  conjecturer ,  en  voyant  les  empiéte- 
ments de  la  mer  sur  la  côte  comprise  entre  Temboucbure  de 
la  Garmnna  et  l'Adour ,  que  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire des  Boii  a  été  engloutie  dans  les  flots,  ou  recouverte 
par  les  sables;  l'Uinéraire  d'Antonin  place  surluue  des  voies 
militaires  qui  conduisait  à  Bardigala,  et  dans  la  contrée 
même  qui  nous  occupe,  une  position  nommée  Boïos.que  l'on 
ne  retrouve  plus  aujourd'hui;  par  là,  il  est  venu  en  aide  à 
ceux  qui  attribuent  à  quelque  grande  commotion  physique  la 
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yariéiéi  Bordehisi'*,  VI,  133. 
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dimiuuUoii  du  lerriloire  dies  Boii.  Boudon  de  Saint-Amans  *, 
a  d'ailleurs  accueilli  cette  opinion ,  sans  citer  Baurein.  «  On 
fsdt  dont  on  ne  peut  douter ,  dit-il ,  c'est  rexistence  des 
Boyens  qui  vivaient  aux  confins  de  la  Novempopolanie,  sur 
les  côtes  de  TOcèan ,  et  dans  le  voisinage  des  Biturigeê- 
Vivisques,  ou  dans  la  contrée  de  Buch.  L'Itinéraire  d'An- 
tonin,  qui  place  Boii ,  capitale  du  pays  des  Boyens  ,  dus 
la  même  région ,  et  les  vers  de  Saint-Paulin  ^  tant  de  fois 
cités, 

PlacmU  reticeri  nitenietn 

Burdiffalam  et  Pieeoi  malts  ducribere  Boioi, 

« 

établissent  le  fait  d'une  manière  incontestable.  Si  donc  rien 
ne  paraît  mieux  prouvé  que  celle  patrie  de  nos  Boyens  ^ 
dont  les  descendants  méritent  encore  l'épithète  de  Piceos , 
il  esl  bien  vraisemblable ,  vu  la  position  occidentale  et  re- 
culée de  cette  région ,  et  la  direction  que  suivirent  dans 
leur  émigration  les  peuples  de  la  Gaule ,  que  le  même  pays 
fut  le  point  de  départ  de  tous  les  Boyens  qui  durent  avdr 
une  commune  origine.  Mais  comment,  dira-t-on,  pouvaient- 
ils  élre  assez  nombreux ,  dans  un  pays  si  pauvre,  si  limité , 

pour  envoyer  au  loin  des  nuées  de  combattants? Les 

Boyens  formaient  une  nation  de  pécheurs,  qui  jouissait , 
par  conséquent,  d'une  existence  assurée,  chez  laquelle  l'in- 
dustrie s  était  nécessairement  développée^  qui  respirait  l'air 
tempéré  de  l'Aquitaine  maritime ,  et  qui  ne  doit  avoir  cédé 
qu'à  des  circonstances  impérieuses  auxquelles  la  force  de 
l'habitude  et  les  liens  contractés  avec  la  terre  natale  ne 
peuvent  résister.  Pour  qu'une  telle  nation  abandonne  ainsi 
sa  patrie,  il  faut  non-seulement  que  sa  patrie  la  rejette , 
mais  qu'elle  l'abandonne.  Or ,  il  peut  nous  être  permis  de 
reconnaître  sur  ce  territoire ,  dans  Tempiëtement  des  sables 

*  Voyage  Agricole ,  Botanique  et  Pittoresque  dans  une  partie  de$  lan- 
des y  39. 

*  Ad  Auson.f  Kpisi.  \\\. 
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el  riiivasiua  cleFOcèan,  les  causes  de  Irmigialion  forcée 
des  Boyens*....  Depuis  longtemps  la  dimiiinliuti  de   leur 
territoire  avait  dû  presser  grciduellemeril  leur  populalion  ; 
accumulée  sans  doute  tout -à-coup  par  quelque  giande  ca- 
tastrophe qui  noya  une  partie  de  leurs  côtes ,  et  dont  la 
mémoire  s'est  perdue,  la  nécessité  leur  lit  une  loi  de  se 
porter  au-dehors.  Ils  se  répandirent  d  abord  chez  tes  nations 
voisines,   dont  la  jeunesse  aventurière  marcha  sous  leurs 
enseignes,  et  suivit  leur  sort.  Feu  à  peu  h^r  nombre  gros- 
sissant par  des  agrégations  nouvelles ,  cette  foule  de  guer- 
riers continua  ses  invasions  dévastatrices,  eu  conservant  le 
nom  du  peuple  qui  lui  donna  rimpulsion,  et  qui  seul,  par 
conséquent,  vécut  dans  l  histoire.  (I  est  ainsi  que  je  conç4>is 
po^ible  rémigration  des  Doyens  et  leur  nombre  plus  consi- 
dérable quil  ne  parait  devoir  1  être.,.,  il  huit,  pour  ainsi 
dire,  ses  alliances  mutipliées,  et  ne  laissa  bientùt  après  lui 
que  quelques  traces  fugilives  de  son  existence.  I.e  souvenir 
des  Boyens  n'est  aujourd'hui  rappelé,  dans  leur  terre  natale, 
que  par  le  nom  donné  aux  habitants  de  la  Teste  ',  qui  vien- 
nent alimenter  Bonleaux  des  produits  de  leur  pèche  ,  et 
qu'on  appela  Houyês  ^,  en  les  distinguant  des  autres  habi- 
tants des  I.aniies,  qu  on  nomme  Couslois  '\  et  Lamisquels, 
Ainsi,  les  Boyens,  qui,  dés  le  temps  des  Tarquins  furent 
célèbres,  sont  non-seulemenl   éteints....,  mais  leur  mère- 
patrie,  engloutie  par  l'Océan,  n'occupe  plus  un  point  sur  la 
terre.  Que  sont  devenus  et  Boios  leur  capitale,  ville  popu- 
leiise....,  où  aboutissaient  des  voies  romaines  ^  et  le  pro- 
montoire de  Curian,  et  les  terres  qui  devaient  acc^împagner 
ce  cap  à  Touest,  et,  plus  loin,  l'ancien  Noviomagus?  Leurs 


•  Cesl  ainsi  qu'A  faul  écrire  et  prononcer,  et  non  pas  Téte^  rommele  fait 
M.  Wsklckenai-r, 

•  Qn  prononce  souvent  Hou^éi,  re  qui  est  la  forree  roman**  fin  nom  des 

•  De  CogMio^Çomn-VfimteM,  l.i  ville  prin^^ipale  ou  VOpjtiàutn  »1»*s  Bma^ 
VotiUeg^  OU  Minplénieiil  de*  Vaxatru 
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ruioes  n'existent  même  plus;  la  place  qu'elles  occupaient  a 
disparu ,  et  telle  était  la  destinée  des  Boyens ,  que  lanfis 
qu'ils  s'ànéantisssdent  sous  un  ciel  étranger ,  les  veata  et 
rOcéan  conjurés  détruisaient  sans  retour  les  restes  de  liw 
territoire  et  de  leur  population.  » 

Quelques  lambeaux  du  territoire  des  Boii  et  les  restasse 
leur  population  ont ,  de  nos  jours ,  été  pré8er?é8  d'one  an* 
tiëre  destruction ,  par  les  travaux  d'un  ingénieur  habUe  ; 
ces  travaux  les  ont  défendus  et  les  défendront  longtemp 
contre  les  empiétements  des  sables  et  de  l'Océan.  C'est  chea 
les  Boii  que  s'élève,  pour  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  le 
monument  de  la  reconnaissance  de  l'un  de  nos  rais.  Des 
marbres  du  Languedoc,  transportés,  en  1733,  à  Bordeanx, 
ont  servi  à  former  un  cippe  érigé  sur  la  dune  la  plus  voi- 
sine de  la  Teste.  On  y  lit  cette  inscription  : 

l'an  m.  dcc.  lxxxvi  , 
sous 

LES  AUSPICES  DE  LOUIS  XVI  , 

N".  BREMOTIER  , 

INSPECTEUR-GÉNÉRAL  DES  PONTS-ET-CHAUSSÉES  , 

FIXA  LE  PREMIER  LES  DUNES 

ET  LES  COUVRIT  DE  FORÊTS  . 

EN  MÉMOIRE  DU  BIENFAIT  , 

LOUIS  XVHI  , 

CONTINUANT  LES  TRAVAUX 

DE  SON  FRÈRE  , 

ÉLÈVE  CE  MONUMENT  . 

ANT*  LAINE  , 

MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR  . 

CAM**  ,  COMTE  DE  TOURNON  , 

PRÉFET  DE  LA  GIRONDE 

M.  DCCC.  XVIII. 

Selon  Boudon  de  Sainl-Amans,  YOppidinn  des  Boii,  Tan- 
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tîque  Boïos^  aurait  disparO;  eiiglauli  dans  les  (lois,  ou  ense- 
veli sous  les  sables  des  déserts  de  notre  Aquitaine,  L'Ilin**- 
raire  d'Antonin ,  qui  nous  donne  la  distance  qui  séparait 
Burdiyala  de  ce  lieu,  prouve  cependant  que  cette  cité  exis* 
tait  eocore  au  second  siècle  de  notre  ère.  En  plaçant  nos 
Bail  sur  le  rivage  de  1  Océan ,  Jouannel ,  après  beaucoup 
d  autres  écrivains ,  s'élève  contre  la  pensée  de  ceux  qui  ont 
voulu  que  le  bourg  de  la  Tesie,  eût  remplacé  Boïos,  Il  trouve 
celle  opinion  singulière,  La  Teste,  et  non  pas  ^a  Tête, 
comme  récrit  Walckenaer ,  est  un  chef-lieu  de  canton  ,  et 
celui-ci  ne  renferme  guère  que  sept  villages  et  une  vingtaine 
de  hameaux,  le  tout  divisé  en  trois  communes ,  et  ayant  une 
population  d'environ  six  mille  individus.  La  Notice  comprend 
dans  la  Provint' tu  Norempopnkuw ,  une  cite  sous  le  nom 
de  Civitas  Uoiuiium  (  BuvhfJ  qui  aurait,  dans  des  temps 
assez  bas,  remplacé  la  cité  des  Boïens  et  Boïos  sa  capitale. 
Walckenaer  y  trouve  desBontes,  qu'il  dislingue  des  Boïens, 
et  il  place  ce  petit  peuple  dans  un  quartier  qu'il  nomme  Bou- 
ges, à  la  Téie  de  Bmit.  Nous  nous  garderons  bien  de  nous 
rendre  garant  de  cette  opinion,  Walckenaer,  qui,  par  des 
ressemblances  de  noms,  croit  rendre  leur  ancienne  existence 
à  nos  peuplades,  longtemps  oubliées,  à  nos  villes  antiques 
dêlruiteSj  et  dont  on  ne  retrouve  plus  que  les  ruines,  trop 
souvent  méœnrmes,  aurait  pu  placer  chez  ses  Boutes ,  une 
position  dont  il  a  voulu  inscrire  le  nom  dans  une  autre  pro- 
vince de  la  Gaule,  et  qui  trouverait,  avec  quelque  apparence 
de  réalité,  sa  dénomination  dans  la  Novempopulanie.  C'est 
Tasta,  qui  offre  son  homonyme  à  La  Teste,  û\^z  le&Bolens, 
ou  les  Boules,  bien  plus  que  chez  les  Butent,  où  il  croit  le 
retrouver  dans  un  lieu  nommé  Tustet.  Si  ce  savant  géogra- 
phe avait  vu  les  tombelles  qui  existent  à  quelque  distance  de 
in  Teste ,  et  les  haches  en  caillou  que  nous  y  avons  trou- 
vées, avec  quelques  dards  ou  pointes  de  tlèches  en  silex ,  il 
se  serait ,  à  son  ordinaire  .  montré  tout  joyeux  d'avoir  re- 
trouvé l'ancienne  capitale  de  ses  Houles, 
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Lltinèrsâre  d'Antonin ,  monument  respectable  et  ou  Voa 
trouve ,  en  tête  des  chiflfres  romains ,  sur  la  route  d'Aqi 
(Aqum  TarbellicœJ  à  jBordeaui ,  la  note  M.  P.  ipii  éU^ 
gnedes  milles  romains,  s'oppose  à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur 
la  position  de  Botos,  au  second  siècle.  A  cette  époque,  ce  lien 
subsistait ,  et  aucune  commotion  physique  ne  l'avait  fait 
disparaître  de  l'Aquitme.  On  pourrait  craindre  seulemem 
une  erreur  de  copiste  dans  les  chiffres  ;  mais  cette  enear 
ne  pouvsdt  être  assez  considérable  pour  ^bie  Ton  portât  k 
La  Teste  de  Buch  cette  position  qu'il  a  été  jusqu'à  présaitt 
impossible  de  pouvoir  déterminer  d'une  manière  inconleft* 
table. 


LES  TARBELLl  ,  LES  COCOSATES  ,  LES  SIBUTZATES  ,  LES  LAPUR- 
DE5SES,  LES  BEAÏINENSES,  LES  CONV.ENES,  LES  CmODUSATES  , 
LESCONSORA.NN'I,  LES  BIGERONNES,  LES  ATIRENSES,  LES  AUSCri, 
LES  ELCrSATES  ,  LES  SOTIATES  ,  LES  LACTORATES,  LES  GÂRITES, 
LES  TOLOSATES. 


Nous  avons  âojà  parcouru  une  partie  de  cette  troisième 
partie  de  la  Gaule,  qui,  selon  César*,  était  limitée  par 
I  Océan ,  par  la  Gariimua  et  une  portion  des  Pyrénées  ; 
mais  rien  ne  nous  a  indiqué  encore  d'où  provenait  te  nom 
qu'elle  perlait,  et  par  lequel  il  la  désigne.  Les  Crêtes  avaient 
donné  le  leur  au  torriloiro  qu'ils  occupaient  ;  il  en  était  de 
même  des  [ielfjrs,  cl  il  parait  qu1l  devait  en  être  ainsi  du 
peuple  le  plus  célèbre  de  cette  troisième  portion  de  la  Gaule,  et 
que  celle-ci  en  avait  reçu  sa  dénomination*  Ce  peuple  est  celui 
des  Aquiutni ,  comme  Pline  le  fait  entendre.  César  ne  nomme 
point  les  capitales  des  peuples,  mais  nous  trouvons  Aqs, 
aujourd'hui  Dax,  comme  chef-lieu  des  AqniUmi  ;  Strabon  * 
leur  donne  un  vasle  territoire  en  disant  quHls  s  étendaient 
le  long  du  Golfe  Aquitaniquc ,  mentioiiné  d  ailleurs  i)ar  Lu- 
cain  %  TiirbeUicas  œquor.  Ptolémée  les  étend  jusques  aux 
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Pyrènëes,  et  Tibulle  '  dit  :  Tarbella  Pyrenn.  JSmL  plus 
taurdi  Ausone^  donnait  à  la  mer  voisine  le  nom  de  rortel- 
licu$  Oceanus.  Pour  lui  TAdour  était  chez  les  TarbelUê, 
et  il  dit  '  Tarbellicus  Aturus.  Pline ,  en  parlant  des  eaax 
minérales  de  la  Gaule ,  mentionne  celles  des  Tarbelles  par 
ces  mots  :  In  Tarbellis  Âquitaniea  gente.  Ptolémèe* 
nomme  Dax  Aquœ  Augustœ.  C'est  le  lien  d'où  partait  une 
voie  se  dirigeant  sur  Tolosa  et  indiquée  sous  le  nom  A' lier 
Aquœ  Augustœ  Tarbellicœ  *.  C'est  évidemment  la  capitale 
dôs  Tarhelles  et  selon  toute  apparence  des  Aquitains ,  qai 
en  ont  reçu  leur  nom.  M.  Walckenaer  dit  ^  très  sensément  à 
ce  sujet  :  «  Le  pays  de  Soûle ,  au  pied  des  montagnes  entre  le 
Béarn  et  la  Basse-Navarre,  a  fait  partie  du  diocèse  d'Aqs,  ca- 
pitale des  Tarbelli,  jusques  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ;  » 
et  il  conclut  de  là  que  «  le  territoire  de  ce  peuple  doit  se 
composer  du  diocèse  d'Aqs  et  deceluideBayonne.  Oihenart^ 
conjecture,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  rAquitaine  ra- 
tière a  pris  son  nom  de  cette  ville.  Pline,  en  effet,  tire  cette 
dénomination  d'un  peuple  particulier,  nommé  Aquitani,  .et 
il  semble  que  les  Tarbelli,  par  l'étendue  de  leur  t^rfitoiie  et 
par  lo  nom  de  leur  chef-lieu,  avaient  plus  que  tont  antre 
peuple  de  l'Aquitaine,  le  droit  de  revendiquer  cette  dénomi- 
nation. Observez  que  les  Tarbelli  ont  dû  être  les  premiers 
peuples  connus  de  toute  TAquitaioe ,  parce  qu'ils  se  trou- 
vaient sur  la  côte  et  les  premiers  sur  la  route  des  naviga- 
teurs Marseillais,  ou  Phéniciens,  qui,  après  s'être  avancés 
au-delà  des  Colonnes  d'Hercule ,  achevèrent  le  tour  de  l'Es- 
pagne, et  continuèrent  leurs  découvertes  vers  la  partie  ocd- 
dcntale  et  septentrionale  de  l'Europe.  » 

«  Eleg. 

«  Parental. 

3  In  Aloseli. 

♦  Géogr. 

^  Hinerar,  Anl. 

^  Géogr,  Ancienne  de  la  Gaule,  I,  t96,297. 

7  ,\olit.  i'ir.  Vase. 


^  451  " 

Diffèrenles \iHes  ou  cilés  de  lAquilaine  avaient  une  gar- 
nison d'un  nombre  de  coliorles  déterminé  :  Pline  nous  a  fait 
connaître  celle  circonstance  ;  au  nom  de  plusieurs  chefs- 
Ueax,  il  ajoute  l'indication  du  nomltre  de  coliorles  com- 
mises à  leur  garde.  C'était  une  sorte  d'épilhcte  ou  de  sur- 
nom ;  ainsi  pour  les  TarbeUi,  il  écrit  Quatuor  Signmii;el 
il  donne  aux  Cocomtes>  dont  il  faudra  bienlût  nous  occuper, 
le  surnom  de  Sex  Siynani. 

La  Notice  de  la  Gaule  '  place  la  ciléj  Civitas  Àqtmisiifm, 
immédiatement  après  la  métropole  de  la  Novempopulanie. 

Grégoire  de  Toors  ^  nomme  Aqs,  sous  le  nom  ûAquas,  et 
sous  celui  ûAquensium, 

Bien  qull  y  eût  sur  ce  point  des  thermes  très  célèbres  à 
répoquc  romaine,  et  qui  sont  encore  connus  aujourd'hui, 
nous  n'avons  jamais  entendu  mentionner  les  monumetils 
qui  auraient  constaté  l'adoration  des  Nymphes  qui  prési- 
daient à  ces  sources  salutaires.  Nous  n'y  avons  recueilli 
jusqu'à  présent  que  quelques  médailles  du  haul  empire,  très 
frustes,  et  uo  autel  volifj  en  pierre,  mais  sans  inscripliuu  \ 

•  SoitUa  Provinciar,  GuUi(p, 

t  Oregtyr.  Turonens.^  lib.  YII. 

5  Cependant,  on  trouve  dans  l'immense  Hec\ieil  Epigraphiqiae  de  Grukr 
(fol.  CXn  ,  1)  p  une  trè^  betfe  msTription  ,  copiée  par  Scaiiger,  et  au-dt^ssu:! 
de  laquelle  on  tîl  celle  noie  indicative  :  Aquis  Tarbeiticis  ;  eclle  inscriplion, 
que  nous  aurons  roccaslon  de  citer  plusieurs  fois,  est  amsl  conçue: 

MVilNI  AVGvsTi 
SICRVM 

SftViDVS.  SEIIEDA 

Ntl.  riL.  NOttlil 
.     ¥ICAiOAVI    IpEi 
SUM    ET   S  va.  rOSVIT. 

Mais  le  roonumenl  n*apparlient  pas  à  Dax  j  il  existe  à  Bagnères-de-Bi- 
fcirre,  el  ici  Terreur  deSealiger  aurait  le  droit  de  nom  étonner  ;  mais  on  peut 
croire  que  le  voisinage  de  la  ville  de  Tarhes  des  eaux  de  Eignèreâ,  a  câusô 
la  dialractiûn  de  celui  qui  a  écrit  la  note  indicalivs.  SI  celle-ci  était  exacte, 
il  faudrait  en  conclure  qu'au  commenceiiu'nl  du  dix-septième  siècle  ce  monu- 
menL  existait  ^  E>ax^  où  il  aurait  été  vu  par  Scaliger ,  t\  que  ,dan:i  la  suite,  il 
aorait  été  porté  à  BagnèresHle-Bigorre.  M:m  il  faul,  sans  duule,  ne  voir  qu'une 
erraar  dans  ta  noie  indicative  imprimée  dan^  le  Recueil  de  Gruter. 
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Au  temps  de  la  dotiiuialion  romaine ,  Aquw  Tarl/ellicœ 
avait  une  assez  grande  importance,  Nagufercs  même 
était,  considérée  comme  faisant  partie  de  la  zône  de  défens 
du  sud-oucsl.  Son  enceitile,  solidement  bàlie»  bien  cens* 
vée,  et  sur  laquelle  le  temps  avait  seulemeot  imprimé  une 
teinte  vénérable;  ses  fortes  tours  qui  jadis  pouvaient  parait^M 
redoutables ,  et  le  tout  ensemble ,  susceptible  de  couvrit 
un  lieu  de  dépôt  ou  de  servir  de  retraite  momentanée  à 
quelques  corps  détachés,    tout   cela  a  été  abandonné  au 
vandalisme  moderne.  Déjà,  il  est  vrai,  quelques  couches 
badigeon  avaient  fait  perdre  la  couleur  cliaudeelpittoresqi 
imprimée  parles  siècles  à  ces  constructions  guerrières*  Mai| 
le  temps,  pins  fort  que  la  barbarie,  aurait  fait  disparaître  c€ 
traces  de  mauvais  goiît.  On  l'a  craint  sans  doute,  et  bicnW 
le  pic  destructeur  a  été  employé  pour  anéantir  ces  dernièn 
traces  du  génie  gallo-romain  dans  notre  vieille  Aquitaine 
Remplissant   la   noble  mission   qui   nous  a  été  conlièej 
nous  avions  dessiné  ces  forlilicalions  si  digfnes  d  être  éli] 
diées.  Peu  de  temps  après,  un  artiste  estimable  qui  a  vou^ 
son  talent  à  la  reproduction  de  nos  monuments  ',  jetait  uu_ 
cri  d'alarme.  Il  annonçait  au  monde  archéologique,  la  de 
iruction  de  ces  tours,  de  ces  remparts  qu'il  aurait  fallu  cor 
server  à  jamais.  Les  journaux  étrangers  signalaient,  ave 
malignité,  ces  traits  d  une  stupidc  incurie*  l/autorilé  milî 
taire  avait  conservé  pendant  longtemps  ce^  forlilicationsanli| 
ques;  d'aulrcs  maîtres  faisaient  abattre,  au  grand  regret  d€ 
plus  honorables  habitants  dcDax,  ces  beaux  restes.  Maislui 
de  ces  hommes  que  l'on  citera  toujours  comme  ayant  excr 
avec  le  plus  noble  désintéressement,  une  intervention,  touJ 
jours  honorable ,  et  souvent  heureuse ,  en  faveur  de  ne 
monuments^,  cl  un  autre  savant,  honneur  de  l'Académl 
de  Bordeaux  ^  oiit  montré  le  plus  grand  zèle  puur  la  coi 

*  M.  L€û  Drouyn,  tic  l'Académie  de  Bordeaux* 
t  M.  de  CaumonL 
3  M.  Cil.  Desmourtiis. 
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servalion  de  celle  cnceiiite  miliLaira;  iiùaninoins,  le  temps 
s'ècoulail,  el  ladestmiUiori  ùlait  en  pleine  aclivilù,  lorsqu'une 
volonlè  souveraine  ayaol  été  învotiuéc,  a  paralysé  les  efîorls 
de  ceux  qu'Alexandre  Lenoir  aurait ,  au  temps  de  la  Ter- 
rear,  nonime  des  mal vei Hauts  \  mais  qu'û  aurait,  à  notre 
époque,  stigmatisé  juir  une  plus  sanglante  épithéte.  Nous 
donnons,  dans  l'Allm  de  tel  ouvra^^e,  une  vue  coloriée  de 
celle  cnceinle  avant  sa  mutilalion  par  des  hommes  qui  de- 
vaient y  voir  l'une  des  gloires  de  leur  patrie,  et  qui  n'y  ont 
considéré  que  des  pierres  el  des  niot"=luns  à  vendre,  des  rues 
à  ouvrir,  et  surtout  la  satisfaction  d'avoir  délruil  ce  que  le 
temps  el  les  révolutions  avaient  respecté  -  : 

Créer  est  bcAU,  mais  délruirc  est  sublime  ! 

En  explorant  la  vaste  conlrêe  que  les  géographes  assi- 
gnent aux  Tarfjiifi,  ou  plutôt  aux  Aquifani,  qui  donnèrent 
leur  nom  à  la  mer  voisine,  on  retrouve  quelquefois  un  tuma- 
lus,  monument  sépnirral  de  quoique  chef,  peut-être  puis- 
sant et  célèbre  autrefois,  cl  maintenant  pour  toujours  oublié. 
En  deçà  des  duTies,  nous  avons  retrouvé  quelquefois  des  flè- 
ches en  silex,  des  coins  ou  haches  de  guerre,  en  cailloux,  et 
on  Ire^  petit  nombre  en  bronze,  derniers  indices  de  la  pré- 
•tencc  de  qtielrpies  tribus  qui  ont  erré  dans  ces  lieux.  Les 
saliles  ont  comblé  les  ports,  et  couvert  des  champs  fertiles; 
des  lagunes  se  sont  formées  dans  les  dépressions  du  sol. 
Chassés  par  les  dunes  qui  s'étendaient  lentement ,  les  vil- 
lages ont  été  abandonnés,  rebâtis  plus  loin  ,  et  abandonnés 
encore.  Les  églises  ont  disparu  sous  les  sables  ;  des  tradi- 
tions vagues,  des  légendes,  racontent  seules  1  état  ancien  de 
la  côte  aquitaniquc.  Mimizan  avait,  disent-elles,  un  port 
fréquenté  par  de  nomlireux  vaisseaux*  Les  lames  de  fond 
ont  rejeté  les  sables  ;  le  port  et  les  vaisseaux  ont  été  en- 

•  Voîrsonouvni.'c  inlîlulé  :  MonumenU  Français. 

*  Viil*  BuUrtin  Mununtanlùl. 
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glouUs;  Véglise  même,  remarquable  par  son  ancienneté ,  et 
par  les  sculptures  qui  la  décorent  est,  en  partie,  ensevelie. 
Sa  tour  servait  de  phare  dans  ces  dangereux  parages,  et 
sooveol  les  vaisseaux ,  guidés  par  des  navigateurs  impra* 
dents,  se  brisaient  sur  les  écueils,  qu'elle  signalait,  et  sur 
lesquels  les  flots  roulent  en  mugissant*  Les  vieillards  onl 
retenu  un  dicton  qui  indique  ce  *|u  il  faut  craindre  dans  ces 
parages  : 

Meouhide-te  dùu  r^iiitic  de  la  Serene^ 

Dou  fant  dou  haMti 
Et  dou  clûucheri  tle  Mifiûzan  *. 

€/est  non  loin  de  Mimizan,  à  Aureillian,  bourg  nommé 
AtneliaNum  dans  les  actes  écrits  en  latin,  qu'existe  le  ma- 
noir de  la  noble  famille  de  Danicaud  qui  a  fourni,  en  même 
temps,  trois  frères,  tous  officiers  génraux  durant  les  guenw 
de  lempire;  c'est  là  que,  le  !7  juillet  1824,  un  vieux  ber- 
ger, du  village  d'Escoussc^  me  raconta  la  légende  religieuse, 
que  l'on  m'avait  redite  en  d'autres  lieux  des  Landes ,  mais 
d'une  manière  moins  complète.  Elle  cxjdiquait  jadis  aux 
personnes  pieuses ,  les  causes  morales  de  l  envahissement 
des  sables,  le  courroux  du  ciel  contre  les  méchants,  et  leu 
punition.  Dans  ce  récit,  Dieu  parle,  et  la  mer,  et  les  sable 
et  les  vents,  rcnlendent  et  exécutent  ses  ordres.  Voici 
traduction  exacte  de  ce  mythe  aquitairi  : 

«  Les  landes  n'oiïraîenl  pas  autrefois  un  aspecX  aussi  st^nle.  Alors»! 
lieti  de  sables  ioferliles,  il  y  avail  nne  bonne  terre  ;  au  \mï  de  pigiui4 
de  ctiénes-liègos  et  de  pauvres  cabanes,  on  voyait  des  champs  labour 
des  arbres  couverts  de  fruits  el  de  riches  moissons;  mais  le  peuple 
ceUe  coiUrée  devint  si  niéchanl  qiril  aUira  sur  lui  là  colère  du  Ciel. 

«  Dieu  envoya  sou  ange  pour  annoncer  à  ce  peuple,  que  s'il  n'ital 
pas  converti,  dans  vingt  jours,  ilsci^it  détruit,  ses  demeures  renver 
sées,  et  le  pays  condamné  à  n'avoir  plus  que  des  stables,  des  pigriadas  < 
des  chénes-lieges. 

*  «  Méfie-toi  du  chani  de  la  Syrènc , 

De  celui  du  faisan 

El  duclocbcrde  Mimjaau.  * 


I 
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\m  Mais  le  iiiécfiaiil  peuple  des  Landes,  au  lieu  de  se  cunverlu' ,  se  mo- 
de Dieu,  de  son  ange  el  de  son  averlisserapiil  *. 
1  Alors  Dieu  parla,  el  la  nier,  et  le  vent,  elle  sable  TenlendirenL  Le 
lent  souleva  le  sable  el  fa  mer.  Le  sable  couvrit  les  champs,  arrêta  le 
cours  des  rivières  et  il  se  forma  partout  des  lagunes  et  des  marais.  La 
mer  s*éleva  et  délruisît  les  villes  et  les  ports,  où  entraient  les  vaisseaux. 
Les  babit^ints  s'enfuirent  pour  ne  pas  être  ensevelis  sous  les  sables;  mais 
il  n'y  eut  d^épar^nés  que  cfuelques  liomnies  Justes  qui  avaient  la  crainte 
de  Dieu  et  du  pécbé. 

f  Encore  aujourdliui,  la  mer  vomit  des  sables  sur  le  rivage,  et  engloutit  ^ 
petit  à  petit,  les  babilations  des  hommes;  el  ces  scbless'étendronl  jusqu'à  la 
Garonne,  jusqu'à  la  Dordogne,  jusqu'au  Lot,  et  partout,  si  les  hommes 
lie  se  repentent  pas  et  ue  demandent  point  le  pardon  de  leurs  pecbés  ^.  > 

L'étal  florissant  de  plusieurs  poinls  de  la  côte  possédée 
aulrefois  pat^  les  Medulli  el  les  Tarbelti,  esl  aUcslè  par  des 
chartes  et  par  une  tradilion  non  itilerrompue.  A  Miniizan  le 
port  exislail,  dil*oiij  dans  Tespacc  qu'occupe  aujourd'hui  la 
dune  dUdos.  Suivaal  M.  Thore  %  il  ctail,  eocorc  bien  des- 

*  #  Las  Lannos,  aoules  cops,  que  présentalion  pas  iio  bislo  Uni  chardiouso, 
Lâbets  al  locde  tanoc,  d'hagiou,  aoué  perlout  terro  bouno ,  al  loc  de  pignadas 
t\  de  lares  el  de  maycbantos  ma) nés,  que  s'besebion  de  camps  plan  alaourals, 
d'jdbrMcaperatsdefrul,  demaysous  plan  aricbos.  Mes  ton  poble  d'aquel  par- 
an  debenguet  tant  pecadou  que  aperet  sus  el  remmalit  det  Céou. 

«  Dioa  11  embict  tou  siou  angeou^  per  preliengu^  que  se  nou  cambiabou  aouan 
Tiogl  dios,  que  seredesbait,  tous  mayiics  daroucals,  et  tou  parsan  coundaunai 
à  n'jkouéque  sables,  pignadaset  lures 

«Mes  tous  maycbants  parroiiquians  de  las  Linnoset  la  sîos  bennes,  que  bou- 
lerou  pas  cambia  ;  escarniserou  Pangeoti  et  se  trufferen  de  Diou  el  de  soun 
abcrtissomen. 

5  *  Alaliets  Diou  que  débitée,  el  la  Ma,  et  Sou  Benl,  el  lou  Sable,  eada  un  que 
rcotenoue  ;  el  lou  Bent  ejinayret  lou  Sable,  et  h  Ma.  Lou  Sable  caperel  las  ler- 
roi^  presouc  lou  hiou  de  Paiguo  el  lan  liorl  que  hascoul  en  tout  loc  de  laguoi;  el 
de  boarrjus  ;  ta  Ma  qu'es  Icouec,  el  que  debascoul  las  villas,  el  las  parroqulcs, 
el  lûcis  porisoun  beniou  tous  vays»els,  eouraltns  el  canots.**  Lous  parrouquiaiis 
qoes  meleron  h  huge  per  uou  si  bere  pas  lapouat5  del  sable.  Mes  que  n'y  au- 
guet  d'e^pariats  que  qu*aoucus,  plan  ararcs,  que  crentabon  Diou  el  lou  pecal, 

«Aoeigl  encaro  la  Ma  que  rcgaoela  de  sables,  el  que  lapouo,  cbicàcbi'^,  les 
maynet  des  homi^  t^l  qu'aqueuses  sables  .s'esleneran  dinquio  Garonno,  dinquto 
Doardoagno,  dinquio  lou  Loi,  cl  perloul,  se  lous  homè^  nou  se  ref  ounaisson 
pas  èl  nou  demandon  pa*  h  remision  de  lours  culpo8.  « 

*  Prom^na^es  sur  tfn  honh  du  Golfe  de  Griscogne^ 
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sine,  en  1810.  Aujourd'hui,  la  fixation  des  dones,  le  pins 
heureux  événement  qui  pût  arriver  dans  cette  partie  de  la 
France,  conservera  les  habitations  et  préservera  les  monn- 
ments;  mais  aucune  révolution  physique  ne  rendra  au 
côtes  de  l'Aquitaine  les  villes  et  les  ports  qoe  les  sables 
ont  englouti.  Walckenaer  ^  étend  jusqu'aux  limites  delà 
Gaule  les  possessions  des  TarbelH  ou  des  Aquitsdns.  Avant 
de  rapporter  en  détail  cette  opinion  que  nous  partageons,  il 
faut  mentionner  quelques  petits  peuples  indiqués  par  César  * 
et  par  Pline',  et  aussi  par  les  monuments  géographiques. 

\ji&&Cacos8ates  devaient  toucher,  d'un  côté  m\Bi1ur%ge» 
Vivisci,  et  de  l'autre  aux  Aquitains  et  aux  Boii.  L'Itiné- 
raire indique  un  lieu  sous  le  nom  de  Coequasa,  et  Waldce- 
naer  ^  en  fixe  la  position  au  village  de  Gausseque.  Les  Gocw- 
sates  devaient  être  considérés  comme  ayant  une  certaine 
importance,  puisqu'ils  avaient  une  garnison  de  six  cohortes, 
ce  que  Pline  *  indique  en  joignant  à  leur  nom  l'épithète  de 
Sexsignani.  Nous  avons  vu  à  Gausseque,  il  y  a  bien  des  an- 
nées, des  médailles  romaines  qu'on  y  avait  découvertes. 
Elles  appartenaient  presque  toutes  au  règne  de  Trajan. 

César®  a  conservé  le  nom  d'une  autre  peuplade  dont  l'an- 
cienne existence  serait ,  sans  lui ,  entièrement  inconnue  au- 
jourd'hui :  ce  sont  les  Sibutzates.  Valois  ^  sans  autre  autorité 
qu'une  sorte  de  ressemblance  de  nom ,  a  cru  pouvoir  les 
placer  à  Sobusse ,  entre  Aquœ  Tarbellicœ  et  Lapurdum; 
d'Anville  a  été  du  même  avis  ^  et  Walckenaer  '  a  partagé 
cette  opinion ,  «  parce  qu'elle  est ,  dit-il ,  confirmée  par  les 

*  Géographie  Ancienne  des  Gaules. 

«  DeBeli,GalL,\ïh:\{. 

»  Loc.Cit. 

^  Géographie  Ancienne  des  Gaules. 

»  Hisl.  NaL,  IV. 

«  De  Bell.  GalL 

7  Sot.  Galliœ.y  524. 

s  Notice  de  la  Gaule,  604. 

^  Géographie  Ancienne  des  Gaules,  l,  303,  304. 
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posi lions  des  peuples  eiivironnarils  ^  qui  laisseul  ce  district 
inoccupé.  »  Nous  ne  chercherons  pas  à  contredire  celte  dé- 
cision ,  prise,  peut-être j  avec  trop  de  légèreté,  n'ayant  re- 
cueilli sur  les  Heux  aucune  indication  qui  pût,  ou  la  contre- 
dire, ou  la  confirmer. 

On  a  vu  que  Vaickenaer  donne  une  grande  extension  aux 
Tarbelli ,  qu'il  croit  être  les  mêmes  que  ksAffiiifuni ,  donl 
la  capitale,  l'ÀqNensem  Vrbetn ,  et  VAqtfas  de  Grégoire  de 
Tours  *  j  est  représentée  aujourd  hui  par  Af/s  onDax,  Vaic- 
kenaer suppose  les  Aqttitani  subdivisés  en  plusieurs  autres 
peuplades  et  occupant  tout  le  rivage  ,  à  partir  du  Cttn'a- 
îiunt  Promontorinm ,  siiuè  à  Textrémilé  du  golfe  dange- 
reux qu'on  désigne  aujourd  hui  sous  lenomdeif«mn  d'Ar- 
cachmi /liisqnesîiVOcmo  Prfmmnîorium ,  que  l'on  croit 
rcconnaitre  dans  le  cap  Muvhîcuco ,  ce  qui  pourrait  être 
controversé.  Celte  deniiére  opinion  qui  prolonge  de  ce  côté 
le  territoire  de  la  Gaule,  est  fondée  «sur  les  descriptions  des 
anciens  et  sur  les  mesures  de  Ptolémée,  qui  commence  celles- 
ci  au  promontoire  Oëmo  ^.  ^^  Le  territoire  des  Lapurdi^Nses 
esl  encore  indiqué  dans  cette  partie  reculée  de  l'AquitainCj 
et  c'est  du  nom  de  cette  ville  que  le  pays  voisin  a  pris  le  nom 
de  Pays  de  Labourd  ;  ce  dernier  mot  est  écrit  ïjipmml 
dans  des  noies  eti  français,  qui  ne  remontent,  il  est  vrai, 
qo'au  seizième  siècle.  Bayonne  est  la  capitale  du  Labourd  , 
maïs  le  nom  de  Bayonne  est  moderne,  et  trouve  son  étymo- 
logie  dans  la  langue  Basque  ;  il  n'a  été  donné  à  celte  ville 
qu'après  l'invasion  des  Vascons,  racontée  par  Grégoire  de 
Tours.  «  Ni  les  mesures  dont  nous  sommes  dépourvus ,  dit 
Vaickenaer  ^ ,  ni  l  histoire,  ne  prouvent  dune  manière  cer- 
taine que  Lapurdam  occupe  le  même  emplacemcnl  que 
Bayonne  J  quoique  cela  doit  être  prubable,  vu  la  grande  an- 


*  GfUfor.  Tutm.,  lib.  VU  ,  f.  34  ,  lib,  VU! ,  c.  31. 
î  GéoQT,  Àm, de  la  Gauie,  l,tn. 
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liquitè  de  celle  ville.  ^  Celle  sorte  duicertilude  relativement 

aux  limites  sur  ce  point  très  resserré  de  la  frontière ,  pro- 
vient de  la  direction  de  la  chaiiic  des  Pyrénées,  qui  entre 
en  Hispanie  après  s  être  abaissée  à  la  rencontre  de  1  Océan. 
Pour  nous ,  ne  nous  altachanl  pas  à  rextension  qu'a  pu 
prendre  le  diocèse  de  Laptinhtm,  à  des  époques  déjà  très 
éloignées,  nous  croyons  que  les  limites  de  la  Gaule,  fixées, 
en  général,  par  César^  doivent  être  considérées  comme  les, 
seules  vraies,  tout  en  reconnaissant  les  adjonctions  de  ter- 
ritoire que  les  besoins  religieux  ont  pu  rendre  nécessaires 
aulrefùis,et  qui  oui  étéconlirmécs  par  les  papes  Urbain  H  , 
en  IIOG,  et  par  Céleslin,  eu  1194  '. 

Parvenus  à  cette  extrémité  de  la  Gaule,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  des  Vardules  et  des  forêts  desVascons,  dont 
Pline  a  parlé.  Là,  sont  ces  tribus  pour  lesquelles  le^  évc- 
ques  de  Pampelune  et  de  Bayoune  ont  comi>osô  des  livres 
de  piété,  où  la  difficulté  d'exprimer,  en  pur  Escuara,  une 
notable  portion  de  nos  croyances  sur  les  saints  mystères  du 
catliolicisme,  a  dû  faire  employer,  depuis  longtemps ,  des 
expressions  nouvelles,  comme  la  politique  avait  du  in- 
troduire, dans  le  Vocabulaire,  une  foule  de  mots  empruntés 
aux  divers  penples  qui  se  sont  établis  dans  la  Péninsule, 
Pour  avuir  une  idée  bien  arrêtée  sur  cette  langue,  il  faut, 
après  avoir  étudié  les  travaux  du  notaire  Harriel  *,  du  sa- 
vant professeur  Lécluse  ^,  et  du  vénérable  abbé  d'Arrigol  \ 
lire  avec  soin  les  Eludes  Grammadmles,  publiées  il  y  a 


'  Gallia  Christiana^  I  ^  \lù%,  ^^109,  On  y  trouve  de  la  manière  suivante 
les  limites  eu  (îiiicèse  de  Bayiinne  au  douziùuiti  siècle  :  VaUum  quœ  âkiturlO' 
purdi,  vaUumquœdidtur  Arberoa^  vailum  quœ  dicitur  Orsaïs,  valium  qum 
dieitur  Cizia,  vatium  quœ  diritur  Batgor,  vaiium  quœ  dicitur  Basian  ;  t*al* 
lum  qtue  dicitur  Lerin,  valîum  qnw  dicitur  Occ<irzUy  usque  ad  S.'Seboêtia- 
fitim.  tt  Mais  ceci  esl  indépendanl  de  toutes  les  limites  déterminées  par  b  poli- 
tique, » 

*  Gramatica  Escuaraz  Ha  Francetaz,. 

*  Manuel  de  la  langue  Ba$que, 

*  Diêser talion  sur  la  Lanijue  Basque, 
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vuigl-lrois  ans  \  lout  en  regieUanl,  d  ailleurs,  de  ne  puiul 
posséder  les  recherches  de  M.  Eugène  de  Monglave,  couron- 
nées par  rinstiluL  Comme  beaucoup  d'autres,  nous  n  admet- 
trons pas  lu  primordiûlité  que  lui  attribue  1  abbè  d  Iharce*; 
nous  croirons  toujours  que  l'on  a,  trop  souvent,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  écrits,  substitué  l'enthousiasme  à  la  gravité 
de  la  démonstration;  il  nous  sera  permis  aussi  de  douter  de 
la  vérité  de  cet  axiome  du  P.  Achular,  qui  a  dit  que 
«  toutes  les  langues  humaines  sont  confondues  et  mêlées  les 
unes  avec  les  autres,  tandis  que  VE^htara  conserve  encore 
son  originalité  et  sa  pureté  primitive  ^;  mais  nous  avouons 
que  cet  idiome  offre  tous  les  signes  d'une  haute  antiquité, 
de  quelque  partie  du  globe  qu'il  soit  parvenu  jusqu'aux  Py- 
rénées :  C'est,  a  défaut  d'autres,  l'un  de  ces  vénérables  mo* 
numents  dont  il  faut  signaler  l'existence,  surtout  a  celte 
époque  où  ce  que  Ion  nomme  le  progrès ,  montre  l'inten* 
lion  d'effacer  toutes  les  vieilles  nationalités ,  toutes  les  lit- 
léralures,  et  d'imposer  à  la  race  humaine,  une  uniformité 
d'Iiabitudes  et  de  langage  qui  pourrait  assurer  le  triomphe 
de  ceux  qui  ne  voient  d'autre  prospérité  pour  les  peuples 
que  dans  des  entreprises  industrielles..,-.. 

Mais  fautil  croire  à  1  ancienneté  de  quelques  productions 
que  leurs  auteurs  n  ont  peut-être  composées  que  comme  des 
études  littéraires,  sans  vouloir  leur  attribuer  une  origine 
qu  elles  n'ont  pas;  et  ne  faut-il  point  compter,  surtout,  parmi 
elles,  VAltahirarvn,  que  des  touristes  ont  colporté  dans  toute 
l'Europe,  en  affectant  d  y  reconnaître  un  morceau  épique, 
daté  du  huilième  siècle?  Nous  cherchions ,  il  y  a  vingt<'inq 
ans,  les  souvenirs  de^  paladins  de  France,  à  Honcevaux  mê- 
me, el  là,  nul  ne  nous  parla  de  XAUubiearen.Oix  a  vu  que 

<  Eiudet  Grammaticales  iur  la  Langue  Euikariennê,  p^r  A.  Gh*  d'Abbadic 
et  J:  Aai^istifi  Chaho ,  de  Navarre, 

9  HiêUHrê  des  CarUabres , 

'  Badtrudi ezen  bert%e  hiszkuntza  guidak,  bâta  bertzearekui  nahasstak  dh 
rtla  f  bàéHa  Muskara  bert  Ifhenbiuco  hasieaneia  ffarbttazunean  dagfii^la. 
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Ton  donne  une  fausse  origine  au  cluml  Basque  sur  les  com-j 
bals  d'Augusle  contre  lesCanlabres ,  et  que  ce  n'esl  que  l'œu- 1 
vre  d'un  faussaire  peu  adroit.  La  composilion  sur  la  défait© | 
et  la  mort  des  chevaliers  français  ^  alors  qu'ils  passaient  lesl 
ports  de  Cvsarée^  comme  le  disent  nos  vieux  romanciers,  nous] 
paraît  avoir  une  origine  plus  suspecte  encore.  C'est,  sans  au- 
cun doute,  l'ouvrage  d*un  homme  d  espriL  mais  ce  n  est  pas,  j 
nous  le  croyons  du  moins,  l'un  des  monuments  de  la  vieille  j 
langue  des  Escuatdunacyû  faut  cependant  le  recueillir  elle] 
faire  connaître,  car,  dans  la  suile^  nous  n'en  parlerons  qu'en 
passant,  alors  qiie  nous  devrons  nous  occuper  de  diverses) 
légendes  de  Roland  ,  ce  héros  du  cycle  du  grand  Karl ,  celj 
Alcide  Pyrénéen ,  dont  nous  retrouverons  les  souvenirs  et] 
les  monuments  dans  toutes  nos  villes,  sur  nos  plus  hautes  | 
montagnes,  et  jusques  dans  les  plaines  situées  au-dessous , 
ihi  revers  septentrional  de  cette  chaîne  imposante. 

L'auteur  de  ce  chant  n'a  point  imité  les  formes  rithmi- 
qnes  des  latins ,  ni  celles  de  la  poésie  française.  Il  n'a  rieu 
de  pareil  à  ce  que  font  de  nos  jours  les  littérateurs  de  sa  j 
nation.  On  n'y  retrouve  pointj  d'ailleurs,  celle  rudesse,  celle  i 
aspérité  de  langage  que  nous  avons  reprochées  à  Oihenarl, 
en  pariant  de  ses  poésies;  l'auteur  na  point  fait  devers 
comme  nous  les  concevons.  Il  a  eu  d'ailleurs  le  soin  d'ôter 
aux  Vascons  tout  Todieux  d'un  guet-à-pens,  ou  d'une  trahi- 
son. VAlhibinurH^  a  toutes  les  qualités  d'une  composition 
épique  et  originale,  où  le  talent  de  l'auteur  se  montre  aveoj 
beaucoup  d'éclat. 

Le  récit  de  1  événement  qui  est  le  sujet  ùeVAllabiçaren  al 
été  donné  par  Eginhard,  écrivain  contemporain,  qui  raconte 
avec  un  certain  détail  ce  mémorable  incident  de  la  viedej 
son  héros,..  Il  parie,  dit  M.  Fauriel  *,  avec  un  CAîrlain  mé- 
lange de  véracité  et  de  respect ,  de  candeur  et  d'embarras ,  1 
à  travers  lesquels  on  devine  assez  bien  la  gravité  du  mal. 


Hùtoire  de  la  Gaule  Méritiionalt ,  lU,  346^  ail. 
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«  Charles,  dit-il,  ramena  ses  troupes  saines  et  sauves. 
A  son  retour,  cepenJant,  et  dans  les  Pyrénées  même,  il 
eut  à  souffrir  un  peu  de  la  perfidie  des  Basques  (Smami- 
cam  perfklium  purumpet  emitkjii  experisi).  Lïirmèe  dé- 
filait sur  une  ligne  étroite  et  longue ,  comme  l'y  obligeait  la 
conformation  dun  terrain  resserré.  Les  Basques  se  mirent  en 
embuscade  sur  la  cnHe  de  la  montagne  qui,  par  retendue 
et  l'épaisseur  de  ses  bois,  favorisait  leur  stratégie*  De  là,  se 
précipitant  sur  1  arricre-garde  destinée  a  protéger  ceux  qui 
la  précédaient ,  ils  la  culbutèrent  au  fond  de  la  vallée .  tU 
après  un  combat  opiniâtre ,  tuèrent  tous  k*s  hommes  jus- 
qu'au dernier,  pillèrent  les  bagages,  et,  protèges  par  les  om- 
bres de  la  nuit  qui  déjà  s  épaississaient ,  s'éparpillèrent  en 
divers  lieux  avec  une  extrême  célérité.  Les  Basques  avaient 
pour  eux  dans  ces  monlagnes,  la  légèrelé  de  leurs  armes  et 
l'avantage  de  leur  position,  La  pesanteur  des  armes  et  la 
diflicuUé  du  terrain  rendaient  au  contraire  les  Franks  infé- 
rieurs en  luul  à  leurs  ennemis.  Eginhard ,  maître  du  palais 
du  roi:  Anselme,  comte  du  palais  ;  Botland  ,  commandant 
de  la  frontière  de  Bretagne,  et  plusieurs  autres,  périrent  dans 
celle  occasion.  Le  souvenir  de  ce  cruel  échec  obscurcissait 
dans  le  cœur  du  roi,  la  joie  de  ses  expluils  en  Espagne.  » 

L'auteur  de  XAlUthimren ,  n'a  piîs  pour  sujet  que  la 
défaite  de  rarrièrc-garde  française,  et  il  a  essayé  de  donner 
une  teinte  locale  à  son  poélique  récit  : 

Voici  donc  XAlkibimren  CanHHf  : 

€  Un  cri  s'est  élevé ,  du  milieu  des  montagnes  des  Es- 
cualdunncs  et  X  Eté  hem  Jaiina  *,  debout  devant  sa  porte, 
a  ouvert  l'oreille  et  il  a  dit  :  Qui  va  là?  Que  me  veut-on? 
El  le  cfiien  qui  dormait  aux  pieds  de  son  mailre  s'est  levé , 
el  il  a  rempli  les  environs  d'Allabiçar  *  de  ses  aboiements. 

1  Etcheco  Jauna  est  mw  litre  composé  de  deux  rooU  basques ,  Eichoht  ca- 
liâine,  mâiaoïiy  et  launa,  maître  ;  Etckeco  tauna^  possesseur  de  la  cabane^  de 
la  iaaison.4 

<  Âllabiçarll!  C'est  apparcoiaient  le  nom  que  les  Basques  avaient  donné  à 


-  +0-2  - 
«  Aa  col  tribafiela,  un  bruit  releûlilàtlroite,  el  à  gauche 
des  rochers.  C'est  le  murmure  d'une  armée  qui  vient- — Le 
nôtres  y  ont  réponiJu  du  sommet  des  monlagne^  ;  ils  oi 

la  vallée  de  Roncevaux,  Dans  le  Journal  de  rimiiiui  Uistorique  (t,  176  et 
5eqq.),M,  E.  de  Moatglave  a  dit  :  «  J*ai  vu  autrefois  une  copie  du  Chant 
d'Altabiçar  ,  chez  M.  Garai,  ancien  mii»islre  ,  anciea  sénateur  el  membre  de 
I'IbsîîIuL  H  la  tenait  du  fameux  Laiour-d'Auverpne ,  premier  grenadier  de 
France,  lequel  pendant  les  guerres  de  la  Révolution,  se  délassait  de  s«s  fatigues 
en  travaillant  a  un  Glossaire  en  quarante-cinq  langues,  Latour-d' Auvergne 
avait  éïé  chargé  dtî  traiter  de  la  capitulalion  de  Saint-Sébastien  ,  le  5  août 
*794,  Et  c'était  un  prieur  d'un  des  couvents  de  cette  ville.  Plus  tard,  on  nous 
a  dit  que  ce  fut  le  prieur  des  capucins  di?  Sainl-Sébasti^în  qui  remit  une  copie 
(la  seule  connue)  de  VAUabiçaren  Cantua  à  Latour^d' Auvergne  »  précieux  do- 
cument, écrit  en  ûmx  colonnes,  sur  parchemin^  el  dont  les  caractères  parais-^ 
sent  remonter  à  la  fm  du  douzième  ^  ou  au  commencement  du  treixième  sié 
date  évidemment  postérieure  de  l»eaucoup  à  ce  chant  populaire»  * 

En  publiant  de  nouveau  YAitabicaren  Cantua  (Histoire  Générale  de 
(juethr^  Adflilions  et  \otes  du  ttvre  VU,  p,  34),  nous  demandions  qu^I  était  < 
prieur  d*un  monasltîre  que  M.  Garât  ne  nommait  point.  A  cela  on  nous  i 
pondait  que  le  religieux  qui  avait  remis  VAHahiçaren  Cantua  (ou  le  Ch 
d' Attabiçar  )  ^  était  le  Prieur  du  Courent  des  Capucins  de  Saint- SébetstietA 
mais  rattesialion  suivante  prouve  que  l'on  ne  disait  poinl  la  vérité.  ElLatou 
d'Anvergne^  pourquoi  n*a-l-il  pas  d il  un  seol  mot  de  ce  chant  dans  le  livre  qui 
a  publié  sous  le  titre  à' Origines  Goulot  ses  ?,,.€Ad\:kni  n'esl,  pour  nous,qu*u 
invention  très  moderne  ,  et  le  choix  de  la  matière  qui  a  servi  à  récrire  el  I 
forme  des  caractères,  tout  cela  ne  lui  donne  pas  plus  d'aitlhenllcité  à  nos  yeti^ 
que  les  phrases  de  don  Juan  de  Haulista  de  Erro  ne  donne  d'aaloritéà! 
explications  si  neuves  et  si  singulières,  nous  allions  dire  si  absurdes. 

Voici  l'acte  qui  prouve  qu'aucun  prieur  du  couvent  des  Capucins  n'a 
remeltre,  à  Saint-Sébastien,  VAltabi^aren  au  brave  Latour-d'Auvergne  : 

«  Don  Tadeo  Ruiz  de  Ogarrio,  alcâde  constiluUonal  de  est*  ciadad  de  Sia 
Sébastian. 

»  Habiendos  esse  pechado  on  tlocumcnlo  que  acredite,  quien  era  el  prior  < 
convenlo  decapuebinosde  esiaciudaden  los  ailos  de  4/794  y  4795:  Crrtifi 
que  nunca  ha  existido  ,  en  esta  ciudad  ,  C45nveniû  alguno  de  capuchinos,  y  qa 
en  el  dislrico  de  la  mtsma  no  ha  habido  mas  que  dos  ,  uno  in  la  viïJa  de  I 
teria^  y  otro  en  la  ciudad  de  Fuent<?rrabiaj  y  para  que  conste,  fîrmo  eaSai 
SebasliaUj  a  dicz  y  siete  de  abril  de  mil  ochocienk*s  cincuenla  y  seis. 

«  TADEO  RUIS  DE  OGARRIO, 

«  Vu  pour  légalisation  de  la  signature  ci-dessus  de  Monsieur  Tadeo  Rq&k 
Ogarrio,  alcade  constitutional  de  cette  ville. 

n  Sainl-Sébastien,  le  17  avril  iS5e« 
«  lie  consul  de  France, 
*»  Baron  VIGNES,  i» 


I 


I 
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soufflé  dans  leurs  cornes  de  bœuf ,  et  YEtvheco  Jati^a  id- 
guise  ses  (lèches. 

«  Ils  viennent  !  ils  viennent  !  quelle  haie  de  lances  ! 
Comme  les  bannières  versicolorèes  llollenl  au  miheu  !  Com- 
bien sont-ils?  Enfant ,  compte-les  bien  !  Un  ,  deux ,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize, 
quatorze,  quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  vingt. 

«  Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore!  On  perdrait  son 
temps  à  les  cdhipler.  —  Unissons  nos  bras  nerveux,  déraci- 
nons les  rochers,  —  lancons-les  du  haut  des  montagnes  ,  — 
jetons-les  sur  leurs  têtes ,  —  tuons-les  ,  —  écrasons-les  *  ! 

^  Et  quavaient-ils  à  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hom- 
mes du  nord?  Pourquoi  sont-ils  venus  troubler  notre  paix? 
—  Quand  Dieu  fait  des  montagnes ,  ce  n'est  point  pour  que 
des  hommes  les  franchissent.  —  Mais  les  rochers  en  roulant 
tombent;  ils  écrasent  les  troupes,  le  sang  ruisselle,  les  chaii-s 
palpitent.  —  Oh  !  combien  d  os  broyés  !  quelle  mer  de  sang  ! 

«  Fuyez  !  fuyez  !  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un 


(  Diùliâl  aïtua  îç^nda  Escoaldunen  mendïeti  artetie^ 
Eu  Etcbeoo  JaunA ,  Itère  atîaren  ailcinian  chnlic 
Itîekuli  beharriac,  eta  erran*lii  :  nor  du  hor?  cer  nalii  dauteit 
Eu  chaearra  bere  nausiaren  oinelaii  \o  i^^gnena» 
Allchaluda,  eU  carasiz  Altabiçaren  inguriac  belcdUa, 
IbaneUreo  lephaan  haraboslbat  afercenda  ; 
Urbil  ceoda,  arrbokac  ezquer  eta  6scuin  tolc«nd'Uaielanîc. 
Horrida  urrmndic  helduden  armada baten  burruoia. 
Heodiien  capetclaric  guriec  crepuesla  emendiata. 
Bere  loaten  seînoia  adiaaçînte  : 
Eu  Et4:heco  Jauna  berre  dardac  chorocbtento, 

Heldurida!  heldurida!  cer  lantzazco  sasb  ! 
NoU  cernàhi  colorcxco  banderac  boien  ei-diaii  agestceDdirenl 
Cer  «iinUUc  atheratceodîren  boieo  armeUric  ! 
Cènbdit  dirai  banra,  condaïiçacongi! 

Bat,  b«Jd|  hirur,  laû,  boriz,  cei,  zaUpi,  aorui^  bederatzi,  bamar^  hamees, 

hamabi.] 
Uamabirar,  hamalaù,  bamaborU,  bamasei^  bamaxaspii  bamatorUi^  hamereizi^ 

bogoï.] 
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cheval.  —  Fuis,  roi  Carlomaû,  avec  tes  plumes  noires  et  ta 
cape  rouge.  —  Ton  neveu ,  ton  plus  brave ,  ton  chéri  ; 
Roland ,  est  étendu  mort  là-bas.  —  Son  courage  ne  lui  a 
servi  à  rien.  —  Et  maintenant ,  Escualdunacs ,  laissons  les 
rochers  ;  descendons  vite  en  lançant  nos  flèches  à  ceux  qui 
fuient 

«  Ils  fuient!  ils  fuient  !  où  est  donc  la  haie  de  lances!  où 
sont  ces  bannières  versicolores  flottant  au  milieu?  —  Les 
éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  soudées  de  sang. 

—  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bien!  Vingt,  dix- 
neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinze,  quatorze,  treize, 
douze,  onze,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois, 
deux,  un 

«  Un  !  il  n'y  en  a  même  plus  un!  —  C'est  fini.  Etcheco 
Jauna,  vous  pouvez  rentrer  avec  votre  chien,  —  embrasser 
votre  femme  et  vos  enfants,  nettoyer  vos  flèches,  les  serrer 
avec  votre  corne  de  bœuf  et  ensuite  vous  coucher  et  dormir. 

—  La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  les  chairs  écrasées, 
et  tous  les  os  blanchiront  dans  l'éternité  '.  » 


*  Hogoï  ela  inilaca  oraïnoî  cerrocahoria , 
Hoïen  condatcia  dcmbora,  galtcia  litake. 

Hurbildetçagun  gure  beso  caï  lac,  errhotic  alhera  detçagun  arroca,  horiec, 
Bochadelçagun  mendiaren  pelharra  behera 
Hoïen  buruen  gaineraino. 
Leherdeiçagun,  herrioaz,  riodelçagun. 

Cer  nahiçulen  gure  mendietaric  norteco  giçon  horiec? 
Ccrtaco  iendira  gure  baakiaren  naastera?  £z  palatcia, 
Jaûngoïcoa,  mendiac  endiluieman ,  nabi  içandu  bec  giçonec  ezpasatcia. 
Baïnan  arrhocac  biribicoïlca  erotzcendira  Iropac  lehertcandiluzte. 
Odola  currutan  badoha,  baragi  puscac  dardaran  daude. 
Ob  !  cenbat  beçur  carrascalhuacî  cer  odolesco  itsasua! 

Escapa,  escapa!  indar  ela  zaldi  ditucuïenac, 
Escapa  badi,  Carlomano  errcge,  bire  luma  bellcekin  ela  bire  capa  goriarikio, 
Ire  iloba  maïtia  Roian  çangarrba  bautcbet  bila  dago. 
Bere  çangartbasuna  icretaco  ez  tuiçan. 
Eta  boraï ,  Escualdunac ,  utzdiçagun  arrboca  boriec, 
Jausgilen  file  igordel<;agun  gure  dardac  ezcapatccndiren  conloa. 
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Prives  do  nioiiumenls  connus  de  nos  jours,  sauf  de  ces 
inscriptions  romaines ,  publiées  par  Oihenai  t ,  Henao ,  et 
rAcadèmie  de  l'Histoire,  inscriptions  qui  prouvent  que  ces 
provinces  adoptèrent  la  languejcscroyancesel  les  coutumes 
des  conquérants  de  rUispaaie  et  des  Gaules,  les  populations 
de  ces  lieux  pittoresques  auraient,  dans  VAlfnbimren  Can- 
tun^  un  fragment  du  moniteur  de  leur  passé ,  une  preuve  qu*au 
huitième  siècle  de  notre  ère  ,  ils  avaient  une  littérature 
formée,  ou  du  moins  des  chroniqueurs  qui  racontaient,  dans 
un  langage  anime,  les  grands  faits  accomplis  ilans  leurs  val- 
lées. Mais  ici,  rien  n'atteste  rauthenlicilé  de  celte  composi- 
tion, d'ailleurs  très  remarquable,  composition  dont  la  forme 
étrange,  nous  paraît  déc<*ler  cette  école^  qui,  de  nos  jours , 
semblait  se  substituer  à  notre  école  classique,  cet  illustre  et 
dernier  reflet  des  exemples  laissés  par  la  savante  antiquité. 

La  langue,  peut-être  moins  chîUiée  que  dans  XAlkibmiren, 
est  celle  qui  domine  encore  dans  cette  zone  étroite,  dessinée 
par  Ii»s  Pyrénées,  par  rOcéan ,  VAdour  et  le  Soison.  C'est 
là  qu'liabite  une  portion  de  ce  peuple  antique  auquel  on 
donne  aujourd'hui  le  nom  ù'Euskarien ,  nom  qui  ne  se  re- 
trouve ni  dans  les  historiens,  ni  dans  les  anciens  géographes. 

Deux  arrondissements  du  département  des  Basses-Pyrénées 

Baduaci!  baduaci!  nunda  badt  lantîaz(!o  susî  hura? 

Nun  dira  hoîen  erdian  ngericiren  rernalii  colorezea  handeo  hecT 

Exu  gihibgo  ftimBiaric  alberalfeT»  hoTcn  arma  odolez  beihc tarie 

Cerabat  dira?..  Haura^  co^daitçac  ongi  !... 

Hofûîy  heitiereUi^  hemeri)rUi^  bama^azpi^  bamazei,  bamaboru,  banialaû ,  ha* 
I  meairur,] 

^■^Umabi,  hameca,  hamar,  bederatili  zortzi^  zatzpi^sei ,  borU,  laii^  irtir, 
^^^^  biia^bdl.] 

I        fiât*   ezta  bihirie  ageri  ^ibiiago. 

■     Akhaboda  !  Elcheco  Jauua ,  inaïteii  ahalieîa  rure  charcurrarekin , 
Çyre  isaiaileareTi ,  ela  çtire  haurren ,  besar  cau-^rat , 

IÇlire  dardeii  garbttceraz^ela  alchalcerat  cure  tuulekin,cta  gero  licnên  gaîni^n 
ct^al^al  cla  lociieal,) 
G»bai  arrhanoae  îeneudira  baragî  pu.sra  lebesla  borrica  mterat. 
Eu  heçtir  borîec  oro  ^aritu  codira  «lermialeanl, 
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sont  OD  grande  partie  habités  par  eux  ;  nous  ayioos  fait  eon- 
omtre  autrefois  ces  demeures  ;  qu'il  nous  soit  permis  ds  les  in- 
diquer encore.  Ce  sont ,  dans  l'arrondissement  de  Bayonne  : 

AbarU  ,*  Ainhoa ,  Akhamarre ,  Anguelu ,  Arbona ,  Anugoiti ,  Ar- 
ronce,  Aihecra,  Ancaine,  Bardotce,  Bastide^lairance ,  Bassussarri, 
Bayonne,  Beraskhoitce ,  Ber^ey ,  Biarritz ,  Bidache ,  Bidartia,  Biriatu, 
Cambo ,  Cerra ,  Cibura ,  Donemarthiri ,  Errangua ,  Errèiti ,  EapeleUe  » 
Guenrecieta ,  Guettaria^  Halsu,  Hasparren,  Hendaya^ffîribnm,  jtsasn; 
IstariU ,  Larrcssoro ,  Lehonsa ,  Lekhnrin ,  Lizane,  Luhosoa,  Macaja , 
Milafranca ,  Mehalne ,  Muguere ,  Pansu ,  Sara ,  Sempere,  Unrkela ,  Ur- 
kburay,  Umùna,  Yatsn,  YoztariU,  Zubemua,  Zuralde. 

On  a  vu  que  Strabon  s'excusait  de  ne  point  rapporter  les 
noms  des  tribus  qui  possédaient  celte  portion  de  l'Hispanie 
qui  touche  à  l'Aquitaine  ;  aujourd'hui ,  on  fait  peu  de  cas 
de  l'euphonie;  qu'importe  au  plus  grand  nombre  que  des  dé- 
nominations soient  rudes  et  barbares?  il  faut  tout  savoir ,  il 
faut  tout  connaître.  Nous  allons  donner  les  noms  des  lieux  si- 
tués dans  l'arrondissement  de  Mauléon ,  ou  la  langue  Esknara, 
ou  Basque ,  est  celle  de  presque  toute  la  population  :  Nous 
suivrons  ici,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  l'arrondisse- 
ment de  Bayonne,  Tordre  alphabétique  : 

Ahetsc,  Aincile,  Ainhize,  Aldudc,  Ancorotce,  Anbancc,  Arbcnda- 
ritz,  Arberatce,  Arboli,  Arnegui,  Arrastoya,  Arrosa,  Arruela,  Baigorry^ 
Bana,  Barcoche,  Beguioce,  Behascane,  Behaunc,  Bidarray,  Bizcaya, 
BuztÎDce,  Buzunaitce,  Charricota,  Dominlchaine,  Donausti,  Donaza- 
barra,  Eihealarre,Espesa,Gabadi,Garroce,  Gestase,  Gotaine,  Hetleta, 
Hosla,  Ibarla,  Iholdi,  Irrisarri,  Labetcc,  Lakharra  ,  Lakharri,  Laudi- 
barre,  Lasa,  Lckumberri,  Lohizune,  Marchueta,  Mendi,  Mendibe, 
Mendicota ,  Milhirine ,  Monyolose ,  Musculdi ,  Oraarrc ,  Orsaraine,  Or- 
zaice,  Oslabal,  Pagola,  Suhescunc ,  Uharte ,  Uhartehiri,  Yalsu,  Yutsue, 
Zaro. 

Dans  ces  deux  nomenclatures ,  on  ne  trouve  i)oint ,  ou 
du  moins  on  ne  trouve  qu'un  bien  petit  nombre  de  lieux, 
qui,  en  Espagne,  correspondent  à  ceux-ci.  Néanmoins,  il 
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faut  rocoiHiaitredaiis  noire  pays  de  Lahminl  (  Lapurdum  ) , 
I   dans  le  pays  de  Mixc  ^  dans  la  vallée  de  Soûle,  enfin  dans 
taole  notre  RassG-Navarre ,  un  ou  plusieurs  peuples  particu- 
liers, originaires  d  au-delà  des  nionls.  (iOst ,  s:ins  doule,  ce 
qui  avait  enf^agéM,  PeUt-Radel,  et  quelques  autres,  à  donner 
le  nom  de  Canlabrie  Gmiloise  à  celte  partie  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées:  mais,  après  ces  noms,  qui  ne  rc- 
tronvent  guère  eependaiU  leurs  homonymes  en  Espagne,  sauf 
dans  les  aulres  Provinces  Vaseongades,  et  les  divers  dialectes 
de  la  langue  dite  E>(kuara,  rien  n'indiquerait  qu'il  faille  trou- 
ver ici  des  tribus  étrangères  ;  mais  on  connait  l'époque  do 
leur  invasion  ;  alors  ces  peuplades  n'avaient  plus  ces  carac- 
tères gravés  sur  quelques  rares  inscriptions  cl  sur  les  mé- 
dailles, dites  desconovklas  de  la  Péninsule.  On  n'a  sur  une 
r~    fccupalion  mt  tique  d  une  poi'lion  de  TAqui tai ne  par  des  tribus 
espagnoles, que  les  témoignages  qui  pourraient  en  faire  renion- 
1er  répoque  au  temps  de  Pompée;  et  comme  celte  occupaliun 
eut  lieu  incontestablement  dans  ces  cantons  qui  forment,  dans 
le  déparlemenl  de  la  llaule-Garonne ,  la  plus  g!'ande  [jarlic 
de  l'arrondissement  de  Sainl-tiaudens,  c'est  sur  w*  point  que 
nous  retrouverons  quelques  anliques  peuplades  trans-pyré- 
néennes  et  des  villes  qui  ont  conservé  leurs  noms  primilifs  ; 
c'e^l  celte  contrée  qui  doil  porter,  non  pas  le  nom  de  Ca?î/f/- 
brk'  V$(mloiii(\  mais  celui  iVlht'rie'AqHîiauif/ue, 
I        Par  une  singularité  assez  rare,  il  n'existe  ni  dans  les  ar- 
I     chives  de  Pampelune,  ni  dans  aucun  autre  lieu  des  contrées, 
L   aoit  espapntiles,   soit  françaises,  où  ïEsntara  est  lidiome 
W  l|li'emploicnl  les  populations  ^  aucune  cliarte,  aii«'un  docu- 
ment eu  cette  langue;  l'Académie  de  lllisloire  île  Madrid 
Il  en  a  rapi>orté  aucun  :  le  savant  auteur  des  Anfiffuitrs  de 
la  yararre  parait  persuadé  qu  il  n'en  a  jamais  existé.  Les 
villes  ne  se  sont  servies,  comme  les  rois,  comme  les  liaids 
dignitaires,  soit  ecclésiastiques,  soit  civils,  comme  les  sim- 
ples particuliers,  que  du  latin  >  du  roman  on  du  castillan. 
Un  savant  auquel  nniis  devons  un»'  intéressante  HîsfohT 
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(le  S(iinl-Jeun-(le-Li(z  * ,  n'a,  malgré  îles  recherches  assn 
dues,  dans  les  dépôts  publics  et  chez  les  notaires,  relrouvl 
dans  rarrondissemenl  de  Bayonne,  aucun  tilre  écrit   ei 
celte  langue,   dont  plusieurs  grammairiens  exaltent,  sans 
doute  avec  raison,   la  richesse  et  rauciennclè-  LAUablM 
mren^  que  l'on  a  cru  appartenir  au  huitième  siècle,  ne  date 
apparemment  que  de  nos  jours,  et  il  esta  regretter  que  l'au* 
leur ,  au  lieu  de  célébrer  une  Irahison  ,  qu'il  a  le  soin  de  voi-^ 
1er ,  n'ait  pas  pris  pour  sujet ,  un  événement  réc^nit ,  ou  ut 
héros  moderne,  La  niorldcZiimalacarregui ,  aurait  fourni  anj 
génie  basque  de  nobles  pensées  et  de  grandes  images.  La  villej 
de  Bayonne,  «|ui,  à  rinslatil  où,  privée  de  défense,  devait  seloc 
toute  apparence  devenir  la  proie  de  l'étranger,  en  1815, 
préparant  à  une  victorieuse  défense,  aurait  dû  être  célébrée,! 
Nous  lavons  dil  dans  l'Eloge  du  colonel  Verpeau  *.  *  Eti 
1815,  Bayonne  n  avait  plus  de  garnison  ;  un  seul  homme  ^ 
était  resté  dans  renceinle ,  peut-être  inulilemenl  fortitièe. 
Mais,  par  ses  ordres,  les  marins  des  vaisseaux  de  l'Etat  sont 
tirés  de  leurs  bâtiments,  formés  en  compagnies,  armés  avec 
promptitude,  placés  sur  les  points  les  plus  susceptibles  de 
résistance  et  dans  les  ouvrages  qui  couronnent  encore  \m 
hauteurs  voisines...  A  sa  voix,  les  citoyens  de  Bayonne 
prennent  les  armes,  des  postes  leur  sont  assignés,  une  nom- 
breuse artillerie  parait  sur  les  remparts,  et  le  chef  espagnol 
saperçoil  qu'il  est  des  dangers  à  braver ,  là  où  il  ne  voyait 
que  des  trésors  à  recueillir.  Il  renonce  à  son  entreprise  ;  il 
reptisse  sur  la  rive  opposée  du  la  Bidassoa,  et  Bayonne,  fi- 
dèle à  sa  vieille  devise,  Niimquam  poltuia,  n'a  pas  été 
souillée  par  la  présence  et  par  1  ivresse  de  l  étranger.  •  Cer- 
tes, ce  fait  mérilerail  bien  plus  déloges  que  l'embuscade 
célébrée  par  1  auteur  de  Y A( Utbiraren . 
Ville  éminemment  catholique,  Bayonne  possédait  plusieurs 

»  M.  Léonce  Goyelchc. 

5  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  TouîoîMe ,  lU  ,  deaxième  p^Ue, 

£iogc  dHcohnai  d'arNIlerù'  Verj>oau  »  p.  53  »  54, 
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monuments  religieux;  mais  al  époque  fatale  décrite  par  M. 
Thore  \  ces  objets  ne  ponvaienl  ùdiapper  qoe  par  une  sorte 
de  phénomeney  à  la  rage  siliipide  dus  dévaslaleurs.  Ce  phéno- 
mène eut  lieu^  et  la  calliédrale  de  celle  ville  ne  fat  pas  ren- 
versée I  Cet  êditice  a  été  décrit  avec  une  exactitude  et  un 
lalent  remarquable  par  l'un  tles  ofliciers*  de  celte  arme,  où 
l'on  est  homme  de  lettres  autant  que  militaire  inlrùpide.... 
Nous  avons  mentionné  ^  les  Sifjni:((i('.s ,  nommés  par 
César  *  au  nombre  des  peuples  de  l'Aquitaine  qui  se  soumi- 
rent à  Crassus.  Nous  avons  dit  que  de  Valois^ ,  les  plarait  u 
Sobusse,  sur  TAdour  ,  entre  Lapa  ni  um  et  Affiuv-Tarbrl- 
licœ  :  d'Anville  ^  a  montré  qu'il  ne  fallait  point  confondre 
celte  tribu  avec  celle  des  Sijbit laies,  mentionnés  dans 
Pline.  On  a  voulu  les  retrouver  dans  le  pays  de  Soûle ,  que 
Ton  a  flit-on  nommé ,  au-moyeu-âge,  ValUii  Subola,  et  qui 
faisait  partie  du  diocèse  d'Aqs.  Oihenard  \  qui  croyait  que 
Tusagedela  langue  Escuam  était  aniérieure  dans  ce  pays  à 
l'invasion  des  Vascons  racontée  par  Givgoire  de  Tours,  re- 
marque que.  dans  celle  langue,  le  mol  Subola  désigne  un 
pays  sauvage  et  couvert  de  bois;  il  dit  que,  par  contraction^ 
on  en  a  fait  Sfjla.  Ceci  est  fort  douteux.  D  Aiiville  *^,  croyait 
que  les  SihylkKcs  étaient  en  riuelque  sorte  enfermés  dans 
les  Pyrénées:  «C'est  une  raison,  dit-îl,de  pas  les  confondre 
a?ec  les  Sibulzutes,  qui  se  sournii^ent  k  Crassus,  parce  que 
les  peuples,  qui  déposèrent  leurs  armes  en  celle  circonstance, 
sont  distingués  des  autres ,  qui ,  par  leur  éloignenient  et  la 
difflcultè  de  la  saison ,  se  crurent  dispensés  d'en  venir  à 


*  Promenades  sur  h  Golfe  de  Gascogm. 

*  M.  Gleizes,  colonel  «la  génie  ,  membre  d»î  FAcadémie  des  Sciences  d« 
Toi:loQse  ei  de  U  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France, 

»  Suprà. 

*  De  BelL  GalL 
9  Noi.  GalL 

*  Soiice  fie  la  Gaule, 

7  Soi.  Vtriu$qu0  Vascrm. 
^  Notice  delà  GauU  ,  605. 
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celle  bon  cusc  cxlrémilè  :  Paueœ  nltimie  natianes,  anHi 
k' m  pure  trmfisœ,  quod  hiems  suberaf^  id  faeere  fm/texe- 
rnni  *.  i^Or ,  ajoute  d'Aiiville  »  ceux  de  la  Vallée  de  Soûle, 
pouvaient  tirer  cet  avantage  de  leur  situation ,  qui  esl  re^- 
gcrrèe  entre  la  Basse-Navarre  et  la  haute  partie  du  Béarn.i* 

Nous  avûQs  dit  ailleurs  *  qu'il  existe,  dans  Tancienne 
géographie  de  la  Gaule ,  des  difficultés,  qui ,  peut-être  ,  ne 
feront  jamais  place  à  des  notions  certaines  ,  à  des  faits  dé- 
montres. Quelques  anciens  auteurs  ont  parlé,  il  est  vrai, 
des  peuples  qui  habitaient  cette  vaste  région ^  mais  ce  qu'ils 
en  ont  dit  est,  en  général,  si  vague,  si  peu  circonstancié,  qu'on 
no  sait,  le  plus  souvent ,  con[imeut  faire  rapplicalion  du 
petit  nombre  de  passages  où  Ton  pourrait  trouver  quelques 
indications.  Ainsi ,  Pline  ^ ,  nomme  plusieurs  tribus  aqui- 
taniques,  sans  designer  assez  particulièrement  les  territoires 
qu'elles  occupaient.  On  a  vu  *  seulement  que  c'est  par  une 
inductioîi  tirée  de  rappellation  actuelle  d'un  lieu,  qu'Adrien 
de  Valois  *  a  cru  pouvoir  fixer  la  position  des  Belemli,  Ix^ 
Bercnmfrs  n  ont  pas  non  plus  une  place  déterminée  .  liii'îi 
que  l'auteur  de  la  Notice  ait  cru.  pouvoir  leur  attribuer  celle 
du  bourg  actuel  de  Biscarosse.  Walckenaer  ®  cite  Banrein  \ 
cui,  au  lieu  indiqué,  ne  parle  point  de  cette  tribu,  et  il  dit 
que  «  l'on  retrouve  le  nom  de  ce  petit  peuple  dans  celui  des 
Bercouats  que  portent  aujourd'hui  les  habitants  deBarcou, 
maintenant  Jouannou,  dans  la  paroisse  de  Bias  et  dans  le 
canton  de  Born ,  département  de  la  Gironde.  »  Tout  ceci 
mérite  un  examen  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard  ; 
mais  nous  croyons  que  rien  n'est  encore  démontré  à  ce  sujet. 

Voici  d'autres  fixations  de  demeures  de  quelques  tribus 

*  DeBelLGaH.,\\\. 

*  Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens  y  U,  22  ,  23. 
3  Lf6.IV,p.  ^9. 

*  Suprà, 

K  Notit.  Gall. 

*  Géogr,  Ane»  de  la  Gaule, 

7  Variétés  Bordelaises,  IV,  19  ,  20. 
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aquilaoiques ,  que  la  science  n'a  pas  délcrminces,  malgré 
la  répulalion  île  leurs  au  leurs  el  que  la  critique  ne  saurait 
adopter  sans  les  sou lUe lire  à  un  examen  allenlif, 

Pline  *  mcnlionae  une  tribu  aquiUuiirjuo  qui ,  selon  di- 
verses éditions  de  cet  écrivain,  aurait  été  connue  sous  le  nom 
de  BijH'diimii.  Walckenaer  assure  qu'il  faut  lire  ici  Pen- 
jwdiinni,  selon  les  uieilleors  UKuiuserits,  Il  élail  bien,  sans 
doute,  de  donner  la  meilleure  leçon  du  nom  de  cettu  peu- 
plade; mais  le  savant  géographe  na  pas  été  aussi  heureux 

alors  qu'il  Ta  placée  an  Porf  de  Pinède  - Au  Porl 

de  Pinède!!!  Mais  Walckenaer  avait-il  vu  Taffreux  désert 
qu'il  assigne  à  cette  tribu?  A-t-il  vu  ces  rochers  taillés 
à  piCj  cet  étroit  el  dangereux  sentier  qui,  de  ce  port, 
ou  passage,  conduit  de  la  Gaule  en  1  Hispanie?  A-t-il  au 
moins  lu  ce  qu'en  ont  dit  el  le  savant  Picot  de  Lapeyrouse\ 
ou  léloquent  Hamond  ^?  Il  navait  point  à  coup-sur  vu  œs 
lieux  déserts  et  sauvages ,  que  redoute,  même  aux  premiers 
jours  de  l'élé  et  à  la  lin  de  l'autouinCy  l'agile  contreban- 
dier; il  n'avait  point  lu  les  ouvrages  ou  Ion  en  trouve  la 
description;  sll  avait  visité  ce  canton,  il  y  aurait  cherché 
en  vain  la  place  où  aurait  pu  habiter  la  plus  infime  des 
nations  aquitaniques;  et,  dans  ses  attribulions,  il  se  serait 
montré  plus  prudent;  il  aurait  cherché  ailleurs  le  sol  pos- 
sedé  par  ces  PeniM'danni ,  a  l'époque  où  Pline  écrivait  son 
Histoire  Naturelle. 

Ce  célèbre  roïuain  a  compté  au  nombre  des  tribus  ,  sans 
doute  bien  obscures,  de  l'Aquitaine  primitive ,  les  Lassmii, 
Walckenaer,  pouvant  consulter  de  nombreux  manuscrits,  a 
rétabli  le  nom  de  cette  peuplade,  ainsi  que  nous  le  donnons 
ici  ,  en  évitant  de  léerire  Sassinnini  ,  comme  on  lit  dans 
quelques  éditions.  iXotre  géograplie,  suivant  en  cela  lexem- 


i  Lib.  IV. 

*  Géographie  Ancimne  de  la  Gauit^  II,  ti\ , 

*  Fragment  d'un  Vmjage  au  MmUl^erdu^ 

*  Tuya^/r  uu  Mont -Perdu, 
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pic  de  beaucoup  de  ses  devanciers,  a  cherché  dans  les  noms  | 
qu'ofTrenl  les  localités,  la  place  que  pouvaient  occuper,  aux 
tcTOps  aiUïques,  la  tribu  des  LaMunij  cl  comme  nos  vieilles 
peuplades  ont  tiré  quelquefois  leurs  noms  distinclifs,  ou^ 
même  les  epilhètes  qui  les  ont  le  plus  fait  connaître,  desi 
cours  d'eau  sur  les  bords  desquels  elles  s  étaient  habituées , 
cesl  sur  les  nves  dix  Lassanum)  Errecn  qu'il  place  les  Las- 
suni.  Mais  la  forme  du  nom  de  ce  petit  Ileuve  est  une  suite 
de  1  occupation  de  la  vallée  de  Baigorri,  et  dune  portion  des 
AUhides,  par  les  peuples  venus  d'au-delà  des  Pyrénées,  à 
lépoquu  lixée  par  Grégoire  tle  Tours 

Nos  voyageurs  les  plus  célèbres  n'ont  pas,  sans  doute, 
rapporté  avec  une  grande  exactitude  les  noms  des  peuples 
dont  ils  faisaient  connaître  rexistence,  Ptolémée  *  parle 
des  Vmmii^  et  les  modernes  ont  cru  qu'ils  ne  différaient 
point  des  Yamfes ,  ou  habitants  de  liazas;  mais  Pline* 
nomme  les  Yassei,  que  Ton  ne  peut  confondre  avec  les  pre- 
miers. Valckenacr  toujours  trop  empressé  à  formuler  une 
attribution  dit  ^  :  *  que  les  VVwwe/ doivent  être  placés,  aux 
environs  de  la  montagne  de  Vassia,  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées, près  de  Bayni,  dans  la  vallée  de  Basfan  !!!  •  Cesl 
une  opinion  ^  qui  avec  beaucoup  d'autres ,  du  même  genre, 
sera  examinée  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage. 

Les  commentateurs  ,  les  éditeurs  les  plus  savants ,  pres- 
que toujours  utiles,  ont  quelquefois,  cependant  ,  commis 
d'étranges  erreurs*  Walckcnaer  montre  *  qu'une  conjeclnre 
du  P,  Hardouin  a  introduit  dans  le  lexlc  de  Pline ,  la  réu- 
nion de  deux  noms  de  peuples  aquitains,  avec  des  tribus, 
qui  devraient  en  être  séparées.  Eloigne  des  grands  dépôts 
littéraires,  nous  n'avons  pu  consultera  ce  sujet  les  manus- 
crits, mais  il  nous  parait  évident  que  Ton  n'aurait  pas  du 


*  Géogmpk, 

5  ItisL  XtiL,  lilK  IV. 

^  (icographie  Ancmim  de  ta  Gaulr  ,  M,  24 1, 

*  Luc,  vtl. 
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pkic^r  ensemble  les  Qfmholectri,  qui  avaient  leurs  homo- 
nymes dans  la  Province  Ilomaine,  avec  ceux  de  TAqui* 
tainc  primitive:  ce  ne  sérail  pas  d'ailleurs  aux  premiers 
qall  faudrait  donner,  comme  le  fait  Pline,  le  nom  ûAilan- 
iici ,  ce  serait  à  ceux  de  la  Novempopnlauie,  placés  non 
loin  de  la  Grande  Mer,  ou  de  r.4//ff/i//7i^^*Walckeiiaer  leur 
attribue  le  lieu  de  Camho,  bien  connu  aujourd  hui  par  ses 
eaux  minérales ,  mais  où  nous  n'avou:?  Iruuvé  aucune  Irace 
de  monuments  de  ranlîquité. 

C'est  au  nom  des  Agesinaf es  qim  le  texte  de  Pline,  publié 
par  Hardouin,  a  uni  celui  des  Cumboleetri,  Il  ne  serait 
peut-élrc  pçis  impossible  de  placer  ces  Ayesinatcs  dans  une 
partie  du  territoire  des  Bcanienses. 

Ce  nom  de  CMmbo,  que  l'on  écrit  aussi  Kambo,  afin  de  lui 
donner  une  sorte  d  étrangeté ,  se  retrouve  dans  plusieurs 
cantons  du  Languedoc  '  cl  n  a  point  une  origine  ibérienne 
comme  on  a  voulu  le  faire  croire. 

Des  dénominations  mal  retenues,  mal  tracées,  trompent 
quelquefois  les  hommes  les  plus  érudils,  les  plus  dignes 
d'estime.  Le  lieu  de  Seméai',  bien  coiuui  dans  rarrondis- 
sèment  de  Tarbes,  est  devenu  Sennar,  pour  Walckenacr, 
qui  a  cru  pouvoir  y  placer  les  Scnnafes  ^. 

Deux  peuples,  ou  plutôt  deu\  tribus ,  deux  fractions  de 
jHSuple,  portant  lun  et  1  autre  le  num  (ÏOsquidates ,  cl  dis- 
tingués Tun  par  l  epithète  de  MoNiani,  l'autre  par  celle  da 
Cnmpestri^  habitaient  cette  partie  de  TAquitaine  qui  lient 
aux  monts  Pyrénéens. 

Lépilhéte  de  Montun  i,  .ajoutée  au  nom  de  l  une  des  fractions 
des  Osi/uidalcs,  indique  parfailemetd  qu'elle  habitait  dans  les 
montagnes  de  l'Aquitaine;  mais  dans  quelle  parlie  de  cette 
province  était  celte  demeure?  C'est  ce  que  l'on  a  essayé  de 

*  Et  eàtr'aotres  dans  le  département  d  a  Tarn;  Camb/jUt  dans  te  canton 
de  Villefranrjie  ;  Cambounés  ^  tians  le  canloti  de  Bomqc;  CamUm  ,  daiia  le 
evitoo  de  Cuq-TuulEa  ;  Combonnet,  dans  le  canton  de  Puylaurena, 

•  Géographie  Anctennc  des  Gaules^ 
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faire  en  rapproefiaul  le  nom  de  la  Vallée  d'Oêsau  dti  nom 
de  celte  Iribu.^.. 

Les  OsffHidaiP^K  Campes  tri  ont  dû  iHre  établis  dans  les 
l»l:iines,  mais  sans  doute  à  une  médiocre  distance  d^ 
premiers-  M.  Walckenaer  voudrait  leur  assigner  pour  de- 
meure 5  celte  zone  de  terrain  que ,  dans  le  déparlemenl  des 
Basscs-PyrénècSj  on  nomme  le  iMug-Pont,  terrain  qu'il  dé* 
^igne  comme  formant  le  Pont-Long,  et  il  fonde  son  opinion 
sur  ce  que  la  vallée  dOssau  eu  posscde  one  partie,,.  | 

Aucune  autorité  puisée  dans  les  anciens  auteurs,  ou  ap* 
puyée  sur  des  monuments,  n'a  résolu  le  problème  relatif  à 
ces  petits  peuples • 

N'oublions  pas  qu'au  moyen-ige  et  dans  des  temps  pltrs 
rapprochés  de  nous ^  les  Omakus  ont  joui  dune  haute  con- 
sidération parmi  les  vassaux  des  souverains  du  Béaro; 
noubliûos  pas,  surtout,  que  la  vallée  habitée  par  m  peuple 
est  l'une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  remarqualdes 
du  revers  septentrional  de  nos  montagnes,  et  que  le  dia- 
lecte roman  qui  y  esl  en  usage,  a  ses  poètes,  ses  pas! orales 
et  ses  chansons  naives ,  dont  nous  conservons  de  bien  doux  î 
souvenirs. 

On  y  retrouve  aussi  des  monuments  antiques.  M.  G)uaraze 
de  Laa,  professeur  au  lycée  de  Tarbes,  a  décrit  *  uo  dolmen 
existant  dans  cette  vallée ,  et  d'autres  objets  qui  appartieo- 
nent  à  l'époque  romaine.  L'existence  de  ce  Dohnen  et  cdle 
de  beaucoup  d'autres  objets  du  même  genre ,  en  Aqpd- 
taine,  prouve  que  cette  partie  de  la  Gaule  n'a  pas  èlé^  oomme 
on  l'a  répété  tant  de  fois ,  étrangère  au  système  monamen- 
tal,  et,  par  suite,  à  tout  ce  qui  caractérise  la  Belgique  et  la 
Celtique. 

La  critique  n'est  pas  d'accord  sur  le  vrai  nom  des  Osqw-- 
dates.  Adrien  de  Valois  les  désigne  sous  celui  (yOssida- 

*  Notice  Archéologique  et  Historique  sur  deux  Monuments  de  l'éfofits 
6allO'Romain9  dans  la  Vallée  d'Ossau,  en  Béarn, 
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les  *  et  il  voil  en  eux  les  Daffi  du  gcogiaphe  PlolLmée. 
Nous  disions  autrefois  ^  :  «  C/esl  sans  doute  assez  mal 
a  propos  que  de  Valois  altère  les  noms  en  changeant  en  Os- 
sùkUes  et  OsdatU  ce  peuple,  que  Pline  "  divise  on  Osqui- 
dates  Monlaul  et  en  Osqtddafes  Campesfrei  ;  d  Anville  a 
émis  à  ce  sujet  une  opinion  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter :  «  11  me  semble,  dit-il  V,  que  la  vallée  d'Ossau^  qui, 
du  pied  des  Pyrcnees,  s  étend  jusqu  à  Oloronj  convienl  aux 
Osquidafes  Montaui .  dont  le  nom  est  suivi  dans  Pline,  de 
celui  des  Sibyllairs ,  placï's  dans  le  pays  de  Soûle,  qui  est 
à  peu  près  limilrottlie*  Quant  aux  Osquklates  Cmnpcstri , 
dont  il  est  fait  menlion  à  Técart  des  autres,  si  on  juge  de 
leur  position  par  celle  des  peuples  au  milieu  desquels  leur 
nom  se  rencontre,  Elnsates  et  Sotiate:^,  d'un  côlè ,  Tant- 
mies,  Bamhocatcs  ou  Vocales  de  TautrCj  leur  demeure 
doit  avoir  été  sur  la  frontière  commune  des  diocèses  d'Auch, 
do  Bazas  et  d'Aire.  La  distinction  de  Cifmpesires ,  ajoute 
d'Anville,  dans  ce  canton^  et  dans  un  pays  très  uni,  est  aussi 
convenable  à  ceux-ci,  que  celui  de  3ton(ani  se  rapporte  à 
remplacement  des  autres.  i> 

Walckenaer  ^  ne  doute  point  de  Toccupalion  de  la  vallée 
d'Ossau  par  les  OMiukiates  Moniani. 

Sans  doulc  d'Anvïlle  n'avait  que  des  Mémoires  peu  uxacls 
sur  les  contrées  doJit  il  parle  dans  les  lignes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  Le  canton ,  très  uni,  où  il  place  les  Os- 
qnidntf*^  Campestri,  auxquels  nous  assignerons  peut-être 
une  autre  demeure ,  ne  nous  paraît  pas  devoir  leur  être 
attribué  ;  toute  cette  portion  de  la  Muvempopulanie  étant 
coupée  par  de  fertiles  et  quelquefois  très  profondes  vallées, 
déterminées  par  de  nombreux  cours  d'eau  :  dire  que  ce  sol 
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ÉBl  trè»  nni^  cest  montrer  que  Ton  parle  d'un  pays  sut 
lequel  on  ne  possède  aucune  noliou  détaillée, 

11  se  présente  de  nombreuses  difflcultés  à  celui  qui  entre- 
prend de  tracer  la  carie  de  rAcpntaine  primitive.  En  accep- 
tant pour  base  de  ce  travail  les  limites  respectives  des  plus 
anciens  diocèses,  on  a  sans  doute,  des  points  de  départ  d'une 
assez  grande  importance.  Mais  chaque  petite  peuplade  né 
pas  formé  Vu  ne  de  ces  divisions  ecclésiastiques.  Strabon  , 
Pline  j  Ptolémèe,  ont  d'ailleurs  mentionné  des  tribus  qui 
n'avaient  aucune  importance  politique  ,  etj  guidés  par  des 
Mémoires  peu  circonstanciés  ,  ils  ont ,  nous  le  croyons  du 
moins,  considéré  comme  des  nations  particulièreSj  des  divi- 
sions, des  fractions  de  celles-ci-  Les  dénominations  locales 
ont  d'ailleurs  été  changées,  ou  du  moins  altérées  de  telle 
sorte,  qu'on  ne  peut  le  plus  souvent  reconnaître  celles  qui 
sont  indiquées  dans  les  historiens  et  le^  géographes. 

A  1  époque  du  bas^împire  et  dans  le  moyen-âge  ,  chaque 
canton,  ou  parsun,  comme  on  le  dit  aujourd  hui  dans  notre 
Aquitaine^  eut  un  nom  particulier,  qui  a  presque  toujoars 
remplacé,  ou  fait  oublier  le  nom  antique.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  beaucoup  de  difflcuUé  que  l'on  parvient  à  obtenir  la 
solution  des  problèmes  géographiques  qui  se  présentent  à 
chaque  instant.  Quelquefois  cependant ,  on  parvient  à  en 
résoudre  un  petit  nombre. 

César  a  parlé  des  Tarusates  qui  se  soumirent,  avec  pres- 
que toute  l'Aquitaine ,  aux  armes  de  Crassus.  Le  vainqueiir 
des  Gaules  place  le  nom  de  ce  petit  peuple  entre  celui  des 
Vocales,  q\x\,  sans  doute ,  ne  sont  pas  différents  des  Vom- 
tes,  et  celui  des  Elusates yAor\l  la  position  à  Eause  est  bien 
déterminée.  Une  ressemblance  de  nom  a  fait  croire  que  ce 
peuple  occupait  le  Tursan,  contrée  nommée  Tursanum 
dans  les  actes  du  moyen-âge ,  et  on  voit  que  ce  nom  n'a 
qu'un  rapport  très  éloigné  avec  celui  des  Tarusates. 

Mais  où  fixera-l-on  le  domicile  des  Preciani^  mentionnés 
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aussi  par  César*?  Plusieurs  lieux  portent,  soit  le  nom  de 
Pressai  soit  celui  de  Preehac  dans  les  déparlemenls  des 
Basses-Pyrénées  et  du  Gers;  ces  mois  se  rapprochent  le  [ilus 
de  celui  employé  par  César.  Mais  comme  plusieurs  lieux  sont 
désignés  ainsi,  el  Tincertitude  ne  pouvant  être  dissipée,  il  faut 
que  sur  cette  question,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  1  ecri' 
vain  prudent  el  consciencieux  dise  comme  le  philosophe , 
que  mis'je?  Mais  il  est  des  esprits  aventureux  qui  se  lia- 
sardent  et  qui  ne  reculent  pas  devant  ce  que  1  on  pourrait 
dire  rimpossible.  Sanson  ^  a  trouvé  que  le  nom  des  Be- 
nmrni  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Preeiani, 
el  il  avait,  jusqu'à  ce  jour,  été  le  seul  de  son  opinion  : 

Ai  fana  Yieal  é*Equus  sans  doute. 

Adrien  de  Valois  avait  déjà  réfuté  Sanson  \  L'abbé  de 
l^nguerue,  suivant  les  traces  de  Valois  * ,  croit ,  non  sans 
raison,  peut-être,  que  les  Precitmi  doivent  élre  comptés  au 
nombre  des  peuples  inconnus  de  la  Gaule  ;Walckenaer  dil^ 
que  la  conjeclure  de  Sanson  ne  paraît  pas  devoir  être  rejetèe, 
puisqu'elle  accorde  le  texte  de  César  avec  tous  les  auteurs 
subsé«iuents,  qui  ne  placent  aucun  peuple  particulier  dans  ce 
district.  Il  ajoule,  etsansiloute  cette  fois  avec  raison,  que  les 
divers  manuscrits  de  l'ouvrape  de  César  portent,  les  uns  Pye- 
ciani, âSiMlres Pliavï,  Pifanï,  Proviaui,  LaeianL...  Il  au- 
rait peut-être  été  sage  de  ne  point  confondre  les  Preeiani  avec 
les  Beneharni,  peuple  qui  a  laissé  son  nom  à  un  territoire  très 
étendu;  si  on  avait  voulu  les  placer  dans  cet  espace  ipii  ne  pa- 
raît point  avoir  été  compris  dans  les  diocèses  voisins,  avant 
la  destruction  de  Beneharnnm ,  on  aurait  remarqué  qu'ils 
auraient  pu  faire  partie  de  ce  dernier,  et  on  aurait  recherché  à 

«  De  Beil,  GalL  ,  111 

*  Rtmarqueê  9ur  la  CarU  de  l'Andmne  GauU, 
3  Soi.  GalL 

♦  Ùncription  âe  la  France,  I,  20. 

'  Géùffraphtf  Ancienne  (h  ia  Gauh. 
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Préchac  de  Josbay  et  à  Préchac  de  Navan^eing,  laposilkm 
de  ce  peuple  ;  les  habitations  et  les  champs  de  ces  deax  bour- 
gades ne  sont  divisés  que  par  le  Gave;  là  /peut-être,  Texis^ 
tence  de  quelques  tombelles,  indices  certains  de  positions 
anciennes,  et  la  découverte  de  monuments  antiques,  au- 
raient pu  servir  à  déterminer  la  résidence  de  cette  tribu.  La 
recherche  de  pareils  objets  aurait  pu  avoir  lieu  aussi  à  Pré* 
cliac,  bourgade  du  département  du  Gers,  lieu  très  connu, 
très  important  d'ailleurs  durant  le  moyen-Age,  et  dont  les 
dtmes  furent  données  à  l'église  métropolitaine  d'Anch  par 
Guillaume  de  la  Barthe,  archidiacre  de  Magnoac.  Hais  qnelr 
que  singulière  que  fût  l'attribution  de  Sanson,  elle  était  du 
nombre  de  celles  que  Walcl^enaer  devait  adopter.... 

Nous  avons  nommèBeneharnum.  Ce  lieu  est  marqué  dans 
ritinéraire  d'Antonin  à  XII  milles  A'Iluro.  Dans  un  antre 
endroit  de^cet  Itinéraire,  on  lit  :  Ab  Aquis  TarhellicU^ 
(Aqs),  Beneharnum  XVIIII.  Cette  position  fut  sans  doute 
célèbre  autrefois  et  a  fait  croire  à  l'existence  d'une  peuplade 
particulière  de  Benearnenses,  remplacés  aujourd'hui  par  les 
Béarnais.  Le  nom  de  la  cite  s'est  communiqué  à  une  pro- 
vince qui  a  eu  ses  évéques  et  ses  princes  particuliers.  Galac- 
torius,  évéque  deBéarn  {Galactorius  de  Bearno),  souscrivit, 
en  506,  au  concile  d* A gde.  Grégoire  de  Tours  *  met  Benehar- 
num au  nombre  des  villes  qui  appartenaient  à  Galeswinde, 
sœur  de  la  reine  Brunehaud.  Oihenart  ^  et  de  Marca  '  ont 
cru  pouvoir  placer  Beneharnum  à  Lescar  ;  mais  d'Anville 
a  remarqué,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  «  que,  après  la 
destruction  totale  d'une  ville ,  le  siège  èpiscopal  peut  avoir 
été  transporté  dans  un  autre  lieu ,  et  que  cela  est  sans  doute 
arrivé  pour  cjdmOiQ  Beneharnum,  ville  qui  fut  renversée  par 
les  Normands,  et  dont  le  siège  n'a  été  établi  à  lascar  que 
dans  la  suite ,  car  cette  dernière  ville  n'a  clé  fondée  qu'en 

<  Lih.  lX,c.  20. 

*  Not,  l'atrius.  Vascon, 

3  llist.  de  Béarn,  lib.  I,c.  %. 
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[980 ,  par  Guillaume  Sanche  ,  duc  de  Gascogoe  ;  sur  uu  1er- 
I  rain  qu'occupait  un  bois  épais  et  sans  habitalioti  ' .   Nous 
[disions,  en  1829^,  après  avoir  recherché  la  position  de  lan- 
'  cienne  ville  àQ^Benehanii,  et  en  nous  servant,  a  tort,  de  la 
lieue  gauloise  :  ^ On  a  dit  que  Be^ieharnmn  était  à  douze  lieues 
ûllura^  ou  Oloron,  et  à  dix-sept  d'Affuis  Tarbrllicis,  ou 
de  Dax,  Ainsi  la  distance  qui  sépai'ait  llitro  de  la  capitale 
des   Tarbelli  oiïrail  en  tutalîté  trente-une  lieues  ,  ou  trente- 
cinq  mille  cenl-cinquante-qualre  toises.  Si  l'on  supposait  la 
route  tirée  en  ligne  droite  de  Dax  àOloron  ,  on  trouverait  a 
douze  lieues  ou  à  treize  millesixcenl  huit  toises,  le  village  de 
Castetbou,  et  de  ce  point  à  Ituro,  ou  à  OloroUj  les  dix-neuf 
lieues  de ritinéraire,  ou  environ  vingt-un  mille  cinq  cent 
quarante-six  toises.  I.a  position  de  Taidiquc  Henehanium 
pourrait  donc  être  lîxée  vers€astetbou;  on  aurait  a  peu  \nvs 
le  même  résultat ,  en  supposant  que   la  voie  aurait  circulé 
ilaos le  vallon  de  Sateis  et  de  Larriu-Grand,  jusque^  au-dclâ 
de  Saleis,  et  qu'elle  aurait  traverse  ensuite  le  Gave  de  Pau 
vers  Abert.  »» 

Le  désir  de  retrouver  la  cite  des  Bvarnemes  avait  éveillé 
en  nous  le  zélé  le  plus  actif.  Nous  avions  dit ,  avec  Piaule  : 
Ubi  yvnttuni ,  nbi  tnrorum?  et  guidé,  seulement  par  les 
mesures  des  Itinéi  aires,  et  par  l'aspect  des  lieux,  nous  avions 
conçu  Tcspoir  de  délenniner  la  position  exacte  du  principal 
Oppidum  de  cette  peuplade ,  non  par  les  ruines  de  ses  tem- 
11^,  non  par  quelques  substructions  jus^ju'alors  inaperçues, 
nais  par  quelques  tombclles  élevant  leurs  cimes  coniques 
dans  des  champs  déserts;  dix  ans  après  la  publication  de  nos 
lUChcrches,  M.  Walckenaer,  qui  les  a  connues,  qui  les  a  ci- 
tèi^,  et  quelquefois  pour  les  contredire  d'une  faeon  peu  ra- 
tionnelle, écrivait  %  eu  1839  ,  et  parvenait  à  peu  prés  à  la 
même  hauteur  que  nous  avions  indiquée.  On  ne  [courrait 

«  D'AnviMe ,  Notice  de  ta  Gaule ,  \  49,  450. 

Staiintique  Générale  des  âépartemenU  Ftfrénéen$j  II,  30. 
Géographe  Ant,  de§  Gaules,  U, 
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guère  iV ailleurs  s  égarer  en  prenant  pnur  guides  les  Uiné- 
raires  Saos  doute,  ce  sont  des  guides  assurés;  mais  fallait- 
il  j  avec  d'Auville  et  quelques  autres,  compter  ici  des  lieues 
gauloises,  ou,  d'après  IMlinéraire  lui-même  qui  place  les 
sigles  M.  P.  eu  avant  des  chiffres,  ne  compter  que  des  mil- 
les? C  est  évidemment  ce  qu'il  fallait  faire.  Nous  examine- 
rons celte  (luestiou  dans  notre  Iroisième  volume. 

Au  moyen-age ,  Pau ,  cité  nouvelle,  est  devenue  le  chef- 
lieu  de  la  seigneurie  du  Bèarn.  C'est  laque  des  prince,  aussi 
généreux  qu'ils  furent  braves,  gouvernèrent,  d'après  les  Fors 
et  li^sCoHfumes  du  pays,  un  peuple  spirituel  et  fidèle,  qui 
mérita  1  épilhète  de  Féal  et  Courtois  {Féal  e(  Corles),  jus- 
qu'an  temps  où,  ce  que  Ton  nomma  ki  Hé  forme  ^\\nt  ensan- 
glanter cette  principauté,  et  renverser  les  monuments  que 
la  religion  y  avait  élevés  de  toutes  parts.  Sous  le  règne  de 
Jeanne  de  Navarre,  le  catholicisme  y  fut  proscrit ,  les  écha- 
fauls  se  dressèrent  pour  les  fidèles,  et  le  système  des  œnfis- 
cations  y  porta  le  désespoir  et  la  misère.  Mais,  si  le  fanatisme 
d'une  secte  intolérante  et  cruelle  y  laissa  de  sanglantes  mar- 
ques deson  passage,  le  règne  d  un  prince  généreux  fll  oublier 
les  longs  malheurs  du  Bèarn.  Louis  XIII  y  rétablit  en  entier 
le  culte  catholique,  mais  il  ne  put  lui  rendre  les  monuments 
que  la  religion  avait  perdus.  Plus  lardj  nos  pères  ont  vusac-. 
complir  d'autres  dévastations  dans  la  capitale  du  Béarn..-.f 

Là ,  les  Etats  de  la  Province ,  inlcrprèles  des  vœux  du 
pays,  avaient  élevé  la  statue  du  Grand  Roi;  mais,  dans  leur 
hommage,  ils  n'avaient  pas  oublié  le  prince  qui,  ne  dans 
leurs  murs,  avait  été  le  vainqueur  et  le  père  de  ses  sujets. 
Une  fastueuse  inscription  latine  décora  le  socledela  statue  ; 
une  antre,  en  langage  Béarnais,  joignit  Henri  le  C.rand  el 
Louis  XIV  dans  le  même  hommage;  elle  commenrait 


ces  mots 


cest-à-dire 


Aquet  qu*etf  rarré-^hil  de  noste  boun  ffenric. 


par 


«    TELl  t-i:t    »ST   LE   PETIT-FILS   S»£  KOTEfi  iON   flO&l. 
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lin  monumenl  si  vénérable,  si  digne  île  respocl  ^  no  pou- 
vait subsister,  alors  que  des  proconsuls  parcouraienl  IcBéarn 
el  faisaient  dresser  l'instrument  de  mort  sur  les  places  pu- 
bliques de  celte  province;  et  alors  on  a  vu,  comme  dans  tout 
le  resle  de  la  France ,  de  slupides  Vandales  renverser  la  sta- 
tue du  Grand  Roi  et  briser  les  inscriptions  qui  en  décoraient 

la  base Mais  un  heureux  hasard  a  sauvé  le  château  où 

Henri  IV  naquit  et  où  l'on  conserve  encore  son  berceau.,,,. 
Ce  sont  la  des  monuments  dij^nes  de  la  curiosilé  des  voya- 
geurs el  des  respects  de  toute  la  France,*..  *  Nïiublionspas, 
cependant,  que  Tune  des  tours  de  ce  châlcau  a  été,  le  jour 
do  la  Saint-Barthélémy,  1569,  le  théâtre  de  l'assassinat  des 
pcnlilsliommes  catholiques  faits  prisonniers  à  la  bataille 
rt'Orlhez,  et  poignardés  par  Tordre  de  Monigommery.  Venu 
de  Caslres,  au  secours  de  ses  coreligionnaires ,  a  la  tête  des 
bandes  huguenotes,  jusques  dans  le  Béanucet  homme  crnel 

fnala  son  passage  dans  le  Languedoc ,  le  Comminges,  le 
comté  de  Bigorrc  el  la  Basse-Navarre  par  le  massacre ,  le 
pillage  et  lincendie;  aussi  digne  d  inspirer  Ihorreurj  dans 
ce.  pays,  que  des  Adrets  dans  k  Dauphiné,  et  l'un  de  ces 
meurtriers  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'aux  monstres  qui, 
mis  aux  ordres  de  Carrier,  «ml ,  de  nos  jours  .  ravagé  l'hé- 
rolique  Bretagne... 

Si  quelques  monumenis  religieux,  antérieurs  au  seizième 
^Âbcle  ^  existent  encore  dans  les  vallées  voisines,  cest 
q«c  le-s  populations  ,  demeurées  lideles  aux  saintes  croyan- 
ces des  aïeux,  ont  défendu  leur  pays  avrc  ctun^age  et  en  ont 
écarté  les  hontes  spolialrires  fpie  le  fanatisme  de  laBélV>rmc 
îivail  laricê  conlr  elles. 

Atix  temps  dv  la  domination  romainr ,  \v  pcivs  des  tir- 


•  H  faut  îire ,  pour  avoir  une  ronnnrssr.nrc  parfaite  do  ce  montïincnt,  IVx- 
reffpfil  ouvrngp  de  M.  le  roTiseiller  Bnsrlo  tlt!  Laprto,  înlîlûk*  fe  Chilttan  ih 
Piiu,  U  y  a  tient  t^rliliiin*  <l'^  f*f  hm  livr<^,  \\m  ♦^sl  un  ïnNîiiimntl  d"«*nHÏiiîim  «^l 
àv  runvt'aaiirt*. 
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neharni  recul  toutes  les  marques  de  la  civilisation  des  vain- 
queurs  ;  les  arts  du  clessiu  embellirent  les  demeures  des  par- 
ticuliers; leur  langue  futlalangue  de  lousles  liabitants  de  cette^ 
contrée  et  Tidiome  roman,  que  l'on  y  parle  encore,  n  e^t  qu'une  j 
dérivation  de  ridiome  apporté  par  les  magistrats  et  les  sol- 
dats romains-  Tous  les  actes  publics  furent,  chez  les  Bene- 
harni j  d'abord  rédigés  en  latin,  puis  en  béarnais  jusqua 
des  temps  très  rapprochés  de  nous;  les  décisions  de  la  Cour 
Majour  furent  écrites  en  roman  ,  et  si,  dans  les  palais  ûes 
princes  de  la  famille  dAlbret  on  se  servit  du  castillan  ,  ce  ne 
fut,  en  quelque  sorte,  que  pour  constater  que  la  plus  grande 
partie  des  domaines  de  la  couronne  étaient  situés  au-delà 
des  monls ,  et  que  les  seigneurs  souverains  du  Bearu  et  de 
la  Basse-iSavarrc,  étaient  aussi,  par  le  droit,  si  ce  n  était  par  * 
le  fait ,  possesseurs  de  toute  la  Navarre  trans-pyrénéenne. 
Mais,  bien  que  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  domaines, 
il  existât  une  race  parlant  ce  que  de  nos  jours  on  nomme  la 
langue  Escuam  ,  ou  Basque ,  on  n'employa  jamais  celle-ci  ' 
dans  les  actes  publics  \  quelle  que  fût  sa  perfection,  cl  bien 
que  le  P.  Achular  ait  cru  avoir  monlré  que  toutes  les  lan- 
gues humaines  sont  confondues  et  mêlées  les  unes  avec  les 
autres,  et  que  YEskuam  seul,  conserve  encore  son  originalilé 
et  sa  pureté  primitives.  Badlrudi  ezen  bertze  hitzknniza 
ffuzliuk,  baUt  bcrîzemrkin  nah(tssiak  dirda,  bmnan  Es- 
kurabere  lehenbiziko  hasteanetagarbilazunean  dagni^la. 
\\  est  très  remarquable  que  les  seigneurs  du  Béarn,  rois  lé- 
gitimes des  Provinces  Vascongades,  et  qui  ont  constamment 
voulu  les  réunir  sous  leur  domination  ,  aient  négligé  la  lan- 
gue de  leurs  sujels  de  ces  mêmes  provinces ,  et  que  cellciKi 


^  Il  faut  consuUer  à  ce  aujel  les  arclùves  royales  de  Pau,  conservées  par 
«ne  sorte  d^î  prodige,  eL  dont  noos  possédons  une  inléressanie  descriplion  oa 
une  sorle  d'inventaire,  par  M.  le  conseiller  Ba^le  de  Lagrèze.  CVsl  un  excalr 
lent  ouvrage.  11  serait  à  désirer  qu'un  travail  aussi  digne  dVslijnc  fût  pubUé 
d  lits  (  li:\i[ue  dépîirlcmenl. 
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raient  pas  non  pins  employée  dans  leurs  acles  civils, 
|K)liliqueSj  et  iudicuiires  *. 

L'idiome  Béarnais,  dans  lequel  furent  écrits  les  Fors  ù\i 
pays,  se  prête  avec  avantage  aux  compositions  lilléraires,  11 
a  ses  poètes ,  et  sans  rappeler  ici  le  souvenir  de  Despour* 
*ins,  et  de  beaucoup  d'aulres,  on  pourrait  prouver,  par  de 
délicieuses  compositions  modernes  ,  que  le  Bêarn  n'est  pas 
demeuré  étranger  à  ce  mouvement  des  provinces  méridio- 
nales qui,  depuis  environ  vingt  années,  a  donné  une  nou- 
Telle  vie  à  la  Poésie  Provençale  ,  et  a  montré  à  la  France 
étonnée  celle  autre  génération  de  Troubadours,  plus  correcls 
dans  leurs  expressions,  et  aussi  passionnés  peut-être  que 
ceux  qui ,  pendant  trois  siècles ,  obtinrent  Tadmiration  des 
princes  et  les  hommages  des  peuples. 

C'est  dans  ce  langage ,  que ,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
les  Béarnais  consacrèrent  sur  un  monument  public,  élevé 
dans  leur  capitale,  tout  leur  amour  pour  Henri  IV. 

Celte  ville  venait  de  créer  une  place  publique.  On  voulut 
rembellir  d'une  manière  toute  nationale  ,  toute  glorieuse 
pour  le  Béarn ,  et  les  Etats  de  celte  province,  car  elle  avait 
encore  et  ses  Etats  et  ses  antiques  libertés ,  demandèrent 
au  roi  une  statue  de  Henri  iV ,  qui  devait  être  érigée  au 
centre  de  la  place;  les  ministres  répondirent  en  envoyant  la 

*  L*an  des  hommes  de  letlres  qui  connail  le  mieux  r idiome  Basque,  et  qui 
est  aosst  zélé  que  tout  autre  pour  la  gloire  de  sa  nation^  nous  écrivait,  le  27 
féf  rîer  âe  celte  année  : 

«  Vous  me  faites  rhofiiienr  de  me  demander  une  confirmation  précise  des 
renseignements  que  je  vous  ai  transmis,  il  y  a  deux  ans,  relativement  à  Pab- 
teooe  dans  les  archives  de  notre  pays  de  tout  texte  basque  remontant  à  une 
éfkoqne  éloignée. 

«le  me  fais  un  devoir,  Monsieur,  de  vous  renouveler  cette  déclaration  et 
éevovu  dire  que  ni  dans  notre  arrondissement  (celui  de  Boyonne),  ni  dans 
les  provinces  basques  d'&^pagne,  ni  dans  les  archives  communales^  ni  dans 
celles  des  notaires,  il  n'existe  (à  ma  connaissance)  aucun  texte  antique  quel- 
eonque  en  langue  Ibérienne  ou  Bas()uc,  et  je  v«»us  autorise,  Monsieur,  à  faire 
des  déclarations  qui  précèdent  rusage  qui  V'.k  i.lera  bon. 

"  L»G0YETCV1.  » 
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statue  pédestre  et  en  bronze  de  Loais  XIV.  «  Ce  n'était  pas^ 
dit  M.  Dogenne  * ,  à  ce  présent  que  s  attendait  la  ville  et 
Pan;  die  s'en  vei^ea  en  plaçant  dans  le  sodé  de  la  statue 
nne  sorte  d'épigramme;  elle  était  en  langage  béarnais  et 
Gommençsdt  par  un  vers  que  nous  ayons  déjà  dtè  et  dont 
void  le  sens  : 

CeluFci  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Heari. 

AGI  QU'EY  L'ARRÉ-HILH  DE  NOUSTE  GEA5  nSMUC  ! 
LOU  CEU  QUI  l'ABÉ  DAT  AUS  BESOINGS  DE  LA  TEBEE, 
LA  FEIT  LOU  PAY  DEUS  BOUS,  DEUS  MECHAHTS  L'eRNEMIC  ; 
U  SALAMOUN  EN  PATS,  U  BRAY  CÉSAR  EN  GUSmiE 
PLASIE  A  DIU  qu'a  JAMEI  LOU  MARBRE  ET  LOU  MBTAU, 
FASSEN  BIBE  PERTOUT  SA  GLORY  COUMO  A  PAU. 

On  n'aurùt  pas  besoin  de  dire  que  ce  monument  de 
Tamour  de  tout  un  peuple  n'existe  plus. 

La  prétendue  réforme  avait,  au  seizième  siëcle,  profané  et 
renversé  les  monuments.  Les  événements  de  1792  devaient 
faire  naître  aussi  un  vandalisme  aussi  stupide,  et  exciter 
l'émulation  des  nouveaux  iconoclastes. 

Jeanne  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  avait  introduit  dans 
ses  domaines  les  doctrines  des  novateurs.  Ses  édits  avaient 
produit  une  terreur  dont  les  souvenirs  ne  sont  pas  encore  ef- 
facés. Légat  du  Saint-Siège  en  Béarn,  le  cardinal  d'Armagnac, 
fit  entendre  les  plus  vives  plaintes  contre  les  profanations  de- 
mandées par  les  ministres  du  nouveau  culte,  et  tolérées,  ou 
ordonnées  même  par  la  Reine.  «  Je  ne  puis  nier ,  écrivait- 
il  à  cette  princesse,  que  je  n'aie  esté  adverti,  à  mon  grand 
regret,  de  ce  qui  est  advenu  ces  jours  passés  en  voslre  ville 
de  Lescar,  quand  les  images  des  églises  y  furent  abattues, 
les  autels  et  les  fonts  baptismaux  ruinés,  les  ornements 

«  Panorama  de  Pau, 
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pris  par  vas  geus,  el  «itoiLlit  aux  cbaiioiiies  dy  laîre  plus  le 
service,  et  d'autan l  que  cela  a  été  fait  eu  voslre  présence  et 
voslre  coinoiandeuUMil,  j'en  ai  esté  marri  davantage..*  * 

Si  dans  tous  les  domaines  de  Jeanne  quelques  monuments 
(urcut  épargnes  j  c'est  que  les  peuples  ne  voulurent  point 
obéir  à  ses  ordres,  c'est  que  1  allarlienienl  an  vieux  culte 
fui  plus  fort  que  le  respect  que  les  vassaux  avaient  voué  à 
leur  souveraine. 

Aux  temps  du  pouvoir  des  comités  de  la  Convention  ,  et 
des  proconsuls  envoyés  par  eux  dans  les  déparlements,  les 
monuments  de  la  religion  et  de  l'iiistoire  ne  devaient  pas 
être  plus  respectés  qu'au  temps  de  la  réforme  *. 

Montgonmiery ,  marchant  au  secours  des  prolestants  du 
ltéarn,et  parti  de  Castres, connue  nous  lavons  dit,  traversa 
une  porlion  du  Languedoc j  le  comlé  de  Commiuges,  quel- 
ques canluns  de  rAstaracetleconUé  de  Bifîorre,  massacrant 
les  prêtres ,  brûlant  les  villes  el  détruisant  tous  les  monas- 
tères. Nous  ne  pouvions  donc  trouver  guère  que  des  débris^ 


*  Le  prMre  aposlal  qui  eut  h  mission  de  sounnellre  celte  pf,rlie  tie  la  France 
au  système  de  îa  terreur,  ne  ilevart  pas  préserver  ces  re.^lcs  Ju  pass<},  ces  iiio- 
numenls  des  deux  siècles  écoalés  «le puis  h  réunion  du  Béarn  à  b  France* 
La  muntcipalité  de  Tau ,  en  invcH|uafit  la  justice  naiionate  conlre  les  crimes 
commis  par  Moneslier,  s'exprimait  ainsi  :  «  Moneslier  a  été  le  fléau  des  Pyré- 
néeM>5ckJ  en  taies  :  Bnyonne,  Tarbes ,  Pan ,  ont  été  le  IhéAlre  de  ses  horreurs; 
«on  nom  n'y  est  prononcii  quVn  frémissant;  ce  prêtre  dissolu,  a  perverti  les 
BWnir»,  loumienîè  ropinion,  provoqué  le  scandale,  renversai  les  autels,  prêché 
k  Mitiiehe.  Le  Unge  des  églises  a  couvert  sa  lahle,  vingt  calices  y  ont  reinphcé 
In  verres.,..  Gorgé  de  vin,  i!  a  présidé  aux  séances  de  la  Société  Populaire.  Il  a 
Oidanné  aoii  femmes  d*y  assister,  pour  les  insuller,  pour  te  vanter,  en  leur 
prtiÉOCe,  de  ses  dissolutions  ,  de  ses  orgies...  L'instrument  de  morl  était  en 
IwnMMstica.  Honestier  rédigeait  1e9  dénonciations  et  faisait  délibérer  les  juge- 
mMê  dant  son  CAhinel.  On  les  faisait  imprimer  tandis  qu'on  entendait  les 
lecos^  pour  la  forme  ;  on  envoyait  les  victimes  à  rêchafaud,  el  Monestier  les 
«lli%'ait  [»our  ^tre  témoin  do  leur  supplice....  Le  nommé  Lombes,  oondanmé 
pour  avoir  dit  quelque  eîiose  contre  la  république,  était  pt-rc  de  sept  enfant*. 
Le  frjïr  même  de  son  supplice,  Moneslicr  fit  venir  Taîné,  qui  n'avait  que  douze 
aiM»  le  m  monter  à  la  tribune  de  la  Société  Populaire ,  cl  le  fori:a  de  remercier 
^lr^'^^l%  il'  si  m  pri"\  »» 
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que  des  ruines,  dans  les  lieux  où  il  passa  1  épée  el  la  torche 
à  la  niain. 

Quelques  auteurs ,  et  Pline  en  parliculler ,  nomment  quel- 
ques peuplades  Pyrénéennes ,  dont  on  retrouve  peu  de  tra- 
ces ^  et  dont  il  serait  même  impossible  ,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  d'indiquer  la  vraie  position  dans  rAquitaioe 
primitive.  C'est  se  décider  dune  façon  trop  absolue  que  de 
placer  les  Anm/mites  do  Pline  ^ ,  <i  à  Agnos,  département 
des  Basses-Pyrénées,  canton  de  Sainte-Marie,  près  la  Nielle^  ^ 
(sic),  comme  le  faitWalckenaerMin  écrivain  anonyme,  qui 
a  laissé  des  notes  manuscriles  sur  rancienne  géographie  de 
TAquilaine,  plaçait  les  AnagttHles  dans  la  communauté 
û'Aiynan,  du  département  du  Gers,  lieu  qui  n'est  pas  sans 
importance.  Il  y  avait  trouvé,  disait-il ,  «  les  restes  de  deux 
tombelles,  des  haches  celtiques  et  des  médailles.  ^ 

Si  l'on  veut  reconnaître  dans  les  noms  modernes  des  indi- 
cations des  anciens  peuples ,  on  aura  peut-être  raison  d'al- 
Iribuer  aux  Moneu  le  lieu  de  Momins  *.  Lii  existaient,  il  y 
a  peu  de  temps ,  el  il  y  existe  peut-être  encore,  des  restas 
de  caslramétations,  que  nous  avons  vues  et  dessinées. 

Guidé  par  la  seule  analogie  des  noms,  dit  Walckenacr, 
on  a  placé  les  Camponi  dans  la  vallée  de  Campan.  C'est  i 
d'Anville  ^  qui  a  donné  celle  attribution.  Millin  ^  rapporte 
une  inscription  impériale  conservée  à  Baudéan .  C/est  du  chà- 


<  M,  Fagel  de  Baure ,  daus  ses  Estais  Historiques  *i»f  h  Béam  ,  ne  donna 
pas  lou3  les  noms  de  ces  peuplades,  el  il  Iraduil  en  français  ces  noms  d*ane 
façon  i]ui  lui  est  parlkulièrc,  H  dit,  p.  5  :  «  Cras$Ui$  reçut  li*s  otages  ai»  Tar- I 
belliens  (d'Ax}>  des  Bigorrons  (Digorre),  des  Preciani ,  des  Vocale*  (Aire}i1 
ées  Taru^les  (Tartes) ,  des  El  usa  les  ^Eause)  j  des  Garitt^â,  des  Aoscfoeii^ 
(Audi]j  des  Garfuenieos  (sic)  (Bnilbob)^  des  Sibusates  (Buch),  el  des 
royales  (Bazas),  i» 

Si  Lib,  IV,  c.  33. 

5  Ûéofjr aphte  Ancienne  des  GaukSf  U  ,  î43. 

^  Uiid. ,  249. 

î*  Sotice  de  ta  Gaule. 

«  Yoifagedans  irs  (leparlenmUs  du  Midi  ite  /rtFrtinff ,  tV  ,  196  et  497,  j 
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leau  de  ce  village,  où  naquit  le  célèbre  chirurgitjn  Laney,  que 
Berirand  Barrère,  seigneur  de  Viouzac^  dans  le  voisinage, 
prétendait  -  avoir  retiré  un  autel  volif  dont  il  aurait  fait  don 
à  rAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse.  Ce  fait  peut  être 
vrai ,  mais  ce  qui  ne  Fesl  pas  moins,  c'est  que  le  baron  de 
Vioiutac  n'avait  pas  su  lire  l inscription  gravée  sur  cet  autel 
volif  *\  inscription,  qui,  suivant  la  leçon  donnée  par  ce 
conventionnel  régicide,  ferait  venir  César  dans  les  Pyrénées 
pour  y  consacrer  un  autel  à  ces  monlsqui  forment  les  limites 
de  la  Gaule  et  de  rilispanie. 

Pourquoi  feu  M,  Walckenacr  ne  pcul-ilélre  justifié  de  ses 
nombreuses  erreurs  par  le  défaut  de  renseignements  précis, 
oa  de  cartes  tracées  avec  soin?  Voyons  ce  qu'il  avance  dans 
sa  Géographie  Anvienne  des  Hautes  *  ; 

Il  s  occupe  des  AHfobrofjes  dont  le  nom  a  été  regardé  bien 
avant  nous,  comme  une  mauvaise  leçon  de  celui  ilesNiiio- 
briges.  Mais  notre  géographe  moderne  n  a  point  adopté  les 
doutes  delà  critique;  il  a  voulu  conserver  les  Ankérogesel 
il  leur  adonné  un  territoire,  «  au  nord  du  Tarn  et  des  Tas- 
forii\dans  la  partie  méridionale  du  dioctîse  de  Caliors,  aux 
environs  d'un  lieu  nonnnê  A^ronin  ,  et  dans  le  diocèse  de 
Monlauban...  » 

Lanalogie  des  noms  a  décidé   apparemment  la  délermi- 


*  Et  non  pas  Vieusac,  comms  t'onl  dit  après  la  cholo  du  Cmiité  de  Saiui 
Public ^  !e$  anciens  coll6gy»î5  de  Barrère,  devenus  ses  ennenus,  pâwe  qu'il 
n'était  plus  puissant. 

^  Suivant  lui ,  la  face  prificipale  offre  cette  inscription  r 

MÛiTliVS 
CAESAR 
OICAVIT 

Gel  autel  est  conservé  dans  le  Musée  Àrchédogique  de  Toulouse.  Ou  verra, 
d&os  notre  second  volume,  qu'il  n'est  nullement  question  de  César  dans  ce 
mocitimeni.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  la  sente  erreur,  le  seul  fait  tla^ardC■  que  Von 
retrouve  dAns  les  Mémoires  de  ce  convcntiooneL 

*  Tuûïe  U. 
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nation  de  Walckenaer.  Antott  Voilà  les  deux  premières 
syllabes  du  nom  des  '  Antohrogos.  D'Anville ,  si  heurem  le 
plus  son  vent  dans  les  attributions  d^  lieu  ^  n'avait  pas  songé 
à  celle-ci.  Il  fallait,  en  effet,  que  larèfonnede  l793eAtpan6 
sur  la  France ,  pour  que  Walckenaer  pût  trouver  une  telle 
analc^ie.  On  avait,  en  ce  temps,  supprimé  les  Sainte... 
Dans  la  contrée  désirée  par  le  géographe  des  Gaules ,  il  y 
avait,  dès  le  moyen-âge,  une  petite  ville  nommée  Scnnl-ilii- 
tanin  *;  l'un  des  seigneurs  de  cette  bouif[ade,  le  vicomte  de 
Saint-Antonin ,  s'était  distingué  comme  preux  chevalier  èl 
comme  troubadour  *;  plus  tard,  au  temps  des  révoltes  des 
protestants ,  le  lieu  de  Saint- Antonin  avsdt  été  soumis  par 
les  armes  royales  ';  sous  le  règne  de  la  Convention,. époque 
où,  comme  nous  l'avons  dit,  on  avait  supprimé  les  MfHft, 
on  désigna  simplement  cette  boui^adesous  le  non  d'Anfonin, 
et  c'est  d'après  cette  réforme  des  hommes  de  ce  temps ,  que 
Walckenaer  a  retrouvé  les  Antobroges  et  a  déterminé  la 
place  qu'ils  occupaient  dans  la  Gaule ,  €  au  nord  du  Tan 
et  des  Tasctmi ,  dans  la  partie  méridionale  du  diocèse  de 
Cahors,  aux  environs  dun  lieu  nommé  Antonin,  et  dans  le 
diocèse  de  Montauban.  » 

Voyons  si  Walckenaer  a  été  plus  heureux  dans  les  attribu- 
tions des  noms  donnés  à  quelques  peuplades,  à  quelques  lo- 
calités de  TAquitaine  primitive. 

Après  avoir  parlé  des  Blgerrones,  nommés  Bigcfrons  par 
Faget  de  Baure,  le  savant  géographe  s'occupe  des  Aqueu- 
ses, tribu ,  suivant  nous,  des  AqvUani,  et  dont  la  demeure 


*  Pradhomme,  dans  son  Dictionnaire  Géographique  des  cent-vingt  dépir- 
tcnricnls,  dit,  dans  l'article  relatif  au  département  de  TAveyron,  page  308: 
«  Saint-Aitonin ,  petite  ville,  cheMicu  de  canton , 'district  de  Villefrancbe, 

sîluée  sur  TAveyron  » Et,  dans  la  carte  jointe  à  cet  article,  on  lil 

Saint'Antonin 

'  Raynouard ,  Choix  de  Poésies  des  Troubadours.  Rochegude ,  Pamoise 
Occitanicn, 

3  Mercure  François,  loni.  XHI,  648,  640,  année  4621. 
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a  paru  luvariabltMiieiil  dùtormiiRe  au  Viens  Aqitvnsis^  ïmi 
représeiilé  aujourilliLU  par  Bagnères-ilc^BigoiTe,  mais  qu'il 
ne  faul  point  confondre,  comme  il  l'a  fait,  avec  mie  autre 
position  ,  par  une  fausse  application  des  mesures  indiquées 
dans  les  Itinéraires. 

Stral)on  parle  *  des  thei  mes  des  Onesii^  et  il  en  vante  les 
eaux.  Walckenaer  les  place,  sans  doute,  par  la  seule  analogie 
des  noms,  *  à  Ozon ,  prés  de  ïîigorrc,  n  Après  avoir  préparé 
ainsi  ce  quil  allait  avancer  d  inexact,  il  dit:  «  Observons 
que  Strabon  nous  parie  des  beaux  thermes  des  Ontmi  chez 
les  Conrenœ;  le  nom  et  la  position  de  celle  cilè  se  retrou- 
veront dans  le  lieu  moderne  nommé  OvO/r,  prèsde  Tournay, 
et  non  loin  de  Bagneres-de-Bigorre  ,  sur  l'Adour ,  dans  le 
département  des  Hautes-PyrénèeSj  et  Bagnéres  pourrait  être 
les  thermes  des  ÔHesii,  dont  Strabon  a  fait  mention.  H^fmé- 
rt»s-de-BJgorrc  fui  un  \mi  célèbre,  dés  le  temps  d'Auguste, 
jHtrses  sourccji  (hennales,  fiinsi  que  le  prouve  la  belle  ins- 
cription qui  s'y  iraure  encore,  et  que  nous  avons  vue;  les 
mesures  anciennes  nous  démontrent  que  Bagnéres  est  aussi 
VAquiS  Oi/uT/farum  de  1  Itinéraire  d'Antonin.On  peut  pré- 
sumer ijue  ce  surnom  de  Conveuarum  na  été  donné  à  ces 
Aquœ  par  le  rédacteur  d'Aiitonin  j  que  parce  qu  il  le-s  con- 
fondait avec  d'aulres  Aquœ  qui  sont  à  Bagnéres-de-Luchon , 
et  àCapvern,  plus  rapprochées  de  la  vallée  où  est  Saint-Ber- 
trand de  Comminges,  ou  Lugdunum  Conrefiarum  ,  que  le 
Baguerez  dans  ta  vallée  de  Campan  *,  qui  appartenait  à  la 
Bigorre,  L'inscription  de  Bagnéres-de-Bigorre  n'a  fait  aucune 
mention  du  surnom  de  Convenarum.  Nous  nous  sommes 


«  La».  IV. 

*  Noire  savant  géographe  aurail  dû  savoir  que  Bagnôrevdc*Bigorr^  ii*est 
point  dam  la  Tallée  de  Gaoïpân^  niais  dans  celle  de  TËspc^nne, 

QlM  dira  de  fécrtTain  qui ,  vouiaal  dèteriDÎner  les  {lositionj^  de»  aneiens 
,  ne  cannait  pa^  tn^me  les  noois  moderne»  des  localités  ni  leure  poii- 
tiotis  réelles  ? 
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convaincus,  par  Tcxamen  que  nous  avons  fail  sur  les  lieux, 
que  la  route  ancienne  ne  circulait  pas  conime  aujourd'liui^ 
par  Coarrazc  ,  par  le  village  deSaint-Pe  el  Leslelle ,  ou  par 
Lourdes ,  mais  quelle  allait  en  droite  el  directe  ligne  dta 
Nay  à  Bagnères ,  en  passant   parAdé,   puis  ensuite  à  11 
Barthe  de  Nesle  fsicj,  et  de  là  à  Saint-Bertrand  de  Com*^ 
minges.  Au-delà  de  Adé  on  découvre  les  vestiges  d'une  aw 
tre  route  antique  qui  s'embranchait  avec   celle-ci  et  se  di*^ 
rigeait  sur  Capvern  ';  mais  micun  monumen(  ne  prouve^ 
d  une  manière  certaine  comme  rinscription  que  j'ai  citée  pou^ 
Bagnères-cle-Bigorre,  que  ni  Capveru.ni  Bmjneim'de'Lui 
efiOH  ninit  été  réfèbres  chez  les  aneiens  par  leurs  eatiâ 
fhermales.  Quelques  marbres  antiques  ont  été  trouvés 
Bagnères-de-Luchon,en  1765,  et  nous  avons  vu  nuus-méral 
dans  le  cabinet  de  l'ahbè  de  Tersan ,  l'inscription  portant 
iLlXONl  DEO.  FAB.  FESTA  V.  S,  L.  M.,  ce  qui  donnerait,! 
dans  le  nom  d'une  divinité  locale ,  l  elymologie  du  nom  ma- 
derne  >  et  un  lieu  ancien  à  placer  à  Bagnères-de-Liichon  ; 
mais  cela  ne  prouve  pas  lexistence  d'un  établissement  ther- 
mal anti(pie  dans  cet  endroit.  » 

11  a  fallu  citer  ce  long  passage  d'un  savant,  justement 
timé  d'ailleurs ,  mais  dont  les  erreurs  sont  d'autant  pk 
dangereuses,  qu'elles  tendent  à  détruire  des  vérités,  en  in* 
Armant  des  faits  autlientiques  ou  prouves  par  les  monui 
ments.  Nous  aurons  bientôt  Toccasion  de  faire  remarqm 
que  le  savant  géographe,  à  l'appui  de  son  opinion,  nous  fa 
rhonncur  de  nous  citer,  ntais  en  nous  attribuant  une  asser 
lion  que  l'on  chercherail  en  vain  dans  l'ouvrage  qu'il  iodi^ 
que,  et  dont  il  n'a  pas  même  copié  exactement  le  titre , 
qui  nous  porte  à  croire  qu'il  ne  l'avait  pas  même  vu. 

1  Ce  que  M.  Walckenaer  prenait  pour  un  embranchement  n'est  autre  ch 
que  la  voie  antique,  que,  dans  ses  recherrhes  imparfaiu*9,  ce  savant  ava 
abandonnée  vers  Naï  pour  prendre  une  roule  allant  en  drmU  et  directe  Ufinê 
comme  il  dit*  On  ne  tonnait  point  de  lieu  nommé  la  Bartbc  de  Se^îe, 
bien  la  Barthe  de  Neale, 
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Remarquons ,  d'abord,  que  Strabuti,  m  parlant  des  Thcr- 
Onésiens,  ^  ovnaiwv  xtù^k,  les  place  chez  les  Convena\ 

Il  y  avait,  comme  il  y  a  encore  chez  ces  derniers,  plu* 
sieurs  lieux  qui ,  par  leurs  eaux  thermales ,  ont  acquis  une 
plus  ou  moins  grande  célébrité,  et  qui,  ^ow^^^  nous  ont  fourni 
i\t  précieux  momimenls  de  leur  antiquité;  ce  sont  celles 
de  Capvern,  de  Labarihe  de  Rivière,  de  Darbazan,  de 
Satute-Marie  de  Sirmfan ,  ÀEftcmtsse,  etc.;  mais  rien 
n'annonce  qu  aucune  d  elles ,  n'eut ,  dans  1  anliquité  ,  une 
renommée  égale  à  celle  des  Thermes  de  Luchon. 

Walckenaer  parle  beaucoup  d  une  inscription  qui  existe 
dans  l  ancien  Vicu.s  Aqdemis,  ou  Bagnères-de-Bigorre  .  el 
qui  remonte  au  siècle  d'Auguste.  Ce  sérail  outrager  la  mé- 
moire de  ce  savant  géographe  si  Ton  disait  que,  suivant  lui, 
dans  l'inscription  NVMPHIS  AVG.  SACRVM.,  le  mot  abrégé 
AVG,  fut  relatif  à  lempereur  Auguste.  Ce  n'est  ici  qu  une 
épithële  ,  qu'un  hommage  aux  Nymphes  salutaires  des 
eaux,  Nymphes  regardées,  ainsi  que  le  sens  lindique, 
comme  Augustes,  Vùurables,  Sftinles,  Lautel  sur  lequel 
CCS  trois  mots  sont  gravés  ,  est  accompagné  ,  dans  le 
Recueil  de  Gmter  *,  de  cette  note:  ad  aquas  Bigerri fanas 
in  Novenipoputan.y  et  j  au-dessus*  on  voit  que  Gmter  te* 
nail  cette  copie  de  Sirmond  ffMrutero  Sirmoudus);  mais 
Sirmond  s  est  trompé.  L'autel  sur  lequel  on  lit  celte  ins^ 
criplion  ne  fut  point  trouvé  à  Bagnères-rfe-iî/^o/Tr^  mais 
bien  à  Bagnèrcs-rfe-iLwrfto«,  où  il  existe  encore.  Celte  épi- 
Ihèle  donnée  aux  Nymphes  de  Luchon  ^  se  retrouve  d'ail- 
tours  sur  un  très  bel  autel  qui  serait  conservé,  à  ce  que  Ion 
a  assuré  *,  dans  le  cabinet  d'antiques  de  la  ville  dAucb,  ou 
nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'a  Jamais  été  placé.  fX'Couverl 
e»  1765,  mentionné  d  abord  par  Richard  et  Bayen,  el  plus 


i  imcripl,  Rtmuitmum  Corp,  al^miuiis,  foL  M*  LXXIU,  a"  10,  édtlion  d« 
*  BuiUiin  Mtmumentiilf  année  IS4d. 
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tard  dans  les  Mélanges  Historiques  du  président  d'Aignan 
d'Orbessan  ^  il  avait  été  acquis  par  l'abbé  Bertrand,  savant 
namismatiste,  qai  a  vendu,  en  1808,  ce  monument  à  TAca- 
démie  des  Sciences  de  Toulouse  *.  Il  a  été  déposé  ensaile 
par  cette  compagnie  dans  le  Musée  de  la  même  vîUe,  où  il 
existe  encore.  L'inscription  qu'on  y  remarque  est  ainu  con- 
çue :  NYMPHI'.  AVG.  VALERIA  HELLAS.V.  S.  L.Mr. 
Mais  il  est  évident  pour  nous  que  M.  Walckenaer  croyait  à  la 
baute  antiquité  des  Thermes  de  Bagnëres-de-Bigorre,  parte 
qu'il  y  a  vu  un  monument  consacré  ainsi  :  Numini  Aug. 
Ce  monument  avait  été  publié ,  la  première  im ,  par  Gni- 
ter  ',  d'après  une  copie  envoyée  par  Scaliger,  et  elle  est 
même  ^accompagnée  d'une  note  indicative  qui  peut-être  pa- 
rait très  inexacte  puisque,  suivant  elle,  ce  monum«at  pro- 
viendrait ù'Aqs,  ou  de  Dax  (Aquis  TarbellicisJ.  Mais  de 
ce  que  des  habitants  de  Yicus  Aqiiensis  auraient  ccmsacré 
un  autd  à  la  divinité  d'Auguste,  comme  il  n'y  est  nullement 
question  des  Thermes  ^,  il  faut  en  tirer  la  conséquence  qod 
l'on  ne  peut  y  trouver  la  preuve  que  les  sources  bienfaisantes 
de  Bagnères-de-Bigorre  fussent,  dès-lors,  très  célèbres,  et  ce 
marbre  indiquerait,  seulement,  l'existence  de  ce  Vicus  sous  le 
règne  d'Octave.  Le  très  petit  nombre  d'autels  votifs  qui  ont 
été  trouvés  dans  ce  lieu  n'ont  aucune  date;  il  en  est  de  même 
de  ceux  qui ,  en  très  grand  nombre,  ont  été  découverts  à 


*  Mélanges  Historiques ,  etc.,  II,  294,  et  aussi  par  DuMège,  Manuma^s 
Religieux  des  Volces  Tectosages,  des  Garumni  et  des  Convenœ, 

*  Archives  de  celle  société 
'  Inscript,  Rom,  Corpus  c 

*  Voici  celle  inscriplion  : 


*  Archives  de  celle  société. 

»  Inscript,  Rom,  Corpus  absoL,  fol.  CXU,  n»  7,  année  «646. 

^   Voici  ntAta  inttnrintinn  . 
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Bagnères-de- Ludion,  et  qui  démonlrent,  à  outre  a\is,  l  an- 
tique célébrité  des  eaux  médicinales  que  Ton  voit  sourdre 
sur  ce  [K»int.  Les  belles  ruines  qui  y  ont  été  trouvées,  il  y  a 
peu  d'années  * ,  ont  prouvé  d'ailleurs  ,  œotre  l'assertion 
erronée  de  M.  Walckenaer,  qii  il  y  avait  là  des  Thermes,  et 
l'on  est  forcé  de  dire  que  l'opinion  de  ce  savant  n'est  pas 
même  susceptible  d  être  réfutée. 

Cet  écrivain  a  cru  pouvoir  avancer  aussi  que  les  mesures 
(sans  doute  celles  qui  sont  inscrites  dans  les  itinéraires)  , 
prouvent  que  Bagnères  e^t  YAquis  Convenarum  de  1  Itiné- 
raire d'Anlonin.  Mais  ce  calcul  est  inexact  de  tous  points. 
Nous  avons  nionlré  plusieurs  fois  que  c^  n  étaient  pas  des 
lieues  qu'il  fallait  compter  sur  cette  route,  ce  qui,  d  ailleurs, 
est  indiqué  par  la  noie  M,  P.  placée  en  tète  de  chaque  dis- 
tance, en  partant  de  liûiwhanuim  sur  la  route  Ab  Aquis 
TarbelliciJi  Tolosam,..  Ainsi  on  lit: 


Benfjiarxitm,     . 
OppimM  NoviM.     . 
ÀQi  E  Convenarum. 


M.  P.  XVIIL 

M,  P.  xvin. 

M.  P.   MIL 
M.  P.  XVL 


I 

■  des  lieues  où  il  ne  fallait  trouver  que  des  milles ,  remar- 

■  quail,  ici,  que«  riiidicatiun  de  la  distance,  a  l'égard  de  Lm/- 
I  (lunum,  savoir  XVI,  est  trop  forte  pour  ce  qu  il  y  a  d'espace 

■  entre  les  eaux  de  Capter  n  et  Saint-Bertrand  deComminges, 
I  qui  tient  la  place  de  Luydunum.  i»Cet  espace  ne  pouvant  ad- 

■  mettre,  en  mesure  itinéraire,  que  dix  à  douze  lieues  gau- 
loises, d*Anville  évalue  celles-ci  à  1,154  luises,  de  sorte  que 


'  On  doit  regreUer  que  M.  rarchilecle ,  E.  Chambert ,  chargé  des  beaux 
ivaux  exécutés  dans  celte  localité ,  n'ait  pas  encore  livré  à  la  publicité  1*.' 
^plm  des  anciens  Thermes  qu'il  \\  mis  k  découvert  à  Bignères-de-Lucbon. 
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ces  diK  a  douze  Ucues  feraieiil  13^096  toises,  et  celle  distance 
serait  plus  forle  que  celle  des  XVI  milles  qu'indique lUînè- 

raire,  car  le  mille  n'équivalant ,  selon  dAnville  lui-même,  i 
quà756,  les  seize  milles  ne  produiraient  que  12,009,  el  alors 
la  distance  ne  serait  pas  trop  forte.  D'Anvillc  parait  l'avoir 
senti,  car  sur  la  lin  dn  passage  que  nous  venons  de  citer ,  il  | 
s  atlache  à  prouver  que  Capveni  a  dû  appartenir  autrefois  aux  ' 
Co/i;v//m';  sa  carie  de  l'ancienne  Gaule  admel,  pour  distance, 
entre  celte  position  et  Lugdunuut,  quatre  lieues  el  quart , 
chaque  lieue  étant  comptée  pour  2,500  toises,  de  sorte  quoj 
raddition  donne ,  en  ligne  droite,  10,625  toises ,  chiffre  qui 
ne  diffère  de  la  mesure  itinéraire  que  de  1,471  toises  ;  mais  i 
les  longs  détours  que  faisait  la  voie  dans  ce  pays  monta- 
gneux où,  souvent,  paraissent  encore  les  ouvrages  militaires  i 
qui  devaicnl  la  protéger,  pouvaient  fournir  celle  fraction  en 
plus  delà  mesure  directe.  Dans  noire  opinion,  basée  d'ail- 
leurs sur  une  élude  de  la  localité,  répétée  jusqu'à  trois  fois, 
nous  croyons  devoir  adopter  en  entier  l  indication  de  VUi- 
néraire,  et*assigner  aux  Affuœ  Convenanm  ^  la  position 
occupée  aujourd'hui  par  les  eaux  ûeCapvern, 

Nous  ne  connaissons  aucune  inscription  antique  trouvée 
à  Capvcnu  Seulement,  nous  y  avons  recueilli  des  monnaie»! 
romaines,  et,  il  y  a  vingt-deux  ans,  quelques  ejc-?v;ff>,  en  terre! 
cuite,  ayant  la  forme,  tantôt  dune  main  tenant  un  serpent, 
emblème  d  llygie,  déesse  de  la  santé,  tantôt  une  patère.  On 
y  voit,  sur  un  élégant  cartouche,  el  en  caractères  romains,  le  \ 
mot  NYMPIIIS,  imprimé  dans  l'argile  avant  sa  cuisson.  Au- 
dessous  était  le  nom  de  la  personne  qui  avait  fait  le  vœu , 
et  celui-ci  parait  avoir  été  tracé  avec  un  instrument  très 
pointu;  une  bélière  servait  à  suspendre  celle  sorte  d>jr- 
vo(o.  iNous  possédons  deux  objets  de  ce  genre  qui  sont 
gravés  dans  TA  lias  de  cet  ouvrage. 

Casaubon  a  cru  de  voir  corriger  la  leçon  de  Strabon  rs»  <wii^«yv 
T£pii.i  et  il  a  lu  :  t«  k^ivouV^vov  ts^^ixà  parce  que ,  ne  connaissant 
pas  lexîslence  des  eaux  thermales  de  Hagnéres-de-Luchon » 
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il  a  cru  que  le  géographe  grec  avait  voulu  désigucr  lesAquœ 
CéOnvenarnm. 

Les  Thermes  de  Luchon,  dans  lesquels  la  reconnaissance 
acquitta  lieaucoup  de  promesses  pieuses ,  devaient  être  très 
fameux.  Les  inscriptions  nous  raonlrenl  des  personnes,  nées 
bien  loin  de  nos  montagnes  et  qui  y  vinrent  pour  recouvrer 
la  sauté.  L'éloge  que  Sti  abon  fait  des  Thermes  Onésiens , 
existant  chez  les  Conreiup ,  et  non  chez  les  Bifferonnes, 
malgré  ce  que  Walckenaer  a  avancé  à  ce  sujet ,  les  autels 
qui  encombraient,  en  quelque  sorte,  ledilice,  indiquent 
que  les  Nymphes  qui  présidaient  aux  sources  de  ce  lieu, 
recevaient  les  hommages  d'un  grand  nombre  d'adorateurs. 
Si  le  géographe  *ine  nous  venons  de  nommer,  avait  parcouru 
avec  soin  celle  portion  de  l'Aquitaine  où  existaient  les  Ther- 
mes Onésiens^  il  n'aurait  pas  été  les  chercher  dans  le  voisi- 
nage  d*Oz(m,ùii  rien  n'indique  un  établissement  thermal  et 
où  ne  coulent  pas  des  eaux  médicinales,  il  aurait  vu  la 
cx)nlrée  où  nous  les  plaçons ,  offrant  de  toutes  parts ,  des 
traces  du  séjour  de  quelques  peuplades  antiques  ,  et  où 
lies  munumenls  Honiano-Hispaniipies  et  Gallo-Romains , 
redisent  les  croyances  du  passé*  Il  aurait  peut-être  cru , 
d'après  une  analogie  de  nom,  que,  sll  est  bien  prouvé  que 
Tune  des  rivières  qui  arrosent  ces  lieux,  p^jrlait  autrefois, 
comme  on  l'assure,  le  nom  d'One,  ou  AOnne,  il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  ces  Thermes  Onèsiens,  si  célèbres  vers 
le  temps  d'Auguste ,  époque  durant  laquelle  le  célèbre  géo- 
graphe grec  écrivait  son  ouvrage. 

On  pourrait  croire  que  nous  nous  sommes  trop  fortement 
étendus,  peut-être,  à  Test,  en  oubliant,  mais  seulement  en 
apparence,  des  peuplades  dont  il  faudra  cependant  recher- 
cher les  origines  et  les  montmients.  Mais  là,  nous  ne  voyons 
guère  que  les  Apiairs,  nonimés  par  Dion  ',  et  qui ,  selon 
cet  historien ,  se  seraient  soumis  à  Crassus  en  même  temps 


•  //ijl.,  lib.  XXXIX,  c,  24. 
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que  les  TarbelU,  les  Bigerrones,  le&Preciani,  les  Vocales, 
et  les  autres  peuples  que  nomme  César.  Il  est  vrai  que  le 
grand  capitaine  ne  les  nomme  qu'en  disant  :  «  Parmi  eux 
se  trouvaient  les  TarbelU,  in  numéro  fuerxmt  Tarbelli, 

Bigerriones...  »  et  qu'il  n'indique  pas  toutes  ces  tribus 

Dion  a  voulu  être  plus  exact,  et  il  a  joint  les  Apiates  à  ces 
peuplades.  On  pourrait  croire  que,  par  la  position  éloignée 
qu'on  leur  assigne,  on  aurait  pu  les  comprendre  parmi  les 
autres  tribus  qui,  en  petit  nombre,  étaient  éloignées,  et 
qui ,  se  fiant  sur  la  mauvaise  saison  qui  allait  commencer, 
n'envoyèrent  pas  leur  soumission  à  Crassus  :  paucœ  ultimœ 
nationcs,  anni  t&mpore  confisœ,  qiiod  hienis  suberat,  id 

facere  neglexerunl Oihenart,  Ortelius,  A.  de  Valois, 

d'An  ville,  n'ont  point  parle  de  ce  peuple.  Walckenaer  dit  : 
«  que  ce  sont  évidemment  les  habitants  de  la  vallée  d'Aspe, 
dont  le  chef-lieu  est  indiqué  par  l'Itinéraire  sous  le  nom 
d'Aspa  Luca...  Mais  cette  évidence  n'apparait  pas  à  tous 
les  critiques.  Il  est  vrai  qu'il  transforme  les  Apiates  en  As- 
piates;  mais,  pour  nous,  il  faut  des  preuves  plus  fortes. 
Persuadé  du  mouvement  intérieur  que  produisit  dans  la  Pé- 
ninsule la  destruction  des  forces  de  Sertorius,  et  les  émigra- 
tions d'une  foule  de  défenseurs  de  celle  cause  vers  des  ré- 
gions escarpées  et  qui  n'étaient  pas  toutes  encore  soumises 
au  pouvoir  des  Romains,  nous  avons  conjecturé  que  quel- 
ques soldats  fugitifs ,  appartenant  les  uns  à  l'antique  Lu- 
rentum,  les  autres  originaires  d'Aspa,  ville  située  dans  la 
même  contrée,  auraient,  conime  l'ont  fait  des  Oretans,  des 
Cvllibvri  et  des  Arebavi,i{\\\  ont  formé  la  nation  des  Con- 
venœ,  cherché  ui)  asile  dans  les  Pyrénées,  et  ce  seraient, 
pour  nous ,  ces  colons  qui  auraient  donné  leur  nom  à  la 
vallée  d'.l.s/K»  et  à  son  chef-lieu  Aspa  Luca ,  ou  plutôt  Lu- 
ccnla ,  position  bien  connue  par  les  monuments  romains. 
Mais  nous  ne  croirons  pas  devoir  insister  sur  celle  origine, 
qui,  connue  tant  daulies  peut.  (iuoi(iue  probable,  être  relé- 
guée dans  limmense  domaine  des  conjectures. 
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Le  nom  des  Ctmv&nes  a  déji  élê  répète  plusieurs  fois. 
Walckenaer  en  fait  un  peuple  de  la  Province  NarlK>nnaise, 
opinion  qu'il  n'aurait  pu  juslitier  puisque  les  autorités  les 
plus  respectables  placcnl  celte  tril)U  dans  la  Xovempopu- 
îanie,  c'est-à-dire  dans  TAquitaine  de  César.  Nous  croyons, 
cependant,  qu'un  siècle  environ  avant  notice  ère,  les  Tekto- 
sages  avaieîil  étendu  leur  territoire  jusqu'aux  Pyrénées.  Le 
nom  celtique  de  Lugdutmm  semble  indiquer,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres ,  dans  celte  contrée  une  origine  gauloise.  Le 

îvenir  de  la  dominaliou  de  la  capitale  des  Tektosages, 
dans  ces  régions  escarpées ,  existe  encore  dans  les  lé{,'eudesî 
des  premiers  saints  de  ce  pays,  puisque  1  on  y  lit  que  saint 
Licerius  (Lizier)^  cet  apôtre  de^s  Consoranni,  mourut  dans 
la  iDèlropoIe  de  ce  peuple,  située  in  iernlorio  Tolmfuto... 
Apfis  la  niorl  de  St:^rtorius,  le  rlief  deceux  qui  l'avaient  as- 
SÊBÊànèj  PerfKHina  ,  ne  put  obtenir  aucun  avanlatre  contre 
tes  légions  de  Pompée.  Vaincu  et  mis  à  mort ,  sa  faction 
fui  détruite,  et  ce  qui  restait  de  ses  soldats,  fuyant  de 
toutes  paris,  vint  chercbcr  uti  asile  uon-seulenieirl  dans 
celle  partie  des  Pyrénées,  la  plus  rapprochée  de  Tofosa, 
mais  peul-èlre  dans  toute  cette  chaîne  qui  s'étend  de  l'une 
à  l'aulre  mer  ;  des  critiqu(*s  judicieux  verraient  là,  peut- 
être  ,  Vorigine  de  ces  dénominations  de  lieux ,  empruntés 
aux  idiomes  de  lllispanie,  alors  *iu'ils  n'y  ont  pas  été  ap- 
portés de  la  Gaule,  et  que  l'on  ne  connaît  dans  la  j^éopraphie 
qtie  depuis  une  époque  l>ien  postérieure  à  la  mort  de  Per- 
penna,  et  à  la  dispersion  des  lésions  de  Scrlorius,  cesl-à- 
dire  depuis  un  peu  plus  de  dix-buit  siècles.  [laiHeurs,  suit 
à  celte  époque,  soil  bien  avant  elle,  dans  les  invasions  de  la 
Péninsule  par  les  étrangers ,  les  vaincus  seront  suuveut 
%'enus  chercher  un  asile  dans  les  Pyrénées  el  même  dans 
les  vallées  el  dans  les  plaines  au  nord  de  ces  montagnes. 
Mais ,  ce  Tut  surtout  au  temps  de  la  destruction  du  parti 
que  Sertorius  avait,  par  son  courage  el  son  génie,  su  main- 
tenir eti  Kspa^'ue.que  des  Ibères  vinrent  chercher  un  refupe 
1  a2 
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âaB0  tes  Pyrénées,  et  que  de  ces  reti ailes,  ils  s'èlançaietiL 
sur  les  champs  de  la  Gaule  et  y  porlaieul  le  ravage  el  Teffral^ 
Les  vaiucrè  n  eut  pas  été  difOcile ,  s'ils  s'étaient  habiluês 
daus  les  plaines.  Mais  nos  Dïootagnes  leur  offraient  des  n 
traites  presqn'inaccessibtes;  Pompée  les  en  retira,  et 
réunit  dans  le  territoire  d'une  cité  gauloise,  et  dont, 
vanl  nous,  la  fondation  appartenait  aux  Yofkes  Teklosag^ 
(Test  à  cette  émigration,  forcée  par  les  armes  victorieuses 
Pompée ,  qull  faut  faire  remonter  1  origine  de  ces  noms 
divinités  hispaniques  inscrits  sur  une  foule  dautels  voti 
que  nous  avons  retrouvés,  et  aussi  les  noms,  quelquefois 
étranges,  des  particuliers  qui  élevèrent  ces  autels.  C'est  au 
à  liufluence  de  Pompée  et  aui  souvenirs  qu'il  y  laissa  qu' 
faut  attribuer  ce  nom  de  Pompeins  el  de  ses  dérivés  que  \ 
talent  tant  de  particuliers,  el  qu'on  voit  encore  inscrits  dai 
cette  contrée  sur  les  autels  el  sur  les  tombeaux*  Les  Conven 
s'étendirent,  de  ce  point,  dans  les  pays  voisins,  où  oû  Irou^ 
les  noms  de  plusieurs  de  leurs  tribus,  et  même  de  le 
villes  ;  et  cette  cité,  nommée  Lnydunuin,  plus  connue  dai 
la  suite  sous  le  nom  de  Convenu,  mot  qui  vient  du  verl 
latin  CQHvenire,  en  sous-entendanl  gen(e»^  cité  qui  dev 
la  capitale  des  hordes  errantes  qui  avaient  combattu  soi 
Serlorius  et  qui  semblent  indiquées  dans  ce  passage  :  Fuf] 
(ivis  ah  mttti  Pffrenœo  prœdonibimiiw,  Pline  en  a  pari 
d'une  façon  qui,  ainsi  que  le  remarque  d  Anville%  leur 
vient  parliculièremcnt  :  in  Oppidum  ionirihuli  O 
Pompée,  en  agissant  ainsi  envers  les  débris  des  kf....... 

Serlorius,  préludait,  en  quelque  sorte, ace  qu'il  iU  plus  l 
pour  les  pirater  qu  il  avait  vaincus.  H  ne  les  livra  pas 
glaive;  il  se  contenta  do  les  éloigner  de  la  mer,  el  il 
envoya  comme  des  colons  dans  des  villes  de  l'intérieur. 
Mais,  dans  ce  qui  est  relatif  aux  Convene^^  les  liislori 


*  Ub.lV,  L.  19. 
%  Notice  d&  ia  Ganiv. 
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les  géographes  n\n\i  point  lacoiUè  leur  ùlablissoun^ul 
aquitaine.  SeuIenieiU,  I'qu  des  plus  anciens  pères  de 
,  et  dont  le  nom  seul  est  uoe  autorité  imposante, 
nmis  apprend  ,  et  en  quelque  sorte  par  hasard  ,  cet  évcne- 
ment.  Le  saint  docteur  s'exprime  ainsi  ,  en  inveclivant 
oonlre  Vigilanlms ,  originaire  de  Calagorris  Convenu- 
mm  *  :  «  Nimirùm  respondet  yeneri  suo,  ut  qui  de 
latromim  et  Convenarnm  naiu^s  est  se  mine,  quos  Cm. 
Pompeias,  edomilù  Hispanià,  et  ml  {riamphtan  redire 
fimHmms,  de  Pyrenm  jugis  depomit ,  in  umim  Oppi- 
congregatil  ;  undè  et  Convenamm  uibs  noTnen 
I.  Hticusque  kUrocinetur  rontrà  Eeiiesiam  Dei,  et 
de  Yettonilmg ,  Arebacis^  CeKiberisque  deseendens,  in- 
cufâet  (ialtianim  eectesim. 

Que  l'on  ne  dise  point  que  saint  Jérôme  déclame  seule- 
ment contre  Vigilantius:  il  résultera  toujonrs  du  passage  qu'on 
ttem  de  lire  qull  était  reconnu ,  au  temps  où  ce  grand 
homme  écrivait,  que  ïesConvenes  tiraient  leur  origine  dau- 
dBlà  des  monts,  et  que  parmi  eux  on  trouvait  des  descen- 
ts  des  Veltone^Sy  des  Aref/avi  et  des  Celtibériens,  Ainsi, 
is  plus  de  dix-huil  siècles,  des  populations  étrangères 
se  sont  habituées  dans  cette  portion  de  l'Aquitaine  que  l'on 
nommait  le  Comminges,  avant  le  cataclysme  révolulionnaue, 
D'Anville  re m arq ue^  que *^  saint  Jérôme  lire  le^ Convenez  de 
Pyrenœis  jugis,  et  que,  cependant,  il  les  dit  sortis  de^  Veh 
tànen,  Arebaci,  Celtiberi,  dout  la  position  en  Espagne  ,  est 
assez  éloignée  des  Pyrénées,  au-delà  de  TEbre,  etjosques 
dans  la  Lusilanie.  Aussi,  ajoule-l-il,  de  Valois^  accuse  saint 
Jérôme  de  n'être  pas  d'accord  avec  lui-même.  Cependant, 
cette  contradiction  n'est  quapparente.  En  effet,  les  Xettons, 
\eà  Arebaci  et  les  Celtibérieus  que  Pompée  avail,  selon  le 


Sûnt  Hyeronim,  Atlveri,^  Vigtlaut,,  iib.  U. 
tSoticêkê  ta  Gante,  n^, 
kt.  GaU, 
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saîni  docteur,  tiré  dePyrenœisjugia,  avaient  fait  partie  des 
armées  île  Serlorios  et  étaient  venus,  après  la  mort  de  celui- 
ci  ,  et  la  défaite  Je  Perpenna ,  chercher  un  asile  dans  nos 
montagnes;  ces  troupes  fugitives  pouvaient  appartenir  à  des 
tribus  1res  éloignées,  et  se  trouver  néanmoins  dans  les  lieux 
d'où  le  grand  Pompée  les  fil  descendre.  Il  ny  a  donc  pas  de 
conlradiclioii  dans  le  passage  cité ,  et  Ton  voit  que  le  vain* 
queur  de  1  Ibérie  a  pu  tirer,  de  Pyrenœifijugis,  des  Vel- 
tons,  des  Arebavi  et  des  Celfibériens.  » 

Mais  est-ce  seulenient  vers  le  centre  des  Pyrénées  que 
s  étaient  groupés  tous  les  fugitifs ,  et  ne  peut-on  point  con- 
jecturer que,  sur  d'autres  points,  des  cohortes  ibèriennes, 
Tivemcnt  poursuivies  par  les   Romains  ,    furent  chercher 
des  asiles?  Nous  croyons,  qu'a  celte  époque,  les  débris 
des  légions  que  Sertoiius  avait  formées,  vaincues  par  Pom- 
pée,  dont  la  seule  présence  avait  dissipé  ceux  qui ,  privés 
de  leur  illustre  chef,  ne  pouvaient  résister  nulle  part,  se  réfu- 
gièrent dans  les  diverses  chaînes  de  moûts  qui  boruenl  ou 
qui  couronnent  la  Péninsule  Hispanique;  que  dans  celle  petite 
[contrée  que  nous  avous  signalée,  aux  pieds  de«  monts  de 
IrAriégCj  et  dans  ce  territoire  où  une  vallée  *  parait  avoir  lire 
(sa  dénomination  de  quelques  espagnols  échappés  de  Ckhitu- 
Ion ,  Tune  des  villes  de  la  Cellibèrie ,  on  trouve ,  ainsi  que 
[nous  l'avons  remarqué,  neuf  heux  d'habilations ,  donl  les 
noms  offrent  la  même  désinence  ^,  qui  nous  parait  Ibèrienno 
plutôt  que  Celtique  ;  ne  serait-ce  pas  a  ce  mouvement, 
[opéré  dans  la  Péninsule  ,  que  l'on  doit  attribuer  li^  pré- 
jsence,  soit  de  soldats  fugitifs,  soit  d'esclaves, qui  auronl  porté 
icri  daule  des  noms  puisés  dans  quelques-unas  des  langues 
[parlées  au-delà  de  la  chaîne  qui  nous  sépare  de  l  His|ianie^^ 


I  Ct'U»?  de  CusUUmu 

*  Ce  sont  les  lieux  nommés  Anglrein,  Aucaxein,  Andress^iri ,  UlftrU) ^i 
lraz«in,  Sals^iVi,  SenWn,  Uchenl^m. 

^  Ccât  Straboii  qui  nous  apprend  (foc  Ton  parlait  plusieurs  Ungyf^  t1  «" 
l'Uispanie. 
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Ainsi,  ce  serait  alors  ces  émigrés,  ou  ces  captifs,  tiui  auraieul 
donîié  à  la  cite  des^lW6C«,  uti  quartier  nommé  Elimberrin  \ 
nom  ibérieii ,  et  que  le  rédaeteuf  de  la  Table ,  dite  de  Peu- 
tiager,  aura  pris  pour  celui  de  la  ville  eUe-méme ,  connue 
cependant ,  à  une  épo^iue  bien  anléricuro  à  !a  création  de 
ce  monument  géographique,  sous  le  nom  \iAmviu*'<  ou 
A'Atnjmki.  AjtHitons  que  c'est  celle  Table,  .^e/^/f,  qui  nous  a 
transmis  celte  dénomination.  Ainsi,  dans  notre  Aquitaine 
aussi,  Lufjdunum ,  dont  le  uout  devint  Convenœ,  après  la 
i"éunion,  dans  ce  lieu,  de  CvUibèiTs,  d'Arebaci  el  de  Veftom. 
Pent-élre  en  soumettant  à  une  critique  Cï^lme  et  èclairéej  et 
en  repoussant  des  syslémes  peu  rationnels  et  des  hypothèses 
hasardées,  on  e\|diquerait ,  sans  avoir  reœurs  à  des  suppo- 
sitions, et  en  denreuianl  dans  les  limites  historiques ,  ces 
homonymies  géographifpies  qui  étonnent  d abord,  mais  qui 
ne  sont  ponr  tes  plus  anvieiines  que  celles  qui  furent  im- 
posées par  les  Phéniciens,  et  pour  les  autres  que  le  résultat 
de  la  fuite  des  soldats  espagnols,  souvent  vainqueurs  lors- 
qu'ils euinballaienl  sous  les  ordres  de  Serturius ,  vaincus, 
dispersés  ou  caplifs,  lorsque  Perpenna  voulut  remplacer  le 
grand  capitaine  qu  il  avait  assassiné. 

Ajoutons  que  de  ces  très  rares  ressemblances  de  noms  de 
lieux  (et  dord  nous  avons  accru  le  nombre},  M.  Walckenaer 
a  conclu  «  qu  //  fanf  que  la  langue  basque,  qui  a  été  celle 
des  anciens Can labres,  ail  été  commune  à  tous  les  habitants 


•  El  noa  pas  CUniherriSf  comme  beaucoup  d'auUîurg  roui  écriL  Nous  nous 
eiDpresdons  de  rctiflcr  ccUe  erreur  en  copianl,  ici,  l'eitcelIcBle  rem:in]ue  de 
M.  Wakkenier  [Géogr.  Ane.  des  Gauhn,  î,  S87)r  «  M.  d*Anvitle  (Notice,  218), 
a  tu  Irompé  par  une  éditioD  fautive  de  la  Table  de  Peuiingcr,  lorsqu'il  dil 
qaa  celle  Tihie  porle  CUbtrrt,  Dans  la  bonne  édition,  calquée  sur  rorigina!^ 
par  Von  Scheyt ,  on  lil  Eiiberre,  el  dans  plusieurs  manuscrils  de  Mêla  on  lit 
EUmbcTTum  ,  h  Tawusatif.  »  Nous  croyons  volontiers  que  ce  nom  ,  qwi  ne  se 
trouve  encore  que  très  tard,  pourrail  bien  être  Ulimberrum^  cl  nous  y  relrou- 
vishons  une  origine  pbénicienne,  portée  de  mispaoie  par  les  fugilif^^  restes 
de»  légions  ibériennes  de  Serloriu*.  Ainsi ,  au  seizième  siMe,  les  protestants 
chass#*s  de  la  capilalô  du  Lanjîuedoc,  form^ïrenl  £i  Monlnuban  un  qnarliiT,  ou 
ïiubourg,  qui  prit  le  nom  An  Toulouse. 
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des  Pyrénées.  «  Mais  c'est  tirer  une  conséquence  générale 
d'un  on  doux  faits  particuliers  dont  il  faut  rechercher  ail* 
leurs  les  causes;  il  ne  faut  point  oublier  que  le  mouvement 
qui  s'opéra  dans  la  Péninsule,  date  de  la  défaite  et  de  la  mort 
do  Perpenna,  événement  qui  remonte  à  1  an  69  ou  70  avant 
Jésus- Christ ,  et  que  nos  connaissances  géographiques  sont 
presque  toutes,  relativement  à  cette  partie  de  lEurope,  pos- 
térieures à  ce  fait  historique  ;  il  est  cependant  1  une  de  ces 
dénominations  réellement  antérieures,  et  que  l'on  retrouve 
en  Hispaoie  et  en  Gaule;  mais  nous  croyons  qu'elle  fut, 
comme  beaucoup  d'autres,  imposée  par  le^  navigateurs  phCv 
nicicos.  Cette  dénomination  est  celle  iïKUheniS.  On  a  déjà 
répondu  à  cette  objection  en  donnant  une  origine  orientale 
aux  lieux  qui  portent  ce  nom.  Vn  savant  (M.  Puiggari),  a 
dit  a  ce  sujet  *  :  «  Le  nom  d  flltheris,  ou  Hiberis^  paraît  se 
composer  do  deux  mots  phéniciens,  lli  et  lier U h.  Le  pre- 
mier, qui  se  retrouve  dans  le  syriaque  liai  ou  lllai,  signifie 
élevé  ;  le  second  est  celui  d'une  ville  phénicienne  assez  con- 
nue, de  l'antique //fri7A,  entre  If//b^o.v  et  Sidon,  appelée 
aujourd'hui  Bairul...  Le  cliangement  de  BeriHi,  ou  Berrith, 
en  Beris,  n'est  qu'une  affaire  de  dialecte,  puisque  déjà  les 
Chaldéens,  par  une  permutation  de  leUies  usitées  parmi 
eux,  prononçaient /ffvri*',  comme  le  remarque  Dom  Calmet, 
dans  sa  préface  aux  deux  premiers  Livres  des  Rois.  Quant  à 
ladji^ctif  ///,  il  convient  parfaitement  à llliberi^t,  bâtie  sur 
une  colline  d'où  l'on  découvre  une  campagne  aussi  vaste  ijuc 
magnifique.  Il  est  reconnu  que  toutes  les  anciennes  villes 
d  Espagne,  dont  le  nom  commence  par  ///  ou  II,  se  retrou- 
vent sur  des  montagnes  ou  des  éminences  :  telles  sont  illi- 
hrris  ou  Itiherfs,  prés  de  la  ville  actuelle  de  Grenade,  lluiia. 

ou  mpftni,  Hitmtji,  Uvnla » 

<;omîne  les  l*héniciens,  qui  sont  entrés  dans  lesPyremVs 
^^i  une  èpocpie  1res  reculée,  avouée  par  Thiskure,  et  que  leur 


»  PMicahur  -  H  SMirt  $ur  In  vtHf  4'Ehh  . 
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iiiUuence  s'est  êleiidye  même  eii-ilerà  de  la  iluiiue  des  Hyré- 
oèeSj  il  ne  faut  pas  ^iflirmer,  comme  M.Walckeuaer,  que  le 
nom  ii  flUheriseiisi  origiimiroîiienl  basque.  I.es  asserrHins  non 
jastitièos  iicdoivenl avoir  aucune  auloriU':,  ne  peuvent  résoudie 
aucun  problème,  et  le  doute  nous  parait  préférable  à  lallirnia- 
tion,  alors  que  rien  de  décisif  ne  vient  à  l'appui  de  celte-cK 
On  peut  croire,  cependant,  que  le  num  [Yfflîbrns  est  Es- 
aiara  ou  Basque;  mais,  comme  le  peuple  qui  parkdl  celte 
langue  habitait  dans  ta  Péninsule  llispani^iue,  on  peut  croire, 
de  même,  qu  il  a  emprunté  ce  nom  aux  Phéniciens,  comme 
il  Ta  fait  aux  lanj/nes  de  tous  les  peuples  avec  lesriuels  il 
sesl  trouvé  en  contact,  ou  en  itipport ,  et  auxquels  il  a  du 
prendre  un  ^rand  nombre  d'expressions. 

H  serait  peut-être  diflicile  aujourd  hui  de  déterminer  avec 
une  grande  justesse  les  limites  des  Conrmœ.  Au  sud ,  elltîS 
alleignenl  le  sounnel  des  montagnes  qui  nous  séparent  de 
rHispanie  ;  ni*us  com prendrons  ainsi  dans  leur  territoire  la 
Vallée  d  AraUj  où  la  Qatimna  prend  sa  source,  et  qui  de- 
vrait faire  retonr  à  la  France.  Là,  existaient  \gs  GarumNi 
dont  le  nom  déiivail  du  lleuve  dont  ils  possédaient  les  deux 
rives.  De  Valois  '  les  a  placés  dans  le  pays  uommv  Hivirre, 
qui  longe  la  (jaronne  au-dessous  de  Saint- Bertrand  de  Com- 
minges ,  cl  qui  s  étend ,  disent  quelques  géographes ,  jus- 
ijuaux  limiles  du  diocèse  de  llieux,  qui  dïiilleurs,  formé  par 
Ji^aii  XXll.  aux  dépens  de  ceux  de  Toulouse  et  deCumniin- 
\cSf  ne  répond  à  aucune  division  antique.  Si  nous  plaçons 


De  Valoiê  a  élé  trompé  ilaiiâ  &on  aUrîbuUuu  par  le  mot  Hivierâ,  et  i\  a 
i5ié  qti«  le»  habiUnls  des  borda  de  ce  fleuve  devaienl  représeoter  les  aïKieus 
Garumni,  D*;iprès  ce  syslènie,  il  aurait  pu  porter  les  limiles  de  ce  peuple  jus- 
qu'à fembotifhtirç  ih  la  Gimone,  ce  pays  ayant  une  Judiratutt*  Hmjaie^  sous 
Ir  nofn  de  Hitler t-Veni un.  Mais,  dans  tous  nos  ranlons,  on  donne,  ei*  romat», 
le  nom  de  Hiviere  aux  bords  de  diat|ue  cours  d*eau,  et  en  annoin^anl  que  Cou 
a  envmyé  les  bcpufs,  les  chc\auK  d*ané  ferme,  dans  les  prairies,  on  dil  cju'ou 
lc«  a  envoytHîi  \x  HHù^rc.  Le  poi'lo  Goudelia  fournil  nn  exempte  de  cHIe 
faeott  lie  n'ricprin»»  r. 
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kl  pelrlc  Uibu  des  Ontmi,  vers  lexlrcinilé  de  la  vaUèe  é 
Lucîion,  el  compreiiaiU  dans  leur  terri  loue  les  vallées  voisi* 

Des  do  Larboust  el  d'Oiicil,  nous  ne  connaissons  aucuni 
aulre  peuplade,  a  rexception  d'une  seule,  apparteoanl  jkîuI* 
élre  au  corps  des  Convfneif,  qui  ail  rempli  l'espace  qui  exisl 
enlre  les  sources  de  la  Garonne  iilLugiiunum  Couvenarum^ 
elil  paraît  assez  ralionnel  de  nielire  dans  cel  intervalle,  el 
sur  les  rives  du  tleuve  qui  l'arrose,  une  tribu  dont  le  nom 
evidemmenl  dèiivè  de  celui  de  ce  lleuve.  La  vallée  de  la  Gai 
rumnu,  du  lien  noîumé,  vulgahenieul,  jadis  Passus-Lupii 
aujourd'hui  Saiul-lîéal ,  offre  des  monuments  de  diverscsi 
sortes  ;  les  uns  renlj'cui  dans  la  classe  de  ceux  qu  on  a  nom*- 
mes  Celtiques ,  les  autres  sonl^  les  uns,  Romano-lbériens, 
lus  autres  Gallo-Komains. 

Saint  Jérôme  n*a  sans  doulc  uonimc ,  dans  sou  invective 
contre  Vigilaulius ,  que  les  trois  principaux  peuples  doni 
quelques  guerriers,  vieux  soldats  de  Sertorius,  avaient  chcr^ 
ché  un  asile  dans  les  Pyrénées.  Mais  il  est  très  probabW 
que  d  autres  peuples  de  l'Hispanie  aient  compté  beaucouï 
des  leurs  sous  les  aigles  des  mécontents  qui  comballaienl 
en  Espagne.  Dans  le  nombre  ,  nous  avons  cru  retrouver  le 
OréfffJis,  qui  seraient  représentés  par  les  habitants  du  viU 
lage  ûVre,  dans  la  partie  montagneuse  du  canton  de  Saint 
Bertrand  j  et  qui  auraient  peut-élre  aussi  laissé  des  trac 
dans  la  belle  vallée  dAure,  dont  le  nom  serait  mal  orthc 
graphie,  el  qui  faisait  partie  du  Comminges  ecclésiasliqoe 
peuple  qui  aurait, bien  quexilé,  honoré  son  pays,  en  le  déi 
liant,  comme  on  pourrait  le  conjecturer  en  voyant  Tautc 
que  nous  avons  publié  naguéres  et  qui  fut  découvert  daii 
la  vallée  de  Neslier,  voisine  de  la  vallée  ù'Atin\ 

Nous  avons  extrait  autrefois,  de  la  Géographie  de  SlraboUiJ 
quelques  détails  sur  les  peuples  nonnnés  par  saint  Jêràm4 
comme  ayant  fourni  quelques-uns  des  guerriers  tirés  dePy^ 
icnœk  jugh,  par  l*ompéo.  et  réunis  à  Luydunum  el  ^^li 
les  contrées  voisines,  Nous  devons  répéter  ici  ces  délaib» 
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*  Le  T;h;c  cl  1  Aikis,  dit  le  gêugia|ilie,  eiohraisSOiiL  une 

^étendue  de  pays  habité ,  dans  sa  plus  grande  par  lie,  par  les 

UeUiifue^j  et  par  quelques  peuples  Lusilauiens  que  les  Ho- 

nains  y  oui  fait  venir  de  l'autre  cùlè  du  Tage;  plus  haut, 

m  trouve  aussi  les  Carpelans,  les  Orekois,  et  quantité  de 

3iiples  Vêtions.  »»  M.  Gosselin,  dans  ses  Notes  sur  la  Ira- 

'duction  de  Slraboo,  fait  remarquer  que  les  Vettons  s'éleu- 

daieut  dans  la  partie  de  l'Estramadoure-,  nu  sont  aujuur- 

dliui  les  villes  de  Paleucia,  d'Alcautara,  de  Truxdlo,  et  que 

des  qualre  peuples  qui  composent  rassociatiou  des  Cvliibr' 

rr*^j  les  plus  puissants  sont  ks  Are  raques,  on  Arebavi,  qui 

haliilent  vers  l'orienl  et  le  midi,  près  des  Carpélansel  des 

sources  du  Tage.  »» 

On  a  cru  retrouver  dans  la  Vallée  d'Aure,  les  Arevaqucs 

m  ibTfeac/.  Cou  Irai  remenl  à  celte  attribution,  nous  avons  * 

jiplacé  ceux-ci  dans  la  bourgade  dÀrbas.  «  Il  ne  serait  pas, 

m  effet  5  impossible  qu'une  troupe  de  ces  Arebaci,  men- 

lionnés  par  saint  Jérôme ,  se  fut  établie  dans  une  contrée 

^qui  aurait  pris  alors  le  nom  de  ces  colons.  »  On  trouve  dans 

les  livres  une  foule  détymologies   moins  vraisemblables. 

l'ailleurs,  une  circonstance  parliculière  vient,  en  quelque 

[)rte,à  lappui  de  nos  conjeclures.  Les  Arerruiues,  nu  Arc- 

d,  avaient  pris,  comme  les  Seqmwi ,  c^jmme  les  Ata- 

ini,  comme  les  Gantmni,  et  une  foule  d'autres  peuples 

Se  Tantiquité,  leur  dénomination  du  nom  d'un  cours  d'eau, 

Bur  les  bords  duquel  ils  avaient  fixé  leur  demeure. 

On  trouve ,  de  même ,  dans  le  territoire  d'Arbas  ^  un 

lisseau  qui  i»orte  le  nom  de  ce  lieu,  et  comme  la  dénomi- 

<  Monuments  Religieux  de^  VWcm   Teclosaffeu,  elc ,  y  18t4,  ouvraiçe  cou* 
inné  paf  riiBlilat,  en  fHÎQ.  Staiistique  Générale  des  départements  Ptfré- 

ifwf,  II,  5^ ,  tsîQ, 

*  Arbas  estdanâ  le  canton  à'Atpet,  départeiiienl  de  h  Haule-Garoiine»  Nous 
Ivons  retrouva  ptusieurs  inotiun^ents  antiquea  dans  les  lieux  voisins,  et  en- 
autres  rauleH^m  dit' u  iioiiimé  Xul>iiri  : 


lUllH 
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nalion  du  bourg  d'Àrhm  piii ail  venir  île  celui  des  Arebaii, 
ses  très  anciens  liabitauls,  celle  du  ruisseau  doit  avoir  la 
înrnie  orighie.  On  pourrait  donc  penser  que  celle  Iroupc 
d  hispanieiis  donna  au  cours  d'eau  qui  baignait  son  nouveau 
tcrriloire,  le  nom  du  fleuve  sur  les  bords  duquel  elle  avait 
reru  le  jour,  et  quelle  consacra  ainsi,  dans  les  conlrtes 
où  le  sort  lavai l  conduite,  le  souvenir  de  sou  ancienne 
patrie. 

Aucune  poiiion  du  sud-ouest  de  la  France ,  el  surloul  de 
l'Aquitaine,  ne  renfernio  aulant  de  nionuinents  dignes  d'in- 
lénH  qne  le  pays  des  Cnnn^nes ^  on  ce  que  Ion  nommait 
jadis  leismlé  dv  Commhif/eii,  Là,  chaque  canlun,  el  sou- 
vent chaque  village,  annonce,  par  les  objets  qu  on  y  déc^m- 
vrCj  la  haute  antîqnilé  des  peuplades,  et  leur  entière  sou- 
mission aux  liabiludes  des  Romains,  Là,  des  dcnomiualions 
gèograplnqnes  rrqqïelleid,  en  grand  nombre,  des  origines 
qui  remontent  aux  époques  celtiques  cl  aussi  la  présence  de- 
puis dix-neuf  siècles ,  peul-etre  ,  de  colons  venus  des  bonis 
loinlains  de  1  Anas  el  du  Tage.  Les  noms  latinisés  des  dieux 
inscrits  sur  les  monuments,  ainsi  que  ceux  des  particuliers, 
s'ils  indiquent  quelquefois  des  Romains,  ou  des  affrtinchis 
de  ceux-ci,  conservent  un  plus  jjrand  nombre  d'autres  noms, 
qui,  parleur  formCj  diffèrent  de  tous  ceux  que  les  lapidicides 
ont  gravés  sur  les  autels ,  les  urnes  et  les  tombeaux  de  la 
Gaule  Narbonnaise.  Il  y  a  là  tout  un  enseignement  sur  l4îs 
origines  tliverses  des  habitants;  «*l  nous  en  trouverons  les  eau* 
ses  clans  ces  émigrations  successives  qui  ont  couvert  le  pays, 
dont  Toccupalion  primitive  fut  peut-être  opérée  par  les  Volkes 
Teklosages,  qui,  suivant  les  anciens  auteurs,  s'étendaient 
jusqu'aux  Pyrénées.  Elcmenl  profondément  gaulois,  recou- 
vert, çàet  là,  par  rélénient  ibérique,  el  mélangé,  dans  la 
lite,  par  des  Romains  el  def  Grecs  que  la  politique  et  1« 
commerce  appelèrent  dans  cette  portion  de  rAquitatne, 
cl  où  se  confondirent  qnelquefois  les  intérêts  de  la  Narbon 
naise  avec  ceux  de  celle  autre  Ibéric.  Nous  avons  consaci> 


I 

I 
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nos  plus  belles  années  à  conserver  ces  manumetils  qui  don- 
nent à  nos  conlrées  une  physionomie  particulière;  nous  y 
avons  recueilli  les  élément  de  ce  Musée  de  Toulouse,  qu  ini 
homme  éminent  ^  écrivant  à  un  poète  célèbre,  assurait  être 
•t  l^  Musée  le  pins  nalkmaf  qai  existai  en  France,  »  Dans 
ces  régions  montagneuses,  les  produits  de  l'art  indigène  ont 
une  sorte  de  barbarie  qui  les  feront  toujours  Jislini^'uer,  lau- 
dis  que  Tari  grec  et  I  art  rumain  y  ont  aussi  prodigué  leurs 
richesses.  Le  nioyen-àge  a  laissé,  ^ez  les  Convenez,  des 
restes  dignes  tlélre  admirés*  Le  cloître  de  Saint-Gaudens,  si 
bien  décoré  ,  et  que  nous  avons  vu  renverser,  cxcitura  tou- 
jours nos  regrets;  ce  doitre  de  Sai[it-Berlrand  de  Conmiin- 
ges,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  conserver  en  partie , 
et  que  bordent  de  nombreux  tombeaux  et  une  longue  série 
d'inscriptions,  formant  une  zone  funéraire  sur  des  murs 
vieillis  et  souvent  outragés;  cette  b«3lle  boiserie-,  qui  na 
d'autre  rivale  dans  TAquitaine,  que  la  boiserie  du  chœur  de 
la  cathédrale  d  Auch  ^  ;  les  restes  si  remarquables  de  la  c  ha- 
pelle  de  Clément  V,  tout  attache,  tout  se  réunit  pour  exciler 
la  curiosité*,  la  piété  même,  dans  cette  antique  Liujén/tum, 

•  M.  de  Montaleuiberl,  Lettre  à  M^  Victor  Hugo  $ur  le  Vandalisme^ 

'  Nous  donnons  dans  l'A  lia  s  de  ces  Prolégomènes,  le  dessin  du  Irtine  épis- 
«rpal  d»!  Comcninges  et  quelques  au  ires  détails  de  la  boiserie  de  ccUc  ancienne 
cathédrale. 

>  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Caneta  sur  les  vitraux  do  la  catbédrule 
d'Aufh  et  la  Monographie  de  cette  église,  par  le  même. 

*  Et  enlKautres  objets  deux  chapes,  Tuive  en  soie  rouge,  orné^  de  ligures 
de  la  Sainte -Vierge  el  d'autres  en  broderies  d'or;  Taulrc  en  drap  d'or  sur 
laquelle  on  a  représenté  quelques  scènes  du  Nouveau  Te»tanieni,  Ces  chapes, 
hnrriblrmmt  muUîits,  alors  qu'on  a  voulu,  m'a-l-on  dit,  îtfi  mettre  à  ta  mvde. 
Si  ce»  oruementfi  avaient  conservé  loule  leur  hauteur,  on  aurait  pu  vérifier  <*e 
que  dit  on  historien  moderne  (M.  le  chanoine  Montleîun  ,  Ihsioirede  la  Ont* 
^p^) ,  qwi ,  d'après  des  Mémoires  que  nous  n'avon;?  point  vus ,  aftiririe  qiiC 
Clément  V  était  d^one  taille  colossale.  »  Son  avènement  fut  salué ,  dii-îl,  avec 
enthousia^uie  par  les  provinces  méridionales,  H  mourut  le  tO  avril  *3t4  el 
fut  enseveli  dans  l'église  d*Czesle,  aa  patrie,  dan^  un  magnifique  tombeau  d<* 
»iSpe»  de  marbre  H  d'albâtre.  En  (777  [^  huguenots  rompirent  s«m  rrrcnt'îl, 
!*n  cnle^tTCUl  le*  orncïnrnl*  cl  \r*^  pinics  piô<*iciise* .  admiii^rmi  un  iit^laut 
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détruite  par  les  soldats  d'un  roi  barbare ,  rebâtie  par  an 
saint  évèque  ;  puis,  privée  de  ses  pasteurs,  et  conservant  nëan- 
moins  dans  sa  ruine  et  son  abandon,  une  majesté,  une  sorte 
de  supériorité  religieuse  que  reconnaissent  toutes  les  pea* 
plades  des  deux  revers  des  Pyrénées.  Là ,  quelques  dalles 
funéraires  recouvrent  les  cendres  de  plusieurs  évéques  de 
Comminges;  là,  surtout,  s'élève  le  beau  mausolée  de  l'ëvêque 
Hugues  de  Châlillon,  mort  en  1302,  et  qui  termina  la  cons- 
truction de  réglise  cathédrale.  Sa  statue,  en  marbre  blauc , 
et  de  très  grande  proportion  ,  qui  recouvre  ce  monument , 
est  d'un  travail  assez  remarquable  pour  faire  croire  qu'elle  est 
d'une  époque  postérieure  au  tombeau.  Les  deux  longs  cùtès 
de  celui-ci  sont  décorés  de  bas-reliefs  qui  représentent  les 
obsèques  de  Hugues  de  Châtillon,  ou  de  Castillon,  faites  par 
son  successeur,  Bernard  de  Cosnac, d'abord évêque  de  Lom- 
bez.  Ces  bas-reliefs  représentent,  en  outre  de  cet  èvéque, 
une  foule  de  personnages  qui  paraissent  entre  des  arcs  ogi- 
ves de  marbre  noir.  Leur  style  annonce  bien  le  quatorzième 
siècle.  La  figure  du  prélat  mort  est  très  remarquable.  La'téle 
repose  sur  un  coussin  décoré  de  ses  armes.  Deux  petits  anges 
sont  placés  {)vbs  de  ce  coussin.  Un  dais  est  placé  en  arrière. 


sa  stature  colossale  (  il  avait  huit  pieds  de  haut  ) ,  et  livrëreut  son  corps  aux 
flammes.  Ce  qui  restait  de  son  tombeau  fut  restauré,  puis  détruit  en  1793. 
Une  notable  partie  de  ces  assertions  est  démentie  par  une  pièce  aulhentiqne 
citée  par  la  Commission  des  Monuments  Historiques  du  département  de  la 
Gironde  ({xH  cite  la  vérification  des  restes  de  ce  pape,  faite  en  4805  park 
maire  d'Uzeste,  et  qui  affirme  que  le  corps  de  Gément  V  ne  fui  pis  jeté  daitt 
les  flammes,  car  ce  corps  fut  trouvé  tn/ar^...  Qu'une  bande  de  huguenots  ait 
ouvert  le  cercueil,  et  en  ait  relire  des  objets  précieux,  cela  est  possible;  mais 
ce  qui  n'est  pas  exact,  c'est  de  dire  qu'un  corps  trouvé  intact,  en  4805,  avait 
été  brûlé  en  4577.  Le  savant  auteur  de  V Histoire  de  la  Gascogne  a  été  trompé 
par  c^ux  qui  lui  ont  dit  que  le  tombeau  do  Clément  Y  a  été  déiruil  en  4793, 
puisqu'il  subsiste  encore  dans  l'église  d'Uzeste,  et  que  la  Cammimon  des 
Monuments  Historiques  de  la  Gironde  en  a  publié  la  gravure.  L*aateur  de 
V Histoire  de  la  Gascogne  dit  qu'Uzeste  élait  la  patrie  de  Clément  Y.  M.  de 
Fiancette  d'Agos  est  dans  le  vrai,  en  donnant  pour  berceau  à  ce  Pontife,  «  cé- 
lèbre, le  château  de  Villandraut.  (  Vie  et  Miracles  de  sainl  Bcrirand),  p.  147. 
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A  ses  pieds  sont  couchés  UH  lion  ,  symbole  de  la  force,  el  qui 
pose  une  patte  sur  uu  chien,  emblème  de  la  (idêlité.  On  voit 
la  date  de  1347  sur  le  coussin  où  repose  la  léte  du  prèhil, 
ce  qui  pourrait  confirmer  Vidée  que  la  statue  est  d'une  époque 
postérieure  à  celle  du  tombeau.  Dans  le  mur  de  la  chapelle, 
où  repose  révéque  Hugues,  est  une  petite  pierre  sur  laquelle 
on  lit  son  épitaphc  ;  elle  nous  apprend  qu'il  fil  construire 
cette  chapelle  et  qu'il  termina  la  construction  de  la  cathé- 
drale • 
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HP  ]jes  inscriiilioos  placées  sur  les  pierres  sépulcrales  des 
É    èvêques,  monunienls  exposés  journellement  à  une  lente  des- 
"    Imctiou,  avaient  beaucoup  souffert  alors  que  nous  les  avons 
revues  en  18i9. 

Nous  les  avions  copiées,  il  y  avait  longtemps,  ces  inscrip- 
lioDS  ;  la  première  recouvre  les  restes  d  un  saint  évoque  dont 
la  mémoire  est  encore  vénérée  dans  tout  Tancien  diocèse  de 

IComminges,  Son  scel  est  C4)nservé  dans  notre  cabinet;  an 
centre  est  un  écu  que  le  graveur  n  a  point  blasoné,  mais  que 
loE  sait  être  d'azur-  A  la  droite  est  nn  bras,  ou  dextrochère, 
d'argent,  tenant  un  cœur^  de  gueules,  (rouge)*  Deux  étoilt3S 
IiXariienl  sont  placées  en  chef.  Lecu  est  surmonté  dp.  la  milre 
et  de  la  crosse  épiscopales.  Autour  on  lit  : 
-i-BARTril  DE  DfiNADIEU  DE  l.RIET  EPVS  CONVE- 
NAÏIUM.  Son  buste,  muulé  sur  nature^  et  conservé  dans  la 
c^Uliédrale,  est  accompagné  de  cette  inscription  : 
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D.D. 

Bartholoniœi 

Donadieu  de  Griet, 

Episcopi  Cmwenoârum 

Qui  sanctè  obiil 

Quique  anie  hoc  altare  requiescit.  Vera 

effigies. 


Son  épitaphe  est  ainsi  conçue  : 


D.  0.  M 
Hic.  situs.  est.  illusirissinû.  Prœstil 
D.  BartholomaP  de  Donadieu  de  Griet, 
Vigilantissinï^  Convenaru.  episcopus 
Que.  neque.  vis.  morbP  cœlo.  meliore.  salutem, 
Quœrere.  nec.  vitœ.  fugientis.  cura,  cœgit , 
Dilectis.  oculos.  vigiles  avertere.  caulis. 
Nue.  eliâ,  samma.  post.  morfem.  â)dif^  œde 
jE/nniTi.  medio,  residehit,  pastor.  ovili. 
Obiit.  anno.  Dom.  1657. 
Novemb.  12.  Die. 


Le  cœur  de  ce  saint  prélat  est  conservé  dans  l'église  col- 
légiale de  la  ville  de  Sain^Gaudens. 

Près  de  la  pierre  sépulcrale  dont  nous  venons  de  donner 
l'inscription ,  est  celle  de  Hugues  de  Labatut ,  successeur  et 
ami  de  Barthélémy  de  Griet.  11  voulut  que  la  tombe  de 
celui-ci  le  reçût  aussi.  L'inscription  suivante  conserve  le 
souvenir  d(^  cet  attachement,  fondé  sur  les  plus  touchantes 
vertus. 
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.'€ terme  memm'hv 

Illi'''' et  révère'*'' bni 

Hiifjmm.  de,  Lnbaluî, 

Cù  n  ven  aru  m .  episeopi 

Un  m ,  eran  t .  ju  n  eiaq  ne 

Dum.  ri  ta.  manefmi 

Smlabant.  parihus,  commissa. 

in,  ovili(L  variif. 

Corpora.  imnc.  etiam,  (umulo 

Jiinyuntur,  eodem 

Dtim,  suprema.  c//e^\  aiiima.i.  et 

Vorpora.  jungat. 

Obiii  die  iO  febrâ.  i044. 


Nous  avons  imbliê,  en  1837  * ,  les  den\  épilaphes  qui 
vieïrneiU  d'être  rapportées;  elles  étaii^iil  déjà  très  frustes  el 
le  sont  bien  plus  aujuurdhui.  Il  faudrait  les  graver  de  nou- 
veau, et  profondément,  pour  conserver  la  mémoire  des  deux 
prelals  dont  elles  recouvrent  les  cendres.  Linscriiïtion  sui- 
vante,  placée  dans  l'église  cathédrale,  est,  eu  quelque  sorte, 
la  suite  des  précédentes;  ou  voit,  par  le  texte  de  cette  épita- 
plje,  quHuguGS  de  Lalralut  voulut  rendre  un  solennel  hom- 
mage à  la  mémoire  de  François  de  Donadieu  en  plaçant  avec 
hûimeur  le  cercueil  de  ce  vénérable  prélat  dans  le  chœur  de 
réglise  de  Commiugcs. 

l/épilaphe  est  ainsi  conçue  : 

7//c.  si  tas.  est 
Frmicicus,  de.  Do n ad i eu, 
Prœsul,  ad.  memoria,  sempiterfta.  vene- 
rabitis,  morum  infioceniia.  lirtultû  elarilud- 
ine.  fiobiUfate.  majoru.  eL  diguitatis,  maj- 
esfaie,  ronspicuus, 

*  Histoire  ei  Mémoires  de  VAcadémié  Royale  des  ficiencês ,  îmtriptitmi  et 
4Mtren  de  Tùuiousr,  ÎV,  107  **l  ! 


Dei 


Cttl*«* 


«octt^ 


«bi 


«..«.-"jsrs:.-:?^.^' 


hoc 


des 


fe,èqaes,B^^ 


\>e 


cotvsac* 


AeUi 


ce 


p\ett^ 


sotf 


^Netvvt 


cov 


rfLlS-"""""' 


e  r 


jiat) 


Nune  post  fakt  redux  cœlo  sr  flamma  reerpii, 

et  mtos  H  nia  cineres  nbifKm  relitpiiL 

(Hjiii  anno  Dom,  1657 

mens,  tjoremh,  die  X/L 


I     ro 


I 
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Urir  irpo^lltim  f*si  ror  i/fusfri'^.sniti 
et  reveronUssîmi  f).  IK  lluf/onis  de  LaOatttt 

Convenu.  Epi 
Cor  }Mf.^{oris  amans  cordi  pas  for  i  s  amaniis. 
Cor  rfgili  ritfil ,  (irdenH  posf  fntiern  Jiuiffi 

ardeiis  divino  merito  air  defndi  œsin  • 

in  eœli  flammas  heir  coneit  .  corde  via  for  • 

oh  Ht  anno  ÎG44\ 

die  tO  februarii. 


Dans  lous  les  pays  chiélicns,  l'épiscopal  est  une  sorte  de 
royaulè  puissante,  plus  spirituelle,  peut-être,  que  la  souve- 
raineté politique.  Il  faut  donc  révérer  les  monuments  de 
riiistoire  de  ces  règnes  pacifiques,  qui  ne  coûtent  ni  du 
sang,  ni  des  larmes  aux  peuples.  Dans  nos  recherches, 
nous  avons  cru  devoir  recueillir  tout  ce  qui  consacre ,  tout 
ce  qui  rappelle  les  princes  de  l'église ,  les  pasleurs  des  peu- 
ples ;  et  les  notes  du  cinquième  volume  de  \  Archéologie 
Pyrénéenne ,  offriront  Tépigraphie  épiscopale  de  cette  par- 
tie de  la  France,  objet  aujourd  hui  de  nos  travaux,  et  là  se 
trouveront  ces  monuments  dont  la  religion  et  rhisloiro  de- 
mandent la  cx)nservalion. 

\mis  pendant  leur  vie,  réunis  dans  la  même  tombe  après 
leur  mort,  Barthélémy  Dunadieu  et  Hugues  de  Labalut,  ont 
1B6  meniez  monuments  funèbres.  Alan,  lieu  ordinaire  île 
leur  séjour ,  a  conservé  une  partie  des  restes  de  ces  deux 
prélats;  et  lu,  sur  deux  laines  de  marbre  noir,  on  lit  : 
j  as 


t 
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D.  0.  m: 

mites  mnt .  viscera  .  misericordissimi 

lis  Bartholomœi  de  Do^^mdim 

et .  Convenarum  episcopi 

ï  quwjugL^  dum  vHn  .  manebat  ,  acuto 
lebat  .  Populorum .  inopum  .  miseratio  ,  nmrfjûi] 
,  pereuntum  ,  imimarum  .  cura .  secabai 

&r ,  heic .  depmita  .jacent .  dum.  Mtscitet .  otirn^ 

ue  .  X)ei*jr  .  spirantia  .  hmiine  ,  pascal 
i    'î  .  anm  ,  Dum  .  CID  I3C  XXXVII 
mens  .  novemb  ,  XII ,  die  . 


Heic  ,  site  ,  «ieMï  .  viscmi  ,  i7^(a  •  e/ 
rei^erenrf  •  Dtii  .  Hugonis  .  de . 

Lnbatut .  Convenar  . 

episcopi . 

viscera  .  poniifîcum  .Jungi  .  meruere  . 

duoriim  - 

QMS  ,  Ufia  .  Jungebat  .  amor  ,  quos  .  una  .  tenebat. 

Cura  .  ^ii.^  .  aperire  .  slnum  .  miser is  .  9''  .  satubres. 

Alloquiorum  .  e/  .  opwm .  populis  .  efundere  .  cenms. 

Obiit  .  X  .  febr  .  anno  1644. 


1 


La  cathédrale  de  Comminges  offre  le  mélange  de  plusieuis 
styles  architectarauxdanssa  construction.  Ainsi)  le  portail  et 
la  grosse  tour  qui  s'élève  au-dessus  de  celui-ci^  et  ce  que  roo 
pourrait  appeler  le  vestibule,  datent,  ainsi  que  le  clottre,  de 
l'époque  même  de  saint  Bertrand,  c'estrà-dire»  de  la  première 
•moitié  du  douzième  siècle.  Les  successeurs  de  cet  évéque,  si 
justement  vénéré,  continuèrent  la  construction  de  cet  édifice 
qui  ne  fut  terminée  que  par  Hugues  de  ChàtilloD,  ou  de 
Castillon  ^  qui  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Comminges 
en  1333,  et  qui  mourut  le  3  octobre  1352. 

L'ornementation  intérieure  a  dû  subir  divers  changements. 
Celui  que  Von  voit  aujourd'hui  est  dû  au  zèle  de  Jean  de  Mao* 
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léon,  ciiiquanle-deuxièmc  évèqiie  5  elqui,  bien  quùlu  en 
1 51 5,  ne  prit  possession  qu'en  1 525.  C'est  de  celle  époque,  et 
jusques  en  1551,  qu'il  fit  faire  les  lioisene^  si  reuiarquablos 
du  chœur  et  le  bufîel  de  lorgue,  où  les  sculpteurs  ont  nièlê, 
selon  le  goût  de  leur  époque,  les  mythes  du  polylhèisTue  k  ce 
symbolisme  chrétien  que  déjà  on  semblait  ne  plus  compren- 
dre. Jean  de  MauléoH  fui  le  bienfaiteur  île  sa  cathédrale,  et  il 
justifia  cette  devise  inscrite  ou  i>einte  eu  plusieurs  endroits 
de  l'édifice  :  Omnis  amor  Iccmn  !  que  sans  doute  le  pieux 
prélâl  adressait  a  Dieu,  mais  que  ceux  quivoienl  ses  travaux, 
échappes  aux  coups  des  bordes  huguenotes  et  aux  fureurs  des 
malveillants,  appliquent  à  l'édifice  sacré,  reslauiè,  embelli 
par  cet  évêque  qui  aurait  l>ien  pu  aussi  adresser  à  ce  temple 
ces  paroles:  Tout  mon  amour  eu  loi!  Omnis  amor  lecum. 

Elève  de  lécole  des  arts  de  Toulouse,  nous  avons ,  avant 
tout  autre,  peut-être,  dessiné  ces  belles  boiseries,  alors  que, 
sous  le  premier  empire,  on  voulut  publier  une  statistique 
du  département  de  la  Haute-Garouue.  Lacuutrée  offrait  en- 
core quelques  monuments  qui  arrêtèrent  toute  notre  atlen- 
liou.  Là ,  ^ur  le  sol  de  la  partie  basse  de  la  ville  romaine,  à 
Yulvahrère^  existaient  les  ruines  d'un  couvent,  bâti  durant 
le  quatoi-ziéme  siècle.  Le  cloître,  en  marbre  blanc  de  Saint- 
Béat  et  eu  marbre  rouge  de  Signac,  nous  parut  presque  aussi 
étendu  que  celui  quia  été  transformé  en  galerie  d'antiquités 
à  Toulouse  ;  leglise  était  vaste  et  belle.  Ce  fut  dans  son  en- 
ceinte religieuse,  près  du  sépulcre  commun  de^  fils  de  sâint 
PYîinçois,  que  Jean  de  Mauléon,  cliuisit,  par  humilité,  un 
tombeau.  Mais  la  révolution  vint;  le  monastère  ne  fut  bien- 
tôt phis  qu  iiu  amas  de  décombres  et  quand  nous  en  avons 
vu  les  ruines,  b^s  ossemenls  avaient  été  disjiersés  romme  les 
pierres  de  ce  temple  chrétien. 

Millin  aurait  du  ,  dans  son  Voyaffp,  soccuper  des  monu- 
ments des  Convenœ;  il  n  en  a  pas  même  eu  la  jiensée,  bien 
qu  il  eut  mentionné  quelques  autels  votifsdécouverts  danscelte 
contrée;  d'autres sY*u  sont  oixnpés,  quelquefois  dans  un  e^pi  il 
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de  dénigrement  coiilrc  nous  ;  cnfiii^  plusieurs,  sans  connaîlre 
ce  pays  qu*ils  n'onl  peul-êlre  entrevu  qu'en  perspective,  ont 
écrit  sur  lui  j  mais  seulement,  dit-on  j  daprès  les  manuscrils 
de  Tabbè  dAignan  du  Sendat ,  amservès  à  Auch  ,  et  que 
nous  n'avons  jamais  consultés.  Enfin  ,  on  a  essayé  des  rap- 
prochements qui  n'ont  pas  toujours  été  heureux.  Le  créateur 
du  Mmée  des  Monuments  Frmmiis  avait  publié  une  Dis- 
sertation sur  le  GmouUH  de  Metz  et  avait  parlé  dans  ses 
opuscules  des  dragons  de  saint  MarsaK  de  saint  Georges,  de 
sainte  Marguerite,  etc.  Bientôt,  dans  une  lettre,  insérée,  en 
partie ,  dans  un  Recueil  Académique ,  on  disait  à  cet  esli- 
mablê  artiste  :  «A  ces  noms  vous  auriez  pu  ajouter  celui  de 
saint  Bertrand  de  Comminges,  qui  délivra  aussi  le  pays 
d'un  monstre ,  dont  le  simulacre  (  les  bonnets  gens  €tmnt 
le  monstre  Im-meme),  est  encore  appendu  dans  l'église  de 
Saint-Bertrand ,  ancienne  cathédrale  des  évéques  de  Coni- 
minges.  L'exploit  du  saint  est  représenté  mêr  son  reli- 
quaire, un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  celle 
belle  et  antique  église,  qui  mériterait  d  être  conservéïv.  u\m\ 
que  son  cloître  qui  contient  les  tombeaux  et  les  statues 
des  comtes  de  Comminges  et  des  anciens  seigneurs  de  cette 
contrée  *•  » 

Gomme  la  plupart  des  monuments  indiqués  dans  ce  pas- 
sage ne  doivent  point  nous  occuper  dans  ce  livre  et  que  ces 
Prolégomènes,  sont  destinés,  par  nous,  à  faire  connaître  ce 
que  les  troubles  religieux  et  politiques  du  seizième  siècle , 
les  fureurs  des  maîtres  de  la  France,  de  1792  à  1800,  et 
rincurie,  ou  l'ignorance  de  beaucoup  d'autres,  jusqu'à  nos 
jours,  ont  fait  perdre  à  Thistoire,  nous  ne  dirons  que  peu  de 
chose  sur  les  quelques  lignes  qui  viennent  d'être  rapportées. 

Il  est  vrai  qu'en  général  les  Gommingeois  croient  à  l'an- 
cienne existence  de  l'animal  appendu  dans  leur  cathédrale. 
Un  écrivain  moderne,  auquel  nous  devons  un  bon  livre  sur 
l'église  de  Gomminges ,  ne  sera  peut-être  pas  compris  parmi 

•  Mémoires  de  V Académie  Celtique ,  IV  ,  p.  34  3. 
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ces  bonneâ  yens,  doiil  parle  l'aukna  iiuo  nous  avons  cU6  '. 
En  décrivant  la  Cimpetle  du  Sainl-SdcremeHt ,  siluéc  à 
la  droite  de  la  cathédrale,  et  avant  d'allelndre  le  jubé  de 
c^lle-ci ,  il  dit  :  *  Du  côte  de  Tùpitre  e^t  suspendu  au  mur, 
par  deux  cercles  de  fer  qui  l'embrassent  au  milieu  du  corps, 
un  crocodile  dont  la  gueule  béanlc  laisse  voir  les  dénis  ai- 
guës. Ce  monstre,  quele  voyafîeurj  en  entrant  dans  rét^diso, 
selonne  de  voir  en  ce  lieu,  est  Tobjel  d'une  Iraditioii  popu- 
laire que  voici  :  «Dans  la  vallée  do  rAbalnrEuibes,  caché  au 
milieu  d'épaisses  forets,  et  imitant  les  vagissements  duo  en- 
fant nouveau-ué  ,  il  y  attirait  les  curieux  imprudents  el  les 
dévorait:  plusieurs  fuis  on  avait  essayé  de  le  détruire;  saint 
Berlraïid  ,  touché  des  maux  de  son  peuple,  s  avança  vers  le 
monstre  sans  autres  armes  que  sa  vertu  el  sou  bâton  pastoral. 
Le  monstre  s'élança  pour  le  dévorer;  le  saint  ùvêque  le  tou- 
che, il  pose  sur  sa  télé  le  bout  de  son  étole ,  le  dragon  le  suit 
comme  un  agneau  jusquessur  la  place  de  la  cathédrale  où 
il  expire.-..  »  Cette  légeiRleest  très  ancienne,  mais  l'auteur 
se  garde  bien  d'en  assurer  rauthenticilé;  il  croit  seulement 
qu on  n'a  point  placé  dans  léglise  cathédrale  de  Comminges 
un  simple  simulacre,  el  nul  ne  pouvait  mieux  que  lui  le  vé- 
rifier. Il  pense  qull  serait  possible  d'y  reconnaître  l'un  de 
ces  dons  que  les  Croisés,  et  même  les  voyageurs,  rapportaient 
quelquefois  des  plages  lointaines  et  qu  ils  appeudaienl  comme 
dfôà  ex-voto,  dans  les  églises.  Ainsi ,  prés  de  la  porte  de 
l  église  de  Saint-l*ierre,  a  Toulouse,  on  voyait  avant  Tannée 
1790,  etj  depuis,  dans  le  Musée  de  celte  ville,  les  restes  d  un 
énorme  cêlacée.  Quant  à  rassertion  que  contiennent  ces 
mots  :  L  exploit  du  miint  est  repyhenté  sur  son  reli- 
quaire, elle  doit  parailre  étrange  aux  bonnes  gens,  qui, 
c^mmc  nous,  ont  parcouru  cl  ont  même  habité  le  Com- 
minges. M,  Fiancette  d'Agos  ne  dit  rien  qui  puisse  autoriser 
celle  assertion  ^ 

*  II.L'ikFianMUe  d'Agû»4  Viect  àfiraclrt  de  $aini'Bcnrand,  m'\f,^^U* 
«  Voir  Niik'C, 
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Quant  au  cloître,  il  est  assuré  que  l'on  n'y  voit  aucune 
statue  et  encore  moins  les  tombeaux  des  comtes  de  Commin- 
ges.  Ceux-ci  avaient  leur  sépulture  dans  l'abbaye  de  Bonne- 
font,  qui  sera  dans  la  suite  l'objet  de  nos  recherches. 

La  petite  ville  de  Saint-Bertrand  n'est  formée  que  de  la 
cathédrale  qui  occupe  le  sommet  de  la  montagne  et  d'un  très 
petit  nombre  de  maisons  »  autrefois  presque  exclusivement 
habitées  par  les  membres  du  chapitre  diocésain.  On  n'y 
trouve  aucun  reste  antique ,  si  ce  n'est  trois  ou  quatre  ins- 
criptions, une  colonne  ionique  entière ,  et  le  tronçon  d'une 
autre  qui  sert  de  bénitier  près  de  la  petite  porte  qui ,  de 
l'église,  conduit  dans  le  cloître.  Au  bas  de  la  colline  est  un 
faubourg,  nommé  Le  Plan,  et  dans  lequel  est  le  reste  d'un 
ancien  édifice  qui  a  peut-être  appartenu  à  un  amphi- 
théâtre. L'enceinte  de  la  ville  ne  paraît  pas  dater  des  temps 
romains  ;  elle  est  percée  de  trois  portes  :  «  l'une  est  la 
Porte  Majoure,  ou  la  Grande  Porte  ;  dans  sa  maçonnerie 
on  a  incrusté,  intérieurement,  une  inscription  romaine  très 
fruste  et  décorée  d'un  bas-relief  presqu'entièrement  détruit  *; 
l'autre  est  la  «  Porte  de  la  Cabirole;  au-dessus  de  celle-ci 
est  le  fragment  d'un  autre  bas-relief  et  le  reste  d'une  ins- 
cription que  l'on  peut  attribuer  à  l'empereur  Claude*;  la 
troisième  porte  est  celle  que  l'on  nomme  de  l'Hérisson  \ 
Un  torse  de  forme  juvénile,  en  marbre  blanc,  et  un  frag- 
ment de  corniche  engagés  dans  la  maçonnerie ,  en  furent 
retirés  sous  nos  yeux  par  M.  Auguste  d'Agos ,  l'un  des  plus 
notables  habitants  de  Comminges ,  et  portés  peut-être  par 
lui  dans  son  château  de  Tibiran.  Les  traces  d'un  aqueduc 
dont  les  eaux  étaient  conduites  dans  la  ville  ont  été  recon- 

*  Ce  monument  eot  connu  par  la  copie  peu  exacte  donnée  par  Scaliger  à 
Gruter.  Vicl.  Inscript.  Romanor.,  fol.  DCCLlllI  ,  n»  8. 

*  Elle  a  ùlé  publiée  par  Lancelot  {Histoire  et  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  \l\). 

3  Peul-èlre  ce  nom  vient-il  de  cette  machine  de  guerre  hérissée  de  pointes 
en  fer,  qui  devait  défendre  l'approche  immédiate  d'une  porte,  cl  que  Ton  nom- 
mail  un  Hérisson, 


aues  diiilieurs,  par  oous^  sur  ie  bord  du  la  voie  romaine  qui 
se  dirigeait  vers  les  Aquœ  Convenarnm.  L'un  des  derniers 
évéques  de  Comminges  (il  tracer  une  belle  route  qui,  du  fau- 
bourg du  PtaHj  conduisail  a  la  Porie  de  la  Cabirole.  Les 
touilles  mirent  alors  à  découvert  plusieurs  débris  antiques. 
Ou  y  recueillit  deux  beaux  torses  eu  marbre  blanc  que  nous 
avons  vus  dans  l'atelier  de  F.  Lucas ,  sculpteur  toulousain  , 
mort  en  1815  ;  il  le^  avait  cédés ,  eu  1812,  à  M*  Périé,  de 
Castres,  peintre ,  élève  de  David ,  et  celui-ci  le^  a  vendus  au 
Musée  Royal  du  Louvre. 

Cest  dans  la  plaine,  sur  le  territoire  du  faubourg  du 
Plan,  que  nous  avons  vu  les  arrachements  des  vieux  murs, 
que  le  peuple  nommai!,  il  y  a  trente  s^ns ^  les  Cwsernes . 
Près  delà ,  dans  un  vignoble,  onhaaim  *  ,  appartenant  à 
M.  de  Lamotte,  on  indiquait  les  traces  d'un  édifice  anti- 
que, auxquelles  on  donnait  le  nom  roman  de  Sallos  AroujoSy 
ce  qui  annonçait,  disait-ou,  un  pavé,  ou  des  mosaïques,  à  fond 
rouge.  Vn  peu  au-delà ,  un  fossé  séparait  les  Ciutades  de 
Saint-Bertrand,  de  ceux  de  Vaicubrire;  au  moyen-âge,  le 
scel  des  consuls  de  la  ville  qui  avait  succédé  à  Lugdunum 
offraitj  ainsi  quon  le  voit  ici,  une  ville  dont  renceinle  était 


*  Nom  donné  au3^  vignes  ibiis  Iq  Comuiingcsil  le  Bjgi^rru, 


perçue  de  iruis  portes  ?  Autour  on  lil  encore:  S.  CO^iSVLVM 
CIYITATIS  SCI.  BERTRAND!  *.  Une  autre  communauté 
s'était  établie  sur  le  sol  de  la  ville  basse  des  Conv€ne$^  c  était 
celle  de  Valcabrèrcf  Ka/r^?  CaprariaJ.  C'est  là  qu*existaient, 
à  1  époque  romaine ,  les  plus  grands  édifices  de  celte  vieine 
cité  ;  c'est  là  que  paraît  encore  la  vénérable  basilique  de 
Saint-Just  et  Saint-Pasteur ^  et  les  restes  informes  d  un  Con* 
renl,  ou  Maison  de  Templiers.  Là  aussi  on  remarquait  encore, 
il  y  a  trente  ans  ,  un  nionastëre  de  Franciscains  ;  mars  les 
révolu  lions  j  plus  promptes,  alors  qu'il  faut  détruire,  que  le 
temps  et  la  guerre  même ,  ont  effacé  jusqu'aux  dernières 
traces  de  ce  couvent- 

Placées  sur  le  même  so!  ,  les  communautés  de  Saint-Ber- 
trand et  de  Valcabrèrc  n'ont  pas  toujoars  vécu  en  paix  ;  des 
iictes  au Itien tiques  *  que  les  îiistoriens  ont  négligé ,  nous 
apprennent  que  des  querelles,  souvent  renouvelées ,  ont  en- 
sanglanté, durant  le  moyen-âge,  ce  sol,  couvert  encore  alors 
de  ruines  romaines. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  protestants,  maîtres  de 
ranciennc  église  de  Maguolonne  n'eu  avaient  ^Kiint  mutile 
le  portail  ni  détruit  les  tombeaux.  Nous  aimons  à  constater 
qu  a  Saint-Bertrand  ils  laissèrent  subsister  les  tombeaux , 
qu'ils  ne  détruisirent  point  la  belle  boiserie  que  l'évêque  Jean 
de  Mauléon  avait  fait  exécuter,  et  qu'ils  ne  brûlèrent  que  le 
consistoire  de  l'offlcialité ,  dépendance  du  palais  épiscopal , 
et  les  toitures  du  cloître  ^. 

^  Ce  scel,  qui  nous  a  été  donné  par  M.  Cazes^  est  consenré  dans  notre  ca- 
binet. Noie  D. 

3  Ancien  Cartulaire  de  Commingcs ,  dans  les  archives  du  département  des 
Hautes-Pyrénées. 

'  On  lit  dans  une  enquête  sur  h  Prise  de  la  Vide  de  Saint-Bertrand,  en- 
quête en  date  du  mois  de  mars  4594,  les  détails  donnés  par  M*  Pierre  Fian- 
cette,  praticien,  habitant  de  Saint-Béat,  suivant  lesquels  «  le  sieur  Caubey- 
ran  d*Aure,  sieur  de  Larboust,  et  Adrien  d'Aure,  se  disant  dudit  Larboust, 
le  20  novembre  dernier,  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du  malin  ,  assistés  et 
accompagnés  d'un  grand  nombre  d'huguenots,  auraient  entrepris  sur  ladite 
ville  de  Saint-Bertrand ,  entrés  par  escalade  en  icelle  en  forme  d'hostilités, 
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La  ville  de  Saint-Gaudcns  possédait  un  lioltre  d'une  pelile 
êlendue ,  mais  forme  de  beaux  marbres  pyrénéens ,  bordé 
de  lombcaux  ,  de  bas-reliefs  el  d'inscriptions;  il  inspirait  le 

auraient  tué,  ou  fait  luer,  à  leur  entrée,  trois  ou  quatre  habïtaïUSi  pillé 
cl  saccagé  les  ec**|ijsiiistiques ,  pris  plusieurs  ornements,  calices,  deux  cUa- 
pellcs,  qu'on  ap^xîllc  Tune  de  Noire- Dame,  Tautre  du  I*urptdrej  la  Licorne 
deréglise  cathédrale  dudît  Saint-Bertrand...*,  tceux  hérétiques^  complices  ou 
adiiéfisiits,  ont  fait  un  trou  pour  entrer  daus  la  salle  où  s*asseiDblâ  le  chapitre, 
eu  laquelle  élaieut  tenus  et  conservés  loua  les  documents  d*icelui  ;  ayant 
roui  pu  j  mis  en  friche  et  emporté  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  auraient 
TOulu  ;  et  pour  tenir  en  obéissance  ladite  ville  de  Saint-Bertrand  «  iceux  de 
LarlxHist  auraient  fait  venir  à  leur  secours  plusieurs  villes  el  villages  pour 
îceux  mieux  faiïc  lesdits  ravages,  pilleries,  meurtres,  saccagemenis  el  exrèa,  « 

Des  lettres  patentes,  en  faveur  de  Téglise  cathédrale,  en  date  de  Tan  165f, 
portent  que  C4îlte  église  avait  élé  pillée  trois  fois  par  ceu5t  de  la  B.  P.  R., 
8i¥ûir  en  1577,  en  4586  et  en  1594. 

DiDS  une  attestation  des  consuls  de  Saint-Bertrand /produite,  après  Tenquétc, 
faite  en  1687,  et  qui  contient  un  récit  oii  finirent  LucAssieu  el  Jean  Trey, 
conaufs  de  la  ville  de  Vaîcabrère^  Louis  Appas  et  Jean  Salis,  consuls  dlzaourt, 
Jeau*Louis  Caasassus  et  Michel  Fomian ,  consuls  dâ  Tîbiran,  Guillaume 
Puyfoufcat  et  Bertrand  Sainle-Harie,  consuls  du  lieu  de  Loure^  lesdits  lieux 
terre-tenans  du  terroir  de  ladite  cité  de  Saint-Bertrand ,  et  de  demoiselle 
Mftifnerile  Cazaux,  veuve  à  M«  Raymond  Bon  nef oy^  avocat.  >  Sur  quoi,  ouï^ 
leKlits  consuls  desdits  lieux,  et  ladite  demoiselle  de  Casaux ,  âgée  de  cent  ans, 
au  environ,  Ic^uels  moyennant  serment  par  eux  prêté,  ont  attesté  avoir  ouï 
dire  k  leurs  ancêtres,  même  à  des  gens  qui  y  étaient,  qu'il  y  a  environ  cent  huU 
an»,  que  les  huguenots  prirent  ladite  ville,  lesquels  y  entrèrent  par  la  trahison 
«rime  femme  nommée  Paterette,  laquelle  donna  entrée  aux  huguenots  dans 
ladite  ville,  par  sa  maison  qui  était  lAtie  sur  les  murailles  d'îcelle,  et  qu'après 
la  délivrance  de  ladite  ville,  ladite  fut  prise  et  conduite  à  Toulouse  (où  elle  fut 
condamnée  h  être  pendue  et  brûlée),  ayant  ouï  dire  que  la<lite  ville  a  été  prise 
par  divefws  fois ,  et  qu'en  Fune  et  l'autre,  ils  avaient  pillé  et  saccagé  non-seu- 
j«fnent  la  ville,  mais  encore  Téglise  ,  et  qu'ils  en  avaienl  emporté  ce  que  bon 
leur  avait  semblé.  Us  avaient  aussi  mis  le  feu  dans  ladite  église  et  renversé  lea 
autels...  Que  la  première  foisijue  les  huguenots  entrèrent,  ils  y  restèrent  maîtres 
pendant  neuf  semaines,  et  ta  seconde  pendant  sept;  qu'ils  brûlèrent  tous  les 
oniemfnts  des  chapelles  qui  étaient  dorés,  même  le  sépulcre  de  saint  Bertrand, 
qui  était  orné  de  la  figure  des  doute  apôtres.  Ensemble  le  grand  aut*l  qui  était 
orné  de  belles  figures,  el  il  paraît  encore  au  grand  aulel  qu'il  a  été  brftîé. 
Ayant  oui  dire  qu'ils  emportèrent  quinze  lampes  qui  étaient  devant  Paulcl  du 
S&iai-âMremenl,  trente  devant  Tanlel  de  Notre-Dame,  et  une  devant  chaque 
diapelte  ,  qu'ils  emportèrent  aussi  cent  vingt  calices ,  lea  croix  d'argent  et  de 
cristnl,  et  une  autre  argentée, qui  étaient  dans  le  trésor  de  ladite  église,  du  poids 
d'environ  onze  quintals.  Einporlcrent  aussi  graudc  quantité  de  pluviaux,  cl 
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fMpecl  et  lu  lecucillunioot^  et  le  lemps  n  a  pu  effacer  le  soti< 
venir  des  èmo lions  profondes  que  nous  avons  éprouvé  dans 
son  enceinte.  Aujourdliui ,  on  ignore  en  général  en  quel 
endroit  s  élevaient  ses  élégantes  colonnades  '. 

Les  abbayes  de  Niïors  et  de  Bonnafont  ont  disparu  ;  la 
dernière,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  porte  d'entrée,  était 
d'une  grande  richesse  monumentale.  Nous  avons  retiré ,  non 
sans  peine^  de  ses  ruines,  le  tombeau  de  Bernard  IV,  comte 
de  CoDiminges, 

Plus  loin  ,  on  aperçoit  les  créneaux  du  château  de  Mon- 
teâpan ,  et ,  en  s  avançant  au  nord ,  on  voit  le  cliâteau  de 
Monlpezal,  qui  couvre  d'une  ceinture  de  mines  une  hauteur 
considérable.  Célèbre  par  les  sièges  qu'il  a  soutenus,  il  au- 
rait dû  être  conservé  avec  soin  j  comme  monument  histori- 
que, el  comme  spêciMcn  de  Tart  des  fortifications. 

Au-delà,  les  mesures  itinéraires  placent  Calagorris  des 
Cmnmies,  bâtie  par  des  espagnols,  ou  ibères  ^  en  deçà  des 
montSj  prés  d'une  bourgade  gauloise  à  laquelle  la  tradition 
donne  lo  nrvm  ûAngonfa,  Ce  lieu  eut,  aux  temps  romains, 
un  édiflce  considérable,  une  Vil  ta  impériale  dont  les  ad- 
mirables sculptures,  retrouvées  par  nous,  en  1826  ',  ornent 
maintenant  le  Musée  Archéologique  que  nous  avons  forme  à 
Toulouse  ;  tous  les  objets  qui  ont  été  retrouvés  dans  ce  lieu 
sont  rapportés  dans  \ Archéologie  Pyrénéenne. 

Au  moyen-âge ,  Calagorris  el  Angonia  ne  furent  gueres 
connus  que  sous  le  nom  de  Martres,  dénomination  qui  rap- 

qu'^tant  entrés  dans  les  archives  dudit  chapitre ,  ils  firent  brûler  une  grande 
partie  des  papiers  qui  y  étaient ,  et  emportèrent  la  tète  et  les  autres  reliques 
de  Saint-Bertrand  qu'ils  laissèrent  dans  les  niches  à  Lectoure;  et  que  le  capitaine 
qui  commandait  les  huguenots  s'appelait  Le  Pin  -,  qu'ils  furent  même  à  la  Tille 
de  Valcabrère ,  et  brûlèrent  le  couvent  et  l'église  des  religieux  de  rObsenranoe 
de  Saint-François.  »  (Carlulaire,  dit  de  Larcher,  conservé  à  Tarbes^. 

*  Voyez  Histoire  et  Mémoires  de  VAtmémie  des  ScieneeSy  Inêûfifiiom  d 
Belles-Lettres  de  TouhtAsef  tom.  lY,  dans  lequel  est  inséré  notre  Mémoire  sur 
PEglise  et  le  Cloître  de  Saint- Gaudens. 

*  Voir  Note  E. 
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IRîlle  iKîul-élre  les  oKirlyrs  imoiolès  datis  ce  lieu  par  ks  Sar- 
rasins* L'une  des  chapelles  de  régUse  esl  décorée  de  quatre 
belles  colonnes  antiques  provenant  de  Cttlagorris,  Comme 
celle  pelile  ville  èlail  comprise  dans  le  diocèse  de  Toulouse, 
avanl  la  fondation  de  celui  de  Rieux,  elle  est  encore  nom- 
mée Martres-TolosiiHea. 

Le  territoire  des  Convenes  avait  pris  une  très  grande  ex- 
tension an  nord-est,  et  n avait  guère,  aux  temps  anciens, 
d'autre  limile,  vers  Toulouse,  que  la  petite  rivière  nommée 
la  Longe,  faible  cours  d  eau,  à  reoibouclmre  de  laquelle  fut 
^lÀtie  la  bourgade  de  Murel^  ou  Muret,  dont  le  nom  a  retenti 
dans  Ihistoire ,  parce  que  ce  fnt  dans  les  champs  voisins 
qu'eut  lieu,  en  1213,  la  surprise  de  I  armée  toulousaine  par 
le  chef  des  Croisés  doulre-Loire ,  et  la  mort  du  roi  d'Ara- 
gon ,  acc/juru  avec  un  millier  de  chevaliers  au  secours  du 
comte  de  Toulouse,  Muret,  était  encore,  en  1790,  le  chef- 
Ueu  d  une  thàtellenie,  et  les  armes  des  comtes  de  Comrain- 
ges  apparaissaient  au-dessus  de  ses  i>orteSj  dessinées  en  ogi- 
v^.  Pour  parvenir  jusqu'à  ce  point  extrême  du  pays  occupe 
par  les  Convenes^  il  fallait  longer  riuelquefois  les  limites  du 
Conserans.  Pline  a  mis  les  Comoranni  au  nombre  des  peu- 
ples do  rAquilaine,  On  sait  qu'il  écrivait  à  une  époque  où 
celle  province  avait  pris,  depuis  longtem[is,  une  grande  exleU' 
lion,  et  c  est  peut-être  vers  ce  temps  qu  il  faut  faire  remonter 
les  prétentions  des  Convenez  sur  une  partie  du  territoire 
des  ConmrannL  Mais  rancicime  Notice  des  provinces  des 
Gaules ,  place  la  cité  de  ces  derniers  au  nombre  de  celles 
de  la  Novcmpopulanie.  Son  territoire  était  borné,  au  nord 
el  à  l'est,  par  les  VolkeH-Teklosages ,  à  l'ouesl  et  au  sud- 
ouest  par  les  Coti vente ,  au  sud  par  les  Pyrénées,  Grégoire 
de  Tours  parle  de  Théodore,  qui  était  évé*iue  de  la  cilé  des 
Comoranni  (Civilm  ConsomiutorumJ  en  549,  et  qui 
découvrit  le  corps  de  sainl  Valier  (ValerimJ  ,  apôtre  de  la 
«outrée.  (Ifinrins,  ou  Lijverim  (Ijzier),  avait  été  le  prédé- 
itescur  de  Tliéodore  ,  ut  avait  assisté  au  concile  d'Agde  en 
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506.  La  ville  fut  délruile  par  Bernard ,  comte  de  G)miniQ' 
ges.  On  a  dit  que  levêque  qui  vivait  alors  l'ayant  recons- 
truite dans  le  voisinage,  elle  prit  le  nom  ù'Auslria ,  et  que 
c'est  la  même  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-- 
Lizier.  Il  est  probable,  cependant,  que  cette  ville  occupait,  à 
peu  près  la  même  position  que  l'ancien  ou  principal  Oppi- 
dum des  Consoranni.  Des  monuments  assez  nombreux ,  et 
qui  datent  de  l'époque  romaine,  furent  découverts  dans  les 
lieux  voisins ,  par  Sirmond  ;  le  chevalier  Rivalz  en  a  re- 
cueilli plusieurs  à  Saint-Lizier  même,  et  dans  les  lieux  voi- 
sins. On  pourrait  croire  que  le  nom  à'Austria  était  le  nom 
particulier  de  celte  position,  comme  celui  A'Angonia  a  pré- 
cédé celui  de  Marlres-Tolosanes,  près  de  la  ville,  ou  bour- 
gade ibérienne,  de  Calagorris.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  et  le  commencement  du  moyen-âge,  Austria  fut, 
sans  doute,   plus  communément  désignée  sous  le  nom  du 
peuple  dont  elle  était  le  chef-lieu.  Adrien  de  Valais  rapporte 
un  passage  tiré  de  la  vie  de  saint  Lycei'ius ,  ou  Glycerius 
(Lizier),  dans  lequel,  en  parlant  de  cet  évêque,  on  lit  : 
Obiit  in  Territorio  Tolosauo,  in  ci  vitale  (jiiœ  vocatur 
Coseranis,  sive  Amiria.  «  Ce  qui  est  le  plus  à  remarquer 
dans  ce  passage ,  dit  d'Aiivillc ,  c'est  de  voir  Consoranni 
in  tcrrilorio  Tolosano^  alors  que  cette  cité  est  rangée 
dans  la  Novempopulanie,  comme  son  siège  épiscopal  est  en- 
core suffraganl  d'Auch ,  métropole  de  cette  province.  Doit- 
on,  ajoute-t-il,  inférer  de  là  que  les  Consoranni  pouvaient 
être  partagés  entre  les  provinces  Narbonnaise  et  l'Aquitaine? 
Pline,  nomme  les  Consoranni  dans  la  Narbonnaise  :  //* 
ora  regio  Sardonum  inlàsque  Consuaranoriun.  Or ,  ces 
Consuarani  étaient  ainsi  plus  avant  dans  les  terres  que  le 
district  des  Sardones;  il  peut  on  résulter  qu'ils  soient  telle- 
ment voisins  des  Co/i.vo/a/<?i/,  qu'on  ne  voie  pas  de  diffé- 
rence assez  marquée  dans  la  dénomination  pour  en  faire 
deux  au  lieu  d'une ,  et  à  ne  pas  voir  simplement  différentes 
leçons  de  la  même  dénomination.  Quelques  savants ,  à  la 
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lêle  desquels  était  M.  de  Marca  \  voulaieiil  néanmoins  éta- 
blir des  Conmarani  qui  sont  différents  des  Cûnsonaini, 
distinclion  que  M.  de  Valois  n'a  pas  cru  devoir  faire.  » 

En  nous  occupant,  dans  un  autre  ouvrage  *,  des  tribus 
qui  atteignaient  la  Méditerranée ,  vers  les  Promontoires,  ou 
Von  trouvait  les  Volkes-Tektosages,  ou  les  Sardtmes,  nous 
n'avons  point  repoussé  l'opinion  des  écrivains  qui  auraient 
voulu  placer  les  Conmaranni  sur  le  revers  septentrional 
de  la  chaîne  et  près  de  la  crête  des  montagnes  qui,  à 
lest,  forment  les  limiles  de  1  ancien  Roussillon.  Alors, 
comme  |>Uisieurs  savants  l'ont  cm,  on  les  verrait  se  confon* 
dre  avec  les  Cofimrtmnî,  qui  auraient  eu  aussi  une  grande 
extension,  et  dont  la  dénomination  n'offre  d'ailleurs,  qu'une 
bien  légère  différence.  Alors  aussi,  on  connaîîrait  la  cause 
qui  les  a  fait  comprendre,  en  partie  dans  la  Narbonnaise,  et 
en  partie  dans  T Aquitaine. 

Un  canton  assez  vaste,  qui  n'eut  point  d'évêquc  particu- 
lier, qui  forma  cependant  une  association  pulitique  k  part, 
ayant  ses  lois  et  ses  Etats,  ou  son  assemblée  administrative, 
el  dont  le  territoire  était  en  partie  enclavé  dans  celui  d'une 
cité  déjà  connue,  ne  doit  pas  être  oublié  dans  cette  nomen- 
clature. Pline  a  mentionne  les  Oiwbri^^afe.^  parmi  les  peu- 
ples de  l'Aquitaine,  D'Anville  a  cru  pouvoir  les  placer,  avec 
raison,  dit  Walckcnaer,  dans  le  territoire  attribué  aux  Cou- 
veneff,^  Il  se  fonde  sur  un  petit  lieu  nommé  Ciouiaf,  entre 
TAdour  el  la  Nesle  ^;  et  comme  le  nom  de  Cioniai  est  le 
même  que  c^îlui  de  Ciritas,  ville,  il  considère  ce  lieu  comme 
la  capitale  d*un  ancien  peuple.  Ensuite ,  il  corrige  le  mut 
iVOnohrisales  en  celui  iVfhwhttMifes,  pour  faire  ressimdiler 
davantage  ce  nom  à  celui  de  NétjOMSan,  Mais,  ajoute  Walc- 
kcnaer,  //  est  érident  que  celle  terminaison  de  brisâtes  est 

•  Marcn  Htnpanka* 

*  Stûîistique  GénéraU  dêMdépariemmts  Pi/rénéens,  U. 

»  n  falbil  écrire  NenU,  Celle  rivière  arrose  ane  (Ws  pla»  belles  vallées  de» 
rvri*n<k'S. 
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Iiie  briva^  corrompu  par  les  Romains  de  laiU  de 
lUSSî,  les  manuscrits  s  accorilent-ils  tous  sur  œtte 
^  cl  ils  n'eu  diffèrent  que  par  les  deux  premières 
ïiU  lieu  A'Onobrisates,  ou  lit  dans  quelques-uns 
r.  Dans  celte  dernière  forme^  ce  nom  n'a  plus 
rapport  avec  celui  de  Nèbousan  ;  peut-être  ponr- 
li  asarder  à  placer  les  Olobrimles  à  Oteac,  arron- 

iaTarbcs,  canton  deTournay,  Au  reste  ^  celte 
,  loigne  peu  de  celle  qu'a  donné  d'Amille,  Mais 

^muio  ce  pays  n'a  d'autre  ville  que  Sainl-Gaudens ,  il  est 
plus  naturel  de  penser  que  cette  ville ,  avant  d  avoir  pris  le 
nom  du  saint  qu'elle  porte  aujourdhuij  avait  le  nom  du 
peuple,  Onobrimtes,  » 

11  est  évident,  pour  nous,  que  M.  Walckenaer  ne  savait 
trop  ce  qu'il  voulait  exprimer  clairement.  Dire  que  la  termi- 
naison brimies  est  la  même  que  la  terminaison  briva  des 
I       les,  est  peut-être  trop  hasardé.  Mais  alors  que,  dans  ce 
passage ,  il  nous  cite  en  noie ,  et  dit  qu'avant  que  la 
actuelle  de  Saint-Gaudens  eut  pris  le  nom  de  ce  martyr 
elle  portait  celui  du  peuple,  Onobrisales,  nous  devons  aflir* 
mer  que  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  de  cela.  Il  est  vrai  que 
le  savant  géographe  indique  qu'il  a  tiré  ce  fait  du  tome  II, 
de  la  Statistique  du  déparlement  des  Pyrénées,  mais  nous 
n'avons  rien  écrit  qui  puisse  se  rapporter  à  cette  idée,  et  il 
nous  fait  auteur  de  la  statistique  d'un  département  qui  n'a 
jamais  existé  ^ 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  que  nous  avons  pu- 
blié en  1829,  sur  le  Nébousan  '. 

<  En  cette  occasion,  comme  en  beaucoup  d'autres,  l'auteur  de  la  Géographie 
Ancienne  des  Gaules  a  écrit,  d'après  des  idées  préconçues,  des  notes  trop  sou- 
vent inexactes,  et  en  citant  des  livres  dont  il  ne  connaissait  pas  même  bien  les 
titres,  ou  qu'il  n'avait  pas  lus  avec  attention.  Nous  avons  publié,  en  I8t9,  la 
Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens ,  et  à  la  page  36  du  second 
volume,  nous  nous  sommes  occupés  du  Nébousan ,  mais  nullement  dans  le  sens 
que  feu  M.  Walckenaer  nous  attribue. 

'  Statistique  Générale  des  départements  Pyrénéens,  H,  35, 36. 


I 


I 


—  527  — 

«  Une  ressemblance  assez  remarquable  dans  les  noms ,  a 
fourni  à  d'Anville  ^  l'occasion  de  retrouver  les  (hiobmatrs, 
nommés  Onobrisates  par  Pline,  «  Une  correction  assez  lé- 
gère dans  le  texte  de  Tauteur  latin,  dit  cet  habile  gèograplie  ^ 
fait  retrouver  l'ancienne  dénomination,  sans  l'avoir  allérce 
sensiblement ,  dans  le  nom  de  iNebousanj  que  conserve  une 
contrée  située  a  la  gauche  de  la  Nesle,  vers  le  bas  de  son 
cours;  je  remarque  qu'un  lieu  nommé€iVjffm/,  entie  TAdour 
et  la  Neste,  et  limitrophe  des  Biyenones,  représente  presque 
infailllbleuieut,  parce  nom,  le  cheWieu  d'un  peuple  ou  d  une 
communauté  particulière,  si  peu  considérable  que  leur  dis* 
trict  puisse  avoir  été,  et  ce  lieu  étant  renfermé  dans  le  Né- 
bousan,  ne  pourrait-on  pas  y  rapporter  les  Onobimites  ?  9 
A  celle  citation,  j'ajoutais  : 

«  L'ingénieuse  correction  proposée  par  d'An  ville,  a  cet 
avantage  qu'elle  e^t  fondée  sur  une  grande  rcssemblauc^î 
entre  les  dénominations,  et  quHl  existe,  en  effet,  dans  l'ari- 
cienne  Aquitaine,  sous  la  dénomination  de  Nébousan  ,  un 
canton  très  considéralde.,*.  qui  avait  ses  lois,  ses  coutumes 
et  même  ses  Etats,...  Suivant  M*  de  Froideur^,  qui  écrivait 
sous  le  rt*gne  de  Louis  XI V.  «  le  Xébousan  est  un  petit  pays, 
situé  an  pied  des  Pyrénées  j  à  la  jonction  des  rivières  de 
Garonne  et  de  Nesle...  Il  est  enclave  dans  les  pays  de  Com- 
mioge^,  Bigorre,  Rivière  et  Quatre  Vallées,  a[>pelées  Aure, 
Nestes,  Barousse  et  Magnoac:  il  est  du  diocèse  de  Commiu- 
ges...  C'est  un  ancien  Jief  portant  le  nom  de  vicnmté,  mou- 
vant du  roi  de  France,  à  cause  du  comté  deTliolose.  Il  eloil 
ci-devant  possédé  par  les  rois  de  Navarre,  et  il  a  été  réuni 
au  domaine  par  l'avènement  de  Henri  le  Grand  à  la  cou- 
ronne; il  est  composé  de  cinq  cbâtellenies ,  qui  sont  Saint- 
Gaudens,  Saint-Blancard,  Cassagnabère,  Sauveterre  et  Mau- 
vesln Il  n'y  a  autre  ville  dans  tout  le  pays  que  celle  de 


f  ^rolir«  de  ia  GauU^  505. 

^  Mémoirr  (rianuscriti  des  Payt  ti  EHatt  de  NHumMan. 
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ens  j  qui  en  esl  la  capitale .  Parmi  la  quanlUè  de 
►ni  le  vicomte  est  composé ^  il  en  a  plusieurs  très 
itr'aulres  celui  de  Cieutat,  qui  est,  sans  contre- 
ra beau  village  du  royaume,  dans  lequel  il  y  a 
maisons  qui  pourraient  oruer  une  ville.  » 
ue  fûtj  en  quelque  sorte,  l'autonomie  du  Nèboîi- 
ice  dun  pouvoir  ecclésiastique  particulier ,  nous 
voir  dans  ses  anciens  habitants ,  que  le  mélange 
i  1   2!itifs  comme  les  Ce f libères,  les  Vettmis,  et  les 
,  aont  parle  saint  Jérôme  dans  son  traite  contre  Vi- 
a  vu  que,  suivant  nouSj  le  pays  nommé  encnre 
m-      i^9  le  Comminges,  fut,  il  y  a  plus  de  dix- huit  siè- 
i      \iuerie  Gauloise,  et  si  nous  avons  osé  y  assigner  les 
posnions  des  Arebaei,  des  OréUdm  et  des  Calagurilaim, 
nous  proposerons  ici,  mais  toujours  sous  une  forme  dubi- 
ive,  ce  qui  nous  parail  relatif  à  1  origine  des  Onobrimles 
m  ou  Onobmales  de  d'Anville. 
I    vaitj  ainsi  que  Strabon  nous  l'apprend,  plusieurs  peu- 
I      (tons  parmi  les  réfugiés  que  Pompée  tira  de  Pfjre- 
7}œis  JHgis;  les  Celltberi  formaient  plusieurs  tribus ,  ainsi 
que  les  Oretans.  Parmi  les  soldats  de  Sertorius,  il  y  en  avait, 
sans  doute ,  de  toutes  les  provinces  de  THispanie.  Ne  poor- 
rail-on  pas  retrouver,  chez  nos  Onobusates,  quelques  des- 
cendants des  possesseurs  de  la  cité  d'Onoba  ou  d^'Ontibaf 
Tirés  de  Pyrenais  Jugis,  avec  les  autres  soldats  fugitifs 
qu'indique  saint  Jérôme ,  ils  se  seraient  étendus  de  proche 
en  proche,  se  mêlant  avec  les  anciens  habitants  et  imposant 
leurs  noms  aux  lieux  qui  devinrent  pour  eux  un  asile  assuré, 
et  où  ils  portèrent  leur  langage  et  le  culte  des  Dieux  de  leur 
patrie. 

Nous  avons  parlé  des  anciens  habitants  du  pays;  c'est  à 
ceux-ci  qu'appartiennent  les  dénominations  celtiques  que  l'on 
retrouve  dans  l'Aquitaine.  Lugdunum  paraît  d'abord  ;  Ca- 
sina^nagus,  non  loin  de  Samalan ,  position  connue  par  les 
Itinéraires,  et  celtique  comme  l'indique  sa  désinence  Des 


I 
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loiiibelles  des  autels  votifs  et  de  nomlireases  médailles  iodi- 
quant  ranlii|uitè  de  cette  portion  du  territoire  iXesConveme. 
Les  lieux  voisins  de  1  Ile-en-Dodon  et  de  Sanialan  abondent 
en  ces  sortes  de  moniteurs  des  temps  passés  ;  c'est  dans  celle 
partie  de  leurs  domaines  >  que  les  comtes  de  Comminges 
avaient  le  plus  de  ctiàteaux,  le  plus  de  demeures  princières. 
C'est  de  Tune  de  ces  petites  villes  qu'une  branche  des  pre- 
miers amiles  de  Comminges  a  pris  le  nom  qu'elle  porte  ho- 
norablement encore,  et  qui,  de  nos  jours  mèmCj  a  eu  l'hon- 
neur de  donner  un  martyr  à  la  plus  noble,  à  la  plus  sainte 
lies  causes. 

Connue  avant  le  douzième  siècle ,  la  maison  de  Samatan 
sesl  perpétuée  avec  éclat  pendant  cinq  cents  années  dans  le 
LangueiJûc,  où  elle  a  fourni  de  vaillants  chevaliers,  des  bien- 
faiteurs de  monastères,  et  plusieurs  magistrats  municipaux, 
dont  Toulouse  garde  encore  la  mémoire. 

En  1139,  Odon  de  Samatan,  figura  comme  témoin  au 
mariage  de  sa  sœur,  Bernarde  de  Comminges ,  avec  Roger, 
vteomle  de  Carcassonne.  En  1 1 40,  ce  même  Odon  de  Sama- 
tan ,  ainsi  que  son  père,  Bernard  IV,  c^mte  de  Comminges, 
fil  don  à  l'abbaye  de  Lézat,  et  à  Aton,  qui  en  était  abbé,  de 
plusieurs  domaines  situés  à  Muret. 

En  1 175,  on  trouve  Dominique  de  Samatan  assistant  à  la 
lecture  d'une  charte  rapportée  dans  la  Gallia  Chrisfiana, 

Ce  fut  le  chevalier  Guiraud  de  Samatan  qui  défendit  Mar- 
mandejèn  1219,  contre  l'armée  des  croisés  d'oulrc-Loire. 
C-e  brave  chevalier  ne  rendit  la  place  ([u'au  fils  du  roi  de 
France, 

La  famille  de CommingcsrSamatan,  possédant  loujours  de 
vastes  domaines  en  Languedoc  et  en  Guienne,  était  hono* 
rablement  établie  dans  Toulouse,  et  comme  les  plus  illuslres 
races  de  cette  époque^  elle  voulut  entrer  dans  la  magistrature 
municipale  de  cette  antique  capitale.  On  trouve,  en  1227, 
Bernard-Ciuillaume  de  Samatan  au  nombre  de  ces  adminis- 
Irateurs.  liélalili  dans  s«*s  vastes  élats  par  sa  valeur  per- 
I  3i 


par  lo  dévoûment  de  ses  fidèles  vassaux ,  Rai- 
donnait  alors  la  charte  célébra  dans  laquelle  ^^ 
Il  reconuul  que  la  ville  de  Toulouse  comptait  au  ^^ 

ses  privilèges  le  droit  d  élire  ses  Capituluire^f  ou 
.niaud  de  Samalan  fut  revêtu  des  foûcUons  mu- 
ïû  1505,  1304,  1510  et  13t4,  Ce  fui  en  celle 
lûée  que  le  Corps  des  Sept-Troubadeurs  ayant , 
ïmicre  lois ,  décerne  la  Violette  d'or,  les  Capi- 
trent ,  quà  l'ayenir  les  frais  de  cette  glorieuse 
lise  seraient  à  la  charge  de  la  ville, 
EU  i^Ofij  et  en  1 32 1 ,  un  Bernard  de  Samatan  ligarâ  aussi 
parmi  les  CapHularii  ou  Capitouls.  On  voit  par  là  que  celte 
famille  a  été  revêtue  sept  fois  des  honneurs  du  Capitoulat, 
éclatant  témoignage  de  la  considération  dont  elle  jouissait 
dans  la  Province,  car  les  plus  grandes  familles  du  Languedoc 
recherchaient  l'occasion  d'ajouter  cet  honneur  à  leurs  plus 
n tiques  illustrations. 

On  possède  les  pierres  tombales  de  deux  de  ces  Samatan, 
Le  Musée  de  Toulouse  renferme  aussi  1  epitaphe  iluii  Ar- 
naud de  Samatan,  décédé  aux  ides  de  décembre  et  qui  fut 
chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville  *• 

envoyait,  dans  le  cloître  de  l'église  de  Saint-Saturnin, 
l'épitaphe ,  en  vers  français ,  d'un  autre  Samatan. 

On  trouve  un  Vidal  de  Samatan  dans  un  acte  de  Revue 
ou  de  Montre  de  Tan  1425. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  cette  famille  vint 
s'établir  à  Castres  ;  elle  passa  ensuite  à  Marseille ,  où  Guil- 
laume de  Samatan  épousa,  en  1593,  Hélène  de  Barre,  d'où 
descendent  les  Samatans  actuels.  Leur  nouvelle  patrie  les 
honora  des  charges  municipales,  et  l'un  d'eux  se  distingua 
par  ses  services  et  son  courage  lorsque  la  peste  ravagea  cette 
ville,  en  1720.  Nicolas  de  Samatan  fut  premier  échevin  de 
Marseille,  en  1733  et  en  176i.  Basile  de  Samatan,  son  flls, 

I  Atlas  des  Protég&ménes  de  l'Archéologie  Pyrénéenne^  pi.  19. 
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occupa  la  mémecàÉfgifreïi  1789  ,  cl  il  péril  sur  lécbafaiid, 
le  27  janvier  1794,  victime  de  son  dévouenient  a  la  Franco 
et  à  nos  rois. 

Cette  faaiillo  ,  liouorée  depuis  laul  de  siècles,  est  repré- 
seulce  ayjourdhui  à  Marseille  ^  par  le  baron  Louis  deSama- 
tan,  chevalier  de  l'Ordre  Souverain  ,  Religieux  ,  Hospitalier 
et  Militaire  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  territoire  des  Bigcrrours  louche  a  celui  des  Qmve- 
nes;  il  forn:ic  le  département  des  Hautes- Pv renées ,  et  cesl 
l'une  des  parties  de  l'Europe  qui  altiie  le  plus  les  étran- 
gers. De  nombreuses  sources  thermales,  très  célèbres,  des 
vallét^  riches  el  pittoresques,  des  mon  lignes  qui,  en  se 
rapprochant  du  centre  de  la  chaîne  ,  semblent  vouloir 
atteindre  le  maximum  de  sa  hauteur  absolue,  quelques  mo- 
numenls  des  époques  celtique  et  romaine,  el  des  souveuirs 
religieux  et  chevaleresques ,  ont  consacré  ces  lieux  qui  ont 
(ouml  à  DOS  études  des  pages  qui  ne  seront  pas,  peut-être, 
dénuées  de  tont  inlérét  historique.  L'abbaye  de  Sainl-Savin, 
objet  dun  beau  travaU  de  M.  Mérimée,  el  les  restes  de  quel- 
ques autres  établissements  pieux,  décrits  avec  talent  dans 
les  diverses  Monofjraphies  dues  à  la  plume  élégante  et  facile 
de  M*  Bascle  de  Lagrèze,  tout  cela  ne  pouvait  être  oublié 
dans  VAnhrologie  Pyrénveiim* ,  et  nous  chercherons  à 
compléter  c^s  inqmrtants  matériaux  de  notre  hisluire  monu- 
fl^eatale. 

César  *  a  compté  les  Bigenones  parmi  les  peuplades  de 
rAquilâine  qui  se  soumirent  à  Crassos.  On  trouve  que 
Pliue  ^  les  a  nommés  BvyurrL  Velus  de  peaux  d  animaux  , 
comme  le  sont  encore  une  partie  des  habitants  des  Landes , 
ils  ont  été  désignés  par  les  mots  de  Pelliios  Bigerros,  dans 
une  épitre  de  saint  Paulin  \  Le  vêtement  qu  ils  frdjfiquaieul 


Fi  De  Brli.  GaiL,  lib.  UI. 
|iLib.  lV,c.  i9. 
'  Dignaque  Pellitci  habitai  dtxrrio  Ht  y  terris. 
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avec  des  loisons^  est  indiqué  dans  Sulpice  Sévère  '  par  çetk* 
expression  :  Bigerriea  veites  hispklu,  Ausone  leur  donne 
leur  vrai  nom,  Bigerrones.  Quelques  élymologistes  se  sont 
exercés  sur  le  nom  du  pays  et  sur  celui  des  habilanls,  L  nu- 
leur  d  un  Voyage  dam  tes  Pyrénées  Françaises^  veut  que 
le  mot  Bigorre  vienne  du  celtique  Bigoër,  pays  froid  ;  mais 
il  ne  prouve  pas  celte  origine*  De  Labaslide  tire  le  nom  des 
Itigerrones dahdLsqiiQ  Biçarronac.^iui  traduit  par  ces  mots 
latins  :  Âdolescenies  élégantes  et  ataerUft 

Les  Bigerrones  occupaient ,  comme  nous  Favons  dit  ail- 
leurs 5  une  partie  des  plus  hautes  vallées  des  PyrénècSj  et 
quelques-unes  des  plaines  qui  existent  sur  le  revers  sep- 
tentrional de  ces  montagnes.  Tnrba,  nom  écrit  quelque- 
fois Tarba,  et  le  Viens  Aguensis  leur  appartenaient. 
On  peut  croire  que  les  Campani  et  les  Tomates  étaient 
des  tribus  de  cette  nation,  Peul-élre  auraient-on  pu,  à  raide 
des  inscriptions  et  des  chartes,  retrouver  autrefois  des  indica- 
tions de  1  exist^jnce  de  quelques  autres  tribus.  Chaque  vallée 
semble  indi^TUcrdailleurs^  et  par  les  formes  physiques  dt^  ses 
habitants  et  par  les  nuances  de  leurs  dialectes,  une  sorte  de 
communauté  particulière. 

On  a  vu  que  la  vallée  de  Campan  avait  les  Campani; 
les  géographes  ont  cru  pouvoir  placer  les  Tomates  à  Tour- 
nay.  Les  Onobusates,  auxquels  nous  croyons  pouvoir  assi- 
gner une  origine  hispanique ,  touchaient  en  quelque  sorte  & 
ces  derniers ,  et  Ton  a  cru  que  le  lieu  de  Cioutat,  que  l'on 
y  trouve  indique  leur  Oppidum,  leur  chef-lieu,  leur  Cité, 
Civitas... 

Tarbes,  Civitas  Turba,  nbi  Castrum  Bigarra,  est 
comptée ,  dans  la  Notice ,  au  nombre  des  cités  de  la  Novem- 
populanie.  Grégoire  de  Tours  la  nomme  Civitas  Bigarra. 
Le  mot  Turba  a  été  sensiblement  changé ,  dans  plusieurs 
écrits,  en  ceux  de  Tarvia  et  de  Tarba,  d'où  dérive  Tarbes, 

<  Vit.  S.  Martin.  Bigerricam  vestem,  brevemque  atque  hispidem. 
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tlènominaUtm  de  la  caiiitale  de  la  Bigorre  el  du  cUef-lieu  du 
département  des  llautes-Pyrêriees... 

Oq  a  cru  que  la  position  iV Oppidum  Novttm  a  du  appar- 
tenir aux  Bigerrones,  Ce  qu'avance  d"  An  vil  le  à  ce  sujel, 
provient  de  ce  quil  a  compté  des  lieues  gauloises  au  lieu 
de  milles  romains,  sur  la  route,  qui ,  tXAqîm^  TmbvUka\ 
conduisait  à  Toylouse. 


Beneuaumm.  .  . 
Oppiuim  Xovnï,  , 
Aqu.£  Convenablm. 


M.  W  XVIIII. 
M.  r.  XVHl. 
M.  \\  MIL 


BU,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a  placé  Oppidum 

Vomm  àTarbcs!!... 

Nous  avons  menlionnè  les  Quairc  Vallées;  ce  sonl  celles 
d'Aure ,  de  Mmjnoftc  (MaiettacenseJ ,  de  Ke^te  et  de  lia- 
rousse;  elles  formaient  eotrelles  une  sorte  dissociation  po- 
litique ,  bien  j  qu  au  moyen-âge ,  ctiacuuc  d'elles  eùl  un 
comte ,  ou  un  vicomle  particulier.  Tuules  nous  ont  offert 
des  monuments  de  Tépoque  gallo-romaine,  toutes  aussi 
nous  ont  monlré  dans  le  physique  de  leui-s  habitants ,  des 
difTérences  qui  devraient  être  étudiées.  Les  réunions  des 
descendants  de  ces  différentes  tribus  ,  aux  fêles  solennelles 
de  celle  partie  de  nos  montiignes,  aux  marchés,  si  riches,  de 
Saint -Gaudens  et  de  Montréjeau,  et  surtout  à  Saint-Bertrand 
de  Comminges ,  où  l  on  accourt  de  toute  la  chaîne  et  des 
deux  versants  des  Pyrénées ,  à  1  époque  des  ponvpes  reli- 
gieuse^s  du  jubilé ,  nous  offrent  les  types  de  ces  différentes 
ïs;  les  unes,  évidemment  gauloises,  a  la  taille  élevée,  au 

mi  délicat ,  à  la  liuneturc  blonde  ;  \qs  autres  présentant 
Mes  trac4?s  des  tribus  ibéiicnnes,  réhi*j:iécs  dans  nos  monta- 
gnes el  ayant  mêlé  leur  sang  au  sang  des  tribus  primitives, 
^dqnitaniquesou  gauloises.  Là,  c^mme  dans  toute  notre  vieille 
Aquitaine,  se  retrouvent  drs  mounnients  de  cultes  divers, 
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aiUaut  que  I  ignorance  des  temps  passés ,  le  fanatisme  des 
iconoclasles  du  seizième  siècle,  et  l'incurie  de  notre  époque^ 
trop  vantée,  les  ont  hissées  subsister  ;  là  aussi  se  retrouvent 
des  témoignages  de  la  foi  ardente  de  nos  vieux  chrétiens; 
là  brille,  dans  toute  la  fraicheur  d'une  éternelle  jeunesse^  ce 
sanctuaire  révéré,  que  nos  pères  ont  nommé  Le  Lys  du  Val 
deGaruisou;  là  aussi,  habitent  quelques-unes  de  ces  vieilles 
familles  dont  les  noms  se  rattachent  aux  époques  glorieuses 
du  moyen-àge,  et  d'autres  que  d'honorables  alliances  y  ont 
appelées  depuis  longtemps.  Là,  près  de  l'un  de  ces  temples 
modernes ,  où  l'élude  et  le  goiVt  ont  rappelé ,  avec  bonheur, 
les  systèmes  architecturaux  du  moyen-âge,  subsiste  le  pclit- 
tîls  de  l'un  de  ces  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  der- 
niers temps  de  la  monarchie  ,  par  un  dévouement  absolu , 
par  un  courage  et  une  iïdélité  qui  s  ofirent  en  modèle  à  tous 
les  cœurs  français  ;  c'est  là ,  vers  Ponsan ,  que  nous  avons 
revu  une  image  que  nous  aimons  à  reproduire  ici ,  celle  de 
Bertrand  de  Mollevillej  d'abord  inlendaut  de  Bretagne,  puis 
ministre  de  la  rnariuc,  aux  derniers  jours  de  la  puissance  de 
Louis  XVI,  Sas  Mémoire^,  et  son  Histoire  de  (a  Révolu  fi(m, 
témoigneront  longtemps  de  son  dévouement,  de  son  amour 
pour  la  vérité,  et  d'an  talent  incontestable.  En  nous  rappro- 
chant de  la  vieille  capitale  du  Coraminges  nous  avons  re- 
trouvé,  au  milieu  de  nos  déités  ibéro-aquilaniques  et  helléno- 
romaines,  dans  un  lieu  qu'avaient  souvent  habite  les  comtes, 
souverains  de  Comminges,  les  descendants  de  l'un  des  héros 
de  la  première  croisade,  les  Villeneuve,  conservant  religieu- 
sement les  traditions,  1  honneur  et  la  foi  de  leui's  ancêtres, 
qui  portèrent  la  bannière  de  Toulouse  sur  les  murs  de  Jé- 
rusalem et  dans  les  champs  d'Ascalon.  Là  ,  durant  les  der- 
nières recherches  ordonnées  par  M.  de  Falkmx,  nous  avons 
pu  saluer  le  tombeau  de  1  ancien  administrateur  général  du 
midi  de  la  France,  de  ce  marquis  de  Villeneuve,  qui  n  a  pas 
été  minisire,  parce  qn  au  tetniis,  déjà  éloigné  de  nous,  où  il 
vivait ,  l'inlrigue  lécarla  de  la  (ionr  el  l'exila  en  quelque 


<i 
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sorle  dans  celle  lene  de  Peguilhan  ,  m  nous  rcliouvons  sa 
pierre  sépulcrale  el  celles  de  quelques  uumibres  de  sa  fa- 
mille *,  el  où  l'une  de  ses  lilles  cultive  avec  succès  les  lel- 
trcs ,  el  consacre  sou  talent  à  louer  nos  grands  hommes  **. 
Des  traditions,  dos  légendes,  nous  retracent,  dans  les  Q^a/re 
Vallées,  les  époques  antiques  et  aussi  celles  du  moyen-âge, 
cl  nous  aimons  a  les  réunir,  a  les  groui^er  dans  ce  livre  , 
en  les  offrant  quelquefois  dans  l'idiome  même  de  laconlree, 
dans  ce  langage  des  vieux  temps  ^  auquel  on  voudrait  subs- 
tituer, non  la  langue  inunorlelle  de  Corneille  et  de  Bacine, 
mais  celle  de  la  bourse  et  de  rindnstrialisme. 

Ces  Iradilions  soûl  souvent  al  lâchées  aux  nioimmonls; 
elles  ne  les  exiiliquent  pas,  mais  elles  font  quelquefois  mn- 
naître  les  efforts  de  quelques  hommes  pour  retrouver  les 
causer  ou  les  origines  de  ces  objets ,  en  y  mêlant  cepen- 
dant ,  quelques  restes  des  souvenirs  mytholog'uiues  effacés 
en  grande  partie  par  les  nouvelles  croyances.  Ainsi,  la 
Pierre  Blanche j  est  r-objel  de  lune  de  ces  anciennes  tra- 
ditions altérées.  Cesl  le  fragment  d'un  autel ,  ou  d'une 
urne,  encastrée  dans  un  mur  %  un  cadre  y  renfermait  une 
iûscriplion ,  mais  le  marbre  étant  brisé  a  peu  prés  à  la 
moi  lié  de  sa  longueur ,  on  n  y  voit  plus  que  la  ûu  de  quel- 
ques mois  : 

....SVE 


*  Et  etilr^aulres  celle  dti  vénérable  marquis  de  Villeneuvc*Arifàl,  ajieioii 
cokmêl  lie  cavalerie» 

5  MaiUme  Ifârîc-Tlràrô^  de  Villenoûve^Arifnl^  filleule  de  Madame  la  Dau- 
phinc.  On  Ini  doîl,  cnlr'anlres  oiivnigcA  »  1rs  Eiogrs  âr  Pabhé  Dditle  et  du 
ctmiit  dt  Meêtre,  donl  le  fts  vient  de  s'allier  A  ces  SamaUn  donl  iiou^  avoiis  re- 
Irouvé  le&  tombeaux  ;  e^s  Jeux  discours,  prcifondémcnl  peuséJi  et  écrila  avec  un 
graud  talent  de  style,  ont  ubtciiu  le  prix  dMli^iuence ,  décerné  par  rAcadémie 
dcf  Jeux  Floraux. 

'  NotUi  dofitious,  dans  V Arvhéoio^ie  i'tjrénéeime  >  le  desaùï  de  cç  nionumeTU. 
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lie!  décore  la  face  principale.  On  y  vuil  une 
3  sur  un  cheval  lancé  au  galop;  au-dessous 
pbins  et  un  taureau  dont  la  partie  inférieure 
par  une  queue  de  poissoiK  Images  fantastiques 
1     rrait  reconnaître  une  allégorie  de  la  rapiditô 
s'enfuit  la  vie,  et  rindication  des  mers  qui 
humains  des  iles  fortunées ,  séjour  des  âmes 
5S.  Nous  n'y  avons  vu  en  réalité  que  Tune  des 
t  quelques  monstres  marins ,  tels  que  les  ont 
»  p     es,  aopuis  Homère  et  Hésiode,  jusqu'à  Clau- 
i;  une  tradition  superstitieuse,  répandue  dans  tout  le 
,s,  nous  a  empêché  de  réunir  cet  objet  au  grand  nombre 
<é  autres  monuments  antiques  que  nous  avons  rassemblés 
ns  le  Musée  d'Antiquités  de  Toulouse.  «  Si  celte  pierre 
it  enlevée ,  disent  les  habitanls  de  cette  partie  du  Com* 
,  la  grêle  briserait  nos  moissons  ;  des  désastres  af- 
e  succéderaient  pendant  plusieurs  années,  et ,  enfin , 
ït  sortirait  du  point  même  où  la  Pieire  Blanche 
nt  aujourd'hui.  Aucune  force  humaine  ne  pourrait  dé- 
tourner le  cours  de  ses  eaux;  elles  inonderaient  les  vallées; 
elles  rouleraient  les  débris  des  monts  et  des  forêts  dans  la 
plaine ,  et  Toulouse  même ,  recouverte  par  les  rochers  de 
Byren  (les  Pyrénées),  n'offrirait  aux  regards  qu'un  amas  in- 
forme, sur  lequel  la  Pierre  Blanche  apparaîtrait  comme  un 
monument  éternel  de  la  colère  céleste.  » 

Nous  touchons  en  quelque  sorte  ici  au  territoire  des 
Auscii,  et  les  monuments  des  dieux  indigènes  et  de  ceux 
dont  les  fugitifs  de  ribérie,  ont  apporté  le  culte  en  ces 
lieux,  nous  retracent  cette  époque  où  Rome  tolérante  encore 
respectait  les  croyances  religieuses  des  vaincus ,  croyan* 
ces  quelle  devait  proscrire  plus  tard,  en  appelant  sur  les 
chrétiens  la  rigueur  des  lois  et  la  toute  puissance  des  délé- 
gués des  Césars  dans  les  diverses  parties  de  l'empire.  Aven- 
lignan  offrait  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  clocher  de  son 
église,  un  autel  votif  qui  Ogure  maintenant  dans  les  galeries 


t 
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(la  Musée  de  Toulouse,  Inconnu  de  ious  les  aixheuluguei> , 
jusletneul  aiiprèciè  par  l'un  des  plus  savants  ecclésiastiques 
de  ces  contrées,  H  doit  perpétuer  le  nom,  si  honorable 
d'ailleurs,  de  celui  qui  lavait  découvert  et  auquel  on  doit  sa 
conservation  \ 

Les  Landes  de  TAdour  ,  ou  le  déparlement  qui  prend  le 
nom  de  cette  vaste  contrée,  semblent,  au  preoiici  abord, 
offrir  peu  de  matériaux  à  celui  qui  voudrait  donner  une  nou- 
velle existence j  une  nouvelle  vie  aux  peuplades  qui  ne  sont 
plus,  interroger  le  passé  et  prouver  Tincurie  des  auteurs  qui, 
en  voulant  retracer  les  annales  de  nos  provinces,  ont  négligé 
la  recherche  des  monuments  qui  pouvaient  exister  à  Tépoque 
où  ils  écrivaient  et  priver  ainsi  I  histoire  de  ses  fondements 
les  plus  assurés,  H  est  vrai  que  la  nature  du  sol,  offrant  peu 
de  matériaux  à  l'architecture,  a  pu  être  la  cause  do  la  rareté 
de  ces  objets  que  l'on  retrouve  quelquefois  on  grand  nom- 
bre dans  plusieurs  départements  peu  éloignés  des  Pyrénées. 
5Iais  le  parcours  des  anciennes  voies ,  la  recherche  des  points 
stratégiques,  nous  onl  ofTert  des  restes  très  remarquables  de 
ces  ouvrages  de  défense  que  l'on  a  nommés,  assez  mal,  les 
Ttirons  dea  Maures,  et  des  castramétations  qui  eurent  sans 
doute  autrefois  une  grande  importance.  Si  lîaïas ,  si  Dax 
même,  ont  perdu,  par  une  sorte  de  fatalité,  les  enceintes 
fortifiées  que  naguéres  elles  possédaient  presque  intactes, 
notis  avons  pu  ,  du  moins,  eu  recueillir  les  plans  et  quelques 
vues  coloriées.  N'oublions  pas dailleursque  celle  contrée, eu 
se  rapprochant  de  THispanie ,  avait  jadis  plusieurs  de  ces 
monumenls  que  tous  les  archéolugues  attribuent  aux  nations 
oeUiques  ,  et  que  le  nom  de  Peyrehoradc  { pierre  foire  ou 
percée) j  rappelle  les  objels  auxquels  ce  nom  s'a[»plique,  et 


'  Feu  M,  TabU^  de  Vcrdolin,  ancien  vicai régénérai  de  Cahor».  On  lui  doit , 
en  If  antres  ouvrages,  VlnttiHution  aux  Loix  EccléfiaHîqufÊ  de  France ,  ou 
Analyiê  dtà  AeUs  tl  TUrex  qui  compoitml  hê  ÈÊéftwir0$  du  CUrffé;  deux 
volutnâi  tfi-H«.  Il  en  a  paru  une  seconde  éditioii ,  «r  I8S1  ^  à  Toubiisc ,  chez 
A.  Manavit. 
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que  noas  avons  relrouvc  des  grèves  de  l'Armorique  jusqucs 
dans  l'ancien  comlè  de  Foix,  sur  ce  sol  où  lautiqoitê  alodi- 
que,  d  une  manière  déterminée,  qu  une  ou  deux  peuplades 
antiques,  les  Consoranni  et  les  Tanuii'onieHses,  et  que, 
selon  loulc  apparence,  on  pourrait  donner  en  grande  parlic 
aux  Votkes  lekiomges  *. 

On  remarque  dans  ce  pays  les  resles  de  plusieurs  abbayes 
célèbres  ,  et  à  Aire  ,  qui  prit  son  nom  antique  du  fleuve 
voisin,  et  à  laquelle  on  dorma  plus  lard  celui  de  Vicm  Ja- 
lim,  BOUS  retrouverons  le  siège  dun  évéche  qui  datait  du 
cinquième  siècle  ;  Aire,  où  fut  rédigé  \e  Dreviarium,  ou 
l'abrégé  du  Code  Théoilosien,  sous  le  gouvei'nemenl  des  rois 
de  Toulouse  ,  et  où  I  arcliéologue  peut  contempler  encore  des 
travaux  de  caslraniétalion  antique,  et  aussi  le  portail  de 
l'église  de  Saint-Jean ,  et  les  curieuses  ligures  qui  le  déco- 
rent. iNous  disions,  en  1829, après  avoir  parcouru  dans  toutes 
ses  localités  cette  partie  du  sud-ouest  de  la  France,  et  en  je- 
tant les  yeux  sur  la  c^rte  du  département  des  Landes  :  «On 
est  attristé  en  s'apercevant  de  la  dépopulation  d'une  grande 
partie  de  son  territoire  ;  de  rares  villages  sont  indiqués  ça  et 
là,  comme  d'autres  Omis,  dans  ces  déserts.  On  n'en  compte 
que  soixantc-dix-sepl  dans  le  vaste  espace  qui  s'étend  des 
limites  du  département  do  la  Gironde  jusques  à  Bayoïme,  » 
Aujourd  Imi ,  l'état  matériel  de  cette  contrée  s  est  sensible- 
ment amélioré;  mais  on  a  vu  quune  persévérance  stupiitej 


*  Nous  avons  indiqué  potir  la  vallétî  de  Ca^Viilon  ,  une  soriô  d'oûcaiMtUoii  i 
hispani^ioe,  qui  rcmonterail  à  Tan  6îï  ou  70  avint  i*-C.  ^  époque  de  la  mort 
de  Serlorius  et  de  la  dispersion  des  légions  qu*il  avait  formée».  Dans  celle  ooii* 
trée,  on  a  signalé  un  Castrum  Tarascù^  elToa  a  retrouvé  soE  bomonyniemif  j 
les  bords  du  Rlîône,  el  qui  apparknail  aux  peuplea  Uemmai^ê^  Ne  pourrail^j 
on  pas  eroiro  qu'au  moyen-Age  ,  le  non»  de  C43  lieu  a  élé  alléfé ,  el  qu'il  rtp- 1 
pelle  qu'il  l'époque  qui  vient  d*èlrc  indiquée ,  qu'^lques  solcUU  espag 
appartenant  aux  Cosetani,  seraient  venus  aussi  dierchtr  un  rcfugtdAOi  i 
raonlagnes ,  et  que  ^  mêltis  aux  anciens  habitants  du  |)ays  ,  iiii  aorwol^eill 
souvenir  de  la  pairie  ab«enlCj  de  TarracOf  devenue  plus  lard  U  e^pttUl*  et  kA 
Tarraconaise,  donne  le  nom  da  coUc  ville  X  leur  prinei()al  Opfndum,  co  deçà  j 
de  nos  ujontagncs. 
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tend,  depuis  les  guerres  do  seizième  siècle  à  lui  ravir  toutes 
les  traces  de  sou  passé ,  tous  ses  monuments  historiques. 
Cependant,  le  TnrsaN,  le  Gahardan,  la  Chalosse^  contrées 
que  nous  avons  parcourues  avec  soin,  pourraient  offrir  des 
pages  dont  lintérèt  serait  d'autant  plus  marqué  que  Ton 
semble  ignorer,  mérac  dans  la  capitale,  l'existence  de  cette 
province  éloignée. 

Elle  touche  à  une  partie  do  l'ancien  diocèse  d'Agen  ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Garonne,  au  Coiidomois,  à  rancieu  ter- 
ritoire des  Lactùralcs,  à  celui  des  Amcii ,  et  aux  Garites 
qui  sont  limilroiihcs  des  Tolosales,  tribu  qui  s'est  étendue 
autrefois  jusques  à  remboucluire  de  laGimone  dans  le  tleuve 
qui  baigne  sa  capitale.  t7est  dans  le  Çoadomois  que  subsis- 
tent encore  quelques  restes,  presqu  in  formes,  de  lune  des  plus 
ancieiuies  dememes  de  la  famille  d  Albrct;  c'est,  à  Nérac  , 
que  vit  encore  le  souvenir  du  fleiioî,  ou  du  petit  Roi,  ou 
d'Henri  IV;  c'est  là  que  l'on  s'eutretieut  encore  ùeFlorette, 
le  premier  amour  de  celui  dont  celte  contrée  révère  encore 
le  nom  et  les  bienfaits.  Là  s'élèvent  encore  les  arbres  trois 
ft*is  séculaires  de  la  Gamme,  piaules  en  partie  sur  le  sol 
d'une  antique  et  magnilîque  Villa  romuiac ,  dont  on  laisse 
détruire  aujourdhui  les  somptueuses  mosaïques,  qubeureu- 
sèment  le  Conseil  des  ponts-et-chaussecs  a  fait  dessiner  avec 
soin.  C'est  là  quun  artiste,  jusqualors  inconnu,  imitant  eu 
cela  Le  Padouan^  fabriqua  des  bas-reliefs  qui,  par  leur  tra- 
vail, ont  pu  tromper  les  yeux  exercés  des  artistes  et  des 
archéolngiies,  mais  qui  ayant  accompagné  cc^  sculptuœs 
dujscriptions,  décela,  lui-même,  sa  tromperie,  par  Tétrau- 
gelé  des  faits  racontés  sur  ces  marbrer  et  surtout  par  leur 
htinilê.  Trompeur,  qui  ne  spécula  point,  d'ailleurs,  sur  ses 
prétendues  ilécouverles ,  comme  tant  d'autres  l'oùt  fait  en 
Italie ,  et  qui  ne  lit  guère  payer  à  ceux  qu'il  abusa  ,  que  la 
▼alear  du  marbre  employé  par  lui  *<  C'est  dans  cette  Ga- 


'  Oi'tarUsKput  faux'  ^vonv  irailkurs  iju»*  ka  bavrcUcIî» ,  prtilciwlus  dé- 
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renne,  ou  ce  Parc,  que  se  pressaient  les  geatilshomiiies  et 
les  dames  de  la  Cour  de  Navarre,  et  la  suite  galante  et  nom- 


ooaverts  par  lui,  n'étaient  pas  son  ouvrage  ;  qoe  profeMour,  pendant  kmf- 
temps  an  ooUàge  d'Aneh ,  il  ne  s'était  fait  connaître  que  comme  peintra, 
élèTC  de  Gnérin  ;  il  n'avait  d'ailleurs  jamais  montré  son  talent  pour  la  senlp- 
tore  et  même  pour  la  gravure  ;  plus  tard ,  traduit  devant  un  tribuna]  soos 
la  prévention  d'avoir  soustrait  à  la  ville  de  Nérac  ces  inseriptîoM  et  ees  sculp- 
tures ,  il  s'en  est  déclaré  l'auteur  et  il  l'a  prouvé  en  sculptant  pour  rHdtel- 
de-Yille  d'Agen  une  figure  que  l'on  y  voit  encore  et  qui  est  chargée  d'une 
inscription  dont  la  latinité  rappelle  en  entier  celle  des  inscriptions  de  la  Gé- 
renne  de  Nérac. 

L'un  des  hommes  les  plus  compétents  de  notre  époque,  rehtivemait  anx 
antiquités  et  aux  monuments  des  arts ,  M.  le  sénateur  Mérimée  a  dit,  au  saiîet 
des  antiquités  que  l'on  annonçait  comme  découvertes  à  Nérac,  et  apécialement 
sur  le  principal  bss-relief  (  NoUs  éPun  Voyage  dam  le  Midi  de  la  Fnmet, 
psge  45  et  suivantes)  :  «  Mon  opinion  est  qu'il  est  rédlement  antiqoe.  Pour 
faire  partager  mon  sentiment,  je  n'ai  d'autres  titres  à  U  confiance  du  lecteur 
que  le  fait  d'avoir  vu  un  grand  nombre  de  sculptures  de  différentes  époques, 
d'ob  il  peut  inférer  que  j'ai  dû  acquérir  quelque  discernement  par  la  com- 
paraison d'une  multitude  de  caractères  indéfinissables  qui  constitaeni  le  sIjIb 
d'une  époque  et  d'une  nation. 

«  Si  ce  bas-relief  n'est  pas  antique ,  il  y  a  deux  hypothèses,  entre  les- 
quelles il  faut  choisir  :  ou  il  a  été  fait  de  nos  jours,  ou  Ûen  du  temps  de  la 
renaissance Je  ne  connais  aucune  autre  époque  où  on  ait  cherché  à  fabri- 
quer des  antiques. 

«  Dans  le  premier  cas,  on  doit  penser  que  Ton  a  eu  pour  but  de  mystifier 
les  personnes  qui  s'occupent  d'antiquités  ;  dans  le  second ,  on  peut  croire 
encore  que  le  faussaire  avait  intérêt  k  inventer  une  fable.... 

«  Mais ,  est-il  bien  probable  que  ,  pour  rire  aux  dépens  d'une  douzaine 
d'antiquaires  ,  quelqu'un  ait  sculpté  ou  fait  sculpter  un  grand  l)as-relief ,  qui 
a  dû  exiger  beaucoup  de  temps,  de  travail,  sans  parler  du  secret.... 

«  Il  faut  savoir  encore  que  le  bas-relief  a  coûté  300  francs,  et  qu'au  rap- 
port d'un  sculpteur ,  M.  Valois ,  qui  l'examinait  avec  moi ,  il  aurait  coûté 
dix  fois  plus  k  celui  qui  l'aurait  fabriqué  j  il  me  semble  qu'un  homme  qui 
dépense  mille  écus  et  passe  six  mois  à  sculpter  un  faux  antique  ,  n'aurait 
pas  trop  bonne  grice  à  faire  rire  quelques  savants  aux  dépens  de  leurs  con- 
frères qui  se  seraient  trompés  -,  il  serait  lui-même  fort  ridicule  aux  yeux  du 
public  qui  n'examinera  que  la  question  d'argent...  » 

M.  Mérimée  établit  ensuite  que  ce  ne  pouvait  être  un  objet  de  l'époque  de 
la  renaissance....  Il  ajoute  :  «  Il  me  semble  qu'en  pesant  la  probabilité  pour 
et  contre,  on  arrivera  à  l'hypothèse  que  j'ai  adoptée.  L'antiquité  du  monu- 
ment restera  toujours.  Les  solécismes ,  les  étrangetés ,  les  invraisemblances 
même  de  l'inscription ,  je  le  répète ,  je  ne  me  charge  ni  de  les  expliquer ,  ni 
de  les  défendre....» 
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breuse  de  Catherine  de  Médicis  ' .  C'est  à  Nérac,  où  l'on  monlre 
encore  la  place  qu'occupail  le  tombeau  du  vailhuit  Polon  de 
Xaintrailles,  dans  1  église  des  Cordeliers,  église  abatliie  par 
!e^  huguenots;  là  paraissent  les  ruines,  encore  imposantes^ 
du  château  qu'habitèrent  les  deux  reines  de  Navarre  du 
nom  de  Marguerite,  et  où  l'on  croit  voir  encore  le  bon  Roi, 

Dont  le  peuple  a  ganlé  la  mémoire. 

Bien  au-delà,  et  sur  la  route  d*Agen,  une  enceintej  flan- 
quée de  tûurSj  indique  le  manoir  d'un  puissant  gentilliomme; 
c est  le  château  d'EsUllac  ;  c'est  là  que  le  maréchal  de  Mont- 
lue  écrivit,  ou  dicta  ses  Mémoires,  si  véridiqueset  si  impor- 
tants; c'est  là  qull  mourut.  Son  tombeau  a  été  violé  dans  ces 
derniers  temps;  sa  statue  sépulcrale  arrachée  du  mausolée, 
est  là  gisante  dans  la  cour  de  l'ancien  possesseur  de  celte 
demeure  féodale.  A  ce  nom  de  Montluc^  comme  à  celui  de 
Clément  V,  on  entend  s'élever  des  clameurs,  on  répèle  des 
fables ,  on  invente  de  nouvelles  anecdotes.  Clément  V  a  été 
vengé,  par  un  savant  professeur,  membre  de  rUniversité,de 
la  pins  grave  accusation  qui  pesait  sur  sa  mémoire.  Nous  n'es- 
saierons point  de  justifier  les  cruautés  reprochées  au  maréchal 
de  Monlluc ,  et  souvent  par  des  écrivains  qui  ne  veulent 
point  que  l'on  raconte  les  horreurs  de  la  révolution  française 
et  qui  affirment  qull  faut  OHùlier  les  crimes  de  Carrier  et 
de  ses  collègues  des  missions  conventionnelles.  Mais  si  Ton 
voulait ,  non  pas  justifier ,  on  ne  doit  jamais  tenter  de  faire 
l'apologie  de  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  humain,  mais  ex- 
pliquer les  motifs  de  tant  d  immolations ,  on  trouverait  ces 
motifs  dans  l  horreur  qu'inspiraient  les  massacres  oMonnés 
par  le  chef  des  protestants  du  Dauphinê,  par  Des  Adrets  ;  on 
les  trouverait  dans  le  désir  de  punir  ceux  qui,  sous  les  ordres 
de  Montgommery  ,  avaient  porté  le  glaive  et  la  torche  dans 


«  .Mémoires  de  Mar^erite  Je  Valois,  reine  tic  Navarre. 
^  Atlas  ffr*  Prolrtf ramené ij  |»l.  ië,  !!•  5. 
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la  Guiennc,  dans  le  Béara  et  dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes. Qu'on  recherche,  non  pas  seulement  dans  les  livres  de 
quelques  auteurs  protestants ,  mais ,  comme  nous  lavons 
fait,  dans  les  récits  populaires,  et  dans  les  archives  locales, 
les  souvenirs  des  forfaits  de  cet  intrépide  assassin  ;  qu'on 
lise  les  pages,  si  impartiales,  si  vèridiques  que  l'abbé  Poey- 
davant  a  consacrées  aux  crimes  commis  par  les  bandes 
huguenotes  ;  qu'à  Saint-Sever,  on  aille  voir  le  lieu  où  deux 
cents  prêtres  furent  ensevelis  après  avoir  été  massacrés  par 
les  huguenots.  Que  l'on  contemple  la  foies tra  des  Capelas, 
à  Orthez,  dont  on  doit  savoir  gré  à  M.  Cénac-Montcau  d'avoir 
donné  la  gravure  ;  que  l'on  s'arrête  devant  ce  monument,  et 
l'on  frémira  d'horreur  en  se  rappelant  les  crimes  de  Mont- 
gommery  et  de  ses  soldats.  Montluc  l'imita  trop  sans  doute, 
mais  que  l'on  ouvre  les  Mémoires  de  ce  brave  maréchal  (il 
ne  déguise  rien  ) ,  et  l'on  aura  la  certitude  qu'il  poursuivit 
des  assassins,  qu'il  voulut  punir  leurs  crimes,  mais  qu'il  ne 
les  égala  jamais  en  cruauté. 

Condom  retrace  des  idées  plus  consolantes  ;  c'est  dans  la 
cathédrale  de  celle  ville  que  le  grand  Bossuet  fit  cnlendrc  les 
premiers  essais  de  sou  iinmortelle  éloquence,  el  nous  avons 
contemplé  avec  respect  les  voùles  qui  ont  relenli  de  celte 
voix  puissante  et  solennelle. 

Un  artiste  de  Toulouse ,  Auguste  Virebent ,  a  rendu  à 
la  cathédrale  de  Condom  la  majesté  que  les  révolutions  lui 
avaient  enlevée  ;  les  boiseries  et  l'cuceinle  du  chœur  n'exis- 
taient plus  ;  il  n'a  pas  cherché  à  imiter  le  style  de  telle  ou 
telle  époque ,  comme  le  font,  avec  plus  ou  moins  de  bon- 
heur, quelques  architectes  modernes  ;  il  a  vu  que  l'église  de 
Condom  était  du  même  siècle  que  Sainte-Cécile  d'Albi ,  et  il 
a  transporté ,  par  un  moulage  habile  ,  en  grès  céramique , 
l'admirable  chœur  de  cette  cathédrale  dans  celle  de  Condom. 
L'effet  est  monumental  et  la  vieille  église  a  retrouvé  sa  pompe 
architecturale;  mais  qui  lui  rendra  ses  pontifes,  ses  saintes 
solennités  et  sa  pieuse  influence? 
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ourc  nous  arrêtera  longlcraps,  LcclourCj  ville  latine, 
se  gouvernanl  par  ses  propres  lois ,  ayant  son  Sênal,  ses 
Décuriotis,  et  jouissant  de  tous  les  privilèges  des  Munî- 
cipes.  Lectoure  que  des  hommes,  qui  se  disaient  érudits, 
ont  transformé  en  colonie  romaine  ,  et  qui  ont  môme  nommé 
le  protecteur  de  celte  colmiie,  attribuant  à  une  ville  de  la 
Novempopulanie  une  inscripUon  do  pays  des  1  un  ri  ni,  ins- 
criplion  qui  est  encore  conservée  àTurindauslcs  pcderies  de 
rUnivcrsité  *. 

Le  territoire  des  Lactoraies  était  resserré  par  les  posses- 
sions des  Ausct ,  des  Gariies  et  de  quelques  autres  petits 
peuples.  Les  inscriptions  romaines  de  cette  ville  la  nom- 
ment Laetora.  La  Cité,  sous  le  nom  de  Civitm  iMCtoraien- 
sea^  est  iodiipiée  dans  la  Notice  des  Gaules  comme  une  do 
celles  de  la  Novempopulanie.  Lmfora  est  nommée  dans  la 
table  de  Peurui|]fer,  et  lilioérairedAtiloniii  place  celle  ville 
entre  Ayimmm  (Agen),  et  EUmberris,  ou  (Aoch). 

Toutes  les  inscriptions  copiées  dans  ce  lieu  par  Scaliger  , 
n*onl  peot-élre  pas  été  conservées  ;  celles  qui  subsistent  sont 
du  plus  haul  inlérét  ;  mais  il  faut  les  recueillir  de  nouveau, 
et  les  commenter.  Et  celte  fontaine  dont  Tarchite^  inre  ogi- 
vale indique  le  moycn-age ,  à  laquelle  on  donne  c<*pendant 
un  nom  grec  et  à  laquelle  on  assigne  une  antique  origine, 
tout  cela  ne  doit-il  pas  être  examiné? 

Nous  avons  déjà  parle  des  Sf/fmto ,  que,  de  nos  jours, 
d  après  Tacadémicien  Lancelot,  on  a  Iratisporlés  dans  1  an- 
cien comté  de  Foix,  en  appuyant  même  cette  opinion  sur  le 
le5(tc  de  César,  qui  parie  des  mines  dairain  de  la  Novem- 
populanie, mines  que  Ion  a  confondues  avec  les  mines  de 
fer  du  comté  de  Foix ,  en  se  servant  d'une  phrase  générale 
qui  indique  des  exploUathns  métalliques. 

Les  Elumtes^  dont  la  vieille  cité  nous  a  offert  des  monu- 
ments impériaux  dont  nous  avons  enrichi  le  Musée  de 

Mndîçttiofi  donnée  par  noire  Itoiton^ble  ami  M,  le  chevaUcr  Gasserra. 
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Toulouse,  est  là,  toute  peuplée  de  souvenirs  romains.  Il  est 
vrai  qu'on  n'a  pas  toujours  respecté  ses  vieux  titres  de  no- 
blesse. César  mettait  les  Elusales  au  nombre  des  peuples 
que  Crassus  soumit  à  la  domination  roma'me.  Pline  les 
plaçait  entre  les  Aiiscii  et  les  Soliates^  représentés,  en  1740 
encore,  par  un  archiprétré  de  ce  nom,  qui  touche,  en  effet, 
aux  limites  de  cette  tribu.  La  Cioulat  d'Eause  est  bâtie  sur 
le  sol  même  de  cette  antique  métropole.  La  Notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  donne  à  la  cité  d'Elusa  fCivitas  Elusa- 
Hum)  le  rang  de  métropole  de  la  Novempopulanie  ^ 

C'est  la  cité  des  Ausci^  ou  Auscii,  qui,  de  bonne  heure,  a 
succédé  aux  privilèges  de  la  ville  des  Elusales;  elle  jouissait, 
avec  la  cité  des  Convenes,  du  droit  latin.  Pomponius  Mêla  a 
dit,  en  parlant  d'eux,  Ausci  Aquilanorum  clarissimi  sunt. 
Leur  territoire  était  étendu ,  fertile ,  et  coupé  de  nombreuses 
chaînes  de  collines  et  de  vallées  d'une  médiocre  largeur.  Des 
écrivains  modernes  font  venir  les  habitants  de  ce  lieu  des 
Osci  ou  des  habitants  ù!Osca  venus  d'au-delà  des  monts, 
ce  qui  n'est  point  démontré  par  des  textes  formels.  Elle  a  eu, 
ou  du  moins  l'un  de  ses  quartiers ,  le  nom  ù'EUmberris, 
ou  Elimbernnn,  qui  doit  provenir  de  quelques-uns  de  ces 
Hispaniens ,  qui ,  vers  l'an  09  ou  70  avant  Jésus-Christ , 
vinrent  chercher  un  asile  dans  les  Pyrénées ,  et  qui  durent 
être  répartis,  suivant  leur  nombre,  dans  quelques-unes  des 
cités  de  la  Novempopulanie.  Plolémée  donne  à  la  ville  prin- 
cipale des  Auaci,  déjà  désignée  sous  le  nom  (\:Auscius,  celui 
(ïAugusla,  Dans  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  ,  elle 
a  le  nom  de  CAvilas  Amciorum,  et  Auscicntis  urbs,  dans 
Grégoire  de  Tours.  C'est  l'une  des  villes  de  la  Novempopu- 
lanie qui  nous  a  offert  le  plus  de  monuments  antiques; 
nous  les  avons  tous  classés  dans  les  divisions  de  ce  livre. 

*  De  nos  jours,  Elusa  a  éié  célébrée  par  une  dame  qui  lui  appartient.  Dans 
une  Ode  remarquable,  couronnée  par  TAcadémie  de  Toulouse,  M"'  Thore,  née 
de  Mibielle,  a  rappelé  avtc  lonheur  les  illuslralions  et  Tanliquc  iîloire  de  sa 
pairie. 
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Des  ouvrages  ioiportîiius,  et  des  brochures^  iilns  ou  moins 
intéless^lntcs ,  sont  relaUves  aux  AmctL  Nous  indiquerons 
surtout  les  recherclies  nianiiscrilcs  do  labbe  d'Aignau  du 
Sendat,  conservées  dans  la  bibliothèque  du  chef-bcu  du  dé- 
parlement du  Gers,  recherches  qui  nul  servi  de  base  a  une 
foule  de  Mémoires  et  d  arlicles  de  Revues,  qui  n'auraient  pas 
existé  sans  les  travaux  de  ce  docte  ecclésiastique.  Mais^  après 
ce  que  nous  devons  au  président  d'Aiguan  dDrbessan,  à 
M.  Chaudruc  de  Crazannes  ,  à  M.  Senlels  el  à  M.  l'abbé 
Caneto,  auteur  d'un  maginlique  travail  sur  les  vitraux  de 
la  cathédrale  d'Auch,  et  à  1  histoire  même  de  cette  ville,  par 
M.  Lafforgue,  il  y  a  cependant  encore  beaucoup  à  faire  re- 
lativement a  Varrhéoloffie  de  cette  portion  de  l'Aquitaine. 
Celte  ville  a  beaucoup  souffert  ;  elle  n'avait  plus  d'enceinte 
en  1576  *.  Les  Ga  ri  tes  ^  qui  toucliaient  aux  lerritoires  des 
divers  peuples  que  nous  avons  iu>mmés,  s"api>rochaienl  près- 
qu'autant  des  Aascli  que  du  territoire  dCvS  Tofosaies  :  «  I.es 
Garifes^  dit  M.  Walckcnaer^,sont  placés,  par  Sanson,dans 
le  comté  de  Gaurc,  et  cette  conjecture ,  fondée  sur  le  seul 
rapprochement  de  nom,  a  été  adoptée  par  Adrien  de  Valois 
cl  d'Anville;  mais  cette  position  a  l'inconvénient  de  monlrer 
les  Gariles  sur  le  territoire  das  iMCtorafes  el  des  Auseh  Je 


*  Ce  fut  en  ceUc  année  que  ses  migistrais  mnnîdpaiix  la  CiTutiK  forlitier. 
Ce  ÎÈÀi  t&l  Indiqué  dan$  l^inscription  suivante,  ptact^e  sanfi  doute  dans  les  murs 
nouveaux^  el  conservée  dans  rUôlel-de -Ville.  Elle  csl  en  uH  mauvais  vits 
franchi  is  s 
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trouve  qull  n'y  a  i>lus  d'autre  dislricl  pour  les  Garilrs  que 
loule  la  portion  du  diocèse  de  Montaulian,  qui  esl  à  l'ouest 
de  la  Garouue,  que  uous  avons  déjà  observé  devoir  appar- 
tenir à  l'Aquilaïue  el  dans  lequel  on  trouve  un  lieu  nommé 
Garies,  un  autre  nommé  Garaque  {Hte).  un  troisième  Car- 
ganville,  qui  Ions,  et  surtout  le  premier,  retracent,  avec  peu 
d'altération,  et  lieauconp  ndeux  que  Gaure,  le  nom  des  an- 
ciens Gurties.  *» 

«  Gariès,  dit  M,  Jouglar  \  est  un  village  assis  sur  la  rive 
gauche  du  Lambon,  eulro  deux  coteaux  élevés  el  dans 
un  site  sauvage.  Suivant  une  ancienne  tradition,  qui  se^^l 
perpétuée  jusqu'à  nous,  une  ville  d  une  grande  importance 
s  élevait  dans  ces  lieux;  les  vieillards  montrent  enc4>re  la 
place  qu  elle  occupait,  et  Von  y  découvre  journellement  des 
débris  de  la  civilisalion  gauloise  el  romaine.  Les  peuplades 
gaë!ique.s,  qui  ont  si  souvent  inondé  latianle  de  leurs  banJes 
avenlureusés,  ont  laissé  àGaries  des  traces  profondes  de  leur 
domination.  En  fuuillanl  le  sol  où  Ton  place  renceînle 
de  la  ville,  on  trouve,  fréquemment,  des  cavités  circulaires 
qui  rappellent  la  forme  de  leurs  habitations.  Non  loin  de  cx?s 
lieux ,  et  particulièrement  sur  le  cours  du  Lambon  ,  on  dé- 
couvre aussi  des  vestiges  de  la  domination  celtique.  Un  (mm 
fus  s'élevait,  il  y  a  quelques  années,  au  lieu  de  Bordeneuvt 
sur  les  limites  des  communes  de  Gftn'ès  et  de  Bouillm\  Sur 
la  rive  opposée,  vers  l'embouchure  du  Lambon,  dans  la  Ga- 
ronne, des  fouilles  ont  mis  à  découvert,  dans  un  lieu  appelé 
Neijrole,  situé  dans  la  commune  de  Mas-Grenier,  une  en- 
ceinte circulaire  dans  laquelle  on  a  trouvé  une  statue  de 
Mercure.  Gariès  n*a  cependant  rien  conservé  de  son  impor- 
tance, c^mme  cité  gauloise.  Comme  Alesia  et  rxellodunum, 
elle  périt,  sans  doute,  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Ce 
fut,  selon  toute  apparence ,  dans  les  péripéties  de  la  lutte 

•  Notice  sur  Us  timiles  de  la  Narbonnaise  el  de  ta  Novemffopulaniêf  rim 

ffauche  de  la  Garonne,  régiott  tlu  sud-f)w\U^  par  M,  Jougbr.  YiJ.  Mtmmrfst 
la  Sûciéié  Archéohgiquc  tlu  Mtdî  dt*  la  France ^  U»m€!  VU» 
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Ipe  les  foovVeA' avaicnl  cngagi^o  avec  le^SoiiaieSy  conlre 
l'armée  romaine  conduite  par  Crassus,  qu'elle  fut  oulièrc- 
meut  ruinée. •.•Les  débris  do  conslrucUons  que  la  charrue 
ramène  sans  cesse  à  la  surface  ,  attestent  qu'une  ville  ro- 
maine s  éleva  sur  les  ruines  de  la  cilè  gauloise.  A  la  On  du 
moyen-âge,  Gariés  était  encore  un  lieu  fortifié,  un  Cm- 
tmm,  une  place  de  guerre,  ([ui,  selon  les  traditions  locales, 
disparut  entièrement  avec  la  population  qu'elle  prolégeait, 
pendant  le^  troubles  de  la  réforuïe.  Une  église  de  construc- 
tion récente,  autour  de  laquelle  se  sont  groupées  quelques 
habitations  ,  repose^  de  nos  jours,  sur  remplacement  de  la 
cite  des  Garites.  Celait  là  qu  elle  s'élevail ,  sans  aucun 
doute;  Garac  et  Garganvillar,  que  Walckenaer  indique 
comme  appartenant  au  district  des  Gariies,  n'ont  aucun 
droit,  ni  par  leur  posilioUj  ni  par  leur  origine,  toute  mo- 
derne, au  titre  de  chef-lieu  de  la  tribu.  » 

C'est  sur  la  rive  gauche  de  la  Garunum,  où,  comme 
nous  Tavons  dit ,  les  Tofosates  avaient  êlendu  leur  domina- 
lion,  qu'il  faut  rechei'cber  les  limites  des  peuplades  aquila- 
niqucs  en  contact  avec  les  Iribus  celtiques.  Cesl  an  levant 
do  Gariès  qu'on  les  retrouve.  Venlun  rappelle  évidemment 
une  origine  gauloise  ;  Cordes  Tolosfwes ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Gimone,  appartenait  assurément  au\  Tektosagcs.  On 
y  voit  les  restes  dun  lumulus.  La,  d'anciennes  forêts  cou- 
vraieol  le  sol  voisin  ,  et  c'est  dans  l'une  d entrelles  que 
iblil  la  célèbre  abbaye  de  Grandselve,  olijet  d  un  savant 
ioire  de  M.  Jouglar,  couronné  par  rAcadémie  des  Scien- 
ces de  Toulouse  *.  Les  Vandales  modernes  y  ont  démoli  une 
vaste  basilique,  détruit  les  tombeaux  de  deux  souverains, 
Krmfersé  des  colonnades  élégantes  en  marbre  blanc  des  Py- 
"léoées*  Au  temps  des  luttes  religieus<\s ,  de  nombreuses 
bandes  spoliatrices ,  incessamment  sorties  de  Monlaubau , 
ont  porté  la  destruction  et  la  mort  dans  toutes  ie^  contrées 
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vuisiiies ,  el  les  richesses  de  cel  ancien  monaslere  devaient 
nalurellemeat  tenter  leur  cupidité.  Placée  au  fond  dune 
assez  profonde  vallée  ,  et  dominée  de  toutes  parts  ,  la 
sainte  maison  n'aurait  pu  se  défendre,  et  cependant  les 
protestants  o  en  ont  pas  foulé  le  soi.  Il  a  fallu  une  époque 
plus  terrible  que  celle  de  la  guerre  qui ,  pendant  plus  de 
quatre-vingts  années,  a  ravîigé  la  Ciuienne  et  le  Languedoe, 
pour  faire  disparaître  celte  abbaye,  aux  religieux  souvenirs. 
Les  prolestants  y  auraient  porté  la  (lamme,  après  en  avoir 
pillé  Ie3  trésors ,  profané  les  autels  el  détruit  les  tombeaux  ; 
plus  avides,  le^  acquéreurs  de  cet  inmiense  édifice  ont  aiTa- 
ché  jusqu'à  la  dernière  pierre  des  fondations,  el  Ion  ren- 
contre des  débris  de  ce  uionaslére  à  plus  de  vingt  kilomètres 
de  dislance.  Les  tableaux ,  les  statues ,  les  marbres  ont 
élé  portés  au  loin.  L'église  de  Bouillac  a  eu  pour  sa  part 
les  reliquaires  conservés  jadis  dans  la  vieille  basilique  ;  le>s 
commissaires  de  ce  que  Ton  nommait  te  District  de  Cartel- 
sarrazrn,  ont  enlevé  tous  les  vases  en  métaux  précieux  ; 
mais  les  chasses ,  en  cuivre,  n'offraient  rien  de  digne  d'at- 
tention à  lavidilé  de  ces  administrateurs,  et  ces  châsses 
sont  encore  là,  dernières  pages  de  Thistoire  des  arts  dans  ce 
pays  et  objets  de  vénération  pour  les  fidèles  *  ;  un  seul  de 
ces  derniers ,  un  homme  digne  de  la  plus  haute  estime,  a 
senti  toute  rimporlance  des  débris  de  Tantique  abbaye  ;  il 
les  a  recherchés ,  et  ce  qu'il  a  réuni  en  ce  genre,  il  la  dé- 
posé dans  le  Musée  Archéologique  de  Toulouse  ;  ces  reste 
y  perpétueront  le  souvenir  des  dévaslalions,  suite  inévilîi 
ble  des  décrets  de  l'Assemblée  Constituante,  et  le  dévoue*^ 
ment  d  un  savant  modeste  qui  vient  d  arracher  à  la  deslnic 
lion,  à  1  oubli,  les  derniers  débris  de  ce  célèbre  monastère;^ 
Ces  souvenirs  de  destruction  et  do  vandalisme  nous  xM 
mènent  dans  Toulouse,  et  cest  par  quelques  pages  sur  de 
actes  de  la  plus  stupidc  barbarie,  qui  ont  fait  perdre  à  II 


*  Noua  donnons  ici  le  dessia  de  deux  de  cfid  chftaae». 
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vieille  capUakulu  Midiloul  ce  qui  lui  rappelait  son  aacieaoe 
el  glorieuse  exisleucCjque  nous  lerniinerons  ce  volume,  con- 
sacré à  des  souvenirs  qui  seffaccnl,  el  que  l  on  voudrait  faire 
disparaître  à  jamais. 

Le  dessin  d  une  vieille  peinture  murale  el  des  restes  de 
manoirs  inhabilùs  rappcUenlj  dans  les  lieux  voisins  de  Ton- 
lousejUn  fait  historique,  peu  connu  jet  deux  hommes  juste- 
ment célehres.  A  l'ouest  de  la  ville  s'étend  la  foret  de  Bon- 
iimne,  près  de  rancicnne  Mansiori  à  laquelle  les  Idnémires 
donnent  le  nom  de  Bmronis.CGsl  là  que  le  roi  Charles  VI, 
égaré,  pendant  la  nuit,  sous  de  vastes  ombrages,  fut  saisi 
d'une  crainte  indicible,  qu'il  se  voua  à  la  Sainte- Vierge,  et 
que  naquit  l  ordre  de  chevalerie  auquel  il  douua  le  nom 
d  Ordre  de  VEsjHranee  *  ;  non  loin  de  cette  position  ,  le 
château  de  du  Faur  de  Piluac  conserve  ses  \k\x\  murs, 
ou  furent  reçus  et  Hemi  de  Bourbon  et  Marguerite  de  Valois, 
et  leur  cour  folâtre  et  légère  ;  là ,  existe  encore ,  en  entier , 
I  ia  retraite  modeste  où  Fibrac  i^omposa  ses  Maximes  versi- 
fiées, pleines  de  sens  et  d'une  véritable  pliilosophie  ;  et 
nous  avons  dessine  ce  Cabinrl  drs  Qnufrains,  où  les  boise- 
ries élégamment  sculptées,  où  les  fresques  mythologiques, 
rappellent  si  bien  Tépoquede  la  renaissance*;  demeure  qui 
^revut  aussi  et  le  savant  Pithou  et  dcThou  ,  rélégant  hislo- 
Lrieu  qui  eut  le  tort  de  trop  croire  aux  récils  des  ennemis  du 
[catholicisme;  à  raspeel de  celle  demeure,  presipien  ruines, 
Bt  de  rentrée  for ti liée  de  son  parc  ,  entrée  qui  porte  encore 
lie  nom  de  Portail  dp  Henri  IV,  on  éprouverait  de  vives 
crainles  |umr  la  conservation  de  celle  demeure,  si  elle  n'ap- 
partenait point  encore  à  des  du  Faur,  qui  savent  apprécier 
i  hotnieur  de  porter  le  nom  du  célèbre  chancelier  de  Na- 
varre, et  tout  l  intérêt  cpie  ce  manoir  offre  encore  à  tous  les 
amis  des  vieilles  gloires  de  la  France  ^, 

•  Al  tas  den  ProtcgomèiH^,  pi.  i9. 
5   liirm,,  pi.  18. 

'  U.  U  ¥icoBiU'  lie  PibriM"^  iij»:mUru  d«i  plusieun  sociétés 8aYiiile&  cl  mmn 
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I.a  ikuRmrc  d'un  autre  du  Faur,  non  moins  ^timable, 
non  moins  célèbre,  n'offre  plus  aujourd'hui  que  des  ruines. 
C'est  là  que  du  Faar  de  SainlJory,  cousin  de  Pibrac  »  écri- 
vit de  nombreux  ouvrages  çur  le  Droit  Romain ,  et  qull 
composa  son  Agonislivon,  ou  sou  savant  traite  des  jeux  des 
anciens.  Sa  demeure ,  dont  la  façade  tournée  au  nord  ^  et  ail 
décorée  de  belles  sculptures ,  dues  au  ciseau  de  Nicolas 
Bachelier,  n'existe  plus.  Les  statues  en  pierre  qu'on  y  re- 
marquait, entièrement  mutilées,  ont,  comme  les  briques  des 
murailles,  été  vendues  par  un  intendant  ignorant,  qui  n'a 
pas  fait  connaître  au  maréchal  *,  possesseur  de  ce  domaine, 
ce  que  ce  lieu  ofTrait  de  digne  de  remarque;  utie  seule  tou- 
relle montrait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  ses  meurtrières  ; 
la  grande  salle ,  transformée  en  grenier,  offrait  sur  sa  vaste 
cheminée  ces  mots  empruntés  à  Horace  :  MnKa  renasvefitur 
f/Kœjamcecidere... 

Nous  allons  revoir  Toulouse;  les  lieux  où  existaient  tani 
de  monastères,  les  restes  de  ceux  qui  sont  encore  profanés, 
et  les  belles  sculptures  et  les  admirables  conslrnctions  de  la 
renaissance,  que  Ton  badigeonne,  que  Ion  détruit,  en  ce  mo- 
ment même,  afin  de  leur  ôter  tout  aspect  monumental,  tout 
souvenir  du  passé 

Plusieurs  familles  semblaient  ignorer  leurs  anciennes  illns- 
trations,  et,  par  une  modestie  mal  comprise,  on  négligeait  les 
monuments.  A  Gaillac,  dans  TAlbigeois,  à  peu  de  lieues  de 
Toulouse,  une  cheminée  monumentale  retrace,  en  partie,  la 
vie  de  Jean  d'Yversen  ^ ,  tour-à-tour  diplomate  et  guerrier. 
La  sculpture  et  la  peinture  lont  montré  dans  sa  mission  à 
Constantinople,  sous  le  règne  de  Henri  II.  Son  arrivée  dans 
la  vieille  capitale  ravie  aux  empereurs  d'Orient  ;  le  festin 
ordinaire  offert  par  le  grand  visir;  dans  le  lointain,  la  mos- 

de  divers  Mémoires  Archéologiques,  continue,  avec  le  nom  de  ses  glorieux 
devanciers,  leur  réputation  scientifique. 

*  M.  le  maréchal  Gérard,  qui  possédait  le  château  de  Saint-Jory. 

«  Aiias  des  Prolégomènes,  pi,  43, 
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rde  Saiiilc-Soiiliic  ;  les  muezzhm  i»lacès  sur  les  iniiia- 
rels  et  ap|ielaul  les  cioyanls  à  la  prière;  ceux-ci  entrant 
dans  cet  édifice,  vers  lequel  semble  se  tlinj^er  aussi  le  Sul- 
tan, et,  plus  loin,  celui-ci  recevaiil  leiivoyédu  Roi  de  France. 
Un  heureux  hasard  a  sauvé  ce  monuoient  qui  est  un  titre 
précieux  pour  l'honorahle  famille  qui  le  possède  encore  ', 

Depuis  longtemps  iléjà.  on  avait  arraché  de  nos  églises  le^ 
sculptures  de  Bachelier  pour  leur  substituer  d  ignobles  bal- 
daquins, et  des  gloires;  on  avait  transformé  en  salons  à  la 
Pompadour  des  temples  somptueux,  des  sanctuaires  révérés. 
On  a  regretté,  cm  regrette  encuro,  nos  munumentSj  si  impro- 
prement nommés  got/mincs;  et  les  conqiosiUons  gracieuses 
de  la  renaissance  qui  en  faisaient  autant  de  musées*  Les 
peintres  ne  reverront  plus  ces  teintes  harmonieuses  et  chau- 
des de  nos  vieux  ïuonuïiienls  :  la  vieilleT'o/o.v//  n'aura  plus 
cet  aspect  qui  rappelait,  it  y  a  peu  d'années  encore,  et  ses 
grandeurs  et  toutes  les  péripéties  de  son  histoire. 

Comment  retracer  ces  scènes  de  Vandales,  qui,  dans 
Toulouse,  ont  précédé  1  époque  de  ma  naissance?  Là,  comme 
dans  toutes  nos  <^uaniles  villes ,  les  images  des  grands  hom- 
mes, les  statues  des  souveraius,  ornaient  des  sépulcres  dans 
églises ,  ou  s  élevaient  sur  les  places  [mbliques ,  et  dans 
Illùlel-de-Vïlle.  La,  était  le  plus  intéressant  recueil  de  pein- 
turcs  qui  existai  en  Europe,  et  qui  c^msliluail  une  histoire 
de  Tari  depuis  plus  de  cinq  siècles.  Un  artiste,  compris  au 
nombre  des  ofiiciersde  la  ville,  représentait  en  grand ,  chaque 
année,  tous  les  événements  de  rhishiire  ronlem(>oraine ,  et 
faisait  les  portraits  des  uiagislrals  annuels  qui  administraient 
QB  que  Ion  nommait  la  Hisimblitiuc  Totosaine.  Ces  com- 
positions, ces  images,  étaient  répélées  dans  les  Aiumlea  Ca- 
pifitfainfs,  ce  Livre  dUr  de  la  cilé,  dunt  la  première  page 
portait  la  date  de  !-2*j:î.  A  celle  désastreuse  époque  où  le 
crime  apporlail,  au  nom  de  la  liberlé.  di    .li  i.*cles  invinci- 

*   \oyti  A\Ms»i  Noir  F. 
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Lies  a  l'établissement  durable  du  gouvoruemetit  que  l'on  vou* 
lait  cunslituer,  Imi  de  ces  missionnaires  sanglants  qui,  orga- 
niâsaicnt  partout  le  syslètoe  de  la  spolialion,  de  la  terreur  et 
de  la  mort,  arrive  dans  Toulouse;  il  s'indigne  à  l'aspect  d© 
nos  vieilles  couslructions ,  de  nos  monuments  historiques. 
Tout  ce  qui  rappelait  de  grands  lalenls  ou  de  grandes  ver- 
tus, ou  la  puissance  des  prinees  français  doit  disparaître.  11 
chatte  du  soin  d  exécuter  cet  acte  de  haine  stupide  le  prési- 
dent de  la  Société  Populaire,  qui  n'avait  nullement  songé  à 
de  pareils  allentats  contre  riiistoire.  Les  grands  tableaux  que 
Chalette,  Subleyras,  les  trois  Rivale,  Bon  Boni  longue,  Coypel, 
Durant,  CammaSj  et  quelques  autres j  avaient  placés  dans 
les  salles  de  1  Hôtel -de -Ville,  nommées  le  Grand  et  le  Petit 
Conmtoire^  sont  recouverts  de  larges  bandes  tricolores. 
Les  peintures  sur  vèlin  sont  arrachées  des  douxe  volumes 
manuscrits  des  Annales  Capitulaires,  On  les  réunit  avec 
les  titres  féodaux,  avec  les  chartes  des  Comtes  de  Toulouse 
ot  des  Rois  de  France,  et  le  tout  disparaît  au  milieu  de^ 
llamnies.„ 

Jamais  l'esprit  humain  ne  s  était  autant  écarté  des  voies 
de  la  sagesse  ;  jamais  les  iconoclastes  n'avaient  exercé  au- 
tant de  ravages.  Les  dominateurs  de  la  France ,  non  con- 
tents de  frapper  les  hommes  ,  de  les  opprimer,  de  les  dé- 
cimer ,  attaquaient  tout  ce  qui  avait  obtenu  et  mérité  jadis 
les  respects  de  la  terre.  Ils  détruisaient,  avec  une  joie 
insensée  ,  les  monuments  de  l'histoire  et  des  arts.  Bor- 
deaux, Pau,  Montpellier,  Narbonne,  avaient  vu  tomber  les 
statues  de  nos  rois.  Ce  fut  en  ce  temps  qu'on  livra  aux  flam- 
mes une  notable  partie  des  archives  de  Tancienne  province 
de  Roussillon,  et  que  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  Rigaud ,  le 
magnifique  portrait  en  pied  de  Louis  XV,  fut  réduit  en  cen- 
dres. Indigné  des  attentats  des  tyrans  de  cette  époque  et  de 
leur  vandalisme,  nous  n'aurions  peut-être  pas  assez  de  force 
pour  raconter  cette  action  stupide;  il  vaut  mieux  en  copier  le 
récil,  officiel,  dans  un  journal  imprimé  à  Perpignan,  et  sans 
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^IHÉe  iiilioiivable  aujourd'lrui  \  Si  les  preoiiers  VaiulaleS 
avaient  èci  il  eux-mémos  riiistoire  de  leurs  ravages  ,  ne  de- 
vraïUoii  pas  préférer  leurs  relations  à  daulres  redis?  Voici 
le  Procès-redHfl  de  ce  que  l'un  nomma,  dans  le  lemps^  une 
Inc inv ration  lyra n n kkie . 

«  Une  grande  fête  civiqoc  vient  d'être  célébrée  h  Perpi- 
gnan ,  conformémenl  aux  déci'els  lùeufaileurs  de  la  (lonveii. 
lion  Nationale:  les  restes  odieux  de  lantique  féodaUté  ont 
éle  arrachés  des  mains  avides ,  auxquelles  la  royale  consti- 
tulion  de  1789  les  avait  encore  laissés.  Plusieurs  cliarriols 
ont  été  cliargés  d'un  million  do  vieux  parchemins,  destinés  à 
expier  dans  les  flammes  les  crimes  sans  nombre  dont  ils 
furent  jadis  rinslrumeul  et  l'appui*  Les  officiers  municipaux, 
les  administrateurs  du  département  et  du  district,  tous 
donnant  le  bras  à  des  membres  de  la  Société  Populaire ,  se 
sont  dirigés  vers  le  Champ  de  Mars.  Un  vhamr  (fe  Uimbours 
ouvrait  la  marche:  nos  frères  d'armes  de  la  garde  nationale 
sédentaire,  avec  les  autres  citoyens  et  citoyennes ,  formaient 
le  cortège.  Suivaient  les  victimes,  portées  pour  rholocansle 
expiatoire:  déjà  elles  sont  jetées  sur  le  bûcher;  déjà  la  tor- 
che de  la  liberté  paraît  dans  les  mains  des  magistrats  du 
IRMiple  :  elle  s'allume  !  les  cris  de  vive  la  liberlé  !  se  mêlent 
tuul-à-coup  aux  frémissements  des  flammes  pétillantes  qui 
selévent  du  bûcher  et  consument  les  dernières  reliques  du 
despotisme  féodal. 

*  Eu  même  temps,  les  sociétaires,  les  volontaires  ,  les 
joyeuses  républicaines,  formaient  une  chaîne,  et  en  chanlant 
Ihymne  des  Marseillais,  roulaient  autour  de  l'incendie.  Il  y 
en  a  qui  se  plaisent  à  attiser  le  feu ,  d'autres  à  danser  la 
farandole  ;  c^?n\-ci  à  poursuivre  les  débris  enflammés  que  le 
veut  porte  au  loin  ;  ceux-là  sont  ravis  de  joie  à  la  vue  des 
i9€m(*s  elmnmtiifes  qui  se  passent  sous  leurs  yeux*,*.. 

«  Au  milieu  du  si»ectacle ,  ou  s'est  souvenu  que  le  grand 
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ibteau  lie  Louis  XV existait  encore.  Celait  un  clief-d œuvre 

I  i art  ;  celait  l'ouvrage  d'un  citoyen  de  Perpignan  ^  le  oè- 

>rB  peintre  Rigaud,  C'était  un  portrait  si  accompli ,  que 

s  amateurs  en  offraient  naguère  une  somme  de  soixante 

k      livres  en  or,  La  beauté  de  la  copie  avait,  jusqu'ici,  effacé 

iccs  de  roriginaL  Mais  enfln  toutes  les  considérations  se 

isent  aux  cris  de  la  vengeance  des  hommes  libres ,  si  jus- 

meut  indignés  contre  les  Hois.  H  ne  faut  pas  qu'il  reste 

même  la  plus  petite  trace  des  imagos  de  ces  monstres.  Le 

grand  tableau  devait  donc^à  son  tour,  être  la  proie  des  llam- 

ilfi^.  Il  est  présenté  au  feu  purificateur  ;  l'huile  s  échauffe, 

rbooillonne  ci  s'enflamme  :  alorï^  nu  btîis  vigoureux  iVTiKve. 

çiiin^  cdbaneée  fiBu  se  proinène ,  ave&  ba  horrilde  édat^^ 

«otour  dâHoercle  imneose  des  spectaleiifs  pteifi&de  joid. 

Ainsi  i^iit  .une  image  si  longtemps  îdol&trôe  4  ainsi  pèrkûot 

tons  ses, modëles»^^..  ii 

oliU  Isnâ  s^aciQeriâjê'Qoiifage;  il  fsi]^  «edU*  pciw^^^^l^ 
iÉléi4faiitirei^  ai^esdâ^anda^^  Sérails  ea/empèdiar  la 
retour  Qoe  d'en  perpétuer  la  mémoire^?  Noos  pcavonsen 
douter  ;  les  méchants  ne  redoutent  ni  l'infamie ,  ni  les  ana- 
thèmes  de  la  postérité.  Montrons  qu'ils  ont  mérité  une  hon- 
teuse renommée. 

Tandis  que  les  arts  du  dessin  perdaient  à  Toulouse  cette 
suite  unique  de  peintures  qui  n'avaient  point  d'objets  de 
comparaison  en  Europe ,  les  hommes  de  cette  époque  n'ou- 
bliaient point  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  reliquaires  en 
métaux  précieux.  Les  révoltés  de  1792  opérèrent  ce  que  les 
protestants  en  armes  n'ont  pu  obtenir  en  1561,  la  destruc- 
tion des  châsses  conservées  dans  la  basilique  de  Saint-Sa- 
turnin. Là,  dans  des  capsules  d'or  et  d'argent,  ils  trouvèrent 
les  restes  révérés  des  apôtres,  des  martyrs  que  Karl  le  Grand 
et  Louis  le  Débonnaire ,  son  fils ,  avaient  réunis.  La  piété 
avait  écrit  sur  la  porte  des  catacombes  qui  les  renfermaient, 
ces  mots  : 

Nie  sunl  Vigiles  qui  cuslodiurU  civiUiiem, 


i 
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llans  leur  zile  inconsidéré  ,  les  domiiialeurs  de  celle  èpo- 
f|ue,  no  rccherciiaiit,  disaient-ils,  qae  les  métaux  précieux, 
auraient  livré  à  l'oubli,  à  la  destruction  même,  les  ossements 
des  disciples,  des  coufesscurs,  des  apôtres  de  la  foi  et  des 
martyrs  qui  avaient  scellé  de  leur  sang  les  sainles  vérités  ; 
mais,  parmi  les  prêtres  égarés  qui  étaient  entrés  dans  la 
déplorable  voie  du  schisme  ,  il  s'en  trouva  cependant 
qui  s'arrélércnl  avec  horreur  devant  rabfmc  de  1  apos- 
tasie, l/un  ,  élevé  sur  le  trône  épiscopal ,  et  qui ,  dans  la 
chaire  apostolique,  avait  obtenu  de  longs  succès  '  ^  l'autre 
que  Rome  plaçait  au  nombre  des  plus  savants  théologiens 
de  son  époque*,  et  qui  était  plus  particulièrement  chargé 
de  la  garde  du  trésor  do  Saint-Saturnin  ,  protestèrent  conti'e 
oes  profanations  ;  ils  réclamèrent  ;  mais  leurs  larmes  n'atten- 
drirent point  les  atlmiuislraleurs  de  Toulouse.  Ces  bas-reliefs, 
ces  slatueltes  en  or  et  en  argent,  qui,  pour  des  hommes  in- 
différeuls  mémo ,  avaient  llnapprécialdc  avantage  de  faire 
connaître  Ihisloirc  de  l art  depuis  le  cycle  carlovingieu  jus- 
ques  à  nos  jours,  forent  jetés  dans  ce  que  l'on  nommait  le 
CrmmH  NudonaL..  Heureux  encore  d'avoir  sauvé  les  restes 
|que  l'église  révérait  depuis  une  longue  suite  de  siècles  et 
ui  sont  encore  là  comme  d  immuLdiles  témoins  des  croyan- 
€i\s  de  nos  pères  !!!.,., 

Toutes  nos  villes  furent  livrées  aux  plus  méchants,  aux 
plus  stupides  agents  du  pouvoir  révululionnaire.  A  Narbonuc, 
un  vaste  bûcher,  dressé  sur  la  Ptme  tk  Cité,  consuma  dans 
sf?s  Oammes  les  archives  communales,  si  précieuses  pour 
1  histoire.  Dn  missiomiaire  converdionnel,  MillïauiL  acaiurul 
de  Perpignan  pour  faire  réduire  en  cendres  les  reliques  de 
saint  Paul  Serge;  mais,  dans  celle  ville,  éminemment  c^dho- 
lique,  il  ne  trouva  qu'un  petit  nombre  de  complices... 


I 


•  Le  P.  Hyacinthe  ScrmeV  ,  carme  décliausso  ,  prtsliealcur  ilu  Roi  ,  devenu 
évô<[uc  conslitulioiHK'l  fJc  Toulouse  el  uiélropoîiUin  iliiSinl. 

*  Le  P,  Uuberl  »  rinci*Mi  (1*^(1111  leur  «le    Tord re  des  AJbiîines,  membre:  dij 
presque  lotîtes  le^  Académies  d'ilalie,  el  rurè  cooâUluUônticl  de  Saiiil-Saluniiii . 
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pfrioôseMeteim  qae  là  sto^  érHiM^lp^ 

lâli  ^  ooUTridt  la  partie  sapëriêbro^âatûiiilMaO'dB 

mmmqaé  4aiis  l'église  de  SalnUost  d6  Narl)6iiiie;  IM 

lée  aivlse  bûbherUv;  :; 

Ife  dii  isaffâiiMd  de  k  Jii^  )  ailracbèe  dtt 
t^im^tilée^tir&Qdiie  àuQmaiimer«...  v^  ;    -:    î 

iiatptae^8âpiilbnAr<da  cardinal  BriçàDiiet^>prailiifr  «ttir 
tpè  de'Cliarlés  VIII,  statae  qui  dèeeralt  le  ^Éamoléeijés 
,  lioiiittaèipélfebre ,  arrachée  da  môQOBièftt ,  esl^dneuiét 
is  ttii  amas  d'ioiinoDâices  jusqaesi  Tépti^tte  pkia  lleil^ 
>œ éii  lions ren  avons  retirée,  wr  :   i  .   :i  ^  r 

l^slataes!.«vOû  ayaeëfiÎMiVon  avaitorà^ 
a  Bordeaux  y  contre  e^^lles  de  Louis  XIV  et  de  Loais  XV. 
Livrée  au  pouvoir  des  tyrans ,  Toalôiise  devait  imiter  eet 
exemple.,, 

T>tim  l'une  de  ses  plus  belles  églises  *,  le  pfemier  présidmt 
Duranli,  itntnolé  par  des  ligueurs  fànatiqiies^a'mtiitteliotKh 
rable  sépulture;  sa  statue  j  en  mai-bre  blanCi  cdevràît  levais 
seièe  qui  renfermait  ses  cendres.  On  l'avait  déjà  en  qoelqne 
sorte  outragée,  cette  sépulture,  en  prononçant  auprès  d'elle, 
dans  cette  enceinte  religieuse,  l'éloge  de  Mirabeau!...  Un 
prêtre  avait,  en  présence  de  l'image  du  plus  grand  magistrat 
de  nos  contrées ,  prononcé  le  panégyrique  de  ce  fougueux 
orateur.  Duranti  avait,  jusques  à  la  mort,  été  fidèle  à  son 
souverain  et  aux  lois;  son  corps  meurtri,  ignominieusement 
traîné  dans  la  boue  par  ses  meurtriers,  devait  être  encore 
souillé  par  les  descendants  de  ses  assassins ,  et  son  image, 
mutilée ,  vendue  plus  tard  à  un  marbrier.  Mais  là  ne  devait 
pas  se  borner  la  vengeance  de  ceux  qui ,  dans  leur  révolte 
armée  contre  la  religion  et  contre  les  antiques  lois  de  l'Etal, 
avaient  éprouvé  les  effets  de  son  zèle  :  la  calomnie  est  venue 
flétrir  sa  mémoire.  Un  historien,  qui,  pendant  dix  années, 
avait  eu  à  sa  disposition  tous  les  documents  relatifs  aux  sui- 

*  Celle  des  Cordeliers  de  la  Grande  Observance. 
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tes  de  révènemcnl  de  la  Sainl-ltaiiliêlemy  àToiiUmse,  a  nié 
Texistence  de  ces  dtîcumciits,  et,  dans  un  discours  solennel, 
on  a  réiMHé  les  mêmes  asscitioos.  Mais  ce  iiélail  pas  seule- 
ment de  Duranli  que  la  slalue  devait  être  renversée 

Au  fond  de  cette  cour,  si  èléganle  de  forme,  si  monumen- 
tale dans  son  ensemble,  cl  qui  fait  partie  de  l'HAlel-de-Villede 
Toulouse,  l un  des  élèves  de  MiclieUAnge,  l'un  de  ces  ar- 
listes  dont  le  Languedoc  doit  révérer  la  mémoire,  Bachelier, 
avait  construit  une  porte  èlêganle;  longtemps  après  Ton 
voulut  rendre  un  liommage  à  Henri ,  à  ce  bon  prince  contre 
lequel  la  ville,  engagée  dans  la  ligue,  avait  combaltu.  Alors 
au-dessus  de  ce  portail  et  posée  sur  une  masse  de  sculptures 
très  riclies .  très  belles ,  on  plaça  la  slalue  armée  du  Roi  ; 
au-dessous  on  grava  cette  inscription  : 

HtfNC  VIVUM  A3trLEXA  EST  GENS  TOTA 

ntîNC  FLEVIT  ADEMPTUM  ; 
POSTERITASQIE  PIO  SEMPER  AMORE  COLET. 

Au  dix-lmitième  siècle,  les  magistrats  municipaux  voulu- 
rent faire  reconnaître  leur  droit  d'exercer  la  justice,  et  mon- 
trer que,  dans  le  même  édilice,  l'Aciidémie  des  Jeux- Tloraux 
distribuait  ses  prix,  recherchés  par  tons  les  poètes  fiançais, 
et  les  récompenses  que  FAcadémic  des  Arls  y  décernait  aux 
jeanes  artistes^  et  ils  y  firent  graver  ces  trois  lignes  : 

IIIC  THEMIS  DAT  JVRA  CIVIBVS 
APOLtO  FLORES  CAMOEMS 
MINERVA  PALMAS  ARTIBVS, 


Au-dessus  du  portail  si  remarquable  de  rAi^senal,  était  la 
statue  de  [.oui s  Xlll  '. 

Sur  la  place  Mage  s  élevait  la  statue  équestre  de  ce  Prince, 
foulant  aux  pieds  le  monstre  de  la  révolte  et  de  Ihérésie; 

•  AtlaMdet  hrolégùménên ,  pi.  :it, 


1 
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ai^,  parais^sàil  le  busle  de  llcuri,  au  milieu  des  irophèeîi 
ses  vicloires  ;  à  la  maison  qui  loucliait  à  rexlrèniité  <Ju 
ni,  on  voyait  aussi  le  busle  de  lx)uis  XIV.  Des  inscriptions 
mpeuâescxiiliquaicnl  ou  consacraient  ces  monumcnls;  mais 
rdcaux  el  Munlpcllier  avaient  donné  Texemple;  il  fallait 
ter  les  slupides  Vandales  des  autres  cités.  Quelle  rèsiii  tance 
.iraient  pu  opposer  des  citoyens  desarmés,  alors  que  des  hor» 
s  spolialrices  parcouraient  les  campagnes  ^  el  roulaieiit 
c  elles  !o  charriot  qui  portait  llnstrument  de  mort?  La 
nme  s'élevait  en  lourbillou  des  toits  embrasés;  les  champs 
soles  étaient  hideux  de  dévastations.  Comment  défendre, 
s ,  les  royales  images  qui  décoraient  Toulouse  '  ?  I^s 
ministres  des  volontés  de  la  Convention  s'approchenl  ;  des 
cables  enlèvent  les  statues,  elles  sont  renversées^  cl  bieiUût 
tous  ces  hommes  qui  n'apparaissent  qu'aux  lenq>s  des  dis- 
sentions civiles  j  sont  ae^ouiiis  ,  et  c'est  iiour  eux  une  vive 
jouissance  que  de  briser  ccâ  images  irrq>osantes.  Ils  les  frap- 
pent des  leviers  dont  ils  sont  armés,  comme  si  chacun  de 
leurs  coups  devait  faire  jaillir  le  saupet  produire  la  douleur  *. 
La  cathédrale  renfermait  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  la  renais- 
sance. Bachelier  y  avait  représenté  la  mort  de  la  Sainte- 
Vierge;  les  statues  des  douze  apôtres,  environnaient  la 


4  Un  seul  homme^  père  d'une  nombreuse  famille  et  que  Toulouse  comptera 
toujours  au  nombre  do  ses  meilleurs  architectes,  Pascal  Yirebeut,  sut  conserver 
une  notable  portion  de  nos  monuments.  Par  ses  soins,  les  tours  si  pittoresques 
de  nos  monastères  ne  furent  point  démolies.  \\  cach&  dans  la  salle  où  était 
placé  son  bureau ,  dans  THôtel-de-Ville  même ,  la  tôte  en  marbre  blanc  de  la 
statue  de  Henri  IV  -y  le  beau  buste  en  marbre  de  Louis  XHI ,  par  Ârtus,  élève 
de  Bachelier ,  et  l'admirable  buste  de  Louis  XIV,  par  Marc  Ârcis ,  mort  direc- 
teur de  TÂcadémie  de  Paris...  Si  l'on  avait  connu  le  généreux  dévouement  et 
le  covrage  de  cet  artiste,  il  aurait  été  immolé  -,  mais  il  sat  braver  les  efforts  des 
méchants,  et  il  conserva  pour  les  arts,  pour  l'histoire,  ces  images  de  nos  Rois, 
bravant  les  tyrans  qui  avaient  fait  monter  à  l'écbafaud  Jean-Joseph  Virebent, 
son  cousin,  livré  aux  bourreaux  parce  qu'il  était ,  disait-on,  fédérOtiste  !!! 

* deucendvmi  tialucs,  restemque  sequuniur,  ( Juvénal,  saiirc  X. ) 

5  Juvabal  Ulidere  solo  superbissimos  vultus,  instare  furor,  ferire  securibus, 
tanquam  singulos  ictus  sanguis  dolorque  sequeretur.  (Plin»,  in  Traj.) 
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figure  de  la  Mère  du  Sauveur;  des  génies  apporlaienl  des 

parfums  et  des  fleurs La  sculpture  n'avail  rien  produit, 

en  Laupuedoc,  de  plus  louchant  et  de  plus  suldime;  iiiais 
il  fallait  déblayer  la  place  où  le  vasle  niuuuuienl  s'ùlevait  ; 
rien  ne  fui  épargné,  les  ruines  couvrirent  le  sol,  el  on  plaça 
dans  le  sanctuaire  profané  une  fcnune  ilélionléc  ,  que  Ion 
nomma  la  Ikiimn ,  el  qui  reçut  les  lïumniages  de  la  fonle 
consternée. 

Les  Etals-Généraux  de  la  Province  n'exislaient  plus  depuis 
quatre  années;  au  nom  de  la  lilieilé  on  avail  détroil  celle 
instilulion  si  libérale,  si  populaire,  si  Iidéle,  si  dévouée  au 
prince,  glorieuse  conservatrice  des  Irailés  qui  unissaient  le 
Languedoc  à  la  France ,  et  des  privilèges  de  nos  vieilles  el 
saintes  insliluUons  T.  Le  Parlement,  qui  avait  défendu  avec 
un  CLïurage ,  qui  Jic  s'élait  jamais  démenti ,  les  inléréls  les 
plus  cljers  des  peuples  el  les  vrais  droils  do  la  Couronne, 
était  londiè  avec  noire  constilulion  anliquc  ^ ,  el  ses  mem- 
bres, successivemenl  conduits  dans  la  Capitale,  avnient  é!é 
livrés  aux  bourreaux  par  riuelqucs  scélérats  déjà  voués  rmx 
gémonies  de  Ihistoire  el  a  la  haine  de  tous  les  siècles.  Leurs 
agents  n'avaient  pas  osé  faire  couler  le  sang  de  ces  magis- 
Irats  dans  nue  ville  où  ceux-ci  élaicnt  lobjel  de  la  vénéra- 
lion  publique  el  de  l'amour  de  tous  ;  mais  si  quelques-uns 
(le  ces  dominateurs  avaient  l'énergie  nécessaire  pour  fournir 
des  victimes  à  Dumas  el  à  FouquierTinville,  le  plus  grand 
nombre  d  entr'eux  n'eut  que  le  c/jurage  de  briser  nos  monu- 
menls  et  de  violer  lasile  sacré  des  tombeaux. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  slupides  agents  de  la  tyrannie  de 
détruire  les  imiiges  des  rois  et  des  grands  hommes,  exposées 
à  la  vénération  publique ,  ils  poursuivirent  jusques  dans  le 


*  ÀHoi  des  Prolégomènes  :  Vue  de  U  salle  des  Etats-Généraux  de  la  Pf> 
TiQCfi.  Voir  au&gi  la  Note  G. 

«  Alias  des  Prolégomènes  ;  La  planche  39  repréaeme  celle  Cour  rappelée  à 
TuqIousc  par  leé  soios  de  Guillaume  Lebrun ,  Juge  mage  de  ceU43  ville.  Voyez 
la  Noie  H  placée  à  la  Cm  de  œ  volume. 
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manoir  domestique  les  porlraits  des  aieiiK.  A  Fuurquevaux, 
lieu  voisin  de  Toulouse ,  Il  fallut  cacher  ia  loîle  qui  offrait 
les  traits  de  Uaimond  de  Beccaria  de  Pavie,  qui,  sous  cint] 
rois,  avait  rendu  dimportanls  services  à  la  France,  Origi- 
naires de  rilalie,  puissants  par  le  talent  et  la  fortune,  les 
Beccaria  avaient  jeté  un  grand  éclat  dans  la  guerre  et  dans 
la  carrière  des  négociations.  L'un  des  plus  anciens  membres 
de  celte  famille  ayant  reçu^  dans  son  palais,  à  Venise,  en 
UOS,  Vempereur  d'Orient,  Emmanuel  Paléologue,  celui-ci, 
par  un  diplôme,  dont  roriginal  existe  encom  entre  les  mains 
de  l'honorable  successeur  de  cette  famille,  M,  le  mmle  de 
Thermes,  lui  concéda,  pour  lui  et  pour  sa  postérité,  les 
armes  même  de  rEmpire  ^.*  Raimond  de  Beccaria,  Tun  de 


*  Sëremssimuseteœceilenlissimusjjfinceps  JominusihfminuF  Emmûtiuelf  ùt 
ChrisloDmtiddislmperalorfBt  Moderator  llmnamrum^  Paleohgnêf  viÈemper 
AuqustuSf  comiderans  quod  primeps  f  dommos  et  magnatex  decct  ai  vonvfnit 
fMû  benignoSj  atque  henignéf  favoribiliUr  M  imnoraLiUter  p§T  tractant  fdfk$ 
quiêios  H  amieos  suos  quospar  eTpeficnliam  vid€runi  H  cognavwunt  sibi  fide* 
le$y  benifjinoSf  [^omptos ,  atque  paraloSf  ad  augmenta  aiquehmiûTes  sîaiuim 
ips^orum;  comiderum  eliam  ipse  Serenissimus  Dommus  Imperator  qutMispeeta- 
bile  et  Urmuis  Mites  Dùminus  chmUtlinus  de  Beccaria  de  Papiaf  &ihi  et  ^uœ 
cehitudini  fuU  et  est  ftdelissimas  alque  sibi plurima  servitia  et  mérita,  contu- 
Ut  gratiûsè  et  bénigne  ;  et  volens  eîeiem  dùtnino  chasteUinOf  benignum  osienderc 
H  honoribus  conf avères,,.  Dédit,  cùncessit  atque  donavit  mdem  âmninQ  chas- 
tel  tino  insignum  stwrum  armorumj  sive  suam  armam,  quod  quidem  insignum 
suorurn  sive  sua  arma  est  aquita  aurea  in  campo  rubeo ,  mm  alis  aperîis  et 
eum  dnobtin;  capittbus  coronatis-  ^  adjecto  in  super  quo  in  cor/Kife  ^u$  aquilœ 
aurêœ  esse  âdteat  eiiùJn  aquila  nigra ,  cum  aiis  apertis^  mm  duobm  capitibm 
coTomiis^  prout  in  prœsenliM  instrummtOj  utpatH  depingiturj  cfmcedem  ipse 
Dominus  imperator  eidem  domino  ckasteîlino  quod  ipsum  insigniam  armoram 
suorum^  seu  armam  suam  prœdictam  sculpirif  éepingi  et  fieri  facerc  possii 
in  vexiUêt  banderiis  et  armis  et  aïiis  quibusatmque  rebm  suis,  atque  pùttare 
et  pro  Buo  pofftari  facere  paiam  pMicé  et  patefiter  juxtàptacitum  et  vùtanta- 
iem  ejusdem  domini chastetUiii et  suorum^MandanSfelc..»  Quod  quidem  instnt- 
merdum  ipse  Dmninus  Imperator  manit  prûprià  liUeris  grœciseœ  vermilione 
suo  more  &oîito  comignavH ,  et  ngilH  mi  aurei  appensione  unà  cum  ^igno 
mandavit  muniri  et  roborari,,,  Actum  Venetiis  in  contracta  sancti  Jnhanni^ 
decollatif  indomo  prœsentiîiter  habit ata  per prcetibaium  Seremmmvm  Domi- 
nu  m  fmpûTatoremf  jiftesentibus  egregio  et  éemrûfo  militt  dmmntt  Antunio 
BtmbOf  de  vontracta  mnrti  Johannis  notij  rfc^ 
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SCS  descendants,  ambassadeur  de  France  en  Esp^igiie  et  gou- 
verneur de  Narbonnc,  morl  en  celte  vdle,  en  1574,  fut  un 
habile  politique ,  un  brave  soldai  el  un  habile  capSlaiue. 
Nous  avons  eu  l'honneor  irelrc  complè  au  nombre  des  amis 
de  son  dernier  descendant ,  et  c  est  de  lui  que  nous  avons 
reçu  i  image  peinle  de  Raimond  de  Fourqucvaux ,  qui  ^  en 
1561,  délivra  Toulouse  envaliie  par  les  seclaires,  cl  eonserva 
par  sa  vicLoire  les  monumenls  religieux  de  celle  ville. 

Raimond  de  Pavie-Fourquevaux  fut  inhume  dans  le  chœur 
de  1  église  cathédrale  de  Narbonne  ' ,  tandis  que  plosieum 
de  ses  ^iscendants  l'avaient  été  dans  la  chapelle  seigneuriale 
de  Fourquevaux.  Mais  sa  sépulture  aurait  peut-être  été 
violée  durant  nos  troubles  civils;  el  Ion  a  vu^  de  nos  jours, 
un  personnage  qui  aurait  dû  savoir  respecter  les  temps 
passés  el  les  dernières  demeures  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
demander,  en  faveur  de  TEgalité,  la  destruction  de  quelques 
modestes  inscriptions,  qui,  dans  ce  sanctuaire,  conservaient 
la  mémoire  de  l  un  des  alliés  des  Beccaria* ,  el  celle  dune 


*  Eloge  Funèbre  du  1res  haut  el  très  puissant  seifjneur,  monseigneur  Ray- 
mmà  Beccaria  de  Favie  de  Royer^,  harfm  dr  Forqvevauh^  HCjpar  Michel 
StdtQuriny  docteur, 

^  Ces  deux  inscriplîoos,  que  Tamour  «le  rEf^atité  pourrait  liien  fjilre  diapa- 
raUre  un  jctor^  sont  ainsi  conçiif^s: 


/J.  O    3/. 
Memofiœ  Marti  Antonii 
de  Cateilanf 
Equitti  Ord,  sancii  JohannîM  H*eroêt4iu), 
prmclari  adùlescmliSf  qui  êœimian 
Ànimif  ingmii  etcorporiidoUs, 
Cùt^MR^nSf  triste  sui  desiderium 
Boniê  omnibus  reliquit^ 
prmmaiura  morte  ercptus, 
diêXIhnovemb.  anni  Mf>CCXXX. 
fl.  /,  P.  A, 
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dâiM  de  €c  nom,  race  cleinte^  sans  doulo,  mais  OoïU  le  sou- 
venir demeurera  in^ril  dans  les  annales  des  vicloires  des 
Français  en  Italie,  el  dans  les  travaux  toujours  difticiles  de 
la  politique  européenne- 

Celte  partie  dn  territoire  embrasse  dans  nos  recherches, 
el  où  existe  encore  le  manoir  des  Beccariade  Pavie,  lonche 
à  cette  petite  contrée,  où  nous  avons  placé  une  Iribu  des  Tefc- 
losageSj  les  Lauracemes,  dont  le  cheWieu  aurait  été  Lau- 
rac  le  Grand,  qui  en  conserve  encore  la  dénomination.  En 
recherchant  dans  ce  canton  des  illustrations  qui  remon- 
tent au  moy en-âge j  ou  à  l'époque  de  la  renaissance ,  on  ver- 
rait d'antres  familles  originaires  de  1  Italie ,  comme  les  Bec- 
caria.  Parmi  eliessG  trouveraient  les  descendants  dc^  prince 
de  San  Fclicio,  habitués  dans  le  Languedoc  dès  le  treizième 
siècle.  La  marine,  rétablie  par  Louis  X\I,  a  compté  au  nom- 
bre d'entr'eux  Tan  de  ses  plus  braves  officiers^  Armand  Phi- 
lippe Germain  de  Saint-Félix  ,  vice-amiral,  commandeur  de 
Tordre  Royal  et  Militaire  de  Saint-Louis ,  d'abord  page,  puis 
garde  du  pavillon  ;  des  combats,  aussi  brillants  qu'avantafïeuit 
pour  la  France ,  le  signalèrent  à  l'admiration  de  tous  ses 
compagnons  d'armes.  Sadros ,  Tringuebar ,  Trinquemalay, 
Goudelour,  furent  les  témoins  de  sa  gloire ,  et  aussi  de  sa 
magnanimité  envers  un  chef,  jaloux  de  tant  de  succès ,  de 
tant  d'héroïsme.  Il  fut  nommé  chef  d'escadre  par  Louis  XVI, 
en  1792.  L'année  suivante,  étant  à  l'Ile  de  France,  il  reçut 

D.  0,  31. 

A  la  mémoire  de  dame  Henriette  Gene- 
viève de  La  Cussoly  épouse  de  messire  Jean 
Louis  Basile  de  Beccaria  de  Pavie,  marquis 
de  Fourquevaux,  décédée  à  Toulouse,  le  5 
octobre  1762,  âgée  de  49  ans,  avec  de  grands 
sentiments  de  religion  et  de  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu,  Son  époux  affligé,  a 
fait  placer  ici  le  cœur  de  cette  épouse  chérie 
Et  si  digne  de  l'être  I 

R.LP.A. 


I 
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sa  nooiinalioii  au  fiïradede  vicc-amiraL  H  n'omigra  poiiil;  il 
souliiii  riioiiiiour  du  nouveau  pavillon  de  la  France  dans  les 
mers  de  llade;  mais  la  persécution  qui  avait  lieu  dans  la 
nirlropole,  ronlre  ions  les  talents,  cou  Ire  loules  les  vertus, 
ralteignit  dans  nos  possessions  les  plus  iuiidaines,  et,  celui 
qui  combattait  avec  courage  les  ennemis  de  suu  pays,  fut 
plonge  dans  les  cacliots ,  et  ii  ne  put  revenir  eu  France 
qu'en  1810.  Louis  Wlll  lui  donna  la  grand  croix  de  lurdre 
de  Saint-ljiuis:  mais  le  brave  amiral,  dont  nous  olTrons  ici 
les  traits ,  uc  survécut  pas  longleraps  au  retour  des  Bour- 
bous,  et  il  n>ourut  le  iO  août  1819,  laissant  une  mêmuire 
illustre  dans  les  fastes  de  la  marine  française.  Il  était  né  à 
Cordes,  dans  1  Albigeois  ;  et  riiistoire  pourrait  remarquer 
que  ce  pays  a  fourni ,  à  peu  près  vers  le  même  tem)>s ,  une 
foule  de  marins  de  la  plus  haute  dislinclion.  Cesl,  eu  effets 
de  rAlliîgeois  rpie  sont  sortis  alors  des  oITiciers  généraux  qui 
ont  accru,  sur  lùnles  les  mers,  l'Iiouneur  de  notre  pavillon, 
el  parmi  eux  il  faut  distinguer  les  contre- amiraux  de  Panât, 
de  Rocliegnde,  le  lieutenant-général  de  la  marine,  de  la  Jon- 
quiére,  et  le  savant  (lalaup  de  Lapérouse  '  dont  le  nom  nous 
i^sX  bien  cher,  et  beaucoup  d'autres  dont  la  France  gardera 
toujours  le  souvenir. 

On  a  vu  qu à  Bordeaux  ,  on  n'avait  pas  attendu  larrivée 
(les  missionnaires  envoyés  \kïy  la  (^ouverdiou  Nalionale  pour 


*  Le  vrai  nom  de  la  famille  de  rc  célèbre  navignhnîr  OLnl  Grtlaap.  Elle  avait 
ilcj  armes  parlantes  j  au  œnlrc  de  son  ôcu,  de  gu*?\ilcs»  <jlaU  ui>  cheval  au  «?a- 
top.  Hue  de  Galaup  fui  consul  irAUii ,  m  U78  el  14S7.  Pierre  de  Galaup  oc- 
rupa  la  mtoc  cïiargc  en  <3D0  el  !5Î7.  J*Mn  de  Gâtaup  le  fui  en  4503  et  en 
1519  ;  Raymond  de  Gabup  en  <323  el  1524,  CeUe  famille  élail  fort  aUacliée 
aux  fonctions  inuiuripuleSj  et  Toji  trouve,  en  1561,  un  Jean  de  Galaup  qui  fui 
ausAi  consul  d' Al bi.  Noble  Claude  de  Galaup,  seijjneurd'Orl^n, occupa  la  même 
pbee  en  I5H6,  1599  rt  Ifiil.  Son  fils,  Jean  d»j  Galaup,  fui  premier  consul  de 
sa  %ilte  en  IGIH  el  104o.  Plus  on  se  rapproche  du  dix-huilièrac  sit^cle,  el  plu* 
U  p>cisidéraliou  dont  jouissait  cette  faoïillc  i&^accroiL  L*aleul  du  comte  de  Lapé- 
rou&e,  Jean-Anloinc  de  Galaup,  éeuver,  é()ousa,  le  IG  juin  1704,  Claire  du 
Mclge.  —  Son  liÎ!>,  Jos**ph  ^le  G.vlaiip,  5ie  maria  avec  Marguerite  de  Bc.^s^guier, 
el  il  eul,  entr*aulres  enfanU,  Jean-Franeob  de  Galaup,  comte  de  Lap<'roust** 
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statao  de  Luuiii;  XV,  el  que  les  amis  des  trop 

mdini^  avaient  pris  rinitiatiYe  des  actes  de  van- 

'oulousej  ce  furent  aussi  ceux  que  Ton  nommait 

le  ta  Comlituikm ,  qui  donnèrent  le  premier  si- 

^J         k  violation  des  tombeaux, 

jor  de  la  garde  nationale  voulait  avoir  dans  mn 
grande  quantité  de  cartouches  d" infanterie ,  mais 
e  g  e  inévitable  du  nouvel  ordre  de  choses,  la  vilk% 
3  naguère j  n'avait  plus  de  revenus ,  plus  de  ressources  : 
caisse  était  vide,  et  elle  aurait  en  vain  ouvert  un  em- 
prunt. Comment  se  procurer  le  plomb  nécessaire  pour  con- 
fectionner les  moyens  de  destruction  dont  on  croyait  avoir 
besoin?  L'un  des  chefs  de  la  municipalilô  résolut  facile- 
ment ce  problème  :  «  On  ensevelissait  naguère  encore,  dit-il, 
les  membres  de  la  haute  noblesse  et  du  clergé  ,  dans  des» 
cercueils  de  plomb  qui  existent  dans  les  caveaux  de  nos 
églises:  ôtons  à  ces  morts  privilégiés,  les  linceuls  métalli- 
ques dont  ils  n'ont  aucun  besoin;  que,  rentrant  dans  Téga- 
lité  commune,  leurs  ossements  se  mélentj  sans  distinction , 
avec  les  ossements  des  roturiers  et  des  pauvres,  et  que  le 
plomb  de  leurs  sépulcres ,  transformé  par  nos  soins  en  pro- 
jectiles meurtriers,  frappe,  s'il  le  faut,  leurs  successeurs , 
el  serve  au  triomphe  de  la  liberté  !!!  »  On  applaudit,  avec 
transport,  à  cette  proposition,  et  cela  devait  être.  Pour  dé- 
fendre, alors,  des  théories  politiques,  quelon  ne  comprenait 
pas ,  on  était  entré  dans  la  voie  du  mal ,  et  il  aurait ,  sans 
doute,  été  messôanl,  il  aurait  même  été  dangereux  de  s'ar- 
rêter. En  ce  temps ,  un  crime  de  plus  n  était  rien  ,  quand 
on  avait  la  conviction  qu'on  ne  pouvait  atteindre  que  par 
des  crimes,  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Les  dominateurs  de 
celte  époque  avaient  adopté  ces  principes,  et  Ton  doit  avouer 
que,  durant  leur  puissance  éphémère,  ils  furent,  non-seule- 
ment des  hommes  d'exécution,  mais  aussi  des  logiciens 
implacables. 
Le  temps  était  affreux,  des  torrents  de  pluie  inondaienl 
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les  rues  de  la  cité,  A  dix  heures  du  suir,  ijULLlrc  ceiilti  {gardes 
nationaux  sont  rassemblés.  On  les  partage  en  vingt  pelo- 
tons, lîn  oflicier  municipal  est  placé  à  la  lélc  de  cliaque 
dé  lâchement.  Le  bruit  des  pas  mesurés  de  ces  diverses 
Iroupes,  qui  se  croisent  dans  les  voies  publiques,  déjà  sillo!i- 
nées  par  des  patrouilles  extraordinaires ,  sendile  annoncer 
de  nouvelles  craintes  ou  présager  des  malheurs  publics.  Ou 
craint  que  les  brigands  que,  depuis  louglemps,  on  disait  réu- 
nis dans  les  campagnes ,  ne  soient  près  des  portes  ;  on  re- 
doute de  nouvelles  calamilés.,..  Ali  !  sans  doute,  un  événe- 
ment mallieureux  allait  s'accumplir.  On  allait  habituer  une 
notable  portion  du  peuple  à  mépriser  les  saints  privilèges  du 
tombeau..*  Ces  hommes  armés,  qu'on  avait  réunis,  allaient 
comballre  des  adversaires  qui  n'étaient  défendus  que  par  la 
Uïajesté  des  temples ,  leurs  denuéres  demeures ,  cl  par  le 
souvenir  de  leurs  vertus  ;  c  était  contre  les  générations  élein- 
I  les,  c'était  conlre  1  innombiable  armée  des  mur Is,  quon  allait 
[exercer  leur  courage, 

A  un  signal  domié  par  la  cloche  d'alarme,  toutes  les  por- 
tes des  monastères  et  des  principales  églises,  s  ouvrent  avec 
fracas,  lîienlot  elles  se  referment.  Des  torches  soid  allumées 
aux  lam|)es  religieuses  ^  dont  les  faibles  clartés  se  rellétenl 
sur  lor  et  le  marbre  des  autels.  Ces  torches  étaient  tenues 
par  de  malheureux  enfants,  que  Ton  allait  accoutumer  au 
mépris  des  choses  saintes,  A  la  lumière  que  ces  tlambeaux 
répandent,  on  retrouve  les  inscriptions  et  les  signes  héral- 
diques (jui  recouvraient  les  derniers  asiles  des  nmnbreuses 
raœs  guerrières  et  sénatoriales,  jadis  si  resj>ectées  dans  Tou- 
louse, et  alors  vouées  à  la  liame  {lar  les  adminisliateuis  de 
celle  ville  '.  On  soulève,  avec  elTorl,  les  pierres  lumulaires, 


'  A  Cépo'jue  ik*  ta  Révotutîoo,  Toulouse  compUil  deux  c^nt  vingt-^'pt  of- 
fieiors  en  aetévité  4e  service*,  on  vn  retraile.  On  irouvaîl  parmi  eux  irois  Ucu- 
ieiiaol#-géOérau\,  quatre  man-diaiix  ilo  nimp,  quatre  brigadier^  cinq  mesirc» 
lîf»  ranip  cii^  cavaterk\  six  wlnurl?»,  jinif  hrnti*n:int«-r<)]fincl!»,  cinq  rh»fs«le  ba- 
t.ulltiu^  qiulre  iiMJors,  ♦iiiiu.iiik-M\  ullicieib  d\trlillcriv ,  ^^u  d'irifduUfic, 
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qaelqaos-unes  sont  brisées  ;  on  creuse  le  sol ,  sanctifié  ptr 
mille  funérailles,  on  en  exhume  de  tristes  débris  qui  serfeot 
de  jouet  aux  slupides  spectateurs  de  cette  soëae  étrange. 
Quelquefois  des  médailles  bénies»  des  chapelets,  objets  formés 
de  métaux  précieux,  sont  retirés  des  fouilles,  et  le  Notable^, 
ceint  de  Técharpe  ,  qui  préside  aux  travaux ,  abandonne 
ces  dépouilles  des  cadavres,  à  Taviditè  des  ouvriers  qn'il  em- 
ploie. Mais  il  faut ,  qu'avant  la  fin  de  la  nuit ,  tontes  les 
tombes  soient  explorées ,  et  il  faut  aussi  que  les  traces  de 
cette  recherche  impie  disparaissent,  autant  que  possible,  avant 
que  le  jour  rappelle  les  catholiques  dans  les  églises.  Ne  pou- 
vant décupler  le  nombre  de  ceux  qui  troublent  adnsi  le  repos 
des  sépulcres ,  on  veut  accroître  leur  ardeur  ;  des  llqneors 
fortes  leur  sont  prodiguées,  et  les  cris  et  les  vociférations  de 
Torgie  frappent  les  hautes  voûtes  de  ces  lieux  consacrés  au 
recueillement  et  à  la  prière.  Des  fossoyeurs  ivres ,  chantent 
en  tenant ,  chacun ,  un  crâne  à  la  main.  Us  l'avaient  dégi 
fait  dans  le  cloître  de  la  cathédrale.  C'est  une  scène  em- 
pruntée aux  vieux  tragiques  anglais,  et  les  sombres  fictions 
du  théâtre  do  Londres,  deviennent  des  réalités  dans  des  tem- 
ples catholiques.  Les  restes  du  savant  Sponde ,  continuateur 
de  Baronius,  le  cercueil  du  jurisconsulte  d'Hauteserre,  et  ceux 
des  archevêques  de  Toulouse  sont  brisés.  Le  corps  de  Du- 
ranli,  jadis  foulé  aux  pieds  par  les  ligueurs,  l'est  de  nouveau 
par  des  hommes  égarés.  Enfin,  toutes  les  tombes  ont  successi- 
vement été  violées  ;  on  tasse,  on  foule,  avec  précipitation,  la 
terre  qu'on  en  a  fait  jaillir.  On  replace,  imparfîulemenl  et 

à  la  hâte ,  les  dalles  de  pierre  et  de  marbre ,  et  Ton  s  ache* 

• 

cl  dix-scpl  de  cavalerie.  Parnu  rcs  officiers ,  il  y  en  avait  ([aatre-vingi-decx 
décoré»  de  la  croix  do  Saint-Louis  j  quatorze  portaient  la  croix  de  ICalle, 
quelques-uns  celle  de  Saint-Lazare. 

Le  Parlement  était  composé  d'environ  cent  magistrats. 

Avant  Tannée  1770,  presque  toutes  les  familles  distingutics  aTaient  des  sé- 
pulcres dans  les  églises,  ou  dans  les  cloîtres  des  monastères.  Des  statues,  des 
bustes,  des  Ixis-reliefs  et  des  inscriptions  décoraient  ces  monuments. 

I  Titre  donné  aux  ofliciers  municipaux. 
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mine  vers  lIliHel-de-Ville ,  en  tmporlanl  1rs  horribtê.s  tro- 
phées de  celte  nuil  i>acrilège...  Lorsijyc  la  clarlù  levinl^  les 
fidèles  aperçurent  avec  effroi ,  Itî  sol  bouleverse,  les  signes 
héraldiques  brisés,  les  statues  rauliléeSj  et  les  cercueils  en- 
trouverts. On  aurait  pu  croire  que  l'ange  du  dernier  jour 
avait  appelé  les  morls  devant  le  Juge  Suprême,  et  que 

ceux-ci  s  étaient  levés  de  leurs  couches  d'argile 

Mais,  à  ces  actes  de  vandalisme,  de  désolations  et  de  cri- 
mes,  vont  succéder  dans  cet  ouvrage,  des  peintures  religieu- 
ses qui  feront  connaître  les  croyances  des  i»euples  (jui  ne 
sont  plus  y  qui  consoleront  le  cœur,  qui  élèveront  la  pen- 
sée* Ces  recherches,  qui  ont  duré  pcndanl  plus  de  lrenle-si\ 
années,  n'ont  pas  été  uniquement  renfermées  dans  les  limi- 
les  que  César  donnait  à  l'Aquitaine ,  ni  dans  celles  de  la 
I*ru\ince  Romaine.  Comrnenl  oubher  les  fondaleurs  de 
I  empire  Gallo-Grec,  au-delà  des  mers  qui  nous  séparent  de 
r Asie-Mineure?  Glorieuse  colonie  qui ,  à  1  époque  des  croi- 
sades, vit  briller  les  enseignes  de  Toulouse  sur  les  n\urs 
d'Ancyre  et  du  Scùaslntm  de  cette  cité  ;  les  historiens  de  la 
noble  France  n'ont  pas  oublié  les  faits  héroïques  qui  ont  eu 
Heu  dans  nos  possessions  les  plus  lointaines,  et  les  noms  de 
Dupleix,  de  Montcalrn,  et  de  cent  autres,  sont  encore  hono- 
rés. Qu'il  en  soit  de  mêmc^le  nos  vieux  Tektusages.  Si  mal- 
gré de  longues,  et  toujours  infructueuses  sollicitations,  nous 
n'avons  pu  aller  éludier,  nous-mème,  sur  les  bords  de  llla* 
lys^  les  monuments  de^  Celles  du  Midi,  les  beaux  travaux  de 
rérudilion  moderne  nous  ont  fourni  le  niuyen  de  tie  pas  être 
entièrement  au-dessi^us  de  la  tâche  qui  nous  est  imposée  par 
le  plan  tle  ce  livre ,  consacré  aux  premiers  temps  de  notre 
histoire.  Ilendous ,  avec  l'aide  de  ces  travaux  ,  une  sorte  de 
vie  aux  générations  éteintes,  parcourons  leurs  vieux  sanc- 
loaires,  interrogeons  les  témoins  de  leurs  croyances,  étu- 
dions leurs  symboles,  leurs  emblèmes  pieux,  et  la  se  retrou- 
veront, dans  une  longue  série  de  tableaux  historiques ,  les 
premières  annales  des  peuples  auxquels  nous  avons  succédé, 


w^  et  qui  nous  onl  légué  leurs  croyauces  el  leurs  pensées,  îns*  ,^ 
f  crites  sur  la  pierrCj  le  marbre  el  le  bronze  ;  nous  rappelle- 
>   rons  leur  mÈmoire,  trop  souvent  oubliée,  et  nous  répéterons 
notre  anljc[ue  et  sainte  devisa  :  Gloriœ  m€^onim  ! 
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(A)  L'une  ôe%  <[ïui?stian5  hisloriques  que  Ton  a  le  moins  éluiliéi%  |M*iit-'ln»j 
«st  sans  doute  ctllc  qui  se  rapporte  h  f origine  de  la  langue  vulgaire  Jtîs  pro- 
vinces du  sud-ouest  de  h  Fraiic^î.  En  adoptant  ce  que  plusieurs  écrivains,  très 
moilemes»  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  ont  avanc4^,  il  faudrait  cher- 
cher dans  nos  formes  grammiticales  et  dans  nos  vocabulaires, que! t|ues  res* 
sembhiiicc^  avec  le  dialecte  Ibérien  auquel  on  a  donné  le  noju  û'Escuara,  On 
l'a  leûlé ,  mais  sans  aucun  succ-ès»  Si  quelques  mois  ont  à  peu  près  le  nii^nie 
son,  s'il»  expriment  lc5  mêmes  €hc>strs,c'esi  que  les  uns  et  les  auln?s  dérivent, 
soitdQ  celle,  soit  plutôt  du  latin ,  langue  du  peuple  qui,  durant  quatre  siè- 
c1e«,  X  dominé,  en  dei;à  et  ait-deUi  des  Pyrénées.  L*idionie  celtique  fut  parlé  par 
lOQf  les  Gaulois^  mais  sans  doute  avec  des  dilTérences  de  dialecte,  plus  ou  moins 
IrancHées,  et  qui  ont  pu  être  considérées  par  les  étrangers,  par  César  entr'au- 
Irw,  comme  constituant  des  langues  diverses.  Les  Phéniciens  et  les  Grecs,  venus, 
les  uns,  comme  navigateurs  et  comme  coloris,  les  autres  comme  simples  mar- 
chands, s'élabhrent  sur  no*  côle^  méridionales,  et,  dans  la  suite,  étendant,  de 
pftiche  en  proche,  une  immense  ligne  de  comptoirs,  de  Tune  îX  Taulrc  oier, 
durent  singulièrement  influer  sur  le  langage,  sur  le  culte  et  les  habilude*  des 
p<>iiples  avec  Ics^jupU  des  relations  pacifiques  et  eommerdates  les  avaient  mis 
en  rapport.  Suivant  quelques  auteurs  *,  les  Aquitains  prétendaient  descendre 
des  Grecs,  mais  ce  w  pouvait  être  vrai  que  pour  le  plus  petit  nombre.  On  les 
arail  même,  dit-f3n,  nommés  Dorienses^  et  Ammien  Marcellin  rap^iorte  ' 
que,  selon  quelqups-uns ,  les  Doriens ,  ayant  accompagné  \* Ancien  Her- 
cule ^  s'habituèrent  sur  les  côïes  de  TOcéan  Atlantique^  c'est-à-dire  ,  suivant 
nous,  sur  les  rivages  de  T Aquitaine,  Mais  il  ne  faut  voir  ici  que  la  tradue- 
lion  mythique  d'un  fait  réel ,  l'établisse  ment  de  comptoirs  traversant  toute 
celte  partie  de  la  Gaule,  et  8*éc:h2lonn;*nl  des  mers  de  Massalie  jusqu'à  Tuii 
des  golfes,  nommé  d'abord  Gaulois^  plus  tard  OnUtbriquo.  Ce  serait  a  ces 


t  Amm.  Mirrdl, 
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6labliMeilient9  r  purement  corn morci aux,  que  Ton  dcTnît  ce  que  nous  avons 
nompié  ailleurs  Vihlîénî&tne  Ou  langage.  Les  lieux ,  qui  ^  ù'a\\&  nos  conirées, 
ont  eonaerré  des  noms  grecs,  tels  que  Seslos^  AbydoSt  SamùB,  et  autres,  r^l 
piésentenlipour  nous,  quelques-uns  de  ces  comptoirs,  placés,  en  gént>ra1,  sur 
des  points  dont  T aspect  rappelle  celui  des  villes  grecques  qui  ix)rtaient  ces 
noms,  et  Pon  pourrait  y  trouver  de  nouvelles  preuves  de  retendue  du  rom* 
meroe  de  Massalie^  remplaçant  celui  de^  Phéniciens,  quî^  les  premit^Ts^  avaient 
Tiâté  nos  monuif nés ,  et  qui ,  bravant  tous  les  dangers,  enireprircnt  les  na- 
TÎgations  les  plus  lointaines. 

Lors  de  la  renaissancB  des  lettres,  plusieurs  savants  hellénistes  remarquè- 
rent, a?ec  éloimement,  le  grand  nombre  de  mots  grecs  conscnésdans  Tidiome 
roman  parlé  dans  la  Guicnne.  Dupleiï,  historiographe  de  France,  qui  était  né 
à  Lectoore,  dans  rAquitaino  même,  assure  qu'il  avait  fAit  un  Lexique  Hel* 
léno- Aquitain  qui  renfermait  plus  de  douie  cents  mots  purement  grec^,  ou 
évidemment  dérivés  du  grec.  On  en  aurîtlt  trouvé  alors  un  bien  p\n^  grand 
nombre  dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence,  En  n49,  le  sa^ant  aLbê  de 
Gnasooy  de  l'Apadémie  de  Gorlone^  disaiv  >  s  «  La  langoe  des  VaiwîllaMtait 
la  grecque,  ainsi  qne  celle  de  ses  colonies,  comme  le  nom  dea  TiBes  le  lût 
voir  K  C'est  de  là  que  saint  Jérôme  tire  une  preufiB  >  foeik  gjrac4tait  le  lan- 
gage du  paya  :  Non  m  Grmei  nominia  initia  éewumâtrmU,  éiArik,  m  pafiaat 
des  villes  qui  avaîeat  on  nom  grec»  ^  f 

^  «  Cette  langue  des  Marsetflaîs  et  de  leurs  OQMes,pp^  de  piod^ 
ehe,dans  les  pays  ott  elles  étaient  étabUe^au  moyen  (biicogimeicequ'el^^^ 
saient  avec  les  anciens  habitants  $  U  quantité  de  tomes,  de  phiaees  el  «Tm^ 
versions  grecques  qu'on  trouve ,  encore  aujourd'hui,  cbei  les  sueeesseurs  des 
Yolces  et  dans  les  pays  voisins,  par  succession  de  temps,  en  Gascogne  ^  et  en 
Dauphiné,  sont  des  preuves  subsistantes  de  cette  descendance.  Je  pourrais  en 
rapporter  un  grand  nombre;  je  me  borne  à  quelques-uns....  D'oii  vient,  par 
exemple,  le  terme  de  panayre,  languedocien  et  gascon,  pour  dire  un  fripon  , 
sinon  de  poneros,  qui  signifie  la  môme  chose  ;  ce  qui  avait  fait  donner  le  nom 
de  PoneropoUs  à  cette  ville,  que  Philippe,  père  d'Alexandre,  avait  peuplée  de 
ces  malheureux.  D'où  viennent,  enfin,  les  mots  de  kalaux,  c'est-à-dire  des 
noix;  d'op/o,  pour  oui,  assurément  f  d'emphounil^  ^nr  entonnoir;  de  baymtl, 
pour  une  civière,  sinon  des  termes  grecs  qui  sont  les  mêmes ,  à  quelques  ter- 
minaisons près.  Je  vais,  ajoute  le  docte  abbé,  faire  un  parallèle  de  quelques 
termes  grecs  et  gascons  pour  que  la  chose  soit  mieux  prouvée  : 


t  Dissertation  sur  le  temps  où  les  Sciences  et  les  Arts  commencèrent  â  être  culti- 
vès  che%  les  Volces^  etc. 

«  Il  en  est  sans  doute  de  même  pour  les  bourgades  d'Abydos,  de  Seslos,  etc.,  dans 
notre  Aquitaine  Primilive. 

3  5.  ïlieronim.y  èp,  ad  Gai.,  S.  Prœf.,  pag.  24S. 

*  Nom  vulgaire  donné,  par  abus,  dans  le  moyen-âge  et  jusqucs  à  nos  jours,  non-seule- 
ment à  Tancienno  Novempopulanie,  mais  encore  à  tout  le  midi  de  la  France. 
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GRECS. 

Biv,  Us  vonl  j  ils  allaient  (  Homèrt*)- 
BX£î»>; ,  bègue. 

E^bit  conseil,  délibération . 


Kx^ïilv ,  ajouter,  parer,  arranger. 

ka^^vt»c,  fourneau,  chaleur* 
ksu}ia,  grande  chaleur. 

l:l^KKi)?o,  dans  la  maisoiu 


UatrsJ^Xfo,  fut.  de  natîaTîw»  frapper, 
Suapo^o,  fut.de  ^7;zpa?mQ,  prétérit. 
EsT^ftD^s,  mettre  en  pièces. 
S/,tEo,  déchirer. 
Tf,,  icDpéraiif  deTJcci,  ou  Tr^jjti,  prend». 


GASCONS. 

BàNi  ih  vont. 

Bifcâ,  k  iiï^ine^  il  se  protioncc  do 

même, 
BovU^  résolution,  volonté;  c'est  un 

infinitif  du  verbe  Bou,  pns  tle 

BtoÀo;jiJ[i . 

CâTSA ,  le  même  ;  il  se  prononce  de 

Cahihâu  ,  chenet* 

Gàciii»,  le  môme  f  il  se  prononce  de 

[uôme. 
Eaco,  dans  la  maison,  chez  ;  avec  le 

génitif,  par  exemple,  Enco  d'un 

kil ,  d'uno  talo  ,  chez  un  tel , 

chez  une  telle. 
Patacs^  coups. 
EsPABRACà ,  mettre  en  pièces. 
Pbtis  ,  lambeau* 
Esquissa  »  le  même. 
Tl ,  le  même  j  il  se  prononce  de 

même. 


■  Il  faut  remarquer,  dit  encore  l'abbé  de  Guasco,  que  c'est  suivant  Tan* 
deone  et  vraie  prononciation  grec<|ue ,  que  j*ai  dit  que  les  mots  Gascons,  ci- 
dessus  rapportés,  se  prononçaient  de  m^me  que  le«  grecs.  Tauraispu  indiquer 
un  plus  grand  nombre  de  ces  mots....,  je  me  contenterai  de  raconter  ici  une 
chose  qu'une  personne  digne  de  foi  m'a  assurée  ,  c'est  que  se  trouvant  dans 
une  campagne,  sur  les  frontières  du  Languedoc,  du  cô\é  de  Saint-GilleSy  elle 
cnlcndil  des  paysans  qui  chantaient  dans  les  rhamp« ,  et  que  ,  s'élanl  fait  ré- 
péter les  paroles  de  la  chanson ,  elle  trouva  que  c'éLiient  des  anciens  hymnes 
(rrors  X  Thonncur  de  Bacrhus,  en  grec  un  peu  corrompu ^ monument  de  la  Ihèse 
que  je  souliens.  On  sait  d'ailleurs  que  du  temps  de  François  I",  Bouiles,  cha- 
noine de  Noyon ,  cl  apr^s  lui  Renon  cl  François  Etienne  firent  un  inventaire 
de»  mots  grecs  transplantés  en  notre  langue  (ces  mois  sont  ressemblants  îa  des 
mots  du  dialecte  roman  du  Midi).  «  L*on  voit  par  rhisloire  eccléslasliqiie  q\i'un 
grand  nombre  de  noms  propres  des  premiers  évèques  des  Gaules  étaient  entiè- 
rement grer??,  ou  dérives  du  grec On.  sait  que  saint  Césair©  voulant  empê- 
cher que  le  i»euple  d* Arles  rassemblé  dans  l'église  pour  attendre  l'heure  de  Tof- 
lîcc  public  n'y  fût  oisif,  lui  faisait  chanter  des  hymnes  en  grec,  comme  en  latin  •. 
On  sait  que  ce  fut  en  grec  que  les  églises  de  Vienne  et  de  Lyon  écrivinînl  les 


i  Lib,  K  H"  iéS.  C«   ^it. 


ae i**»  du  kurs  martyrs*  On  employait  mi^me  encore  celU;  langue  dans  W  af- 
ficha au  tuiatriùme  siècle.  Lors  de  la  mort  de  ConstanUn  ,  en  340,  oo  inoDyute 
prononça  roraison  funèbre  de  Tcmpereur,  en  grec,  devant  li?  peuple  d'Arles,» 
Noos  n'iporons  point  que  l'on  a ,  d'après  un  passage ,  mal  entendu ,  vonlu 
promer  le  contraire  ;  mais  les  fatts ,  plus  puissants  que  les  rai5onnem-?nU , 
iïémi>nîreni  eeltc  opinion.  Cette  langue  était  professée  à  Bordt-auTt,  el  k  fut 
sans  doute  ^  Toulouse,  Noua  avons  mcnUonnê  un  chant  relatif  à  la  moUeon, 
fragment  d*un  anctcn  hymne  où  Cérès  était  invorjutïei  en  grec,  el  que  nom 
avons  recueilli,  il  y  a  déjà  longtemps, 

L'ahtté  Barthélémy  aurait  désiré,  comme  on  le  ^rra,  que  Von  entreprit  un 
trav^ail  sur  Uhcllénisrne  de  la  langue  romane  du  Mnli,  Il  disait  que  les  tuurnu- 
res,  les  formes  grammaticales^  reprochées  aux  habitante  de  cet  le  partie  de  la 
France,  p^iurl'aient  bien  étre^  non  pas  ce  que  Ton  nomme  des  gasmniÈm^Bf  niais 
des  tournures,  des  formes  ^ecques.  M,  Forcst  avait  essayé  de  te  prouver  Ml  y 
avaiit  vu,  comme  nous  Ta  vous  annoncé  jadi.s  *,  que  datis  les  idiomes  de  nos  oon- 
tréca  les  mots  greca  abondent;  qu^on  y  retrouve  même  des  formes  grammaiiea- 
liîsque  Ton  n'y  soupçonnerait  pas.  Certes,  cette  si  n  gui  a  ri  té,  qui  est  du  genre  de 
celles  dont  Barthélémy  aurait  voulu  que  Ton  se  fût  occupé,  st*  remarque  prin- 
ei|m!einent  dnns  rancienne  Aquitaine,  et  on  la  retrouve  à  Toulouse,  i 
Montpcîlîier,  à  Nîmes,  à  Artas,  à  Saint-Gilles ,  #lc.  j  elle  ejt  digne  de  fixer  Tai- 
tenlion  des  linguistes» 

Phisieurs  savants  ont,  depuis  l'historiographe  DupMiL  et  Tiibbé  do  GoascOf 
remarqué  combien  la  langue  vulgaire  du  midi  et  du  sud-ouest  de  la  France, 
olTre ,  dans  ses  différents  dialectes ,  de  forniea  grammaticales  emprunté**»  aux 
nellènei  et  de  mt)td  jurements  grecs,  ou  dérivés  évidemment  du  grec.  L*aMié 
Audibert  aurait  m^mu  voulu  en  tirer  l'origine  du  nom  Je  Toulous^i,  Après 
avoir  parlé  de  rt^leiidtie  du  commerct^  de  Massalie^  il  ajoute  3:  "  Toulouse^  par 
sa  situation  sur  la  Garonne ,  était  tout-à-fait  propre  à  servir  d'entrepôt  aux 
Marseillais.  Celle  ville  est  placée  précisément  à  l'endroit  où  la  rivière  forme 
un  coude  à  l'ouest  pour  couler  vers  le  nord  el  sur  la  ligne  droite  qui  mène 

de  Narbonne  à  son  embouchure Je  ne  dirai  rien  des  autres  raisons  de 

commerce  qui  devaient  attirer  les  Marseillais Des  preuves  générales  ne 

suffiraient  pas  pour  le  rendre  vraisemblable.  Si  Toulouse  a  été  colonie  grecque, 
nous  en  devons  trouver  des  traces,  soil  dans  le  nom  do  Toulouse  mèmey  soit  dans 
l'histoire,  les  monuments  et  la  langue  vulgaire...  Le  nom  de  Toulouse,  que  Ton 
orthographiait  mieux  autrefois  qu'aujourd'hui  (  l'on  écrivait  Tholase  et  J^- 
/ou«e  ],  est  le  participe  féminin  du  présent  de  BoXoca,  Cceno  inquinare,  qui  est 
BoXoaa  et  BoXouaa,  en  sous-entendant  IloXiç,  urbsy  comme  dans  Agde,  Aifo^,  et 
dans  un  grand  nombre  de  noms  de  villes  grecques,  on  a  BoXouoa  IloXtç,  tirbs 

inquinans  Cœno On  doit  se  ressouvenir  que  les  marais,  que  les  auteurs 

attribuent  à  l'ancienne  Toulouse,  ont  un  rapport  bien  marqué  avec  l'étymo- 
logle  de  son  nom....  Les  auteurs  de  l'Histoire  générale,  el  particulière  du  Lan- 

t  Voyez  Slalisiique  Générale  des  départements  Pyrénéens ,  11. 

3  Ibid. 

3  Dmcrtution  mr  lea  Oiiyineb  de  Toulouse,  51  el  seqq. 
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guedoc,  ont  tous  remarqué  que  la  langue  vulgâ^ire  de  celte  province  avait 
conservé  quantité  de  niota  dérivés  du  grec.  Plusieurs  sont  enrore  d'usage  h 
Toulouse...,  J'insère  ici  une  courte  nomenclature  de  quelques-uns  qui  se 
présentent  à  ma  mémoire  : 

^I.^rt4l,  soun  Agrut,  pour  dire  on  m'a  tout  pris,  formé  d'A^pr^'ii  Capto^ 

Balisco,  ou  Abaîîsco ,  mot  d*usage  pour  exprimer  te  rebut  et  Tindignation, 
de  Ar,  épit*  et  BaXXfo,  prGJkiOj  ionice  BiXXitaiu. 

Banastro,  sorte  de  grand  panier,  de  havarrpov,  Canistrum,  Caiathus, 

firamOf  hurler,  de  H^v^ù,  fut*  Itj^îtjiiuj  Fremo,  Bfurmuro. 

Curt,  es  Curtf  pour  dire  $1  est  épais,  ramassé,  de  K\*pt»Kt  Cufvus  gibbasus. 

Caaca^  arranger,  orner  parer,  de  h<ï-i, 

Caûmié,  sensible  atf  chaud,  et  Acaumà,  suffoquer ,  de  Kapjia,  jE$tus  incen- 
dium* 

Eicazé^  aco  s'Efctii  pla^  csla  se  rencontre,  ou  s'ajuste  bien^  de  Etxaî^o,  iisi- 

Eiquiêsa ,  déchirer ,  de  2^/iÇq,  Smdo, 

Grup^  ai  Grup,  pour  dire  que  le  froid  empêehe  d'étendre  les  doigts,  de 
Tf/jTto;,  Flûj-us,  Incurtus, 

Lugrut  la  canicule,  et  quelquefois  Téiolle  du  soir,  ou  Tétoile  du  matin,  de 
AuYpoç^  funesiw,  ExcUiosui^  les  Latins  disaient  aussi  :  Canicnla  danmosa ^ 
Trisîiê,  PtAtifera, 

Sauc,  et  Nauœ,  vaisseau  ou  abreuvoir  pour  le  bétail ,  de  \x^«,  Navis,  mot 
adopté  à  cause  de  la  (orme  de  cet  objet. 

Pata^  frapper  pour  consolider  la  terre,  de  Ua-no*  et  ÏIoci^i^m. 

PleCf  pli,  de  Il^.£ici.j,  Pkcto, 

Huscùf  tempérament  sain  et  v*ibusle,  de  Puçxo»  Cofiserro,  Tiieor. 

Trtica,  battre,  et  le  subsliulif  Truc,  de  T^jxw,  Vexo,  Atttro, 

Thcmo ,  fa  Themo ,  penser  à  quelque  ehote ,  de  ^[la ,  id  quod  poitUur  de 
^uo  agitur,  n 

Ou  peut,  sans  doute,  ne  pas  adopter  toutes  cc«  origine»,  et  parliculièremenl 
Cfllc  relative  au  nom  de  Toulouse,  mais  on  mi  saurait  nier  rLnfluencodf'  la 
Ungue  grecque  sur  ridionie  vulgaire  dans  nos  contrà-s.  Un  savant,  dont  le 
nom  sera  toujours  honoré,  el  auquel  Audilierl  avait  dédié  sa  DisseTtalitm  ëur 
tes  Ùrigitifn  de  Touhuse^  l'abbé  Barthélémy  ,  érrivait  à  M.  de  Monlégut ,  qui 
ra%ai1  C'insultè  sur  les  antiquités  de  Toulous*' ,  el  qui  ne  partageait  point  ton* 
les  les  idéa  d'Audibert  :  «  Il  me  paraît  ïtH  ingénieux,  et  m^me  très  bien 
protivé,  que  notre  langue  vulgaire  a  beaucoup  emprunté  aux  Grecs  habitués  sur 
tes  côtes  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  et  qui,  pour  leur  commerce,  oot 
dû  avoir  des  relations  dans  rinlériéur  èlsur  les  cdtes  de  TAquitaine,  pays 
doute  très  peuplé  au  temps  de  César ,  puisrioe  cehu*ci  le  considérait 
i  11  troisième  partie  de  la  Gaule.  Cesl  peut-Mre  de  là  que  proviennent 
ces  lODraures,  ecs  formes  de  langage  qui  paraissent  aussi  vicieuses  qu*étrangè- 
res  aux  (tahitants  de  Paris.  On  appelle  rcla  des  Gascomftnes  ;  mais  je  liens  de 
pluMcur*  fl,iîMpRs,  très  doiics  ,  que  ces  tournures,  ces  formes  n'ont  rien  de 


ïraii  âoQvenl  tenté  d'y  Yolt  toui  simplêfiicnt  des  IhMémiÈmm* 

sujet,  mil  trèa  I^eau^  et  surtotii  très  mtéressant  tr&Tïil  fmm- 

plus  que  tout  autre,  voua  pourriez  vous  en  charger,  Moa- 

Ito,  el^  si  vous  supposiez  que  mç&  avis  vous  fosieiit  bûns  à 

jo  demeurerais  £^  vos  ordres  K  » 

1  bons  esprili  ont  reconuUj  en  Proveuce,  qu'aux  temps  m- 

Kê  de  Marseille  avait  naturalisé  en  quelque  sorte  la  lanfue 

à  populations  celtiques  de  œtte  partie  de  ta  Gaule -^  des  ville» 

par  les  Hellènes  sur  toutes  nos  côtes  méridionales;  le  nom 

kgàe,  eu  eât  une  preuve.  La  ville  de  Pyrerif  sise  au  pied  de* 

vaient  de  limites  entre  la  Gaule  et  rilispËUÎe ,  Beiiara ,  ou 

ui,  suivant  nous,  aurait  eu  les  Phéniciens  pour  fondateurs 

I ,        .oea  cil  ca raclures  grecs  de  ses  médailles»  tout  indique  la  pvtelifit 

isJTuci         dernier  et  précieux  monument  de  leur  séjour,  la  Ungm  ml* 

iJé#0C        vé  une  foule  de  mots  qui  ont  encore  le  même  seus,  1ê  même 

.1  que  utiii»  Tantique  Phocée. 

Ni>s  peuplades  méridionales  ont,  à  une  certaine  époqiae,  mérité  répitbèie 

TfighltGif  au  parlant  trois  langues  s  le  Celte,  k  Grec  et  le  Latin*  Saint 

ïtin  cl  saint  Irénée  ont  prêché  en  Grec,  Suivant  les  BênédinlinSy  les  cancur- 

ilsdans  les  jeux  littéraires  do  Lyon  y  lisaientde»  %'ers  en  Grec  et  en  Latin  ^, 

re  savant  ami,  M,  ChampoUion-Figeac^  a  reconnu  beaucoup  de  terme;» 

lans  le  Daupluné  ^<  M.  Giil  en  a  retrouvé  aussi  en  l^on  nombre  dans  la 

gne  ♦* 

L^viJM  avons  quelques  Lexiques,  écrits  dans  la  Province  Romaine  et  danâ  la 

Novempopulanie,  moins  complets,  sans  doute,  que  celui  que  Dupleix  avait 

formé,  mais  qui  le  seraient  peut-être  plus,  si  le  temps,  en  introduisant 

dans  les  idiomes  du  Sud-Ouest  des  termes  pris  dans  le  français,  n'avait  pas 

effacé  en  partie  ces  dernières  traces  du  séjour  des  Hellènes. 

Après  les  travaux  de  quelques  autres  observateurs,  M.  Théodore  Poitevin 
s'est  occupé  avec  succès  ^  de  nos  origines  linguistiques.  Nous  rapporterons 
ailleurs  une  partie  de  son  Vocabulaire,  en  observant  que  la  plus  grande  partie 
des  mots  que  l'on  y  retrouve  existent  aussi  dans  le  Toulousain  et  dans  l'Aqui- 

i  ExU^it  de  la  copie  d^une  lettre  écrite,  le  20 1775,  à  M.  de  Montégut,  coo- 

seiller  au  Parlement  de  Toulouse.  Cette  copie,  de  la  main  de  M.  de  Montégut,  était  con* 
servée  dans  la  bibliothèque,  très  curieuse,  qu*avait  formée  M.  le  chevalier  de  Méja,  et  nous 
la  possédons.  Le  reste  de  la  lettre  est  relatif  à  une  médaille  très  connue  dans  nos  contrées 
et  sur  laquelle  on  voit  d'un  côté  la  léte  de  Mercure,  désignée  par  le  caducée ,  et,  sur  le 
revers,  un  trépied,  le  mot  AOrrOSTAAHTQN  servant  de  légende.  Nous  nous  ocmpe- 
runs  dans  Tun  des  volumes  suivants  de  ceUe  médaille,  en  nous  appayani  sar  les  idées  de 
Barthélémy. 

«  Hist,  Littér.  de  France,  1.  —  Etat  des  Lettres  avant  Jésuê^Christ, 

3  Essai  sur  les  Patois  du  Dauphiné, 

^  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Antiquités  de  France,  XI ,  95  et  seqq. 

8  Recueil  des  Bulletins  publiés  par  la  Société  Libre  des  Sciences  et  des  Belles- 
Lettres  de  Montpellierr  11,  37  et  scqq. 


—  577  — 
Uin.Cerut,  en  ces  Itimps  rocuMs,  la  langue  du  commertse  et  de  h  civillsaiioD. 
Elle  fut  professée  dans  les  plus  célèbres  écoles  de  celte  parlie  de  la  Gaule* 
Au  troiâiènie  et  jasip'au  cinquièine  siècle,  lous  les  habilaûLs  du  midi  de  cette 
raste  partie  de  l'Europe  parlaient  et  écrivaient  également  te  celte,  le  grée 
et  le  latin;  le  grec  était  souvent  le  langage  de  rEglise....  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'on  retrouve  dans  le  Provençal,  le  Languedocien  el  rAquilain 
(si  mal  nommé  Gascon),  un  grand  nombre  de  mots  dont  rorigine  est  purement 
grecque,  et  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  autre  langue  connue ,  tels  cjue 
Kis,  Ktssou,  ver  qui  ronge  le  bois,  de  k'tç,  qvâ  a  la  mtae  signilicationf 
Data  <,  faucher,  couper,  de  Aa-w,  couper,  diviser;  Raca^  marc  de  raisin,  de 
l*4yai,  le  même;  Siuou,  calme,  en  silence,  de  -i^ito,  se  taire*;  Aco  raï^ 
cela  est  aisé,  rien  de  plus  facile;  cette  expression  qu^Astruc  croyait  d*ori- 
gîne  celtique,  vient  évidemment  de  'ça^ioti^  facile,  '^,  facilité  ^. 

Nous  n'ignorons  point  qu'une  notable  portion  des  racines  grecques  se  trou- 
vant dans  plusieurs  langues  de  TEurope,  on  a  pa  dire  qoe  les  mois  dont  nous 
nous  occupons  peuvent  dériver  d'une  langue  primitive, que  Court  de  Gebelin  ^ 
croyait  avoir  été  d'abord  celle  de  toute  l'Europe...  Mais  sans  entrer  dans  une 
question  qui  nous  obligerait  à  nous  livrer  à  des  détails  trop  minutieux,  il  faut 
peQt-ètre  se  borner  à  étudier  ces  restes  du  langage,  bien  avant  Ventrée  des 
Romtfot  dans  la  Narbonnaise ,  restes  échappés  aux  temps  et  aux  changements 
dedooimatioDS;  vieux  moniteurs  qu'il  faut  recueillir  avec  respect,  si  l'on  veut 
Wler  le  reproche  d'avoir,  en  quelque  sorte,  répudié  celle  portion  de  Théri- 
tag»  da  no6  pères. 

M.  Théodore  Poitevin  ayant,  dans  ce  genre  de  recherches*,  été  stiivi  par 
Tan  de  ses  savants  compatriotes,  M.  Eugène  Thomas,  nous  réunirons  d:ms 
Tun  des  volumes  suivants  les  deux  Yocabulaires  que  nous  devons  à  leurs 
travaux,  et  nous  y  joindrons  une  petite  partie  de  celui  de  M.  Porest,  ancien 
sous-préfet  d'Oloron;  du  rapprochement  de  ces  matériaux,  auxquels  noua 
pourrons  joindre  les  nôtres,  et  ce  qu'ont  prouvé,  il  y  a  un  siècle,  les  obser- 
vations de  l'abbé  d<^  Guasco  et  de  l'abbé  A udiliert,  on  pourra,  nous  le  croyons, 
conclure  que,  de  Tune  à  l'autre  mer,  on  retrouve  encore  les  vestiges  de  Tin- 
flodoee  que  les  colonies  ou  les  comptoirs  grecs  ont  eu  sur  le  langage  des  an- 
elaiia  habitanbde  la  Narbonnaise,  devenue,  plus  tard,  la  Province  Romaine, 
et  de  l'Aquitaine  Priaiiti\e,  ou  de  la  Novempopulanie. 

Flui  méthodique  que  M*  T.  Poitevin,  M.  IL  Thomas  a  fait  précéder  le  trop 
court  Vocabulaire  qu'il  a  publié ,  de  remarquer  grammaticales  d'un  haut  in- 
térêt. Nous  avons  dit  son  trop  court  Vwabulaire,  car  il  n'y  a  point  fait 
entrer  les  mots  que  lui  aurait  oîTcrl  ta  géographie  localo ,  la  noin^ncliitun* 

ilgaire  de  ta  })Ota nique ,  les  motâ  tirés  de6  dialectes  voisins  de  celui  dont  il 


\fê  IkOUû^  en  ronm  loulmnain,  faucher  :  daitfa  le  prat, 
prt  On  dit  i  TonlouM!  :  dÊmoro  ûûùu,  resta  lriiu|uUl«. 
y^  Mine  sens  et  mtmt  proDaocbtion  h  Toulouse  :  «oo  raij,  odi  est  ais^*,  facile. 
''*-  '^  piifttitif^  OrûjÎMM  Grecques.  XX VIII. 

tihes  «|iii  «ni  *  oattroié  les  itjMrrUuib  de  l'IiriloriofraiilM  Ikipidi. 


^,  dins  une  cenâin« 

liasi  f «^  «loelqîiies  autres  d« 

qoi  B'âtliqiif^l  en  nm 

qm  ««t  Intrs  Utlért turcs,  imn 

la  éljBMiuf'ifB  liafiiedoeienn€i 
hMud  ^  je  ks  prisèsle  cônmie  u»  monti- 
ta  rt»tcs  précienst  de  la  |»lus 
ci  ki^mieeiilosiSÉS  fresques  dans  le  Lan* 
«a  toof  espace  ût  tenip«. 
pûQf  k  Lanfuedoeien  eetl^ 
k  Gf«e  el  le  Francw,  el  je  ne  cfiitt- 
fii  ife  BOlBiâim  eette  dernière  UapK^, 
Giôc,  ^  n'y  »il  airhe  pr  rinternidiiaife 
»  M.  Mlf^ia  a|âoUit  ;  «  Le  Languedoden 
<.,.*..,.  Bl&e  est  défigurée  fiar  uiHr 
fn  tf^Kiit  mir'e^m ,  quoique  tous  ceux  qBÎ 
'     "  '    *  '  C  :    ■     ;:!ii  cjue  la  peuples  lie  SiriJe 

;  le  faui^afif  des  habitants  de  la  moUe  lonie,  quoiqu'il  y  eût  beau- 
c^Nif  A»  c^MiIrssIe  aTw  b  douceur  et  les  accents  efféminés  du  dialecte  Ionien.» 


S^  Le  f»alofiîCie  siède  et  les  deux  qui  Font  suivi ,  ont  tu  naître  les 
syrtijMW  In  pl«s  bôarres  sur  les  origines  des  peuples  et  sur  les  fondateurs 
dï»  Tâhsw  Le  cbrooMiueiir  Ganno,  à  Toulouse;  Antoine  Noguier  y  dans  son 
IK^tftftnr  Titksmm ,  H  quelques  autres ,  ont  débité  sur  les  premiers  temps 
è^  celle  Tille^«  d»  liJiles  ridicules ,  des  légendes  qui  n'ont  pas  même  le  charme 
dTtoe eoMfiiMitwMi  attachante.  11  parait  qu'au  seizième  siècle^  quelques  So- 


t  ll«  IViIrtia  trstait  ces  ligaes  en  1805.  Depais  cette  époque,  les  différents  dialectes 
d«  b  hMgw  riMiaae  oat  été  iUastrés,  anoblis,  par  une  foule  d*ou?rages  qui  ont  obtenu  et 
aiMif  NM  graade  esliiiie.  Nos  rieux  troubadours  ont  aujourd'hui  de  nombreux  succes- 
seurs. Leufs  dialectes,  dédaignés,  il  y  a  cinquante  ans ,  ont  de  nouveau  une  littérature. 
La  ProvMCt»  le  Languedoc,  TAgenais,  TAquitaïue,  ont  des  poètes  inspirés  ;  et  le  savant 
y  rvHrottïe  vttc  plaisir  ces  tournures  empruntées  à  la  langue  grecque  ,  ces  heliénitmes 
que  nous  avoas  reconnus,  il  y  a  longtemps,  et  que  le  sarant  Barthélémy  avait  entrevus, 
bien  avant  nous,  et  que  nul  ne  pouvait  aussi  bien  que  lui  révéler  à  Thi^toire. 


L 
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Ues  CapilouU ,  cooitiie  on  disatl  alors,  croyaient  k  revisleiire  d'une  liéroïnc 
trojenne  ,  qui,  s'échappanl  des  murs  d'Ilioni  en  cendres ,  serait  venue  foncier 
Tolosa ,  et  ils  lîrenl  peindre  sa  figure  iana  les  Annales  de  la  ville. 
Nous  avons  rapporté  un  calijue  de  cette  miniature  dana  YAtias  des  Pro^ 
iégoménes  de  CArchéohgie  Pyrénéfmic  K  Dans  la  suite  ,  Tuii  de  ces  jeunes 
poètes  qui  venaient,  ce  que  Ton  î>ppelïait  dkter,  ou  lire  des  vers,  le  premier 
mai  de  chaque  année,  lors  du  concours  des  Jeux  Floraux ,  prit  Thoiossa 
pour  le  sujet  de  ses  chants.  Il  a  trace  ce  nom  comme  on  Tavail  écrit  autour 
de  h  vignette  encore  conservée  dans  l'un  des  manuscrits  de  V Histoire  Toh- 
«àiWqui  fait  partie  des  archives  de  la  ville.  Dans  ce  Chant  Royal  j  le  poète 
n*a  pas  observé  toutes  les  règles  de  cette  sorte  de  comjHJSiiion,  On  ne  con- 
naît point  son  nom;  cependant,  en  examinant  la  copie  qui  était  conservée 
dans  la  curieuse  bibliothèque  formée  par  M.  le  chevalier  de  Méja^  el 
malheureusement  vendue  au  poids  apr(;j  la  mort  de  cet  estimable  collectionneur  , 
nous  avons  cru  reconnaître  l'écriture  d'un  étudiant,  originaire  de  Vabre , 
et  qui  concourut  aussi  en  4G46  :  L'ouvrage  qu^il  présenta  alors  est  inti- 
tulé la  Métantftrphofe  de  Flore,  C'est  le  même  style  et  la  mt^me  facilité  ; 
Tauteur  était  Riituond  de  Malrieu  ,  n*^  d'une  famille  noble,  et  qui  existe 
honorablement  encore,  Raimond  de  lUalrieu  faisait  aussi  des  vers  en  langue 
romane  et  nous  en  possédons  quelques-uns  pleins  de  cette  grâce  ,  heu- 
reux apanage  de  presque  tous  ces  jeunes  poètes  qui  ,  venus  îk  Toulouse  pour 
faire  leur  cours  de  droit, cultivaient  les  lettres  et  la  Poésie  Romane,  et  étaient, 
néanmoins,  dans  ta  suite  de  très  bous  juges,  ou  de  très  faconds  ad  votais,,. 
Bans  la  copie  de  ce  chant  royal ,  V Envoi  n^exlste  plus  ,  le  papier  ayant  été 
déchiré.  Il  paraît,  d'après  le  preffuer  vers,  que  cet  Envoi  était  adressé  au 
Parlement. 

Chant  !to*jaL 


La  noire  trahison  domiiie  le  Destin  ; 
De  l'antifiue  lîioQ  francliissanl  les  murailles  , 
Le  Grec  vAinifiJeur  ,   le  fer  et  la  flamme  ii  la  aiaîa , 
Se  repàlt  de  l'aspect  des  noires  funérailles  ; 
Pria  m  n'est  plus.  Moyrjdt ,  près  d'un  aulel  sjicré  , 
Un  preslrc  aui  immortels  dés  looglemps  consacré , 
X  prédit  en  ces  mots  Paveiiir  qui  s'apresle  : 
«  Ta  gloire  doîbt  survivre  à  la  noire  tempesle , 
;  les  enfants  vont ,  p^r  deli  tei  mers , 
Porter  ton  uom  fameux.  Par  leur  g^oéreai  zéla 
Ib  sauront  triompher  de  cent  peuples  divers  ; 
Mats  tous  le  céderont  k  Tkotoaa  la  belle. 
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(I  Vuycz-vous  sur  les  flols  les  Bretons  indomptés  ? 
C*est  Drute  le  troyen  qui  fonda  leur  empire. 
AnU^nor  va  bastir  Tune  de  ces  cités 
Qu*après  trois  fois  mille  ans  le  monde  encor  admire. 
Si  le  sceptre  de  Tros  n*a  pas  un  héritier, 
Pergame  .1  néanmoins  une  gloire  étemelle. 
Voyez-vous  d'Agénor  les  tours  au  front  alticr  ? 
II  leur  donne  son  nom  et  sa  gloire  immortelle. 
Aussi  vaillant  qu*eux  tous,  plus  illustre  guerrier, 
^née ,  au  bord  du  Tibre ,  où  sa  valeur  rappelle , 
Laisse  un  long  souvenir  ;  mais  un  plus  beau  lanrier 
Ceindra  les  blonds  cheveux  de  Tholossa  la  belle. 


«  Des  murs  de  Troie  en  cendres ,  où  meurent  les  vaincus  , 

Tholossa  d*un  long  dard  armant  sa  main  puissante  , 

Prêtresse  de  Pallas  ,  fille  d*Assaracus , 

Va  braver  des  combats  la  fureur  renaissante  ; 

Quelques  jeunes  guerriers  s*attachent  à  ses  pas  ; 

Pour  lui  plaire  chascun  affronte  le  trespas, 

El  bientôt  sur  les  mers  leur  troupe  adventurense 

Ne  craint  pas  des  autans  la  rage  impétueuse. 

La  Sicile  reçoipt  ces  débris  malheureux  ; 

Puis  ,  la  Gaule  les  prend  soubs  sa  forte  tutèle  ; 

Des  (ils  de  Tros  enfin  vont  s'accomplir  les  vœux. 

Et  la  joie  brille  au  front  de  Tholossa  la  belle. 


«  Sur  un  mont  on  îîacclius  étend  ses  rameaux  vcrds 
Enlarant  de  leurs  bras  les  iiiaoïubrables  gerbes  , 
Les  imirs  d'une  cité  ,  triomphant  des  revers  , 
Kli'venl  fièrement  leurs  coupoles  superbes  ; 
C'est  Tohse  ;  Minerve  y  voit  par  ses  bienfaits 
Fumer  l'encens  divin  comme  aux  rocs  de  Pergame  ; 
Apollon  va  venir  habiler  ses  palais; 
Sur  son  autel  desjà  brille  une  pure  flamme  : 
Par  lui  celle  cilé  du  temps  bravant  les  traits 
Resplendira  lousiours  d'une  gloire  ('ternelle  ; 
Car  lo  (Ion  des  beaux  vers  n'y  doiht  mourir  jamais 
C'est  l'Iirritage  heureux  de  Tholossa  la  belle.  » 


11  disait ,  cl  hienlosl  dans  l'ombre  ensevely 
Preslre  saincl ,  il  mourut ,  et  sa  ville  deslruile 
N'aurail  pu  s'alTrancliir  du  pou\oir  de  Toubly  , 
Si  la  Muse  n'a  voit  sa  forlune  redite. 
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Ainsi  Tûloic  \m  jour ,  dnns  revenir  lointain  , 
lievivra  par  les  vers  ;  cl ,  jamais  ïfn|iorUirie , 
La  sagesse  du  ciel  y  dicta nL  ses  arréls  , 
Des  opprîiïn^  |>rer»dra  la  ileftvnse  cominime. 
Ce  sera  par  les  ch.ii)U»  par  les  noliles  bienraiU  » 
Que  nos  neveux  verro.ii  qrie  loujotifs  elle  eicelle. 
Amour  des  vers,  des  luix  et  des  nobles  syrc^s, 
Tesl  riierîlage  licnrcux  de  Tholùssa  la  belle- 


EÎSVOY. 

Grands  b4f os  fiuo  Tliûmis 

€.  On  a  vu  que ,  dans  les  Mt^maires  de  rAcadéruic  Ccîikjue  * ,  on  iwait 
rar^filé  que  le  Iriomphe  de  saiol  Bertrand,  évoque  de  Comnjiuges ,  vain- 
queur d'un  crocodile  qui  désolait  les  lieux  voisins  de  l'antique  Lutfthmumt 
avail  élé  représenté,  sur  le  reliquaire  de  ce*ainl,  •»  Twn  tics  vumuments 
tes  plus  remarquables  de  VéifUse  cûihédtak.  »  Dans  nos  fréquents  voyages 
dans  les  Pj rénées,  nous  avons  toujours  visité  féglise  cathédrale  de  ce  lieu 
el  nous  n'avons  pas  vu  ce  sujet  représenté  sur  le  re/if/tiatre  du  saint  évèque. 
Examiné,  c^îmnie  reste  de  Tari  ancien,  ce  serait,  indépemlammenl  de  toute 
antre  considération,  un  objel  précieux.  Mais  les  protestants,  maîtres  à  di- 
verses reprises  de  celte  ville  épiscopale,  auraient-ils  respecté  ce  reliquaire  ? 
11  sérail  possible  cependant  qu'on  eût  pu  le  soustraire  k  leurs  spoliations. 
Mais  il  est  plus  probable  que  Ton  a  voulu  désigner  Tédieulé ,  ou  loml)eau  de 
saint  Bertrand,  placé  au  fon<l  du  cbmur  el  quia  la  forme  d*une  église;  il 
fui  conslruil  par  le  cardinal  Pierre  de  Foix,  évéque  de  Comminpes,  eVst-â- 
dirc  pendant  le  premier  quart  du  quinzième  siècle  ^  il  a  la  forme  <run 
carré  long.  Une  butée  paraît  à  chaque  angle.  Chacune  a  conservé  les  ar- 
mes du  cardinal  et  est  couronnée  par  un  pinacle  représentant  des  feuillages. 
Cest  à  cet  édlcule  qu*étail  appuyé  le  maître-autel,  avant  la  construction  du 
chœur  actuel  par  Tévèque  Jean  de  Mauléon^au  sei/àème  siècle.  Aujourd'hui» 
rauiû)  est  détiicbé  du  sépulcre  du  saint  ;  là,  s'ouvre  une  grande  niche,  dé- 
corée dans  le  goût  de  l'époque  où  ce  monument  fut  construit*  C'est  la  qu'existe 
ane  châflae,  ou  reliquaire,  en  bois  d'éljène  et  en  argent,  qui  renferme 
le  corps  de  saint  Bertrand  ;  elle  a  remplacé  la  magnifique  chÂs^e  d'argent 
dans  laquelle  révéque  Antoine  do  Lasiic  transféra,  en  il 48  ,  les  reliques 
de  saint  Bertrand  ;  on  peut  croire  que  ce  ne  fut  point  sur  ce  rclifiuaire  que 
l'on  avait  repré^'nté  ce  que  les  Mémoires  de  l'Acadéfnie  Celtique  nomment 
Veorphit  du  saint  évoque.  D'ailleurs,  ce  n'est  point  sans  doute  ce  que  l'on  a 
voulu  désigner  comme  l'un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'église 
deCotQfninges.Ce  devait  être  sans  doute  le  tombeau,  ou  rédiculo,  oa  repose  le 
corps  do  saint. Cet  édiculc  est  décoré  du  peintures  peu  anciennes,  mais  oix  rieii 

tTomc  lV,:il3 


ènement  < ,  Cp  que  Ton  a  nommé  Ve^rpu 
Il  jioin*  couaigné  dans  lâ  vie  de  re  pieux  évèqtae  et  n'esl  poîut  pkré  par 


*        lîiin  es  peiatures  représente  un  n» racle  opêrô  par  saiut  BerloncJ  *  uu    un 

icique  circomlance  et  m  vie.  La  pkprl  des  taUle^uiî  ont  des  icisaiplion^ 
Il  uj  jujiïL  Aln^i»  au-dessii$  de  celui  de  Sept  Captifs  dëïïvFéis»  rejidant  grÂci'S 
M  'ancd  m  mai  qui  leur  3(»paroît ,  on  lil  : 

SiPTEH.   CÀPTIVU   ÛIS*  UDEELlTOHElt.  GRATTAS .  àûUHT. 

ktiiU  Bertrand  soumettant  £  Tépreuve  de  Tesiu  froide  un  père  qui  ne  voubit  point    rt* 
naître  son  eutml  i 

rnot^¥.  NECAM.  coMviîicrTim.  et.  PLEcnrun. 
Jnc  Terume  duUèr«  ayant  invoqué  à  tort  saint  Berlrtiiid  en  fjiveur  de  son  imotmct  : 

non.   lîIPlJNE.    AOILTEUA.   TALSO,   JUnAT. 

L«  mû  Mqm  priant  ^>our  sas  diocésains  : 

PRO.  fillBGR.  tome.  ORABAT. 

''  Un  ^yiOfiti  sMçroittiint  sur  d^  méelrftnts  rjui  ii*ant  point  voulu  se  rep«itlîr  : 

INOURATl.    OBAUUNTUa*   PECCATaBES* 

;  d'une  femme  pécheresse  : 

OBOliftATA.   PtlNITUft,  CONSCtO*   PCESiTEîîTI.    VENtA.   &ATtJll. 

r instant  où  saint  Bertrand  ^  ce  second  fand^iteur  de  Utgdunttm  ,   sentit  sa  iin  s'jp^ 
i  ^w^tiur,  il  voulut  être  pt.icé  au  pied  de  l'autel  de  la  Sainte-Vierge ,  et  ÎJ  jr  moonit  le  t6 
octobre  tt30.  On  le  roit,  dans  l'une  des  peintures  de  l'ddicule,  mndiat  te  ilemier  sou- 
pir devant  cet  autel.  L*inscription  est  ainsi  conçue  : 

MARI/E.   ECCLESI^.   HUJUS.   TITULARIS.   OPEM.   EXORAT. 

Le  tableau  suivant  représente  saint  Bertrand  recevant  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses 
vertus. 

FIDELI.  SERVO.   PROMISSA.   CORONA.   DATUR. 

Un  chef  des  troupes  du  comte  de  Bigorre  avait  ravagé  le  Comminges.  Sandos  Parra, 
qui  Ici  commandait ,  ayant  écouté  les  prières  de  saint  Bertrand  et  ayant  rendu  le  butin 
fait  par  ses  hommes  d*armes,  est  le  sujet  de  la  peinture  suivante  : 

Fait  prisonnier  par  les  Sarrasins  d*Espagne,  Sancius  Parra  invoque  saint  Bertrand  ,  et 
est  remis  en  liberté. 

Les  habitants  de  la  vallée  d*Azun  insultant  saint  Bertrand. 

Repentants  de  leur  faute ,  les  habitants  de  la  vallée  d*Âzun  s*eogagenl  à  payer  cha- 
que année  un  tribut  à  Téglise  de  Saint-Bertrand. 

Le  pape  Clément  Y  (Bertrand  de  Cot) ,  ancien  évéque  de  Comminges ,  vénérant  les 
reliques  de  saint  Bertrand. 

Le  même  pape,  suivi  de  ses  cardinaux  ,  les  uns  portant ,  les  autres  envinmninl  la 
châsse  de  saint  Bertrand. 

Il  n*y  a  donc  rien  qui  rappelle,  sur  ce  grand  reliquaire,  Vexploit  du  saint  évêquc  de 
Comminges.  De  môme  ,  qu'il  n'y  a  là  rien  qui  soit  relatif  à  la  Pierre  de  Crechets  , 
objet  d'une  légende  populaire  ,  et  où  saint  Bertrand  opéra ,  dit-on,  un  miracle. 
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(STcSlandSleirau  nombre  des  faits  merveilleux  qu'on  loi  allrihnf .  On  ne 
pcul  allribuer  c^lle  erreur  qu'à  une  note  inexacte  envoyée  h  Tanieur  du 
piBiage  imprimé  dans  les  Mémoires  de  h  savante  Académie. 

0*  Charnne  des  adminlstralionsdiocé-saines  avail  un  scel  partirulier  ;  ^r^ce$ 
à  M.  V.  Gazes,  noua  possédons  celui  ùe  TOfficialitéde  Comminges.  Il  csl  chargé 
d'un  écu  d'or,  surmonté  de  la  crosse  el  de  la  m  lire  épiscopales.  U<km  porle ,  au 
premier  et  quatre,  un  ïion  lé*3pardé,  armé  et  couronné  de  gueules;  au  deux 
et  trois,  est  une  croix. On  lit  autour  ^  sigillm  c\ai.c  orncuLàTvs  cowvENAt^^, 

E*  Les  ïtinéraires  et  la  Table  de  Peutinger,  mentionnent  sur  la  voie 
à*A(jUŒ  TûTheUicœ  Âcqs  ou  Dax)  à  Toulouse ,  une  mansion  sous  le  nom  de  Ca- 
lagorgis^  ou  Cahyorris  des  Cont^en£P,ivingl-six milles  romains,  M.  P.  XX Vï, 
àeLugdunum  Corwenantm { Saint-Bertrand  de  Comminges  et  VakabrereJ .  Cfi 
lieu, bien  connu  aujourd'hui  parles  belles  découvertes  quiy  onlété  faites,  porte 
le  nom  de  Martres  Tdoianes,  Au  dix-septième  siècle,  Lebret  en  avait  parlé  *  et  y 
voyait  un  temple  consacré  à  Abeltion  ,  ou  à  Daethus.  Plus  tard,  racadémicien 
Lancelot  s'oecupa  de  quelques  monumeuls  trouvés  dans  ce  lieu  et  ri'unis  dans 
Torangerie  du  palais  épiscopal  d^  Rieux  ,  par  deuiw  savants  évéques du  nom 
de  Bertier  *;  d'Anvtile  3,  ne  s'occupa  point  de  ces  antiquités  locales,  et  prenant 
la  lieue  gauloise  pour  unité  de  mesure,  alors  qu'il  aurait  dû  employer  le  mille 
romain,  il  crut  devoir  fixer  la  position  de  Catagorris  h  Cazères,  lieu  nommé 
Ca$eriœ  dans  les  plus  anciens  documents  de  la  contrée,  A  la  fin  de  < 81 3, 
revenant  d'au-deli  des  mont^,  et  nons  éianl  arrî^té  pendant  quelques  jours  k 
Martres  ,  chez  noire  ancien  professeur  de  législation,  M.  Eelïecour  *,  nous  avons 
pu  étudier  les  ruines  qui  existaient  entre  le  bourg  de  Martres  ,  qui ,  suivant 
une  tradition  consignée  dans  plusieurs  écrits ,  aurai!  porté  autrefois  to  nom 
d'Jfi(7oma ,  et  la  rive  gauche  de  la  Garonne.  L'année  suivante,  nous  avons 
parlé  de  celte  pcisition  dans  un  ouvrage  couronnédepuisparrinslilut.  En  18SÎ, 
nous  dûmes  adresser ,  comme  inspecteur  des  antiquités^  une  lettre  a  plusieurs 
maires  pour  les  prier  de  prévenir  raulorité  des  découvertes  da  monuments 
qui  pourraient  avoir  lieu  dans  leurs  communes.  En  <8Î6,  M.deRoquemaurel, 
alors  maire  de  Martres,  nous  annonça  que  quelques  fragments  de  sculpture 
âTJÛent  été  retrouvés  chez  un  habitant  de  sa  commune.  Nous  fîmes  aussitôt 
exécuter  des  fouilles,  qui  ^  commencées  au  mois  de  juin  de  cette  année, 


t  UtIrtM  Ditfer$e$,  et .  enlf  autres,  Lettre  à  M.  de  Laparre;  celle-ci  a  d'abord  été 
împinaiée  Â  pjrt,  format  m-4°, 
i  Ataéémie  Hoyûîe  dtM  !n»criptions,  Vil , 
3  N^liee  de  h  Gaule. 

^  UùTi  dt?pui5  peu  do  temps.  l]omm«  vénérable  et  d*une  baut4!  instnicttan  ;  il  M  profeseur 
I  légjslitioDi  membre  du  conseil-général  de  la  Haute-Garonne  et  clievaiicr  de  la  L^fon- 
d'Hormeur.  La  ville  de  Toulouse  dott  de  b  reconnaissance  à  sa  mémoire,  car  il  a  su  «aincrt 
J»  obstacles  Qombreui  4]ui  s'élevaient  contre  les  rechercbes,  les  fouilles ,  qui,  sous  notre 
,  Mil  amiré  à  cette  ville,  la  possession  des  moaiaflients  de  CalaçoniM. 


m  fmmi  inmma^Êm  qne  pr  ta  Miiaievit  ùè  %m.  Toalowt  * 
«roulé  toTé«iili3U  ée  crtlt  loiif««îptonliMi.ti!Cilitefîie  tin  U^  te 
\  Anyniillliik  efilie  ^ilk,  pobïié  en  48Î» ,  1»  a  feU  «mnî^ire  ca  i^rtie  î  to 
te^idbm  fâile*  qoelnnes  années  plûs  Urd,  par  la  Sodélé  Ardiéeiûgi<liie , 
élaUie  io  lêSI  t  B'*»»*  -P**  ^*^  betireiifia  ^  le  sol  «nique  était  épatfé. 
K01»  adsfiom^  dan*  les  diTcrses  diTtuont  de  ce  livre ,  tous  les  mûoimieiili 
dteoiifwtiHtoy^  ec  lié»  *  traversé  par  la  ^i>i«  romaiBe ,  eoannîe  som  le  mm 
volf aire  d'^tf&de  fSirûla; ,  afanl  un  châpp  de  sépullûf^  el  de  nûmltreiiaei 
ol  lr«*  pelit»  maiioiu,  od  Ton  n*a  i^ncofiiré  que  quelque»  hàtheâ  en  caiDoux, 
QQ^liniât  débrià  Je  Taaes  el  de  laropei  en  terre  oUte^  mais  une  rnlla  kirdé© 
ï»r  la  voie,  pir  le  lit  d'un  misseâu  desséché  f7é  FatoA  et  par  la  suite  de  çei 
habitations  que  nous  venons  â&  menûonner,  a  fourni  ces  iioiiïbfetii  boim 
d<!S  Césars;  ces  sculpiures  préciensea,  ces  œlonïies,  ces  sis  lues,  «i  coapiiR^ 
qties  fragments  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  rhabitalimi  de  !'uii  dç  c& 
(jjnMimo ,  qui,  tu  déclin  de  la  puissance  romaine,  ont  séjourné  durant  quel- 
que temF  ^^^  ^  Gaul€«,  Tous  les  détails  où  nous^îlous  bientôt  entrer  jus- 
liHerônt ,  notiJi  le  croyons  du  moins ,  notre  opinion  sur  ce  somptueux  olilîce. 

r.  Nous  plains,  dans  les  Xoles  du  troisîèine  volume  de  VArchéùhgie 
pyr/rîé<*rtfUj  quelques  rechercher  sur  les  races  nobles  de  l'Âquilaine  Primi- 
tive et  de  la  Première  Narbonnaise^  et  nous  y  comprenons  la  famille  d'Yversen. 
Là,  mm  donnerons  ,  tomme  pour  celle-ci,  îUuslTée  par  Jean  d'Yversen,  au 
seiïièroe  siècle,  des  détails  étendus^  des  monumenis,  des  portraits  même,  « 
f^s familles  nous  font  eonnaîlre  ce  cjui»  en  ce  genre  ^  pourrait  avoir  échappé  I 
nos  recherches.  —  Ce  ne  sont  point  des  généalogies  que  nous  voulons  publier, 
mais  des  fails  historiques^  des  actions  dignes  d*^tre  Iransmises  â  la  postérité. 

G.  Nous  avons  consacré  de  nombreuses  années  à  la  gloire^  aux  souvenirs 
de  la  Province  de  Languedoc  j  nous  avons  complété  ,  terminé  son  histoire  *. 
Aucune  autre  partie  de  la  France  ne  possédait  des  institutions  aussi  bien- 
faisantes, aussi  libérales.  Le  despotisme  ministériel  a  quelquefois  essayé  de 
détruire  les  libertés,  les  franchises  de  cette  province.  L'esprit  pubUc^famour 
d'une  sage  liberté,  soumis  aux  lois,  ont  constamment  triomphé  ;  nos  rois  ont 
rendu  une  justice  éclatante  au  dévouement ,  au  patriotisme  de  cette  province 
et  de  ses  Etats-Généraux ,  assemblés  chaque  année ,  et  s'occupant  de  tout  ce 
qui  pouvait  accroître  le  bonheur  des  peuples  et  ajouter  à  la  puissance  de 
l'Etat.  Le  Parlement  de  Toulouse  a  vainement  essayé  de  contre-balanoer  le  pou- 
voir moral  et  administratif  des  Etats  de  Languedoc.  Ceux-ci  veillaient  à  Pin- 
térêt  des  habitants  des  campagnes  et  des  villes,  à  Passainissement,  à  l'embellis- 


4  Voyez  Histoire  Générale  de  Languedoc,  par  D.  Claude  de  Vie  et  D,  /.  Koissèff , 
religieux  hénédiclins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  commentée  et  eotUmuée 
jusqu'en  48S0^  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de  chartes  et  de  documents  médits, 
par  le  chevalier  Alexandre  du  Mège  ,  dix  volumes  in-8«,  1847.  La  préface  du  dixi^mr 
volume  oiïre  le  tableau  complet  de  Padminislration  des  EtnL<-G('nérnux  de  Languedoc. 
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sèment  Jea  premières,  à  la  création  de^  ports,  des  canaux,  des  voies  publiques, 
à  la  réparliiion  des  impèls,  à  rexemplion  de  ceux  qui  pesaient  le  plus  sur  les 
peupW*  Chaqi^3  année,  ïh  offraient  un  don  gratuit  au  chef  tîe  TElat ,  mais 
ayant  le  soin  que  le  vote  n'engageât  pas  Tavenir,  et  ainsi  qu^ils  le  disaient, 
qu'il  m  tirai  pas  à  conséquence.  Les  évêques  des  vingt-trois  diocùses  de  la 
Province,  un  nombre  égal  de  barons,  qui  ne  lenaii^nt  leur  litre  que  du  domaine 
que  chacun  d'eox  possédait^  les  députés  du  tiers-état ,  ou  plut<5ldu  peuple, 
pris  parmi  les  magistrats  municipaux,  en  nombre,  plus  que  double,  des  deux 
au  très  ordres,  y  défendaient  non-seulemenl  les  intérêts  de^>us,  mais  aussi  ceux 
de  chaque  localité.  A  la  tète  de  ce  système  représentatif,  qui  n*avait  aucun 
de»  inconvénients  de  ceux  dont  nous  avons  va  faire  d*infructueux  essais  , 
paraissait  T archevêque  de  Narbonne.  C*était  le  chef  réel  de  la  Province  de 
Languedoc  tout  entière,  comme  le  Capiloul,  délégué  de  Toulouse^  était  le  chef 
du  peuple,  ou  le  premier  député  du  pays.  Alors  qu'on  parcourt  celle  province, 
les  objets  d'art  et  d'utilité  publique  qui  S' offrent  partout,  perpétuent  le  souve- 
nir de  l'administration  qui  les  a  créées.  Elle  n'est  plus;  le  torrent  de  la  révolte 
en  a  sapé  les  bases  en  1789  ,  et,  plus  tard,  TAssemblée^  dite  Nationale^  a, 
oootre  les  vœux  de  tous  les  Languedociens,  détruit  celte  noble  institution  dont 
on  a  cru  pouvoir  faire  remonter  Toriglne  aux  temps  romains.  En  haine  des 
souvenirs  qu'elle  avait  laissés,  on  a  détruit  le  glorieux  écusson,  chargé  de  la 
croix  de  Toulouse,  qu*elle  avait  faii  placer  sur  les  monuments  élevés  par  sa 
muni0cence  ;  une  frêle  image  de  celle  assemblée,  image  gravée  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle ,  nous  restant  encore ,  nous  avons  cru  devoir  la 
reproduire  dans  V Atlas  de  nos  Prolégomènes  '. 

L'image  que  nous  reprotluisons  ici  étant  le  seul  et  dernier  nionuraent  qui 
puisse  donner  à  la  postérité  une  idée  exacte  de  Paspect  qu'offraient  les  Etats- 
Généraux  Je  Languedoc  assemblés ,  il  fallait  une  sorte  d*explication^  qui  n*a 
pu  entrer  dans  V Atlas  des  Prolégomènes ,  et  nous  la  consignons  ici. 

Au  fond  de  la  salle  et  sur  une  sorte  de  trône ,  ayant  les  membres  du 
clergé  à  sa  droite  ,  et  à  sa  gauche  les  Barons  ,  on  voit  ParchevÔque  de  Nar- 
bonne, président-né  des  Etats.  Les  prélats  viennent  ensuite  dans  cet  ordre  : 
Parchevêque  de  Toulouse,  dont  la  place  était  fixe  ainsi  que  celle  des  autres 
grands  dignitaires  du  cierge  ;  Parchevèque  d'Albi  »  puis  les  évèques  sui- 
vant la  date  de  leur  sacre  à  Pépoque  ou  la  planche  fut  gravée;  c'étaient 
ceux  de  Rieux  ,  de  Saint-Pons  ,  du  Puy  ,  de  Viviers  ,  de  Saini-Papoul ,  de 
Mende,  d'L'zès,  de  Mirepoix  ,  deCarcassonne  «de  Nîmes,  de  L<>dève,de 
Lavaur  ,  de  Cornminges, de  Castres,  d'Alais ,  de  Montpellier,  d*A)et,  d'Agde, 
de  Besiers  et  de  Montauban«  A  la  gauche  de  Parchev^ue  ^  président  des  Etats, 
Où  remarquait,  ayant  une  place  fixe  ,  comme  les  trois  suivants,  te  oomte 
d'Atdis,  puis  le  vicomte  de  Polignac,  le  baron  de  tour  pour  le  Vivarais,  et 
le  baron  de  tour  |>our  le  Gévaudan.  On  voyait  ensuite  dix-neuf  autrei 
barons  ,  roulant  entr'eax  pour  ta  séance ,  &  Pépoque  dont  nous  nous  occu- 
pons, c'étaient  les  barons d'Ambre^^ d'Arqués,  de  Barjacjde  Calvisson,  de 
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Castries ,  de  Castelnau  de  Bonnafous,  de  Gastelnàu-d'Eslretefons ,  de  Cier- 
mont,  de  Florensac,  de  Ganges,  de  Lanta^do  la  GardioUe  ,  de  Mirepoix, 
de  Murviel,  de  Rieux,  de  Rouairoux ,  de  Saint-Félix,  de  Tonnac,  de  Vil- 
leneuve. Sur  les  autres  bancs ,  et  dans  Tintérieur,  étaient  placés  les  députés 
des  villes  ,  selon  leur  rang ,  savoir  :  deux  de  Toulouse  ,  deux  de  Montpellier^ 
deux  de  Careassonne ,  deux  de  Nîmes ,  deux  de  Narbonne  y  deux  du  Puy , 
deux  de  Beziers,deux  d'Uzès,  deuxd'Albi,  le  syndic  du  pays  de  Vivarais , 
le  syndic  du  pays  de  Gévaudan  ,  un  député  de  Mende ,  deux  députés  de 
Castres,  deux  députés  de  Saint-Pons,  deux  députés  d'Agde,  un  député  de 
Mirepoix ,  un  député  de  Fahjeaux ,  deux  députés  de  Lodève  ,  deux  députés 
de  Lavaur ,  un  député  de  Saint^Papoul ,  un  de  Castelnaudary ,  un  de  Limoux, 
un  deRieux,  deux  députés  d' Ai  ais.  Tous  les  députés  précédents  représen- 
taient le  peuple  des  villes^  les  suivants  étaient  les  délégués  du  peuple  des 
diocèses^  on  en  trouvait  deux  du  diocèse  de  Toulouse,  un  de  celui  de  Mont- 
pellier, un  du  diocèse  de  Careassonne,  un  du  diocèse  de  Nîmes,  deux  du  diocèse 
de  Narbonne ,  un  du  diocèse  de  Beziers ,  deux  de  celui  d'Uzès  et  un  de  chacun 
des  diocèses,  ou  pays  suivants  :  Albi,  Vivarais,  Mende,  Castres,  Saint-Pons, 
Agde ,  Mirepoix,  Lodève,  Lavaur,  Saint-Papoul ,  Alet,  Rieux,  Montauban, 
Comminges,  Alais. 

Les  consuls  en  charge  de  la  ville  où  s'assemblaient  les  Etats,  avaient  séance 
honoraire  dans  rassemblée,  et  autour  du  bureau  se  plaçaient  les  trois  syndics 
généraux  et  les  autres  officiers  de  la  Province. 

Ainsi,  la  réunion  générale  était  composée  décent  sept  membres,  divisés 
ainsi  :  vingt-trois  prélats,  vingt-trois  barons,  et  soixante-un  députés  des  villes 
ou  des  diocèses,  représentant  le  peuple,  ou  le  tiers-état.  Cette  classe  était  amsi 
la  plus  nombreuse. 

Les  petites  villes  alternaient  entr'elles  pour  l'envoi  des  députés. 

Cette  constitution  politique  et  administrative  avait  assuré  pendant  plusieurs 
siècles  la  prospérité  du  Languedoc;  il  en  était  autant  dans  les  pays  voisins,  le 
Béarn,  le  Comminges,  le  Nébousan.  Mais,  avant  le  grand  événement  de  4789, 
des  prétentions  ambitieuses,  formulées  par  des  esprits  inquiets,  par  des  hommes 
aventureux,  sapèrent  les  fondements  de  cet  ordre  de  choses.  La  noblesse  du 
diocèse  de  Toulouse,  publia  un  écrit  pour  réclamer  contre  Tordre  établi  *  ;  elle 
affecta  en  quelque  sorte  le  langage  de  la  démocratie,  sans  apercevoir  TalMme^ 
que  son  ardeur  pour  les  innovations  ouvrait  devant  elle.  Un  ambitieux,  qui 
voulait  acquérir  un  nom  par  ses  opinions  politiques,  d*Entraigues,  voulut 
prouver  re  qu'il  nonmiait  l'inconstitutionnalité  des  Etats  de  Languedoc  *  ; 
imprudent  qui  ne  comprenait  ni  l'esprit  public ,  ni  les  dangers  qui  menaçaient 
la  monarchie,  et  qui  ne  montra,  en  1789,  que  le  ressentiment  de  n'être  point 

*•  Mémoire  de  la  Noblesse  du  diocèse  de  Toulouse,  sur  le  droit  qu'ont  les  trois 
ordres  de  former  les  Etats-Généroux  de  la  Prorince  de  Languedoc  ^  ou  d'y  enwyer 
leurs  représcntnuts,  1  vol.  iu-8^>,    1789. 

2  Mémoire  sur  la  constitution  des  Etats  de  la  Province  de  Languedoc  ,  et  sur  le 
danger  qui  menace  la  liberté  publique  quand  les  prorincvs  sont  régies  par  des  Etats 
inconstitutionnels. 
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co[n[»ris  au  nombre  des  barons  qui  siégeaienl  aux  Euts,  N'oabUons  pas  que 
le  Mémoire  de  la  noblesse  du  diocèse  do  Toulouse  ,  révéla  seulement  TamM- 
lion  de  quelques  pclils  boniiu*iS  qui  voulalenl  à  tout  prix  sortir  de  leur  pro- 
fonde obscu  ri  lé.  Ils  virent,  en  effet,  loules  les  inslitulions  locales  entraînées 
par  le  torrent  des  révolutions;  mais  aucun  d'eux  a' obtint  les  di^liûcUons 
politiques^  objet  de  tant  de  désirs  et  but  de  tant  d'efforls. 

n*  L'origine  du  Parlement  de  Toulouse  a  été  Tobjet  de  légendes  plus  ou 
moins  ridicules.  La  Chronique  de  Bardin  ,  adoptée  par  Lafaille,  annaliste  de 
Toulouse ,  a  donni^  même  autrefois  quelque  crédit  aux  fables  tracées  par  ee 
romancier.  Si  l'on  en  croyait  celui-ci,  les  premiers  temps  du  Parlement  de  Tou- 
louse remonteriient  au  onzième  siècle. Ce  tribunal  n'aurait  pas,  il  est  vrai ,  été 
permanent,  et  on  pourrait  ne  le  regarder  que  comme  l'une  de  ces  commissions 
qui,  à  des  êprxjues  assez  moilernes,  furent  chargées  de  rendre  la  justice  ?ux  peu* 
pies.  Bardin  dit,  en  elTet,  que  le  roi  de  France  fît  tenir  un  Parlement  à  Toulouse, 
en  1031.  Les  hisloriens  du  Languedoc  font  remarquer  que  tout  ce  qu'avance 
E^rJin  à  ce  sujet  n'est  qu'une  fable.  Que,  dans  la  suite,  Alphonse,  frère  do 
«tint  Louis  y  et  dernier  comte  de  Toulouse ,  tnort  en  4Î71  ^  ait  tenu  dans  ses 
ELits  ce  que  Ton  nommait  un  Parlement ,  co  fuit,  renouvelé  plusieurs  fois , 
n'indique  point  la  fondation  d'une  Cour,  d*un  Tribunal  Suprême,  chargé  de 
rendre  ,  sans  intervalle  ,  la  justice  aux  habitants.  Par  le  mot  Partementf  on 
entendait  alors  une  sorte  de  session  judiciaire,  ou  des  assises  temporaires  pour 
la  dispensaiion  de  la  justice ,  par  des  délégués  de  la  puissance  souveraine.  Ce 
n*étâicnt  point  des  magistrats  inamovibles  qui  formaient  ces  tribunaux  ;  il 
n'y  avait  rien  dans  leur  constiiution  qui  répondit  à  Tidée  que  Ton  peut  avoir 
d'une  Cour  régulière,  ni  d'un  Parlement,  tel  qu'il  existait  encore  en  1790. 
Ces  commissions  n'étaient  qu'éphémères,  et  ne  se  rattachent,  que  par  leur 
déDomination,  à  ce  que  Ton  entend  en  général,  alors  qu*on  s'occupe  de^  an- 
ciens Parlements,  supprimés  par  l'Assemblée  Nationale. 

Ce  fut  une  commission  de  ce  genre  qui  parut  à  Toulouse,  en  1324,  et  que  le 
roi  nomma  Sa  Cour  (Curiam  NostramJ,  Bardin  dit  ensuite*  que  Philippe  de 
Valois  aurait  assemblé  au  Louvre,  à  la  fin  du  mois  de  février  1328,  une 
réunion  de  notables,  ou,  entr'aulres  règlements  qui  furent  dressés,  on  trouve 
le  rétablissement  du  Parlement  de  Toulouse,  afin  d'épargner  aux  p^-^uplcs  de 
la  Proiriiice ,  les  dépenses  auxquelles  ils  étaient  engagés  en  venant  plaidera 
Paris.  Dardin  va  plus  loin  :  il  dit  que  Bertrand,  abbé  de  Saint-Hîlaire,  Pierre 
de  Galvan,  chantre  d'Orléans,  et  Raymond  de  Ch&lons,  chevalier,  déjà  envoyés 
parle  roi ,  en  qualité  de  liéf<frmateurf,  furent  chargés  de  tenir  ce  Parlement  ; 
miis  rien  ne  prouve  l'exactitude  de  celle  .isserlion  du  chroniqueur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  montré  autrefois  i,  après  ces  diverses  mutations  du 
préleoduParletnent  de  Toulouse,  il  s'écoule  un  espace  de  cent  d**ux  années,  pour 
qufi  Ton  r^tifiuviv  tYn\u  [inmirc  ift»nnti*sLihI*\  un  trihuna!  de  et*  noiiuCe  ne 
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fol  pmnt,  sana  doute,  le  âéstr  ^^rai  (f être  aille  an  LsBfneéoe  qui  détermina  le 
Dsupïiin  à  fonder  un  Parlement  h  Toatmise,  en  I4Î0.  MabréUt  de  ses  alTairm 
ênïgeaîl  qu'il  y  eût  dans  le  Midi  un  grand  corps  capable  de  balancer  le  pou- 
TOif  des  gnind*  corps  juridiques  ùe  celte  espèce ,  établis  ilms  k  fWfd  du 
royaume,  on  qui  [^orraient  l*^tre*  Aa  mois  dé  mars  de  cette  artiièe,  Chaito 
vint  à  Totiionse  f  et,  da.ns  ud  acle  solennel ,  Il  disait  :  *  Ayant  transféré  le 
Parlement  de  Paris  à  Poitiers,  et  considérant  la  grande  dis  lance  qu^il  y  a  jus- 
qu'au lieu  de  Poitiers  de  ce  pays  de  Languedoc^  el  aussi  du  pays  et  ducbé 
de  Guyenne,  de^à  la  Dofdogrne.-.  Ces  choses  considérées  avec  grande  el  mtire 
délibération  de  plusieurs  de  noslre  sanf  el  limage..**  A^'on3,  de  nosslre  cer^^ 
taine  science  et  aolorilé  royale,  dont  nous  usons,  ordonné,  InsUlué,  par  cet 
présentes,  wti  Parlement  el  Cour  Capî taie  et  Souveraine ,  pour  ledit  pays  de 
LnngueJoc  et  duché  de  Guienne,  de^à  la  Dordogne.,..-,  Lequel  Parlement  el 
Cour  Capitale  el  Souveraine  voulons  de  présent  seoir  et  eslre  tenu  en  la  bonne 
ville  et  cité  deTolosê,  savoir,  par  ung  prélat  et  onze  autres  notables  personnes 
du  pays  de  Langue-d'Oïl  et  de  Langue-d'Oc  ,  tant  clercs  que  îays ,  conseil- 
lers de  mondit  seigneur  et  les  nostres  * w 

Cinq  ans  plus  tard  ,  Charly  Vil  transféra  le  Parlement  de  Toulouse  à  Bé- 
liers, w  En  141  S,  les  Etats-Généraux  du  royaume  assemblés  à  Chinon,  deman- 
dèrent à  c^  prince  ta  réunion,  en  un  seul  corps, des  deux  Parlements  de  Poitiers 
et  de  Beiiers,  el,  le  7  octobre  de  cette  année,  une  déclaration  royale  ordonna 
celle  réunion*  Ainsi,  le  Languedoc,  qui  avail  fait,  et  qui  faisait  encore  tftul 
de  sacrifices,  tant  d'ciïorts  généreux  pour  faire  triompher  la  France dô  sm 
ennemis,  fut  privé  de  cette  institution  judiciaire,  à  laquelle  ses  peuples  étmîenl 
fortement  allacbés ,  parce  que  leurs  différends  se  lernunaient  dans  le  paj» 
mênie,  et  qu'il  ne  leur  fallait  pas  aller  chercher  au  loin  les  manifestations, 
chèrement  achetées,  d'une  justice  toujours  douteuse,  toujours  incertaine^Xes 
Etats  de  Languedoc  crurent  devoir  réclamer  contre  une  détermination  si 
fatale  à  ce  pays.  Enfin,  le  roi  rétablit  entièrement  le  Parlement  de  Langoedoei 
et  il  en  fixa  la  résidence  à  Toulouse,  par  un  édit  donné  à  Saumur,  le  44  oc- 
tobre 4  444.  C'est  de  cette  époque  seulement  que  datent,  d'une  manière  certaine, 
les  premiers  temps  de  cette  Cour,  dont  la  juridiction  s'étendait,  en  1 464 ,  sur 
presque  la  moitié  de  la  France.  Elle  fut  d'abord  composée  de  la  manière  que 
nous  allons  indiquer,  et  nous  suivrons  ici  la  position  occupée  des  différents 
membres,  dans  la  grande  salle  où  ils  furent  réunis.  Dans  l'angle,  qui  se  Iroavait 
en  face  du  barreau,  paraissaient  :  Ainard  de  Bleterens,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  et  premier  président  de  celui  de  Toulouse  j  à  sa  droite  étaient  Tan- 
negui  du  Châtel,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc;  Pierre  Dumoulin,  arche- 
vêque de  Toulouse;  l'évéque  de  Rieux ,  l'évèque  de  Lavaur;  Jehan  d'Etampes, 
maître  de  requêtes;  Jacques  Cœur,  conseiller-argentier  du  roi;  maître  Daci, 


t  CeUe  Cour  fut  composée  de  Dominique  de  Florence  ,  arclievéqoe  dt  Toulouse  ;  de 
Pierre  de  La  Chaîne  ,  Hainaul  de  Roaix  ,  Jacques  Martin ,  Guillaume  Duplessis ,  André 
Danat,  ou  Denat ,  conseillers  clercs;  Antoine  Ardomensi,  Pierre  de  Roaix  ,  Jean  Bondia , 
Antoine  de  Montblanc,  Bernard  4c  Posan,  Etienne  de  Voisins,  conseillers  laïques. 
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jage  mage  de  Nltnes;  Guiberl  Roux^  Jacques  Gentiau  ^  Pierre  Daniion^  juge 
criminel  de  CafcassonnCj  conseillers  lays  j  Pierre  Petit ,  trésorier- général  dans 
le  ressort  du  Parlemenl  ;  à  la  gauche  du  premier  prtsidoiil,  siùgaienl  Foul- 
ques de  Bouerja,  abbé  de  SaiBt-Saturixm;  maîtres  Gilles  Laqueteur  j  Hélie  de 
Pompailùur,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  Jean  Genlian  ;  Pierre  Barillet , 
ou  Barriel,  juge  dïi  petit  sceau  ii  Monliiellier^  Guillaume  Bardin  ;  Antoine 
Marron,  conseillers  clercs.  Dans  ïti  parquet  se  trouvaient  :  Jehan  de  Sages,  avo- 
cat du  roi^  Louis  de  Bosco,  ou  Dubois,  procureur-généraL 

On/voit,  par  la  composition  de  ce  Tribunal  Suprême,  que  Von  avait  tiré  les 
magistrats  qui  le  composaient,  du  t^arlement  de  Paris  et  de  quelques  Cours 
Inférieures.  Dans  la  néœssité  de  se  faire  entendre  4es  Juges,  presque  tous 
étrangers ,  il  fallut  renoncer  à  l'usage  de  Tidioine  roman  ,  le  seul  parlé  alors 
à  Toulouse,  et  dans  toutes  les  Provinces  Méridionales*  De  cette  épocjue  date,  en 
Languedoc,  remploi  de  la  langue  française;  en  vain  les  poètes  exprimèrent  leura 
inspirations  dans  la  langue  flexible  et  plus  sonore  des  aïeux  j  la  nécessité  de 
connaître  et  de  se  servir  de  la  langue  fram^aîs^,  les  ror(\i  de  compaser  dans  un 
idiome  qu'ils  nommaient  barbare.  G*est  de  l'époque  de  rinslitution  du  Parle- 
menl de  Toulouse  que  date,  dans  le  Slidi,  radoption  de  la  langue  française.  Ce 
qu'on  nommait  la  Gaie  Science  f'Gaj^a  ScienciaJ^  cessa  d'exister,  et  les  if  «ai 
Floraux  furent  institués.  Toutes  les  formes  introduites  par  les  troubadours 
du  quatorzième  siècle,  et  qu'ils  tenaient  de  leurs  devanciers,  disparurent.  On 
ailopta  les  genres  de  poésie  en  honneur  au-delà  de  la  Loire;  on  n'entendil 
plus  que  rarement  la  vieille  langue  du  Brlidi  dans  les  concours  poétiques. 
Les  arrêts  furent  prononcés  en  français;  les  magistrats,  les  avocats  ,  ne  de- 
vaient plus  employer  que  la  langue  du  Souverain.  Les  registres  du  i^arlement, 
à  l'exception  d'une  partie  de  l'un  d'eux,  où  l'on  s'est  servi  de  la  langue  la- 
tine ,  furent  écrits  en  français.  Ainsi  s'efTaçait  tout  ce  qui  retraçait  la  natio- 
nalité méridionale;  mais  le^  Etals-Généraux  de  la  Province  opposaient  une 
rôsîstaDce  systématique  à  la  domination  du  pouvoir  central.  Dans  la  suite, 
lorsque  le  Parlement  ne  fut  plus  composé  que  de  magistrats,  nés  dans  te 
Languedoc,  celte  Cour  défendit  aussi,  avec  léle,  Its  libertés  et  les  franchises 
de  la  Province  où  elle  rendait  la  justice.  Les  magistrats  qui  la  composèrent 
d'abord  ,  sendihiient  ne  pas  croire  à  la  durée  de  cette  institution.  La  plupart 
d'entr'eux  lit  «îes  réserves  et  voulut  conserver  le  droit  de  reprendre,  en  cas 
de  dissolution  de  cette  Cour,  les  charges  que  chacun  occupait  avant  la 
création  do  telle-GÎ,  C'est  ce  que  nous  trouvons  dans  le  premier  registre  où  se 
trouve  racontée  l'installation  de  ce  tribunal  * . 

L'annaliste  Lafaille  dil«,  en  parlant  d'Ain ard  de  Bleterens  :  «  J'ai  décou- 


t  m  Les  f us-nommi^  Aj^nard  de  Blctercns  ,  de  Lasscar.  Pompiidour ,  Borvillipr ,  Jean 
Bicy  d  Pierre  Daniien ,  prolcsl^rcfil  et  stipulèrent  que  hicn  quMls  eurent  accepté  11 
nouvelle  chvirgc  de  Cunscilkrs  au  Pârtemeot  de  Toulou^n  ,  ils  n'enlcncbient  aucunetucnt  re- 
noncer iiui  oflices  qu'il*  avaient  auparavant.  Et  le  roi  leur  réicna  ,  en  effet ,  leurs  ofOce» 
primiliû,  cancurcmmenl  avec  les  uuuveaoï.  0  Voir  le  jfrtmier  rfgistn  m  tr/m  di»  arrétt. 

>  AitMtei  de  ThuIqum,  V\  ^  iM 
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vert  son  tombeau  depuis  peu  ;  il  est  dans  le  choBur  de  l'église  des  Jacobint , 
un  peu  au-dessus  des  marches  par  où  Ton  monte  à  l'autel.  Cette  épitaphe  y 

est  gravée  : 

Hoc  in  tutnulo  jacet  legum  doctor  eximius, 
QtÂondam 
Francorum  Régis  consiliarius , 
ParlamerUi  occitani  prœsidens  primus, 
Dominus  Ainardus  de  Bleterens 
Cognominatus, 
Qui  obiit  anno  Domini  MJIII C  XLVIIL  Nona  die  mensisjuniiy  epts  anima 
Requiescat  in  pace.  Amen. 

Nous  trouvons,  ici ,  une  nouvelle  preuve  du  peu  de  soin  de  Lafaille  dans 
ses  publications.  Il  n*a  pas  assurément  découvert,  comme  il  le  dit,  le  tombeau 
d'Âinard  de  Bleterens.  L'inscription ,  qu'il  mutile  d'ailleurs,  était  placée  sur 
le  grand  pUier  en  face  du  sanctuaire,  et  il  n'a  su  ni  la  copier  ni  la  lire.  Arra- 
chée de  la  place  qu'elle  occupait  à  l'époque  où  l'église  des  Dominicains  semblait 
être  destinée  îi  renfermer  pour  toujours  les  chevaux  de  l'école  d'artillerie ,  un 
Toulousain ,  ofGcier  très  distingué  du  génie  militaire,  feu  M.  Bfescur  de  Las- 
planes ,  m'appela ,  et  par  ses  soins  elle  fut  conservée.  Elle  est  conçue  en  ces 
mots  : 

3arft  ïfxc  oîr  Irgum  doctor  rgrrgîtts 

qtionbam  Kfgts  irancontm  conAtltartns  {larlommlt  occt 

tonî  frfstbrns  f rtmnd  hns  Hinathxê  ht  i^letrrtns  cognomîn 

ûtns  {Irarbîratorum  (Drbints  btUrtus  f  rtcipuiis  f  ro  qutbiis  f  rrcrf  iniiU 

trnrt....  fratrrs  rjusbrm  hxt  qiioUbrt....  crlrbrata 

mtssa  (onprntual...  amrnb...  psalmum  ht  i^Tciunhiê  ht  cantanbt 

tt  rrsfonstorum  itbrra  mf  JDominr  cum  orattonr  JPomratra  ati|iir... 

suf  rr  tutnbam  solrmnitrr  cantorr  cum  oeprrstonr  aquor  l^rncbicitar , 

quor...  (Dbltgatto...  conscrvata  eitsttt  i^ro  grafraUm 

orbtnts  .  (ÙLm  obttt  hxt  X  mrnets  jonuant  anno  a  naim 

tatr  JDomtnt  SI  3233  C  JCrti)!I33...  t)ujus  corfns  jacrt  snb  tninba  Uftbra. 

On  peut  le  croire,  Lafaille,  sceplique  et  peu  dévoué  à  la  religion  catholi- 
que, a  néglig(5,  àdessein,sept  ou  huit  lignes  de  Tinscription  *,  et  n'a  publié  que 

4  N'oublions  pas  ici  que  le  Père  Jean-Jacques  de  Pcrcin  n'a  point  parlé  du  tomlieav 
d'Ainard  de  HleWrens  dans  son  Monumenla  Conveutus  Tolosani,  où,  cependant,  ii  s'tsl 
spécialement  occupé  des  monuments  funèbres  qui  existaient  en  grand  nombre  dans  le  chcnir 
el  dans  le  cloître  des  Dominicains  de  Toulouse.  Il  a  rapporté  Tinscription  du  préâidfst 
de  Bleterens,  en  supprimant  quelques  mots  et  en  donnant  à  celui  pour  lequel  le  inonunical 
fut  éiigé  b>  nom  iV Edouard  de  lUokenis,  substitué  à  relui  iïAxjnard  de  IHelerens....  Oa 
cite  cfpiMid.int,  avec  v\o'^i\  cet  excellent  religieux,  comme  savant  et  exact  historien. 
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la  fin  qui  donne  b  dale  du  décès.  Cest  de  c€lto  façon  (|u'il  écrivait  rhisloire, 
et  cependant  son  image  est  pbrée  dans  ce  que  Ton  nomme,  à  Toulouse  ,  ta 
SaiU  des  Illustres^  et  une  inscription  fastueuse  y  est  consacrée  à  sa  mé- 
moire îî!,.. 

Ainard  de  Blelerens  ne  pré^^ida  que  pendant  peu  d*années  le  Parlement  de 
Toulouse  ;  il  mourut  au  ïnois  dé  juin  1448  ;  son  épilaplie  est  conservée  main- 
tenant dans  Tune  des  galeries  de  noire  Musée  A rcb»^) logique.  Elle  est  sur- 
montée de^  :irmes  de  ce  magistrat ,  qui  étaient  de  gueules  à  un  arbre  arraché 
d'or.  Presque  tous  les  magistrats  élrangers,  venus  de  Paris  pour  composer  le 
Parlement  ï  s*élablirent  à  Toulouse  ou  s'allièrent  à  de  vieilles  familles  de  la 
Province.  Jacques  Gcnlian  épousa  damoiselle  Catherine  de  Hontpezat;  Pierre 
Damîen  se  maria  avec  damoiselle  Blanche  de  Blanc. 

En  1467,  Louis  XI  suspendit  îe  Parlement  de  Toulouse  de  ses  fonctions; 
pub  il  le  transféra  dans  h  vil  té  de  Montpellier  »  qui  prétendait  que  le  roi 
Charles  VU  avait  déterminé  *<  que  ce  iriliunal  serait  ambulatoire,  et,  par 
aucun  temps,  en  cliast^unc  des  st-néc haussées  du  Languedoc,  i»  En  HitR,  le  roi 
rétablit  le  Parlement  h  Toulouse.  Plos  tard,  on  surprit  à  ce  prince  un  ordre 
pour  le  retour  de  ce  tribunal  A  Montpelier,  mais  Louis  XI  désavoua  cet 
ordre. 

Parmi  les  citoyens  treToulmisè,  il  y  avait  alors  un  homme  dévoué  aux 
intérêts  de  sa  patrie,  et  qui,  en  possession  de  toute  Peslime  de  Louis  XI, 
profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  pour  rendre  à  la  capitile  du  Languedoc 
le  Parlement  qui  y  avait  été  institué.  C'était  Guillaume  Léhrun  ,  couseilier 
el  médecin  du  roi.  Dérofi[eanl*  p«5ur  lui,  aux  règles  ordinaires  qui  défendaient 
d'exercer  des  charges  de  judicalurr  dans  le  pays  ou  Ton  était  né  ,  Louis  XI 
Pavait  nommé  jii^e  mage  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  Il  lit  des  dépenses 
considérables  pour  obtenir  ce  rétaLliï^semenL  Le  23  décembre  H68,  le  Parle- 
ment revint  à  Toulouse,  ainsi  que  la  Cour  des  Généraux  et  des  Aides.  Six  ans 
plus  tard ,  la  Province  de  Querci,  qui  avatl  été  distraite  du  ressort*  fut  ren- 
due à  cette  Cour, 

Nous  Pavons  dit  ailleurs  t^  en  rap| sortant  les  propres  paroles  do  nos  devan- 
ciers, Fun  des  plus  précieux  ^v^inlages  de  la  Province  de  Languedoc  élail 
eelui  qui  a&'iurait  à  ses  habitanUs  le  droit  de  n*être  jngés  que  par  les  tribunaux 
institués  dans  le  pays,  et,  comme  on  le  disait  alors,  ^^de  n'estre  point  remués  en 
jtifidktiam  estrangéres,  »  Mais  les  plaideurs»  donl  les  causes  étaient  évidem- 
ment mauvaises»  obtenaient  souvent  que  leurs  procès  fussent  évoqués  au  Grand 
Conseil.  Le  premier  président  de  Saint-André,  envoya  vers  le  roi  Accurse 
May  nier  cl  trois  fonscilUrs  pour  réclamer  contre  r^l  abus.  Mais  ces  députés 
nrurcnl  en  chemin  IVirdre  do  s^arréter,  et  Adam  Kumi^,  maître  des  requêtes, 
fut  envoyé  en  même  temps  k  Toulouse  pour  faire  connaître  les  volontés  du 
roL  Néanmoins,  C4?  magistral  voulut  en  vain  que  les  habitants  du  Languedoc, 
perdant  leurs  privilégcjt,  furent  diitlmilsde  leurs  juges  naturels,  il  n'obtint 
»aeun  succès,  et  le  Parlement  conserva  dans  leur  intégrité  les  anciennes  trat- 
dition^  judiciairis  de  la  Province. 


4  itmimrt  dtê  (nuttlulmn»  4h  TftuhuH,  Ul- 
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Remarquons  <|oe  le  Parlement  ifétaii  pas ,  même  au  commencement  du] 
aeizitjme  sièt^le,  considéré  codî me  un  simple  tribiinaï  judiciaire.  A  cette  époque^j 
0(1  Ton  suppose  qu*une  volonlé  absolue  élail  la  seule  règle  suivie  en  France,! 
on  présentai!  au  Parîemeul  les  traités  de  paix  ou  d* alliance  a\ec  les  étranger 
et  ils  n'étaient  reconnus  valables  qu\iprès  avoir  été  soumis  à  la  formalité 
r enregistrement.  Los  ElaLs-Provinctaux,  et  les  villes  principales,  ddvaiea 
donner  aussi  leur  assentiment,  et  si  ces  villes,  si  c^s  £tats,  si  le  Parlement J 
avaient  refusé  leur  consentement,  le  traité  fait  par  le  roi  devait  demeurer  null 
et  comme  non  avenu.  On  apportait  quelquefois,  sans  rejeter  le  loul,  des  res-l 
triclions  h  nn  traité  de  paix,  et  le  Parlement  montrait  par  1^  qu^il  méritait  M 
titre  de  Cour  Souveraine. 

Ainsi  »  tmites  les  leçons  de  Phistoire  conrirmenl  ce  que  Ton  a  dit  plusicutil 
fois  avec  vérité  ;  Ce  n'est  pas  rescbvago  qui  date  d'une  époque  ancienûf ,  enl 
France,  c'est  la  liberté. 

Les  lois  romaines  condamnaient  les  nouveautés  en  matière  de  relîgionj  ell«i| 
s'élevaient  contre  les  béré^ies;  ainsi,  la  pensée  bumaine  ne  pouvait  jouir  d*untl 
indépendance,  le  plus  souvent  dangereuse.  Ces  lois  avaient  voulu  prévenir  tel] 
désordres  qu'amenaient  toujours  les  nouvelles  doctrines.  L'apostasie  et  rhé^l 
résie  de  Lutber,  les  é^'.rils  et  les  prédications  de  Calvin,  di\isèren1  les  Fran- 
çais en  d^ux  fractions  ennemies»  Réprimés  d*abord ,  avec  trop  de  rigueur  aa 
doute,  mais  devenus  plus  forts  par  la  persécution  même,  cl  jouant  le  rdie 
m!irtyrs,  les  prétendus  réformateurs  armèrent  leurs  sectaires.  Le  saogccmla,] 
le3  bûchers  furent  allumés.  Il  ne  fallait  point  opposer  des  b'jurreaux  à  oeai  j 
qui  allaient  troubler  l'Etal.  Excités  par  les  prédications  de  leurs  chefs,  coupa* 
blés»  puisqu'ils  élevaient  fétendard  des  discordes  civiles,  et  surtout  parce  qu'iJi] 
appelaient  Tétranger  h.  leur  secours,  c'était  les  armes  à  la  main  qu'il  fallait  re- 
pousser leurs  doctrines,  La  Ligue  voulut  le  faire;  elle  obtint  môme  un  succi'S  in- 
contestable, alors  que  Henri  de  Bourbon  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  Catholique, 
Mais  avant  d'obtenir  celte  heureuse  conversion,  à  combien  de  maux  la  Francal 
ne  fut'CtIe  pas  livrée?  et,  dans  ces  dissensions,  combien  offrait  de  difficulléJ 
aux  magistrats  le  parti  qu'ils  devaient  prendre?  La  majorité  des  parlèmên-| 
laires,  fidèles  à  la  doctrine  des  aieux,  ne  voulait  point  capituler  avec  rhé-j 
résie  armée;  lo  meurtre  des  Guises,  à  Bloîs;  l'oubli  complet  des  lois  de  i'Et3t|| 
la  tyrannie  et  l'assassinat  remplaranl  la  justice ,  tout  se  réunissait  pour  ea^ 
ftamraerdes  cœurs  géné^ux,  qui  croyaient  qne  les  lois  seules  doivent  ètrt] 
invoquées,  même  dans  les  plus  grands  périls.  D'autres,  sans  approuver  l*al*| 
tentât  qui  privait  la  France  el  la  catholicité  d'un  héros  el  d'un  prince  daJ 
PEglise,  restaient  fidèles  à  Henri  lll,  tout  en  détestant  le  crime  dont  il  »*étaitl 
souillé.  Ceux  de  ces  magistrats  qui  voulaient  rester  attachés  au  monarqne  et  j 
ne  point  violer  leurs  serments,  étaient  sans  doute  catholiques;  mais,  plusieun 
d'entr'eux  ,  sans  êire  ébranlés  dans  leur  foi,  croyaient  pouvoir  concilier  leur 
croyance  avec  leurs  devoirs  envers  le  prince;  de  ce  nombre  étaient  le  premier! 
pré?idcnt  Duranti  et  Tavocat-général  Daflis.  D'autres,  et  c'était  le  plus  grand | 
nombre»  croyaient  qu'un  roi ,  foulant  aux  pieds  les  lois,  et  reroetlant  ta  ven- 
geance de  ce  qu'il  croyait  un  crime  contre  lui,  non  au  Parlement,  mais  à  des  ' 
assassins,  avaient  délié  ses  sujets  de  robéissance  due  au  cJief  de  l'Etal. Le 
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peuple ,  aussi  ex-tréinc  dans  sa  conlianco  qu'implacable  dans  sa  haine ,  parla- 
geait  les  sentiments  de  la  inajorilé  de  la  Cour  S<>uveraliie;  il  s'émut,  il  cûurul 
auit  armes;  dans  ses  rangs  pmasés  se  trouvaient  de  nombreux  fauteurs  de 
troubles.  Des  lettres  saisies  firent  croire  à  la  intiUitude  égarée  que  Duranli 
et  Daffis  voulaient  livrer  la  ville  à  Henri  de  Valois,  et  le  chef  de  ce  Tribunal 
Suprême  du  Languedoc,  ftit  assassiné,  et  le  sang  de  Dûffls  coula  sous  le  poignard 
des  méchants 

Le  Parlement  avait  subi,  durant  la  première  moitiédu  seizième  siècle,  divers 
chuigements  dans  sa  constitution.  Le  roi,  au  mois  de  mars  1543^  réduisit 
àqvioze  le  nombre  des  conseillers,  naguère  porté  à  vingt.  La  même  année, 
Henri  H  avait  créé  une  nouvelle  charge  de  président,  ordonnant,  dans  une 
déclaration  donnée  plus  tard ,  que  ce  magistral  serait  mis  à  la  tète  d'une 
seconde  chambre  d'cnquètps.  Il  créa,  de  plus,  une  chambre  de  requêtes  com- 
posée d'un  président  et  de  deux  conseil lers  lays.  Supprimée  au  mois  de 
juillet  *547,  elle  fut  rëlablie  en  \d6S. 

La  création  du  l*arlement  de  Bordeaux  avait  ravi  à  celui  de  Toulouse  une 
notable  portion  de  son  ressort;  le  nombre  des  sièges  présidiaux, augmenté  par 
plusieurs  ordonnances,  sV levait  i\  huit  dans  le  Languedoc»  et  plusieurs  de 
•es  tribunaux  voulurent  usurper  les  droits  de  la  Cour  Souveraine,  mais  leurs 
tentatives  à  ce  sujet  furent  complètement  réprimées. 

Redouté  des  hérétiqws»  qui  iroublaicnt  le  rei)os  de  la  Province,  le  Parle- 
ment exerça  sa  sévérité  non-seulement  sur  ces  rebelles,  mais  sur  lui-niéme  j 
plusieurs  de  ses  membres  étaient  soupçonnés  de  favoriser  le  protestantisme  ; 
ils  furent  exilés  par  leurs  confrères  cl  dépouillés  de  leurs  charges  ;  ils  ne  fu- 
rent rétablis  que  lorsque  le  roi  t'ordonna  par  redit  de  pacification  qui  suivit 
les  premiers  troubles. 

On  sait  que  des  intrigues  de  Cour  et  le  mécontentement  de  quelques  sei- 
gneurs avaient  détaclié  le  maréchal  Damviile  de  ses  plus  pressants  devoirs, 
Après  avoir  combattu  les  protestants  révoltés,  il  devint  leur  protecteur;  il  les 
»s»ocia  h  son  parti,  et  trouva  en  eux  de  puissants  el  zélés  auxiliaires.  Mais  ce 
maréchal  ne  put  entrer  dans  Toulouse,  et  la  ville  demeura  dévouée  à  la  foi 
catholique.  Le  Parlement  rendit  un  arrêt  qui  défendait  d'obéir  ik  ce  chef  et  le, 
plaça  hors  de  la  loi  commune. 

La  Ligue  eut,  comme  nous  Pavons  dit  dans  un  autre  ouvrage,  toutes  les 
sympathies  du  Parlemenl  de  Toulouse  :  el  il  ne  faut  pas  se  presser  de  donner 
d'abord  à  celte  association  répilhèie  de  HeieUe ,  parce  que,  dans  les  derniers 
lem[»  de  son  existence,  elle  prolongea  une  lutte  inutile,  et  parce quMle  refu- 
sait de  reconnaître  les  droits  de  Iknri  de  Bourbon,  Lorsqu'elle  se  forma  dans 
Toulouse^  fclle  n'avait  d'autres  désirs  que  ccki  de  défendre  la  religion,  menacée 
par  les  sectaires  en  armes.  Les  idées  du  Dam  ville,  ou  du  parti  p(4Uiquet  tirent  ce- 
pendant des  progrès  dans  le  Parlement.  Etienne  Durant!  ne  vit  point  qu'en 
immolant  les  chefs  de  la  Ligue  ,  le  roi  menaçait  tous  les  calhoUqutTS  ardents, 
tous  ceux  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir  sympathiser  avec  Phérésie.  La  Our 
Souveraine  qu'il  présidait  lui  avait  obéi  tant  qu'il  était  demeuré  dans  la  voie 
qu'il  avait  lui-même  tracée.  Mais  lorsqu'il  ne  parut  plus  que  le  serviteur  fidèle 
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du  gouvernement,  presque  tous  les  membres  do  cette  Cour  s'éloignèrent  de  loi*, 
et,  à  l'instant  du  péril,  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  embrueer  sa  qoerd- 
le;  aucun  magistrat  n'invoqua  pour  lui  la  protection  des  loîSy  aucune  épée  ne 
brilla  pour  sa  défense  ;  savant  jurisconsulte ,  juge  intègre  et  ne  connaisani 
point  la  crainte,  homme  d'Etat,  mais  ne  sachant  point  distinguer  ce  qu'il 
devait  au  monarque,  de  ce  qu'il  devait  à  la  patrie,  nul  ne  fat  plus  lélé 
Ligueur  que  lui ,  tant  qu'il  crut  que  la  Ligue  ne  pouvait  être  dangereuse  à 
l'autorité  ;  mais  lorsque  celle-ci  multiplia  ses  fautes  et  adopta  une  poUtiqne 
trompeuse,  il  ne  fut  plus  qu'un  magistrat  ;  noblesse  dans  le  caractère,  dévooe- 
ment  sans  bornes,  et  quelque(ois  imprudent ,  telles  étaient  les  qualités  et  les  dé- 
fauts qu'on  remarquait  en  Duranti,  compté  à  bon  droit  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  Le  crime  commis  à  Blois  l'attrista  sans  doute.  Le  sang 
des  Guises  retomba  sur  la  tète  de  celui  qui  l'avait  fait  verser.  On  le  compara 
bientôt  aux  plus  détestables  tyrans  ;  la  France,  presque  tout  entière,  se  sou- 
leva contre  lui.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  <,  il  est  beau  d'être  fidèle  au  prince 
que  la  fatalité  poursuit,  que  la  rébellion  menace  !  H  est  beau  de  ne  point  recon- 
naître, comme  on  Ta  fait  dans  nos  révolutions,  ce  que  l'on  a  nommé  les  faite 
accomplis.  Mais  Etienne  Duranti  ne  sembla  pas  s'apercevoir  que  Henri  11 
avait  violé  toutes  les  règles  de  la  justice,  oublié  tous  les  conseils  de  la  prudence, 
foulé  aux  pieds  toutes  les  considérations  religieuses  et  politiques.  11  n'examina 

i  L*un  d'eux  tétait  Michel  Dufaur ,  président ,  issu  de  la  nit^me  famille  que  Dubur  de 
Pibrac  ,  qui  vivait  à  la  même  époque.  Nous  croyons  qu'il  faut  reconnaître  en  lui  Tanteor 
d'une  centurie  de  Quatrains  imprimés  à  la  suite  de  ceux  de  Pibrac.  On  a  dit  que  Tautnir  M 
nommait  Mathieu  du  Faur,  mais  on  ne  trouve  point  de  personnage,  ayant  ce  préoom,  dau 
Tarbre  généalogique  de  cette  famille.  On  lui  donne  le  titre  de  Président^  et  c*est,  suivait 
nous,  lilichel  du  Faur ,  président  au  Parlement  de  Toulouse.  Yoici  son  quarante-uoièiBC 
Qualrain  : 

Aime  un  chacun,  si  tu  veux  que  Dieu  l'aime  : 
Ne  prens  pourtant  un  chacun  pour  ami  ; 
Aime  un  chacun  ,  voire  ton  ennemi  ; 
.Mais  les  amis  plus  encor  (jue  loi-ratîme. 

Michel  du  Faur  eut  pour  compagnons  de  ses  disgrâces,  Jacques  de  Bemuy,  dont  le  palù, 
construit  par  Biiclielicr,  est  aujourd'hui  le  Lycée;  Gabriel  Dubourg  ,  Antitinc  du  Ferier, 
Guillaume  Cantu ,  Arnaud  Cavaignes  ,  François  Feniôres,  Jean  de  rildpital,  qui  a  laissé 
des  pot'sics  hilincs  encore  inédites;  Antoine  Lacger,  Charles  du  Faur,  Pierre  Piobert, 
Jehan  Haymond,  Oi'rnnd  de  Pins,  Jj^han  de  Herbiniôres,  JHian  de  Percin  ,  l'un  dos  ascen- 
dants de  l'auteur  du  Mtmumenta  Conventus  Tolosani  ;  Mathieu  Cahul ,  Thomas  Lamiens- 
sens,  Jehan  Coras,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit;  Jehan  de  Resseguicr,  liuiHaanM 
Doujat ,  qui  eut,  parmi  ses  descendants ,  un  membre  de  l'Académie  Française  ;  Jehan  Je 
Lacoste ,  Pierre  de  Nos ,  Jehan  Dupon  ,  Géraud  Boisson  ,  Elie  de  la  Cavaigne  ,  IMerre  de 
Nupces  (l'un  des  descendants  de  ce  magistrat  contribua  à  rétablissement  de  la  S^viélf, 
devenue,  plus  tard,  Académie  des  Sciences  de  Toulouse)  ;  Pierre  de  Papus,  dont  la  CimilU 
existe  encore;  Pierre  de  Saiut-I'ierre  et  Jehan  de  La  Kochc. 
*  Histoire  des  Inslitulions  de  TvuluitsCy  111. 
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il  fot ,  jusqu'à  U  mort,  le  serviteur  ûMe  de  celui  qui  d^-ail  reçu  ses 
;  et  si  la  iKistérîté  peul  lut  reprocher  de  n*arûir  pas  toujours,  couudo 
mi^Strâly  rempli  ce  qu'il  devait  aux  populaUcns,  agitées  en  ^ns  divers  par 
àm  idées  ooQtradîctoires ,  la  postérité  doit  honorer  en  lui  le  magistrat  qui  ne 
truisîgei  pas  a^ec  les  eouemis  de  son  prince,  qui  n^abandonua  point  le  posie 
cùnûé  à  son  courage,  et  qui  mourut  Cdèle  à  ses  seruieuts ,  X  ses  deroirs  et  à 
rhoDueur. 

Henri  lîl  n'avait  pas  appris  ^  sans  douleur  et  sans  indignation  ,  la  mort  tra- 
gique de  Duranti  et  de  Daflis.  A  la  fin  de  février  <  589,  il  ordonna  que  le  Parle- 
ment de  Toulouse  serait  transféré  dans  telle  ville  du  ressort  qu'il  aviserait. 
On  sait  que  le  Parlement  n'obéit  point  en  cette  occasion  aux  ordres  du  monar- 
que^ déeUré  déchu  de  la  couronne  ^  il  ne  ^oalut  point  non  plus  reconnaître 
Henn  de  Navarre  comme  successeur  de  Henri  de  Valois.  11  croyait  que  c'était  le 
wdinal  de  Bourbon,  qui^,  suivant  l'ordre  de  succession  étabh' ,  devait  ceindre  la 
ne,  et  que,  d'ailleurs,  d'après  le^  lois  de  TEtatyle  roi  de  France  devait  pro- 
r  la  religion  catholique.  Henri  IV  voulut  punir  celte  Cour,  présidée  alors 
par  de  Paulo.  Quelques-uns  de  se^  membres  se  réunirent  à  Careassonne ,  ville 
qui  avilit  reconnu  ce  prince.  Chassés  de  cette  ville  par  Joyeuse,  ces  magistrats  se 
réfugièrent  i  Beziers,  oti  ils  rendirent  la  justice  aux  habitants  d'une  partie  du 
Languedoc.  Pendant  ce  temps,  les  Ligueurs  modérés  s'étaient  retirés  h  Castel- 
sarrasin  et  y  avaient  formé  un  autre  Parlement,  tandis  qu'à  Toulouse  la  majo- 
rité de  ce  Tribunal  Suprême  continuait  la  réslatance  opi>o»ie  au  nouveau  roi. 
La  chambre  établie  à  Beziers  était  mi^pariie,  comme  on  disait  alors ,  c'est-à- 
dîri  eoœposée  moitié  de  catholiques,  moitié  de  protestants.  On  voulait  t& 
placer  &  Bagnols  ou  à  Nîmes;  mais  Jean  de  Fossé ,  évoque  de  Castres^  obtint 
qu'elle  aîègenit  dans  sa  ville.  Il  y  faisait  rentrer,  par  là,  l'exercice  de  la  religion 
catholique  qui  en  était  bannie  depuis  longtemps.  Cette  chambre,  transférée  ou 
dnsioins  instituée  à  Montpellier,  puis  à  Rieux,  à  Tile  d'Albigeois^ à  Saint-Félix, 
lot  composée  d*uu  président,  de  huit  conseillers  et  d'un  procureur-général  ca- 
tholiques; d*un  président,  d'autant  de  conseillers  et  d'un  avocat-général  pro- 
tMtanls.  Cest  de  cette  chambre  qu'au  dix-septième  siècle  le  célèbre  géomètre 
Pierre  de  Fermât  fit  partie,  et  c'est  à  Castres,  oii  elle  était  placée  alors,  qu'il 
moiinit.  L'établissement  de  ce  tribunal  ayant  été  consacré  par  TEdit  de  Nan- 
ti», il  prit  le  nom  de  Chambre  de  VEdit. 

Le  traité,  ou  Edit,  de  Folembray  avait,  dès  Tannée  4596,  rapproché  les  es- 
prits; les  sections  divisées  du  Parlement  qui  avaient  chacune  eu  Ii  prétention 
de  former  la  Cour  Souveraine  de  Languedoc,  oubliant  le  pasié,  se  réunirent^ 
le  t  avril  de  la  même  année,  dans  le  château  du  président  Dufaur,  à  Saînt- 
Jory  *. 

D<»proeès  célèbres,  des  crises  politiques,  signalent  l'existence  du  Parlement 


V  Cette  deiMure.  où  Pierre  Du^ur  composa  pltisîeors  ouvrages  de  droit  et  son  Âqih' 
niiikuM  t  ou  ton  Trûiti  de*  Jeujt  des  Aneiem  ,  n*offre  plus  Jui  rcprds  .lUristéi  rjuci  des 
rw(M  outragées  par  le  v;indalisfne.  On  sait  qu*a(trés  Tédil  dé  Foknibra) ,  Dufaur  de  Saint- 
i0fy  détint  preioier  président  du  Parleitictit  de  Toulouse.  Frappé  p^r  une  jip<it»laie ,  U 
I  firoDonçant  un  anft,  eu  lOOU. 
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ï  pendant  le  dis-tepAièaM  nKl&.  Ce  fol  état  wm  MA  qm  fil  pmi 
m  ehâfiéÊ  fur  ftidiefiea  d'iaoïEirir  «a  h&îne  ca  emdaiiiikiBl  flié* 
rilj«r  ÙBà  Prêmiêrâ  Bsrmm  C^wUimê ,  le  nable  défenseur  ^  répaose  et  do 
ieecmd  fils  ^  OÊQtt  If ,  béros  îoforluié  éoQt  •«»  mppelcMit  «leoci  la  mè^ 
re  en  fmblîâiil^  d^ns  r.4J£à«  de  m»  ^wtâésmnJmm ^ mae  imt  de  la  diâfiilb 
ion  corpé  f al  dl]i09é.  Les  p^o^  de  Yâiiuii ,  en  tnarédiAl  ée  Oié  ,  da 
-^mteviUe,  el  de  qaelqa^  m  1res  ^  jettent  une  lorlê  d'îniérèi  dramaliqoefQr  U 
ui  ^udirmr«!  de  cette  Cour  Sanvemoe»  Qtelqiieft-iini  des  sopèiiln  qui , 
mt  k  dtx^inîltëàie  gîèete  ,  nnt  naeiitî  à  leofs  o&nikUons ,  ai^ee  Taiidiee 
^ caractëmait  b  secte  dont  iU  étaient  les  orfanes,  ont  Touln  flétrir  k  Pair- 
bent  de  Tanloose  en  loi  attribuant  an  fanatisme  aveugle*  S*ib  avakol  1 
1  ta  vérité ,  ils  auraient  dû  avouer  qne  relte  eanipafnîe  aviil  su  m  j^\wsm\ 
^  celte  ipbàre  élevée ,  oit  les  passions  n'ont  ploâ  d'empire  el  oti  U  jastksla  j 
,iiS  éclairée  préside  toujours.  Uoe  cana«  Gélèbre  montra,  ea  1706  ,  o^mliiiâa] 
i^  Parlem^snl  aimiiil  ia  justice  et  révérait  te  talent  et  le  génie^  même  aior»  qui  ] 
l'on  peut  en  déplorer  fusage. 

Gomme  an  seiziètce  siècle ,  elle  montra  tine  extrême  séTérité  contre  ses 
membres  ;  sons  le  préle]Lie  d*atlàchemenl  au  protestantisme^  elle  avait  exilé 
plusieurs  présidents  el  quelques  conseillers.  Cet  acte  avail  été  précédé  de  la 
déf  fada  lion  de  Jean  dXlmo  on  d^Olmières^  Tnn  de  ses  présidents  t.  Uq 
conseiller  clerc  ,  Pierre  de  Gailtard  ^  ayant  <;ommis  des  faits  pareils  \  «a 
qu^on  reprochait  \  d'Ulmo,  subit  la  même  peine.  Un  présidDot  aux  enqnèli%.] 
La  Ro:!be-Flâvin,  homme  d'une  érudition  profonde,  fut  suspendu  de  9«s  fèfie»^ 
lions  fùm  avolr^  dans  son  ouvrage,  intitulé  treize  Utyres  det  Partemtnis  rf« 
Frtmrp,  |^obli^>  des  faits  qui  d*^ plurent  à  sfS  c*inffères* 

Pierre  Bayle,  né  justiciable  du  Parlement  de  Toalonse/ était  mort  en 
Hollande.  Ses  héritiers  catholiques,  voulant  se  mettre  en  possession  des  biais 
qu'il  avait  laissés,  ainsi  que  le  portait  son  testament,  le  fisc  s'y  opposa^  sons  le 
prétexte  qu'étant  hérétique  relaps  ^,  et  réfugié  en  pays  étranger,  il  avait 
perdu  tous  ses  droits  de  citoyen.  Les  lois  en  viguear  soutenaient  le  droit  da 
fisc  et  de  simples  plaidoiries  ne  pouvaient  suffire  pour  motiver  an  arrêt.  Un 
rapporteur  fut  nommé ,  ce  fut  le  conseiller  Jean  de  Senaux  ;  celui-ci  crut  que 
cette  affaire  intéressait  l'honneur  de  la  France  et  qu'il  importait  à  ceile-d  de 
ne  pas  repousser ,  de  ne  pas  frapper  d'annulation  les  dernières  volontés  de 
l'un  de  ses  enfants  qui  l'avait  illustrée;  son  rapport,  fondé  sur  ce  principe 
honorable ,  entraîna  les  suffrages  des  magistrats  qui  l'entendirent.  Leur  anèt 
fut  conforme  aux  idées  du  rapporteur;  les  dispositions  du  testament  de  Bayle 
furent  maintenues,  et  la  Cour  Souveraine  montra  que,  tout  en  déplorant  les 
erreurs  de  l'illustre  écrivain,  elle  savait  honorer  le  talent  qu'il  avait  montré. 


i  Voir  V Histoire  des  Institutions  de  Toulouse,  tome  III. 

S  Bayle  avait  abjuré  le  protestantisme  h  Tépoque  où  il  habitait  Toulouse  ;  ce  ftirent  les 
Jésuites  qui  opérèrent  alors  la  conversion  de  cet  homme ,  devenu  plus  tard  si  câèbfe , 
et  dans  les  ouvrages  duquel  les  ennemis  du  christianisme  ont  puisé  les  plus  forts  de  leon 
arguments,  affectant  une  érudition  qu'ils  ne  possédaient  pas. 


I 


I 


I 

I 


en  respôCUnt  ses  dernières  volontés.  L'Europe  applaudi l  à  cel  arrêt  j  et  si  les 
sophistes  ne  l'ont  iminl  rappelé ,  c'est  iju'il  réfulail  leurs  calomnies. 

Dans  la  suite,  le  Parlement  de  Toulouse  a  montré  œmbieu  il  était  dévoué 
au  roi ,  el  aux  intérêts  du  pays.  Alors  que,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
nos  provinces  étaient  livrées,  par  i'ambilion  de  quelques  princes,  à  la  ty- 
rannie ministérielle,  aiors  que  Bordeaux  devenait  un  centre  de  résistance,  les 
mafistrats  de  ta  Cour  Suprême  do  LanguediDc,  sans  approuver  tous  les  actes 
dn  ministre  dirigeant»  sans  s'avilir  devant  le  pouvoir,  surent,  par  une  conduite, 
à  la  fois  ferme  et  prudente,  empêcher  les  habitants  de  nos  eôntréts  de  s'élever 
en  armes  contre  les  oppresseurs ,  el,  dans  un  pays  encore  tout  plein  des  sou- 
venirs de  la  guerre  civile  ,  d'en  empocher  le  retour.  Plus  lard,  ce  Parlement 
voulut,  comme  les  Etats-Généraux  de  la  Province,  mettre  un  terme  aux  exac- 
tions de  ceux  que  l'on  nommait  Partisans,  elqui,  spéculant  sur  la  fortune  pu- 
blique et  sur  la  fortune  particulière,  nggravaienl  ainsi  les  maux  de  la  patrie  et 
les  souffrances  du  peuple.  Ce  zèle,  quelquefois  imprudent,  mais  toujours  noble, 
mais  toujours  digne  d'un  grand  corps  de  justice,  signala  constamment  Texia- 
teoce  du  Parlement.  Ce  ne  fut  jamais  qu'après  avoir  osé  des  moyens  que  Tha- 
bltude  lui  avait  concédés  ,  ce  n'était  qu'après  de5  représentations,  des  remon^ 
Irances  ,  plusieurs  fois  réitérées,  qu'il  enregistrait  les  édils  hursaux,  et  qu'il 
leur  donnait  par  là  une  force  légale.  L'exil  fut  qutilquefois  le  prix  de  sa  résis- 
tance. Ce  fut  le  courage  montré  par  cette  compagnie,  ce  fut  son  attouchement 
anx  YieiHes  lois  de  la  monarchie  qui  furent  tes  causes  de  ses  nombreuses  dis- 
grâeeft;  ee  fut  cet  attachement  inviolable  au  devoir  qui ,  dans  nos  jours  les  plus 
néfastes^  amena  la  proscription  en  masse  des  magistrats  qui  la  composaient. 

Comme  nous  Tavons  montré  dans T un  de  nos  ouvrages  historiques,  le  dix- 
buitième  siècle  vil  briser  tous  les  liens  qui  rattachaient  les  peuples  aux  croyan- 
ces et  aux  habitudes  du  passé.  Le  désordre  se  montrait  partout^  les  bases  fon- 
damentales de  la  société  politique  étaient  ébranlées  ;  une  haine  profonde  pour 
nos  Trieilles  institutions  se  manifestait  de  toutes  parts;  une  vagne  inquiétude 
était  dans  tous  les  esprits;  le  mépris  des  mœurs  anciennes ,  introduit  par  la 
faction  qui  voulait  détruire  tout  ce  qui  avait  fait  la  gloire  et  la  puissance  du 
paysf  la  marche  incertaine  du  pouvoir ,  das  prodigalités  immenses,  Tambi- 
tiotides  classes  inférieures,  qui  voulaient  s'emparer  des  plus  hautes  posi- 
ticma;  les  revers  de  la  France,  vaincue  dans  les  plaines  de  TAmérique  et  sur 
toutes  les  mers ,  ces  différentes  causes  réunies  semblaient  présager  une  révo- 
lution politique.  Sous  le  prétexte  d'étendre  le  crédit,  les  spéculations  des  ban- 
quiers, Tagiotage,  tarrissant  les  vraies  sources  de  la  prospérité  publique, 
venaient  accroître  à  chaque  instant  tes  déûanees.  l.es  deux  premiers  ordres, 
attachés  à  leurs  privilèges ,  semblaient  étrangers  aux  maux  de  TEuit ,  et  être 
bien  décidés  à  ne  point  les  soulager.  Ce  n'était  qu'à  l'aide  de  nouvelles  contri- 
butions, et  par  des  exactions  coupables,  souvent  renouvelées,  que  l'on  pouvait 
suffire  aux  besoins,  sans  cesse  renaissants,  de  l'administration  publique, 
Aux  5'eux  du  plus  grand  nombre  des  ministres,  toute  résistance  à  leurs  idées 
fiscales  était  criminelle.  Cependant,  ils  devaient  se  soumettre  à  la  formaUié 
des  enrêgiBtrementSt  et  alors  les  Parlements,  qui  se  croyaient  tous  solidaires 
enlr'eux  ,  el  ne  formant  qu'un  même  corps,  divisé  senlcmenl  par  la  position 
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géographîqnp/f^n  plttaleurs  chambres,  du  Classes,  refusaîenfk  Iranscriî 
desédils  bursau?^,  des  lellres  paLcalc^,  qui  venaient  i  chaque  instant  af 
sanlîr  le  joug  qui  pesail  sur  les  pcuploe.  Le  Pariement  de  Tooïouse  se  disttu- 
gua  dans  celle  laite  incessante;  sa  conduile  fut  admirée,  mais  elle  fut  iinpru- 
denle.  H  fallait  chercher  des  élêmenls  de  saint  j  on  crut  les  trouver  dans  une 
opposition  syslêmaliqut-^  Les  Parlements  ne  furent  plus  qu'un  seul  corps; 
attaquer  l'onc  de  ses  divisions,  de  ses  Classes^  c'était  attaquer  toutes  les  au- 
tres; les  frapper  k  la  fois,  c'était  de  la  part  du  ministère,  annoncer  qu'il 
voulait  gouverner  par  la  force  et  par  la  terreur  ;  qu'il  ne  voulait  plus  qu'il 
y  eiU  de  résistance?  iKjssible,  qu'il  n'y  eût  pins  aucun  emiiôchemenl  légal  aui 
volontés  d'un  pouvoir  absolu. 

On  ëLait  au  mois  de  septembre  1763,  lorsque  le  duc  de  FiU-iames,  comman- 
dant eu  Languedoc,  re<;ut  Tordre  de  faire  enregistrer  un  êdit,  une  déclaration 
et  des  arrêts  du  ConseiL  On  croyait  ces  actes  injustes  et  on  avait  la  certitude 
que  le  Parlement  ne  céderait  qu'à,  la  forcer  aussi,  violant  les  libertés,  les 
privilèges  de  la  ville  de  Toulouse,  qui  ne  devait  jamais  être  occupée  par  des 
tFoupesJe  13  septembre  plusieurs  régiments  s'emparèrent  des  portes  ;  une 
parlic  de  ces  corps  armés  s'achemina  en  toute  hâte  vers  le  Palais  de  Justice  ;  une 
soldivtesque  ivre  insulta  les  magiilrats  qui  voulurent  prolester;  plusieurs  dVn- 
Ir'eux  furent  privés  de  leur  liberté  * ,  et  presque  tous  reçurent  des  lettres  de 
cacïiet  qui  le^  exilaient  loin  de  la  capitale  du  Languedoc;  la  transcription  eut 
lieu,  mais  de  vive  force,  mais  Texaspéralion  des  esprits  fut  extrême^  et  des 
protestations  énergiques  montrèrent  tout  le  courage  des  magistrats  qui  les 
avaient  écrites:  «Le  roi,  disait  le  Parlement  de  Toulouse,  sera  supplié  de  reti- 
rer lesdi tes  Lettres  [celles  dont  la  transcription  n'avait  été  faite  que  par  force), 
et  de  considérer  que  son  Parlement  ne  pourrait,  en  aucun  temps,  procéder  i 
leur  enregistrement  sans  se  déshonorer  lui-m^me,  en  paraissant  acquiescer  Jt 
lacondami^atioii  indirecte  de  !a  conduite  la  plus  irréprochable,  et  sans  eonsen- 
tir  à  l'impunité  tl'allenlats  contre  lesquels  l'honneur  du  tnîne,  la  liberté  pu- 
blique et  les  lois  ne  cesseront  de  solliciter  une  vengeance  éclatante.  »  Le  Par- 
lement fut  plus  loin  encore,  il  cassa  une  ordonnance  rendue  par  le  duc  de 
Fitz-James,  oii  il  se  qualifiait  de  commandant  en  chef  de  la  Province  de 
LangUfidoc,  «  lui  défendant  de  prendre  cette  qualité.  »  La  ménne  Goar 
idresia  aux  roi  des  Supplications ,  au  sujet  de  violences  exercées  à  U  même 
époque  contre  les  magistrats  du  Parlement  do  Dauphiné.  Pour  n^^cnrr 
l'union  ,  il  écrivit  aux  Parlements,  ou,  comme  on  le  disait  alors,  aux  Cta$tn 
de  Dijon,  d'Aix,  de  Bordeaux,  de  Besançon,  de  Rennes,  de  Pau.  Le  Parlement 
de  Pjtris  lit  des  Remontrances  sur  les  vexations  exercées  contre  celui  de  Toa- 

louse En  lin,  soit  crainte,  soit  lassitude,  soit  retour  vers  la  josiice ,  le 

pouvoir  voulut  apaiser  le  Parlement  de  Toulouse.  Le  «8  janvier  4764,  b 
roi  écrivit  pour  qu'il  lui  fût  envoyé  une  députation  composée  du  preoiwr 
président  et  de  quatre  conseiller»  *;  i!s  furent,  le  25  du  mois  suivant ,  rtçus 


i  M.  te  pr^si*loiit  il'Aspc  et  U.  le  conseiller  de  Bajat. 
4  O  rtîrtnl  MM.  île  Bcijnt,  âa  Parai;»,  rln  Ralin  et  Dnguin. 
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par  Lonis  XV,  ^oi  tcur  dit  :  «  Je  vous  ai  mandés  pour  vous  entendre,  et  pouf 

,  TOUS  faire  connaître  mes  Intentions;  vous  pouvez  yous  expliquer.»  H.  de  Ni- 

Ifuet,  premier  président^  dit  alors  au  roi ,  entr'autres  choses  remarquahles  : 

[  Sire  I  des  édits,  surpris  k  votre  retigion ,  transcrits  par  voie  de  fait  sut  nos 

egislres  ;  la  justice  enchaînée  par  la  force  ;  vatre  Parlement  dans  les  liens , 

;  moins  sensible  à  cet  outrage  qu^aux.  conditions  mises  à  sa  liLertt^;  les  juges 

nférieurs,  les  officiers  municipaux,  avilis  et  dégradés 5  tout  ordre  de  police 

Dlerverti;  Toulouse,  ville  paisible  et  sournise,  changée  en  une  place  de  guerre, 

mépris  de  ses  privilèges  j  un  lieutenant  du  roi,  établi  de  la  seule  autorité 

d'un  sujet  qui ,  s'arrogeani  en  Languedoc  un  caractère  que  les  lois  lui  rcfu- 

ent,  ose  usurper  des  droits  qui  n'appartiennent  qu'à  vous  seul Tels  sont 

événements  dont  vos  peuples  viennent  d'éire  les  témoins >•  Louis  XV 

ondilj  plus  longuement  que  ne  le  faisaient  ordinairement  nos  rois  au  dis- 
urs  du  premier  président,....  U  cédait  en  quelque  sorte  aux  instances  des 
ars  Souveraines.  Le  Parlement  fui  rétabli  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir^ 
D&isce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Bientôt  une  révolution  frappa  toute  la 
gUtrature  du  royaume. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  si  les  besoins  de  TEtat  ne  s'étaient  pas  agrandis 

toulre  mesure  t  si  des  ministres  incapables ^  ou  méchants^  n^avaient  point  gou- 

frerné  la  France ,  de  nouvelles  divisions  n'auraient  point  troublé  la  paix  inlé- 

Jrieure.  Mais,  en  4767,  et  durant  les  trois  années  suivantes,  de  nouveaux  motifs 

fde  méconlentemenl  renouvelèrent  les  querelles  du  Parlement  ou  des  dépositaî- 

es  de  rnulorilé  royale*  Enfin,  le  gouvernement  voulut  s'affranchir  de  la  sur- 

rreillance  des  Cours  Souveraines^  de  leur  opposition  constante  et  de  Tagilation 

&ns  laquelle  elles  entretenaient  le  peuple  de  la  Capitale  et  celui  des  Provinces. 

s  chancelier  Maupeou ,  qui  avait  conçu  celle  pensée ,  en  redouta  l'exécution  ; 

nais  il  réduisit  le^  Parlements  à  n'être  plus  que  de  simples  tribunaux,  ayant 

réncore  un  ressort  étendu  ,  mais  moins  qu'il  ne  TétAit  auparavant ,  ne  pouvant 

plus  exercer  aucune  censure  sur  la  politique  et  sur  les  finances.  Ils  devaient 

tre  ainsi,  non  plus  les  défenseurs  des  libertés  publiques,  mais,  si  on  le  croyait 

aire ,  les  vengeurs  des  ministres. 

Une  notable  portion  des  magistrats  de  Toulouse  refusa  d'entrer  dans  le 
nouveau  Parlement.  Celui-ci  ne  fut  considéré  que  comme  une  Commission 
Intermédiaire. 
La  monde  Louis XY  fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  restauration  des 
i  Scmyeimines,  et  les  présidents  et  les  conseillers  du  Parlement  de  Tou- 
)  reçurent  la  révocation  de  leurs  lettres  de  cachet. 

Le  U  mars 4772, le  Parlement  se  rassembla  chez  M.  de  Puivert,  qui,  étant  le 
lopins  ancien  de  ses  présidents,  se  trouva  en  ce  moment  k  la  tète  ôt  iâeûmpaf  nie. 

La  noblesse  ordonna  les  apprêts  d'une  fête  pompeuse. 

Les  avocats,  au  nombre  de  plus  décent,  furenl  complimenter  le  chef  nio- 
mentané  de  cette  Cour.  Ils  éle vinrent  dans  la  grande  chambre  du  palais  ujl 
obélisque  en  marbre  décoré  du  modaiUon  de  Louis  XVI ,  restaureur  des  Coar» 
Souveraines. 


—  GOO  — 
(Musunirs  villes,  lOtti^  lesjudicatures  inférieures  eX  d*aiilre9 cûrptTVeinp^^ 
sèretil  il'ulTrir  leurs  homniagesadx  magistrats  rendus  à  la  pairie  <. 

Du  écrivaitij  qui  a  laissé  sotïs  le  titre  d'Histoire  de  Toulouse  ^  un  volumi- 
neux pamphlet  contre  celle  ville ,  a  dil  ^  que  «  le  rélablissemenl  du  Parltîmeut 
donna  à  Toulouse  un  aspect  frénétique,  Tdus  les  genres  d'insulle*  furent  « 
ajoale-t*ii,  prodigués  au  Parlement  Maupeou.  La  Bazoche,  les  avocats,  les 
étudiants,  animèrent  à  Tenvie  des  scènes  presque  toujours  grossières  et  sou- 
ircat  factieuses ,  que  nous  «^essaierons  pas  de  décrire.  Les  magistrats  rappela 
furent  bien  loin  de  donner  l^exemple  de  la  sagesse  et  de  la  nio<1ération,  Lc«f 
I  orgueil  jouissait  pleinement  ;  ils  se  crurent  un  instant  des  demi-dieux,  et  kur 
{  Tauité  puérile  leur  faisait  recevoir  tes  hommages  de  la  folie  avec  la  même  suf- 
fisance que  s'ils  eussent  sauvé  TEtat.  Le  premier  président  Niquei  ne  fui  fias 
épargné  j  c'est  sur  lui  que  tombèrent  les  sarcasmes  et  les  quolibets  tes  plus 
piquants.  Cependant,  il  conserva  son  pcsLe  et  le  gouvernement  fut  «saes  îàihït 
pour  ne  pas  savoir  l'y  faire  respecter.  Depuis  ce  moment,  il  présida  peu,  on 
même  point  du  tout,  sa  compagnie.  Pressé  depuis  longtemps  de  donner  sa  dé- 
mission, il  ne  se  rendit  aux  imporlunilès  de  tous  les  genres  qu'en  4789  ,  et 
\  mourut  à  Paris,  en  17^il,  âgé  de  plus  de  cent  deux  ans.  i» 

Si  Fauteur  des  lignes  que  nous  venons  de  rapporter  s'était  rappelé,  avant  de 
leê  écrire,  de  son  honorable  position  sociale^  et  des  liens  qui  attachaient  sa  fa- 
mille au  Parlement,  il  n'aurait  point  versé  à  pleines  mains  le  blâme  et  le  ridi- 
cule sur  dîs  magistrats  vénérés  par  lept^uple;  il  se  serait  souvenu  que  moins 
de  vingt  ans  ensuite,  une  notable  portion  de  ces  magistrats,  étaient  montés 
sur  Técbafaud^  martyrs  de  la  foi  jurée,  nobles  victimes  immolées  par  de  stu- 
pidea  tyrans.  Nous  avons  fait  remarquer,  dans  un  autre  ouvrage,  que  cet  a*- 
pect  frénétique,  dont  parle  rhislorien,  n*étail  autre  chose  que  la  raanifesUtioa 
de  la  joie  d'un  peuple  qui  chérissait  rindépendaace,  et  qui  savait  que  les  Par- 
lements avaient  été  condamnés  à  Fexll  pour  avoir  résisté  légalement  à  un 
pouvoir  hautain  et  despotique. 

Depuis  sa  création,  le  Parlement  de  Toulouse  avait  compté  dans  ses  ranfi 
uue  foule  d'hommes  célèbres.  Duranli^dontle  uoxaseul  est  un  éloge;  Calel,  qui 
le  premier  a  fait  connaître  Fhistûire  des  comtes  souverains  de  celle  ville  ;  le 
grand  géomètre  Pierre  de  Fermai^  les  arrètistes,  si  utiles,  si  souvent  invoqués, 


4  Voicî  rtndicaliaa  des  villes  ,  des  corps ,  des  tribunaui  ,  dont  itous  avons  recudUi  les 
félieiUtioiis  àdri'âsées  au  Parlement. 

Lïi  %iflc  et  le  sénéclial  de  Carcissonne  ,  le   sénéchiil    de   CasLc1o<iudary ,  h   ville   é» 

MofiipdUtT,  la  Cour  des  Camples  ,  Aides  cl  Finances  de  celle  ville»  le  si^néchal  et  prf- 

sidïnl  de  Dcziers ,  te  sënéchal  et  prt^idijl  de  Lauxeite,  b  Cour  des  Aides  de  Morttiuliaii , 

,  les  consuls  «ïn  Mcinlréal ,  le  sénéchal  do  Cahors»  le  sénéchal  et  li  tille  de  GounïôD,  le  Cuo- 

letl   SouvtTîim  de  Houssilbn ,  les  sénéchaussées  de  ViUefranche .  de  Rliôde*  »  de  Pamiers  , 

de  Limoui,  et  la  ville  de  ce  nom,  h  sénécbal  de  Mmes  ,  celui  de  Tath«^  ,  capiate  de  11 

\  Biporre  ,  le  sénéchal  et  la  ville  de  Figçac.  les  villes  de  Lectoure  »  d'Auch,  de  GiiltiC, 

îo  ibapîtrc  mélrE^politain  et  le  chîjpilre  colU^gtal  d'Aurh  .  le  chapitre  collégial  de  rHe-Jtwr- 

'  dain  ,  le  L'iiapitre  /'piscop;d  de  Paniiers  et  celyi  de  Lecloure. 

«  Hhîoire  de  Touhute,  IV ,  p.  34S. 
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avant  4789,  comme  la  Inmiôre  du  barreau  ;  Coras ,  d'Olive ,  Camliolas^  Calel- 
hn  S  et  quelques  autres. 

Les  lellre^  aviîeut  été  cultivées  avec  succès  par  une  foule  de  meoibred  de 
ce  Parlement.  Au  seizième  siècle,  P*  de  Saint-André,  premier  président,  fît 
rebllîr  à  ses  dépens  le  collège  de  Sainl-Raymond^à  Toulouse  ;  son  successeur^ 
Jirques  de  Hinul,  fut  une  sorte  de  Mécène  pour  tous  ces  jeunes  poètes  qui  re- 
ctier^haient  les  récompenses  de  h  vieille  institution,  réformée  au  seizième 
siècle  et  établie  alors  sous  le  litre  de  letix  Floraux.  Nous  avons  pu  retirer  des 
ruines  la  pierre  sépulcrale  qui  couvrait  le  sépulcre  de  Minut  dans  Téflise 
Saint-Eartbélemy  dont  le  sol  a  été  transformé  en  plac«  publique  ;  ce  monu- 
inent  précieux  atteste  TafTection  de  Minut  pour  les  lettres^;  du  Faur  de 
Saint-iory,  premier  président,  après  la  soumission  de  Toulouse  au  roi,  en 
1575,  a  laissé  de  nombreux  témoignages  de  son  amour  pour  les  lettres  et  de 
sa  profonde  érudition.  De  Bertier , aussi  président  au  Parlement,  cultivait  les 
lettres  durant  les  courts  intervalles  que  lut  laissaient  de  libres  les  devoirs  de 
la  magistrature  ^  il  exists  un  grand  nombre  de  recueils  de  vers  qui  lui  fuxeut 


t  La  (ufflillc  de  Cati^lbn  ,  éteinUsiuJQurd'iiui ,  a  élé  Tune  des  plos  illustres  du  Parlement 
de  Toulouse.  Le  dernier  des  Caielbn,  d^abord  avocal-g^nëf^l,  est  mort,  il  y  a  {>eu  d'années, 
Sjant  k  lilre  de  Pair  de  France.  Celte  famille ,  originairtî  de  Florence ,  5*ëUblit  à  Avignon 
et  pasM  ensuite  à  Toulonse  ;  elle  a  fourni,  en  diverses  brandies,  douie  conseillers  au  Par- 
lerneot,  plusieurs  présidents  des  enquêtes,  un  év^ue  de  Valence,  un  ^véque  de  Ricui ,  et 
plusieurs  coaimandeun  de  l'Ordre  de  Satnt-iean  de  iérusalem.  On  disait  qu*il  y  avait  une 
s^rtê  de  Sénat  donie^^liqne  dans  cette  famille;  le  père  de  iean  de  Cilellao,  rirrétisle,  ^^nî 
fon  père  doyen  du  Parlement ,  son  frèr» ,  président  de  la  deuxféme  chambre  et  ses  deui 
hetmi  conseillers.  Tbomassin  a  fravé  le  portrait  de  Jean  de  Cstellan  ;  itt-dessuns  on  lit  : 

T«l  *  après  um  séidèine  lustre, 

Le  corps  par  les  ans  abattu , 

Ce  œagislrai  brilloil  dans  un  sénat  illustre 

Par  son  profond  savoir  et  sa  rare  trcrUi. 

*  ^  CeUe  pierre  sépulcrale  rcpréscole  le  Christ  en  cruii  :  d'un  côté ,  on  ¥oH ,  h  gcnooi , 
Jaques  de  Minut  ;  de  Fautre ,  et  en  regard ,  e^t  la  femme  de  ce  ma^^'istrat.  L'épiupbe 
est  ainsi  coofiie: 

Ci  i'ist  le  tnfê  %t  (m  nrisirr  3ac^ii(i  hi  ^îaut , 

c^nalirr  txh  vertnrslt  ^  fhi  kt  tVlaipirnri , 

trtsiifsr  rt  ^ffa  U  Cattrrs  ,  c^itarfllrr  ^  ttrf,  rt 

•on  frrntrr  ^tht^tnt  tu  {tirlrurrnt  ht  "^^viûu  ^  qui  tretpasM 

Ir  6  lavriubrr  1336  >  ^  qui  Diru  fâssr  mrr(^^ 

et  à  Cât^rrtnc  Stni^iiît  ^  sau  rsp^itse.  Il 

(ont  gmtU, 

fr*^  U\9t  !  #Ji«  fait  MrU«lîi 

ûmûiA*iÈiimm§  ,  rt  Iftlrroinn  fropiiiMNr 

a((rrîm«i. 
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ùéûlés,  GasparJ  di*  Fieubot,  qm  o<^ïjpa  h  même  pîac^>  fut  aussi  nn  ami  et  i 
\\n  prolecleur  des  if^llres,  et  u^oublia  point  les  exemples  que  lui  donnaient] 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  et  enir'aulres  celui  qui  mérita  que  Voltairij 
dit  de  lui ,  que  ce  fui  Pun  des  esprits  ie$  plus  polis  du  siècle  de  Louis  XI W 

L'attachement  aux  plus  sainea  doctrines  s'alUail  chez  les  membres  du  Par- 
lement diî  Toulouse  îi  une  profonde  connaissance  des  lois  de  PËtat ,  et  anj 
désir  détendre  les  pj?uplea  heureux.  Au  dix-huilième  siècle,  comme  de  notj 
jours,  on  essayait  de  flélrir,  par  Ttipilbète  de  fanatisme,  Tamour  éclairé  de 
la  religion  ;  on  paraissait  ignorer  que  plusieurs  de  ceux  qui  composaient  li 
Cour  Suprême  de  Languedoc,  partageaient  les  opinions  de  quelques-uns  de« 
Encyclopédistes;  que,  parmi  eux  ^  il  en  était  mÔme  qui  entretenaient  une  cor- 
respondance suivie  avec  le  chef  de  h  secte  qui  voulait  abolir  le  culte,  et  qui 
par  le  mensonge  et  Toutrjge,  essayait  d'effacer  de  toutes  les  âmes  les  vertoi  | 
el  les  croyances  des  aïeux. 

Quelques  causes  célèbres  servirent ,  de  diverses  manières,  aux  succès  èa 
calomniateurs  de  nos  anciennes  institutions* 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  avait  amené  Témigration  des  proteslanti 
le5  plus  attacliés  à  f  esprit  d'opposition  de  ce  parlL  On  a  exagéré  outre  mesure 
le  nombre  de  ceux  qui  s'êlaieni  enfuis  ,  et  qui ,  bannis  volontaires,  n'auraient 
voulu  rentrer  dans  leur  patrie,  que  le  glaive  et  la  lorehe  à  la  main  *.  Ceux  qui, 
en  plus  grand  nombre  ,  iHaicat  demeurés  en  France,  et  que  l'on  avait  d'abord 
désignés  sous  le  nom  de  nouveaux  convertis,  recevaient  souvent  de  l'étran- 
ger, de  prétendues  prophéties  qui  annonçaient,  presque  toujours  pour  une 
époque  déterminée,  leur  retour  et  la  destruction  de  la  catholicité.  Chaque  fois 
que  la  France  était  en  guerre  contre  des  puissances  protestantes,  on  priait, 
on  faisait  des  vœux  pour  le  succès  des  ennemis.  Des  ministres  envoyés  de  Ge- 
nève, de  Lausanne  surtout,  entretenaient  tes  espérances  de  leurs  disciples.  Par 
une  maladresse,  que  Ton  ne  saurait  justilier,  ces  dissidents  ne  jouissaient  pas 
des  bienfaits  de  Tctat  civil  ,  et  c'était  dans  des  lieux  écartés,  au  désert,  qu'ils 
r Allaient  bénir  leurs  mariages  et  bapliser  leurs  enfants.  Cett^;  persécution  in- 
cessante était,  k  la  fois,  odieuse  et  impolilique  ;  elle  avait  créé  une  classe  de 
martyrs  de  leurs  convictions  et  d'ennemis  d'un  pouvoir ,  au  nom  duquel  des 
délégués,  souvent  stupides,  quelquefois  méchants,  faisaient  éprouver  des 
vexations  qui  devaient  paraître  d'autant  plus  vives,  d'autant  plus  iusuppor* 
tables,  qu'elles  rappelaient  à  ceux  qui  y  étaient  soumis,  que,  jadis,  soavint 
vainqueurs,  ils  avaient  courbé  sous  un  joug,  plus  pesant  encore,  les  ancêtres 
de  ceux  qui  exerçaient  contre  eux  une  vengeance  qui  semblait  ne  pouvoir 
élre  terminée,  au  défaut  des  événements  extraordinaires  prédits  anirefots 
par  Jurieu ,  que  par  les  succès  des  puissances  prolestantes  en  guerre  avec  It 
France.  Dans  les  monlagnes  du  Castrais,  dans  les  Cevenneset  dans  Li  Ysii* 
nage,  ou   chantait  un   mauvais  cantique  que  nous  avons  rapporté  til* 


4  le  ministre  Là  Chapelle  *  dans  son  ouvrage ,  inlilulé  :  NéeemUé  du  Culte  f*Mm 
parmi  tes  Chrétiens ,  tom.  Il»  p.  SU,  porle  seulement  à  prés  de  deux  cent  mille  It 
nombre  des  pruteftanis  qui  qtiittdrcol  la  Fronce  ,  parla  i évocation  de  Tédit  de  Niotci. 
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leurs  S  et,  dans  les  villes,  on  le  répétait  durar.l  le  silence  tlea  nniu,  et  alars 
qu'on  ne  pouvait  plus  craindre  d'être  entendu.  Les  marciues  de  salisfaclion  que 
faisaient  paraître  les  protesUnt^f  alors  que  l'un  apprenait  quelques  succès  des 
armées  ennemies,  le  bruit,  généralement  accrédité,  q\ie  tuut  dissident  qui  ren- 
trerait dans  le  sein  de  l'égliLse  ealhoUque ,  devait  périr  d'une  mort  violente,  er- 
reur populaire,  sans  doute  *,  tout  se  réunissait  pour  faire  croire  à  la  tnullilude 
que  ceux  dont  les  pères  avaient  résisté  pendant  près  de  quatre-vingts  années 
aux  lois  de  TEtat,  qui  avaient  appelé  plusieurs  fois  k  leur  secours  des  armées 
étrangères,  étaient  toujours  des  ennemis  prMs  à  renouveler  et  les  fureurs  du 
fanatisme  et  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Quelques  événements  imprévus 
vinreut  confirmer  en  quelque  sorte  ces  idées  généralement  répandues* 

Lausanne  envoyait  de  nombreux  prédicants,  hommes  dévoués^  elqu*il  faut 
estimer  pour  leur  courage  ;  ils  venaient  raffermir  les  croyances  ébranlées , 
entretenir  ou  faire  naître  des  espérances  dont  la  réalisation  aurait  couvert 
de  sang  et  de  ruines  les  provinces  dont  les  huguenots  avaient  jadis  été  les 
maîtres. 

«  Formés  dans  Tart  de  la  parole,  ces  ministres  avaient  partagé  enlr*eux  la 
direction  religieuse  des  populations  fidèles,  en  secret ,  au  calvinisme.  Depuis 
plusieurs  années  on  s'était  aperçu  de  leur  présence.  Qichés  dans  des  pays 
montueux  et  dans  les  forêts,  ils  y  réunissaient  leurs  nombreux  adepies.  ils 
échappèrent  prescjue  toujours  à  la  vigilance  des  magistrats  j  munis  des  pouvoirs 
do  G>niistoire  de  Lausanne  ,  ils  attendaient  une  occasion  favorable  |>our  re- 
paraître au  grand  jour  parmi  leurs  sectateurs,  déjà  préparés  à  la  révolte.Celte 
occasion  sembla  s'olTrir  pendant  la  lutte  que  la  France  soutenait  contre  une 
partie  de  T Europe,  et  les  assemblées,  dites  religieuses,  recommencèrent  sur  un 
frand  nombre  de  points,  et  excitèrent  partout  de  vives  inquiétudes.  L'arres- 
tation d*un  ministre  avait  naguères  fait  prendre  les  armes  à  une  partie  des 
protestants  du  Vivarais  ;  celle  d'un  autre  ministre,  chéri  dans  TAgenais  et  le 
Quercy,  fit,  en  1763 ,  insurger  les  paysans  et  intoe  quelques  gentilshommes 
qui  allaient  entendre  ses  prédications  vives  et  passionnées.  Dans  le  diocèse  de 
Montpellier,  aux  portes  même  de  Nîmes, dans  les  montagnes  de  Lacaune,  sur 
les  bûnb  déserts  de  TAgoùt,  au  milieu  des  rochers  du  Sidobre,  près  des  nmrs 
disToiilotiae  même  et  dans  le  champ  deGlacier,  lieu  de  leurs  sépultures,  despré- 
dkaoli  faisaient ,  au  milieu  du  calme  des  nuits,  entendre  leurs  voix,  toujours 
par  les  dissidents.  On  remarquait  d'ailleurs,  chez  les  protestants, 


*  ffiit.  Générale  de  Languedoc,  tom.  X. 

i  «  Je  liK  A  tclUi  ocrasîoii ,  djns  urj  livre  hïi  par  un  auteur  4e  cette  secte,  dit  M.  M.igî, 
qm  teof  fjglhe  a  droit  de  vie  et  de  mort  f ur  les  «niants  qui  veulent  changer  de  rfHpoa.  j> 
liais ,  avoiions  que  la  Qirnpgnte  des  IVsleuns  r\  Profeiseun  de  Grnève ,  n^nilit  aui 
\  i|ai  loi  ftirent  adressées  h  ce  sujel  :  «  //  nUj  a,  parmi  nom,  ni  tijnode,  ni  aucune 
\  fiii  ait  apprûnpé  tetle  tUtrtrine  abominable  ,  7  m 'tin  jwnpuiuë  ùier  la  He  h 
r  fumr  prévenir  te  tkantjement  de  religion  ou  pour  le  punir.  Si  Calrtn  ,  ni 
téiêDoùteitrt,n*ontjamait  nen  eMeitjné  de  pareil,  m  même  rien  d'approchant,  n 
Hais  h  luine.  mais  te  r^tiaitsiiiA,  nt  reounaaisseot  ni  k  |H»iivoir  d«  raul«rilé»  ai  In  conseils 
éi  h  raiion«  ni  le  cri  de  la  nature. 
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rinipression  d'une  saïUfaciion  peu  dépîsée ,  chaque  fois  que  l'on  apprenait,  1 
ou  h  conqufitc  de  Vnm  de  nos  colonies,  ou  la  perle  de  quelqacs-uns  de  noi] 
vtîssaanx.  Une  rigueur  mqii:iUri;il>le  sans  doute,  une  intolérance ,  qui  nêi 
pouvait  que  ranimer  de  viciilcs  bainea  et  porter  les  opprimés  au  crime,  toulei] 
fes  cïioses  contribuaient  à  exciter  un  profond  m éton lentement  dans  les  h* 
milles  des  nouveaux  converti ^  et,  ils  appelaient  de  leurs  vœux  le  secouril 
des  puissances  protestantes-  dans  leurs  cantiqueê  favoris^  ils  disaient,  eaj 
invoquant  le  Dieu  de  Luther  et  de  Calvin  ; 

Ferme  les  yeux  et  trouble  le  coumgc 
Bc  nos  marins  qui  gardent  le  rivage, 
Pûtir  tfnipklicr  non  chen  libérateurst 
De  [irentlre  bord  pour  vaincre  dos  viiinqucurs. 

Dans  la  nuit  du  1 3  octobre,  nuit  fatale,  comme  on  le  verra  lilenlôt,  la  gardo  I 
bourgeoise  de  Caussade,  arrêta j  bors  des  murs,  trois  voyageurs,  qui,  par  leun 
réponses,  lui  parurent  suspects.  Le  lendemain ,  le  plus  apparent  d'entr'eus 
déclara  qu'il  se  nommait  Rocbette;  qu'il  était  ministre  du  Saint-Evangile; 
(ju'iï  venait  du  déscri,  qu'il  allait  au  désert,  et  qu'il  habitait  le  désert.  Sa  p^j 
tente  de  miuiare  était  datée  du  désert  du  Haut- Languedoc.  Le  lendemain,  d)e«t.l 
cents  paysans  munis  de  différentes  armées ,  entrèrent  dans  Cnussade ,  en  cnani  [ 
vwo  h  Prrcho  !  et  voulurent  forcer  les  prisons,  mais  ils  furent  repoussés. 

Ce  n'était  point  la  première  fois  qu'animés  par  leurs  opinions  religieusesi 
les  sectaires  avaient  envabi  cette  bourg:ide.  Le  8  septembre  <56î,  Duras,  à  Ia  i 
tôte  d'un  nombreux  corps  de  ces  derniers ^  y  était  entré  et  avait  massacré 
tous  ceux  des  babilants  qui  n'avaient  point  voulu  abjurer  la  religion  catholi- 
que. Les  prêtres  réfugiés  dans  l'église  furent  précipités  du  haut  do  clocher  qui 
s'élève  en  monument  dans  ce  lieu,  et,  naguères  encore,  on  croyait  voir  sur  les 
pierres  de  Tédifice  des  traces  du  sang  de  ces  infortunés.  Ces  antécédents  m.  ' 
funestes^  et  d'autres  encore,  augmenlèrenl  les  craintes  de  la  population  :  ellar( 
construisit  à  la  hi^te  quelques  retranctiemenls,  quelques  barricades.  0  n'y  stu^I 
pointde  troupes  dans  le  pays.  Ville  libre,  en  quelque  sorte, Toulouse  u*avait  point  i 
de  garnison,  et  c'était  Tun  des  privilèges  auquel  elle  tenait  le  plu».  L'intend^nl 
de  Montauban  ne  pouvait  disposer  que  de  quelques  brigades  de  marédiausjée^ 
elles  ne  purent  parvenir  jusques  à  Caussade;  environnées  et  poursuivies  di 
leur  retraite  sur  Réalville,  elles  virent  toute  la  contrée  en  armes.  Les  réfOl 
recevant  des  renforts  et  en  espérant  d'autres,  se  portèrent  de  nouveAU  sur  I 
Caussade.  Les  liourgeois  combattirent  avec  courage,  et  tes  paysans» comaïandés  { 
par  deux  gentilsbomnieâ,  MM.  de  Grenier,  se  retirèrent  vers  Grezels,  où  éUit 
leur  corpus  de  réserverais  les  habitants  catholiques  de  ce  lieu,  rassemblés  dâiis,J 
leur  église,  firent  une  sortie  et  mirent  en  déroule  les  rebelles. 

Ce  fut  lor^  de  ce  commencement  d'une  guerre  civile,  qui  pouvait  renouveler J 
les  maux  que  le  Languedoc  avait  éprouvé  pendant  près  d*un  siècle,  qu'un, 
drame  horrible  eut  lieu  dans  Toulouse,  et  ce  fait  vint  ajouter  à  la  haine  que  U 
liopulation  de  ceiïe  grande  cité  avait  constamment  manifestée  contre  les  pro- 
lestants, depuis  leur  prise  d'à  rmcs,daiis  cette  ville  niftmo,  dunuit  la  nuit  du  H 
au  13  mai  1562. 


I 
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Dans  Tune  des  racs  tes  plus  fréquentées  habitait  un  axarchantl^  proteilaut 
zélû  j  né  dans  le  bourg  de  La^^abarède  ;  on  le  nommait  Jean  Calas  ;  il  avait 
épousé  Rose  de  Qbibel ,  issue  de  parents  nobles,  réfugiés  en  Anple terre,  alliés 
à  plusieurs  fimilles  distinguéeâ  d«j  Langutxlof.  11  avait  deux  (ils;  l'un  d'en- 
tr'eax  avait  abjuré,  depuis  longues  années^  la  religion  protestante,  et  avait 
quitté  la  maison  paternelle;  mais  pour  lui  faire  obtenir  de  wn  père  des  secours 
déterminés^  ou  ce  que  Ton  appellerait,  de  nos  jours,  une  pension  alimentaire, 
il  avait  fallu  recourir  au  pouvoir.  L'autre  (Ils,  étudiant  eu  droit  et  ayant 
mètne  pris  le  grade  de  bachelier,  éprouvait  des  difficultés  pour  obtenir  la  li- 
cence. Pour  parvenir  à  être  reçu  avocat,  il  lui  fallait  prouver  qu*il  était  ca- 
tholique j  on  Tavait  vu  assez  souvent  dans  les  églises,  attentif  aux  cérémonies 
du  culte  et  Ton  assurait  qu'il  avait  conçu  le  dessein  de  rentrer  dans  le  sein  de 
ruoilé.  Mai^,  dans  la  même  nuit  oii  les  protestants  du  ijuerey  prenaient  tes 
armes,  on  letrouva  pendu  à  la  porie  intérieure  du  magasin  de  son  père,  et  bientôt 
une  procédure  instruite  par  les  Capilouts^  qui  exerçaient  la  haute  justice  >  fit 
croire  que  Marc-Antoine  Calas  avait  reçu  la  mort  parce  qu*il  avait  manifesté 
le  dessein  d'abjurer  le  protestantisme.  Les  premières  réponses  de  la  famille  de 
cet  infortuné  compromirent  celle-ci.  L^attitude  menaçante  des  prétendus  ré' 
formés,  leur  prise  d'armes  dans  celte  partie  du  Querçy,  qui  se  trouve  située 
près  de  Montauban,  tout  s^nnbla  se  réunir  pour  faire  croire  à  un  assa.>sinat 
exécuté  pour  empét^her  Tabjuration  soteunelic  de  lUarc-Antoine  Calas;  le  peu- 
ple, toujours  extrême  dans  ses  appréciations,  crut  voir  un  attentai  prémé- 
éàXA  par  les  chefs  de  la  secte,  et  même  exé<^uté  par  le  père  de  la  victime.  Cet 
homniOp  kgé  de  63  ans,  fut  condamné  au  dernier  supplice;  nniis,  peut-être  par 
égard  pour  les  nobles  alliés  de  Rose  de  Cabibel,  femmt<  du  condamné^  et  pour 
Lavaissc,  honnête  homme  et  avocat  estimé,  père  du  jeune  Lavaisse,  accusé  de 
cûmplicité  dans  ce  meurtre,  Tarrét  qui  condamnait  Calas^  tes  déchargea  de 
raoeiasalioti 

L^Ëurope  retentit  bientôt  de  cette  étrange  procé«lure  et  de  son  déplorable 
résultat.  Voltaire  écrivit  j  et  son  Traité  delà  Tolérance,  peu  digne  de  ce  litre, 
ac4:rut  les  forces  des  ennemis  de  la  religion  ;  ils  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  porter  des  c^jups  plus  certains  au  culte  dans  1ei)ucl  ils  étaient  nés.  Les 
puiitaiicai  protestantes  s'émurent.  Protégés  à  la  Cour ,  les  prétendus  phi- 
loftophes  obtinrent  la  révbiou  de  la  sentence.  Le  Parlement  ne  reconnaissait 
point  d'autorité  supérieure  en  ce  qui  était  relatif  à  la  justic4?  criminelle,  Mais^ 
si  on  n*avait  pu  démontrer  d'abord  que  Mîsrc-Antoine  Calas  avait  seul  attenté 
à  ses  jours  ,  on  espéra  que  Ton  y  parviendrait,  alors  que  la  procédure  serait 
exAfflinée  devant  un  autre  tribunal;  ce  dernier,  peu  connu  dans  les  Provin- 
ces, ne  pouvait  y  everc^^r  aucune  autorité  sans  violer  les  règles  ordinaires 
de  h  justice.  Lu  Commis»ion  des  BequéUs  de  tlhitcl  n'était ,  en  effet,  instituée 
que  pour  juger  les  procès  qui  pouvaient  avoir  lieu  entre  les  officiers  àe  la  Cour 
et  les  cau$«9sque  te  roi  lui  renvoyait.  Voltaire  dit  :  >•  (^^u'on  ne  pouvait  choisir 
un  tribunal  plus  instruit  de  l'affaire.  C'était  précisément,  ajoutent  il,  les  mêmes 
magLitrats  qui  avaient  jugé  une  fois  les  préliminaires  de  la  procédure.  M.  de 
Bacquauoourl,  ayant  rap^torté  et  instruit  l'aiïjire,  dans  les  moindres  ctrcons- 
tàiiceS|  tous  les  juges,  d'une  vuix  unanime,  déclarèrent  la  famille  Calas  inno- 


eanle,  iuHionnairmmmt  cl  abusi vewjenl  jugée  par  le  pArlemenl  de  TouIoiiaê.  • 
Remarquons  que  la  sentence  qui  avaîi  couda luuéJ^n  Calas,  u'a^^it  été  rendue 

qu'à  la  majorité  de  huit  voU  contre  cinq 

Nous  l'aYOtis  dit  ailleurs,  en  rendant  un  compte  détaillé  de  la  proeédure  * , 
ïe  parti  philoâopbique  iinit  eti  cette  orcasion  ses  efforts  à  ceux  du  prolesta n-* 
tisme,  et  bientôt  l*Eurûpe  entière  ^'occupa  de  celte  es  use  et  voua  à  b  hame 
générale  et  les  magistrats  qui  avaient  condamné  Calas  et  le  peuple  qui  Tavait 
rrti  coupable-  On  ne  parla  ploa  ûûû  revers  éprouvés  par  nos  Hottes,  ni  de  It 
pairie  de  nos  rkhe-s  colonies  ;  on  ne  s'occupa  pltis  que  de  ce  marchand  ,  C4>ti- 
damné  comme  ayant  donné  la  mort  à  son  fils  ,  qui ,  disait-on  ,  hélait  lui- 
même  arracbéla  vie.  Dann  leur  premier  interroplotre,  les  accusés  avaient  dit 
des  (Choses  bientôt  contredites  par  eux-mênies.  On  maudissait  l'arrêt  (pi i  avait 
été  rendu  parla  chambre  tournelledu  Parlement .  On  ftéïrissait,  par  le^plus 
oJiensos  calomnies^  ce  qu'on  nom  mat  t  lefanalùme  di^  Languedociens,  et  sur- 
tont  celui  des  habitants  de  Toulouse.  Des  mensoni*es  audacieux  salirent  les  pagei 
de  nombreux  pampblelSjéçrils  par  les  disi^ip tes  d'un  homme,  aïors  trop  célèbre  j 
plusieurs  princes,  séduits  par  des  récils  mensongers,  donnèrent  des  marques 
d'un  vif  intérêt  à  la  famille  de  la  victinje.  Heureux  de  pouvoir,  coma>e  ï\  le 
disait  j  éûToser  Vinfâme,  ïe  poète  qui,  ouhïianl  Teslime  que  d'excellents  on- 
vrafcs  lui  avaient  acquise,  avait  ontra^îé  dans  des  versorduriers  la  plus  pure 
gloire  de  la  France  ,  prit  ouverleinenl  le  parti  opposé  au  Parlement  de  Tou- 
louse; il  demanda  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  Calas,  et  Ton  a  vu  qu'il 
roblJUt.On  sait  qu*il  fut  chaleureusement  secondé  par  cette  tourbe  de  petits 
écrivains  qui  combattaient  sous  ses  enseignes.  Quelques  avocats  mirent  leurs 
noms  en  lumière  en  embrassant  la  même  cause  ;  ils  publièrent  des  Mémmrts^ 
des  Hequét&^  ^  dont  la  lecture  porta  la  conviction  dins  les  esprits  de  toute  une 
génération  trompée  par  les  sophistes.  Leur  chef  avait,  selon  sa  coutome,  altéré 
la  vérité  et  présenté  les  faits  sous  un  faux  jour....  On  a  vu  ce  que  fit  la  Corn- 
misiion  des  Requêtes  de  l'Hôtel.  Les  arrêts  desCours  Souveraines  ne  ponvaicnl 
ni  être  cassés,  ni  même  réformés.  Mais  les  Parlements,  qui  auraient  dû,  dans 
leur  intérêt  propre ,  défendre  les  prérogatives  de  celui  de  Tonlouse,  Faban- 
donnèrent  lâchement.  Les  écrits  de  cette  cohue  qui  saisissait  à  cette  époque 
tout  ce  qui  pouvait  fournir  le  prétexte  de  calomnier  la  religion  et  d'insulter 
ceux  qui,  au  milieu  du  désordre  moral ,  étaient  demeurés  fidèles  aiut  saintes 
croyances  des  aïeux,  étaient  accueillis  avec  enthousiasme.  Des  publicistes  qoi 
avaient  montré  jusqu'alors  le  plus  profond  mépris  pour  les  sectes  dissidentes, 
en  devinrent  les  apologistes;  elles  possédaient  toutes  les  vertus  prescrites  par  le 
Divin  Maitre;  le  fanatisme  n'avait  aucun  empire  sur  elles  ;  la  tolérance  la  plus 
entière  était  Tune  de  leurs  vertus.  «Ainsi ,  disait-on,  il  est  impossible  qu'un  père 
aitdonné  la  mort  à  un  fils  parce  que  celui-ci  aurait  manifesté  le  dessein  d'entrer 
dans  la  communion  catholique.  Ce  fils,  dont  le  caractère  sombre  et  pea  commnni- 
catif  indiquait  un  chagrin  profond ,  avait  cédé  aux  sinistres  pensées  qni  domi- 
naient dans  son  âme ,  et  c'était  lui-même  qui  s'était  donné  la  mort.  La  famille 
sachant  qu'une  sorte  de  déshonneur  était  attaché  au  suicide,  avait,  parties 

^  Ilisloire  Générale  de  Languedoc ,  p.  565  et  suiv. 
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coQtrsiJiclions  de  8CS  réponses  aux  prenne n  iiUermp:aiQïr<»,  pu  h^mîe  faire 
naîlre  des  soup*:ons  qu*uii  examen  plus  attentif  aurall  dû  dissiper*  D'ailleurs, 
il  étail  inipossible  qu*iin  père,  né  dans  la  réforme,  eût  pu  donner  h  mort  k  son 
fils.  Le  condamner,  c'étall  faire  preuve  d'ignorance,  de  fanatisme;  Calas  étail 
innocent  î,..  Voilà  ce  que  répétaieut  tous  le^  sophislcs,  et  c*me  foule  qui  n'exa- 
mine rien  ,  qui  ne  sait  rien  approfondir,  qui  adopte  les  opinions  les  plus 
étranges.  Si  on  examine  les  éléments  de  la  procédure  contre  la  ftunille  Calas, 
on  acquiert  sans  doute  la  conviction  que  de  violents  indices  se  réunissaient  cen- 
tre le  principal  accusé.  Mais  falLiil-il,  non  point  alkindonner  le  soupçon  d'un 
crime  affreux  ,  mais  seulement  renvoyer  le  jugemeniaprèsde  nouvelles  redier- 
ches,  après  ce  que  Ton  nommait  en  justice  un  ptut  ample  infvrmé  ?  Un  bon 
nambre  de  personnes  sensées  le  désiraient  vivement  ;  mais  on  passa  outre ,  la 
sentence  fui  rendue  et  exécutée....  Et  alors  les  prétendus  pliilosopbes  de  cel  te 
époque  profitèrent  avec  empressement  de  cet  événement  pour  accuaer  la  ri;li- 
gion  ,  pour  la  rendre  solidaire  d'un  événement  auquel  cependant  elle  n'avait 
pris  aucune  part,  Â  une  éfxique  où  la  raison  seule  eût  régné  sur  la  société  , 
on  se  serait  borné  ^  en  supposant  rinnocence  de  la  victime  j  k  joindre  le  nom 
de  Calas,  aux  noms,  trop  nombreux,  de  C4;ux  qui,  comme  lui,  avaient  éprouvé 
les  erreurs  de  la  justice.  Mais  on  peut  affirmer  que,  si  Calas  n'eût  pas  été 
protestant,  si  professant  la  religion  de  presque  toES  les  babilanls  de  la  Pro- 
vince de  Languedoc,  il  avait  été  condamné  abusiveinent,  iorhoHtici>eiii«rf^ 
ainsi  que  le  disait  Voltaire,  comme  cru  C4>upable  d'avoir  immolé  âon  fils ,  cel 
homme  célèbre  n'aurait  rien  fait  pour  la  réhabilitation  de  la  vjctime;  la  secte 
philosr^pbique  ne  se  serait  p;^s  émue,  une  Commission  de  BJaltrej  dcsEequêtes 
n'aurait  pas  été  assemblée  jïour  réviser  ta  procédure,  et  ce  tribunal,  sans 
pouvoir  en  Province,  n'aurait  pas  cassé  l'arrêt  prononcé  par  une  Cour  Sou- 
l'eraine  ,  qui  ne  devait  rendre  compte  qu'à  Dieu  des  décisions  prises  par  elle. 

On  verra  bientôt  que,  selon  un  témoignage^  qui  ne  saurait  élre  considéré 
oomme  suspect,  la  seete  à  laquelle  appartenait  Galas,  se  vengea,  plus  de  trente 
ans  après  la  mort  de  celui-ci ,  eu  faisant  traîner  à  Tèchafiiud  presque  tous 
les  membres  du  Parlement  de  Toulouse. 

Cette  Cour  montra  bientôt,  cependant,  que,  libre  dans  ses  opinions,  ne 
recherchant  que  la  vérité,  elle  savait,  dans  le  doute  même,  rendre  À  la  liberté 
ceux  contre  lesquels  des  indices  d*un  crime  pareil  semblaient  se  réunir,  alors 
que  d'autres  iudkes  militaient  en  leur  faveur. 

On  s'entretenait  encore  à  Paris  du  supplice  de  Calas,  et  de  l'arrêt  qui, 
disait -on,  l'avait  injustement  condamné,  lorsqu'on  apprît  que  la  justice  pour- 
suivait un  autrâ  protestant,  accusé  d'ivoir  assassiné  l'une  de  ses  filles,  qui 
voulait  embrasser  la  religion  catholique. 

CVlait  Pierre-Paul  Sirven,  lélé  calviniste.  De  nombreux  témoignages  sem- 
blaient s'élever  contre  lui.  Pour  le  défendre,  on  disait  que  sa  fille  s^éiait  donné 
volunUirement  la  mort,  comme  on  assurait  que  Marc-Antuiae  Calas  l'avait 
fait.  Le  marchand  de  Toulouse  affirmait  que  son  fils  s'était  p4?ndU3  Sirven  au- 
rait voulu  prouver  que  sa  fille  s'était  précipitée  dans  le  puits,  oli  Ton  avait 
retrouvé  son  cadavre.  Ce  fut  donc  en  supposant  deux  suicides  que  l'on  essaya 
de  justifier  ces  deux  protestant^,  Sirven  fut  cbercber  un  asile  à  Lausanne  | 
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Ii54  jugea  àù  lluamct  le  condamnèrent.  Huii  uns  après,  il  %&  remît  dans  les  pri- 
sons et  le  Parlf^Qient  de  Tonlûnâcr,  cassant  b  proc^ure  des  premiers  jugeSi  se- 
quitta  Sirren  et  le  remil  en  liberté  '« 

Diins  Piatervalle  qui  sépare  ces  deux  cauaefi  célèbre,  le  Farlemeîit  de  Taii- 
kiiie  acquit  ^  asseî  maiïieurenseraent  p  des  droit»  à  rafieclinn  de  Ions  cewx 
qui,  à  Vexempb  de  leur  chef,  voulaient  détruire  la  rellgioa  en  lui  enlevant 
sucoeasîvenient  tes  plus  dévoués  défenseur». 

Pea  de  temps  avant  U  naissance  du  calvintsme ,  une  sûciélé  rt^ligien^  s*élait 
formée  pour  œnjba lire  les  hérésie* ,  pour  entrelcnir  le*  peuples  dana  la  foi 
crnlholique  ,  et  pour^  dans  un  enseignement ,  aussi  complet  qn^il  pouvait  YHre 
alorS|  répandre  t^fs  liienfaîU  de  Tinslrticlion  ,  et  former  à  ta  fois  des  Uoiuiiies 
édalrés  et  fidèles  auii  dogmes  catholiques.  Le  Saint-Siège  les  avait  pris  sous 
sa  protection;  mais,  comme  une  soTte  de  penchant  à  Timpiétése  manifestait 
dans  plusieurs  universités ,  ceux  qui  en  avaient  ladiroclion  ne  virent  qu^avec 
,  peine  rétablissement  d'une  corporation ,  qui  ^  dans  la  concurrence  qui  allait 
t'établir,  aurait  peut-être  Favanla^o  j  et  de  là  naquit  une  opposition  lonf  temps 
soutenue  et  avec  des  avantages  divers.  Plusieurs  Parlements  s'étaient  élevia 
conlr'eux^  quelque-s  ordres  religieux  s^étaient  montrés  jalon n  des  succès  et 
ces /efuiléfj  toujours  prâts  à  combattre  Terreur,  toujours  prêts  a  défendre, 
avec  talent,  avec  courap,  la  c^use  de  FH^lise.  Les  prétendus  réformés  ne  pofi- 
valent  leur  pardonner  d'avoir  empêché,  dans  un  grand  nombre  de  provin- 
ces, les  pmgrës  du  calvinisme,  Bientdt  une  secte  nouvelle  kur  \oua  une  haine 
implacab!^^  ce  fut  celle  des  Jansénûtes ,  qui  était  une  émanaiion  de  la  pre- 
miCre,  Les  Jésuites  réfutèrent,  dans  des  prédications  chaleureuses,  et  dans  une 
foule  d'écrits,  les  principes  des  successeurs  de  Batus^  et  du  trop  fameux  évéqni 
d'Y*pres,  Attaqués  à  leur  tour,  ils  ne  se  défendirent  point.  Leur  vie,  leurs 
travaux,  semblaient  répondre  suffisamment  pour  eux.  Mais  le Jaoséaisme 
faisait  chaque  jour  des  progrès^  en  vain  l'Eglise  tout  entière  s'élevait  contre 
Fhérésie.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  adoptée  n'avaient 
nullemeot  examiné  la  question  théologique.  Ils  avaient  été  séduits  par  nne 
morale  sombre  et  sévère ,  par  les  apparences  d'un  grand  mérite  et  par  des 
livres  ascétiques,  que  tons  ne  comprenaient  pas.  Des  évoques,  des  religieux, 
des  magistrats,  des  hommes  dn  peuple,  furent  par  suite  privés  des  sacremealSy 
jetés  dans  des  prisons  d'Etat  poar  des  doctrines  qu'ils  supposaient  dire  celles 
des  premiers  siècles  du  christianisme.  Oh  crut  pouvoir  attribuer  aox  JésoiteSy 
en  au  moins  à  leur  influence,  les  mesures  prises  par  le  gouvernement,  pour 
assurer  la  paix  intérieure,  rompue  par  des  questions  dogmatiques.  Les  Psarlo- 
ments ,  et,  en  particulier,  celui  de  Toulouse,  toujours  opposés  au  ministère, 
rendirent  une  foule  d'arrêts  en  faveur  de  ceux  que  l'on  nommait  ïesAppeUmis, 
parce  qu'ils  appelaient  au  futur  concile  des  dispositions  de  la  Bulle  UniffenituM. 
Ils  condamnèrent,  ils  firent  lacérer  par  les  mains  impures  do  bourreau,  les 
mandements  de  (Quelques  évèques ,  les  thèses  dans  lesquelles  on  démontrait  la 
nécessité  de  l'union  indissoluble  de  l'Eglise  Gallicane  avec  le  Saint-Siège.... 

*  Oo  peut  coosuller  sur  ces  procédures,  Vll'wloire  GéHérule  de  Languedoc,  X,  56S-58i. 
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Cependant,  tes  prétendue  miracles  du  diacre  PArisse  tniilij pliaient,  sa  tombe 
était  visitée  par  des  milliers  de  fanatiques.  On  as&urail  qu'il  avait  comiTiunî- 
que  son  pouvoir  surhumain  k  un  grand  nombre  de  thaumaturges  des  Jeux 
sexes.  Le  peuple,  trompé,  admirait  les  extases  prolongées,  les  violentes  convul- 
sions de  ses  admirateurs. Les  mêmes  actes  avaient  lien  dans  les  provinces;  ce 
n'étaient  plus  les  \  ayants  et  les  Propliétesses  des  Cevenneî^,  tombant  sur  le  sol ^ 
en  la  présence  de  Dieu,  ou  se  communiquant  TEsprit-Saint  en  soufflant  les 
uns  sur  les  autres  ;  c'était,  k  Toulouse  même,  h  Narlxinne,  à  Montpelkier»  des 
crucitlemcnts  sans  douleur,  des  appareils  de  torture  pareils,  disait-on,  à  ceux 
que  Ton  avait  employés  contre  les  premiers  martyrs,  mais  qui  demeuraient 
impuifisants  ,  qt;i  ne  pouvaient  rien  contre  ceux  qui  avaient  médité  les  écrits 
sur  laGrAce,  Tous  les  prodiges,  attribués  de  nos  jours  au  magnélisme,  au 
somnambulisme  ,  se  produisaient  en  forme  de  miracles  dans  les  assemblées  do 
ces  nouveaux  Jidéles.  Les  uns  lisaient  par  le  seul  pouvoir  de  Todoral  j  et  ayant 
UQ  épais  bandeau  sur  les  yeux ,  toutes  sortes  d'écritures  inconnues;  tes  autres 
prêchaient  en  arabe ,  ou  en  d'aulre-s  langues  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  A 
une  époque  où  l'on  ne  croyait  plus  à  rien ,  on  était  persuadé  de  la  prochaine 
apparition  d'Elie ,  du  fïgurisnie  de  Tahbé  d'Elmore  ,  et  des  phénomènes  sur- 
naturels, sérieusement  annoncés  par  l'un  des  chefs  de  la  secte- 

Nous  Pavons  dit  dans  un  autre  ouvrage  <,  les  Jésuites  qui  avaient  combattu 
avec  succès  le  luthéranisme  et  le  calvinisme,  les  Jésuites  qui  avaient,  sans 
autrefl  armes  que  l'exemple  des  vertus,  et  un  courageux  apostolat,  converti 
une  portion  des  peuplades  les  plus  sauvages  de  TAniérique,  condamnaient  les 
superstitions  des  Jansénistes  et  les  principes  hétérodoxes  qui  avaient  fait  naître 
tant  de  pieuses  extravagances.  Le  fanatisme  des  sectes  dissidentes  n'a  jamais 
su  pardonner,  et  ses  haines  devaient  éclater  avec  plus  de  force  .  alors  qu^uue 
i  favorable  se  présenterait.  Pombal  et  Cboist^'uil ,  tout  pubsants  alors, 
di  les  Jésuites.  Ils  trompaient  les  rois  qui  leur  avaient  accordé  une  con- 
(«utiëre.Ges  ministres  voulaient  saper  le  kisscsdu  catholicisme.  Piusieun 
Hlisilients,  excités  par  divers  motifs,  avaient  voué  une  haine  implacable  à 
la  Société  ;  un  procès,  dans  lequel  Fun  des  chefs  de  celle-ci  était  compromis, 
devint  le  prétexte  d'une  persécution  odieuse,  d'une  foule  d'arrèls  injustes,  et 
d'une  spoliation  cruuinelle.  Les  prétendus  philosophes  et  les  Jansénistes  trou- 
vèrent plaisant  de  faire  condamner,  comme  hérétiques,  impies  et  sacrilèges^ 
ceux  qui  avaient  consacré  leur  vie  entière  et  des  talents  incontestables ,  à 
ooiobattre  l'hérésie  et  Timpiété.  La  haine  contre  les  Jésuitts  était  ancienne ^ 
dèi  la  naissance  de  leur  ordre ,  ils  avaient  eu  des  répugnances  à  vaincre  et 
d'immenses  obstacles  à  surmonter.  Parvenus,  après  de  nombreuses  vicissitudes, 
âètre  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  l'éducation  publique,  on  redouta  leur 
xèle  ardent  pour  la  religion,  leur  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse,  la  consi* 
éération  dont  ils  jouissaient  auprès  des  princes,  leur  attachement  invincible  au 
Souverain -Pontife.  Ils  pouvaient  relarder ,  emp^clier  même  le  triomphe  des 
fOfihisieiî  aussi,  le  chef  de  ceux-ci  dirigea-t-il  contre  la  Société  toutes  les  forces 
de  M  arsies ordinaires  i  le  sarcasme,  le  mensonge  et  la  calomnie,  1 1^  fQi$  que 

1  ihfioire  Générait  de  Langu^éoCt  IL 
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nûu$  aufom  détruit  lei  Jésuites ^  éerivait-il  k  Helvétius ,  noui  aurom  beau 
jeu  eûntre  rin  famé  :  of ,  on  le  sait,  Vinfame,  c^étaU  U  reUgjon.  La  s«cte 
encTclopéJique ,  aillée  aux  Jansénisles  ^  An%  prétendus  réforméâ^  aux  athéei, 
devait  vaincre.  On  demanda  aax  membres  dé  la  Compagnie  de  Jésus,  lears 
Constitutions,  que  d'Alembert ,  qui  écrivait  contre  eoXj  frappé  cependant  d'une 
admiration  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  ^^^thïiiechef-d*œtwre  de  Pesprit  humain* 
On  exhuma  de»  écrits,  oubliés  depuis  longt^imps,  et  qui  n'exprimaient  quel^ 
opinions  isolées  de  leurs  auteurs.  On  y  découvrit  des  maximes  dangereuses; 
on  eut  même  assez  de  penpicacité  pour  y  trouver  ta  doctrine  du  Eég:icide....t 

Traduits  illégalement  devant  les  Cours  Souveraines  ûfi  nos  provinces,  les  Je- 
iuitefl  ne  furent  point  admis  à  se  défendre.  Ils  étaient  proscritrd'avance.  Les 
mémoires  lea  plus  mensongers  furent  d*abord  publiés  contre  eux,  et  lorsque  le 
parquet  de  chacun  de  ces  tribunaux  eut  jeté  an  vent  de  fopinion  ses  réquisi- 
lûires ,  dea  arrêts ,  différents  d^ns  leur  rédaction ,  mais  tous  semblables  dans 
leur  dé  te  rmi  nation,  supprimèrent  la  Compagnie  de  Jésus,  ordonnèrent  la  spo- 
liation de  ses  biens,  et^  en  lui  ôlant  la  direction  des  collèges  qu'elle  diri^ejut, 
aimnçad'un  siècle  Tère  des  révolutions,  et  la  chute  même  de  ces  grands  corpi 
de  magistrature,  qnl^  cédant  à  Topinion  formée  par  les  sophistes  de  eeilt 
époque ,  consommèrent  l'œuvre  de  finiqullé. 

De  nos  jours,  corarne  nous  Tavons  montré  dans  un  autre  ouvrage  j  Thomme 
qui  a  su  s'élever  au-dessus  de  ratrnospbére  des  passions,  cherche  en  vain  les 
traces  des  crimes  odieux  ,  des  simples  fautes  même  que  Ton  reprochait  auat 
Ifeuites,  Leurs  crimes  réels  furent  le  zélé  avec  lequel  ils  défendirent  b  reli- 
gion ,  attaquée  à  la  fois  parThérésie,  les  doctrines  de  la  philosopbie  moderne , 
etTathébme* 

De  nos  jours  j  i!  s'est  trouvé,  dans  Toulouse,  un  écrivain  ' ,  apologiste  de  1s 
destruction  des  Jésuites.  C'était  Riquet  de  Bonrepos  qui  avait  demandé  la  con- 
damnation de  Calas  ;  ce  fut  Riquet  de  Bonrepos  qui  demanda  la  suppression  des 
Jésuites,  et  certes  le  fanatisme  religieux,  si  injustement  reproché  au  Parlement 
de  Toulouse,  ne  se  montra  pas  en  cette  circonstance.  L'écrivain  que  noos  avons 
désigné  a  prétendu  que  :  «  dans  le  Compte^Rendu  le  procnreur-général  avait 
fait  toucher  au  doigt  et  à  l*onl  (sic%  les  inconvénients  que  pouvait  avoir  pour 
l'Etat^  l'obéissance  absolue,  excessive,  des  Jésuites  pour  leur  général ,  qui,  Inî- 
même ,  dépendait  entièrement  du  pape.  »  Il  suffirait,  pour  prouver  la  faiblesse 
de  cette  assertion ,  d'ouvrir  les  constitutions  de  l'ordre^  mais,  tout  en  s'écriant 
à  chaque  instant  contre  celles-ci,  on  se  gardait  bien  de  citer,  fidèlement,  tex- 
tuellement, ce  code  que  d'Alembert  nommait  le  chef-d'œuvre  de  Vesf/rU  hnr 
main...  Alors  qu'on  attaquait,  durant  le  dix-huitième  siècle,  les  institntioiis 
religieuses,  on  n'avait  besoin  ni  d'être  véridique  ni  juste.  Il  fallait  éerater 
l'infâme;  peu  importaient  les  moyens  employés  pour  y  parvenir. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  discussions  que  le  Parlement  de  Toaloose  se 
conforma  aux  volontés  des  ennemis  de  la  Société.  L'affaire  traîna  en  longneor. 
On  reconnaissait  bien  que  Riquet  de  Bonrepos,  si  maltraité  naguères  pour  avoir 
conclu  contre  Calas,  intimidé  par  les  pamphlétaires^  obéissait  au  premier 

*  Histoire  de  Toulouse,  IV. 
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minislrc.  H  m  c^immuniqua  pas  lui-mènie  son  rapport  au  Parlement.  Le  con- 
seiller Cantïibaze  lut  aux  Chambres  assemblées ,  le  7  et  le  $  mal  1702,  la  pre- 
mière parlie  de  ce  volumineux  écrit,  que  Ton  attribuait  d'aiï!eur!*îi  un  reli- 
gieux d'un  autre  ordre,  le  P*  Cbaivct,  et  ce  fut  le  neveu  de  c^lui-ci,  le  con- 
seiller Cbalvel  de  Merville  ^  qui ,  dans  les  séances  des  <0  et  1 4  mai,  acheva  ce 
que  Canlalauze  avait  cotïuiieaL-é.  Une  grande  agitation  exislait  dans  tout  le 
ressort  du  Parlement.  Les  parents,  lea  amis  étaient  divisés.  Plusieurs  roagis- 
trals,  qui  avaient  élé  élevés  par  les  Jésuites  ^  voyaient  avec  horreur  les  accu- 
sations dirigées  contre  la  Compagnie,  et  les  moyens  que  Pon  employait  pour 
les  rendre  vraisemblables.  Les  Cours  Souveraines  étaient  partagé»  s  en  deux 
camps.  En  dehors  ^  et  dans  tout  le  Languedoc^  on  demandait  la  conservation 
de  ces  religieux,  ou  du  moins  qu^avant  de  prononcer  sur  leur  sort,  il  leur 
fût  permis  de  sedafendre.  On  ne  voulut  point  accéder  à  cette  demande.  Leur 
permettre  de  se  montrer  au  grand  jour  de  Paudience,  C'était,  il  est  vrai, 
assurer  leur  triorrjihe.  On  voulait  les  accabler  sous  le  poids  des  accusations 
les  plus  odieuses,  sans  qu'il  leur  fût  permis  d'élever  la  voix.  Les  8,  14  et  17 
février  1763,  le  procureur-général  plaida  pour  fappel  comme  d'abus,  contre 
rinstilut  »  contre  les  constitutions  et  la  morale  de  ce  corps.  Dans  ce  discours, 
d'une  longueur  effrayante,  et  qu'on  n'attribua  point  à  celui  qui  le  prononçait, 
on  put  remarquer  b  manque  de  logique  et  de  connaissance  du  moyen-âge ^ 
et  celle  des  divers  systèmes  tliêologiqnes,  de  Pbistoire,  et  de  la  pbilosopbie, 
toutes  choses  que  le  procureur-général  aurait  dû  posséder  pour  oser  parler 
dans  une  telle  cause.  Ce  plaidoyer  envoyé,  disait-on,  par  le  ministère,  ne  fut 
que  Pécho  des  aî'égations,  des  fatix  principes,  des  calonmies  répandues  dans 
toute  la  France.  Le  Î6  du  même  mois,  Parrèl  fut  rendu.  Les  PP.  Charron  et 
ïk'Imas,  l'un  provincial,  Piiulre  syndic  de  la  Société, rrésenlèrenl  vainement 
une  requête  contre  l'arrêt;  elle  fut  rejetée.  Ce  fut  alors  que,  dit-on,  François 
de  Bastard,  qui  présidait  la  Compagnie,  s'écria:  Messieurs f  vous  mpprimez 
la  Com^tagnie  de  Jésus,  dans  peu  d'années  vous  serez  supprimés  vous-mêmes! 
Celle  prophétie  ne  tarda  pas  à  s'accomplir* 

On  a  vn  plus  haut  la  révolution  judiciaire  opérée  parlecbancclierMaupeou, 
et  le  rétablissement  des  Parlements  par  Louis  XV L  Ce  prince  espérait  qu'en 
rendant  aux  peuples  les  magistrats  dont  ils  avaient  désiré  le  retour,  la  con- 
fiance renaîtrait  entre  c^s  grands  corps  judiciaires  et  politiques»  et  les  ministres, 
intertirèlcs,  en  apparence,  des  vœux  du  cbef  de  PElat.  Mais  le  règne  précédent 
avait  laissé  les  finances  dans  l'état  le  plus  déplorable*  Le  crédit  n'existait 
pas,  et  la  dette  publique  était  immense;  le  commerce  était  fr.ifïpé  dVinertie, 
la  marine  militaire  était  anéantie;  il  fallait  la  créer  de  nouveau  ;  l'honneur 
national  voulait  que  notre  pavillon  parût  avec  honneur  sur  toutes  les  mers. 
De»  ministres  inhabiles  essayèrent  en  vain  de  rendre  k  la  France  et  sa  force 
et  sa  prospérité.  L'égoïsme  avait  flétri  toutes  les  kme&  ;  les  Notables  du 
Royaume,  assemblés  pour  rechercher  les  moyens  de  remédier  aux  maux  du 
pays,  n'indiquèrent  aucune  mesure  efficace.  Les  deux  premiers  ordres  qui 
jK)tivaienl,  en  consentante  une  égale  répartition  des  impôts,  rendre  à  la 
fortuue  publique  toute  sa  grandeur,  se  retranchaient  à  l'abri  de  leurs  privi- 
ièfesj  et  le  Prince  qui,  en  monUntsur  le  trtnc,  avait  effacé  jusqu'aux  dcr* 
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niêres  Iraces  de  l'ancienne  servilutle,  qui  avait  fait  triompher  DOlre  marine 
rétablie,  et  donné  à  rAmériqiie  du  nord  nne  liberté  qui  nous  avait  coûté 
dliiimenses  sacrilkes,  le  Prince  créateur  de  Cherbourg,  dut  avoir  recours, 
comme  ses  prédécesseurs,  k  des  édils  bursaux,  souvent  renouvelés j  et  alors 
il  se  trouva  en  présence  de  l'opposition  systématique  des  diverses  clas$es  du 
Parlement  et  des  complots  de  la  secte  qui,  depuis  longtemps»  rêvait  le  ren* 
versement  du  trône  et  de  l'antique  religion  de  la  France,  Un  ministre  intri- 
pani,  I on Jî temps  archevêque  de  Toulouse^  devint  premier  ministre,  et  médita, 
comme  le  chancelier  Manpeou,  la  destruction  des  Parlements.  Le  8  mai  1788^ 
îi  envoya,  dans  toutes  les  Cours  Souveraines,  des  maîtres  des  requêtes  ac^ 
compagnes  d'oûiciers  généraux  et  de  nombreuses  troupes,  pour  faire  enregis 
trer  des  édits  désa^sireux  qui  anéantissaient  ces  Cours  et  leur  substilLaicntdes 
Tribunaux  dépendants  du  Pouvoir,  et  qui  ne  pouvaient  invoquer  ni  les  droits 
des  citoyens  ni  les  lois  de  notre  antique  monarchie.  Le  Parlement  de  Toulouse 
se  signala  par  son  courage,  par  ses  remontrances,  par  »^n  refus  d'enregiMrer 
les  aele^  qui  le  frappaient ,  et,  en  lui,  les  capitulations  des  provinces ,  leurs 
privilèges  et  leurs  lois. 

Qu'il  nous  soit  pernirs  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  causes 
qui  amenèrent  le  c^oup^d'état  du  8  mai  ilB$. 

La  France  n^avait  jamais  eu  de  monarque  aimant  autant  ses  sujets  que  Looii 
XYl  les  aimait;  et  si  des  circonstances  imprévues  ne  l'avaient  point  forcé 
d'ajourner  Texécution  des  projets  les  mieux  conçus,  des  idées  les  plu5  ration- 
nelles^ Tordre,  qui  n'existait  plus  à  la  mort  de  son  aïeul,  aurait  été  rétabli  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration^  les  dépenses  n*au raient  plus  excédé  les 
recettes ,  et  Pamélioratîon  graduelle  de  toutes  les  parties  de  la  machine  poUtî' 
i  91e  aurait  assuré  à  la  France  de  longs  jours  de  prospérité. 

La  guerre  vint  déranger  tout  le  système  conçu  par  le  monarque  el  causer 
la  ruine  du  crédit  et  des  finances  de  rEtai, 

A  cette  époque,  la  France  avait  cédé,  bien  naturellement,  au  désir  de  se 
venger  de  longs  affronts.  L* Angleterre  était  engagée  dans  une  guerre  dîtpcn» 
dieuse  contre  les  Colonies  qu'elle  avait  fondées  sur  le  Continent  Amérie^iin. 
On  racontait,  avec  horreur,  les  actes  de  barbarie  exercés  par  les  troupes 
bessoises  et  anglaises  dans  le  pays  qui  s'était  séparé  de  la  métropole.  L»iS 
cœurs  français,  toujours  nobles ^  toujours  compatissants,  pHtpilaient  d^indi- 
gnalion.  On  demandait  de  toutes  paris  que  le  gouvernement  envoyât  ties  se- 
cours aux  insurgents.  La  guerre  éclata  j  elle  fut  glorieuse  pour  la  France; 
notre  pavillon  se  couvrit  de  gloire  :  TAmérique  obtint  sa  Uherté  ;  la  patrie 
fut  vengè^;  mais  nos  finances  furent  îk  jamais  perdues. 

Le  gouvernement  avait  eu  recours  au  dangereux  système  de^ emprunts;  et 
le  déficit  s'accrut  à  ce  point  qu*:\  la  fui  de  Tannée  4783,  les  dette»  oocJi- 
sirtîiûéea  par  la  guerre,  les  dettes  exigibles,  les  anticipalions,  formaient  Ix, 
masse  énorme  de  six  cents  millions  qu'il  fallut  payer  à  Taide  des  rentrées 
de  l'année  1784*  On  emprunta  encore,  el  alors  la  masse  de  la  dette  s'éleva  à 
4  250  millions,  el  si  Pon  parvînt  à  réteindre,  ce  fut  en  accroissant  le  é^- 
fl^it,  qui,  en  t787,  s'élevait  à  75  millions.  Pour  rendre  aux  tinaûees  tê  qm 
leur  manr|uait,  on  inventa  divers  moyens  :  PimpOt  du  timbre,  la  sobveatloa 
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territoriale  fûrenl  proposés.  Des  édils,  des  lettres  patentes  furent  présenlés  h 
l'caregislremenl  de5  Cours  Souveraines.  Celles-ci  réponJirent  par  de»  doiean^ 
c«f ,  des  rff nonlranc** ,  des  représenlaîions.  Le  minîslère  s*aperçut  qu'il  ne 
réussirait  point  à  établir  le  système  finaficier  qu*il  avait  adoplô,  laul  que  les 
Parlements  subsisteraient.  Lofnénie  de  Brienne,  aussi  imprudent  que  Maupeou^ 
crut  être  plus  heureux,  surtout  plus  lialnle,  el  il  tenu  une  révolution  com- 
plète dans  Tordre  judiciaire  r  c'êlait  inaugurer  celle  qui  devait  renverser  notre 
■ntique  monarchie. 

Cet  lioniine,  trop  vanlé  dans  Toulouse,  et  qui  était  inc^pahlede  remédier  aux 
désordres  ânanclers,  était  devenu  premier  ministre.  Il  ne  s* était  fait  connaître 
dans  les  sessions  des  Etats  de  la  Province  de  Languedoc  que  par  une  incessante 
et  infructueuse  activité  ;  on  lui  a^  bien  k  tort,  attribué  les  grands  travaux  exé- 
cutés dans  la  capitale  de  la  province  :  I^méniede  Brienne  avait  Tari  de  se  ren- 
dre maiire  des  pensées  des  autres-,  mais  dans  Texécution  des  projets  dont  on  le 
eroyail  Tauteur,  il  avait  recours  à  des  moyens  tyranniques,  qui,  en  indignant 
ïes  peuples,  rendaient  tous  ses  elTorts  impuissants;  pour  combler  le  déficit,  il 
ne  sut  qu'inventer  de  nouveaux  impôts,  ou  rendre  plus  onéreux  ceux  qui 
pesaient  sur  nos  provinces.  Les  Parlements  s'opposaient  avec  énergie  à  ses 
vues  oppressives  j  et  il  résolut  Tanéan  tisse  ment  de  ces  grands  corps  de  ma- 
gistrature doni  la  voix,  souvent  éloquente,  toujours  respectueuse  pour  le 
mon,'\rqui%  toujours  dévouée  aux  intérêts  de  la  chose  publique  ,  appelaient 
souvent  de  nombreux  otistacles  à  ses  projets.  Dans  la  seconde  moitié  de 
Tannée  4787  ,  le  ConseilnfEtat  avait  cassé  les  arrêtée  du  Parlement  de  Paris, 
relatifs  à  la  subvention  territoriaîe  et  it  Timpôt  du  timbre.  Ce  fut  alors  que 
cette  Cour,  bientôt  imitée  par  les  autres  classes  de  la  magistrature,  réclama 
la  convocation  des  Etals-Généraux  du  Royaume,  comme  pouvant  seuls  sonder 
et  guérir  les  plaies  de  la  France  et  octroyer  les  impAts,  dont  h  nature  et  la 
qualité  seraient  jugées  nécesaires,  après  une  ample  discussion  et  une  mûr€ 
délibération...  l^e  Parlement  de  Paris  était  alors  exilé  à  Troyes,  et  il  ne  man- 
qua pas  d'insérer  dans  son  arrêté  du  27  anùt ,  «  que  la  monarchie  française 
serait  réduite  à  l'état  de  despotisme,  s'il  était  vrai  que  des  ministres  qui  abu- 
seraient de  la  bonté  du  roi ,  pussent  disposer  par  des  lettres  de  cachet,  des 
personnes,  des  propriétés,  par  des  Lits  de  juslic*?,  des  affaires  civiles  ou  cri- 
minelles ,  par  des  é vocal îons^  ou  des  cassations ,  et  suspendre  le  cours  de  la 
justice  par  des  exils  particuliers,  ou  des  translations  arbitraires i* 

Le  même  jour,  le  Parlement  de  Toulouse,  prit  un  arrêté  plus  explicite , 
plus  énergique  encore.  <(  Il  ne  suffit  p:)sde  gémir  en  silence  sur  les  maux  de 
la  nation  ,  disait  cette  Cour ,  mais  il  faut  la  sauver,  s'il  est  possible,  de  Top- 

pnnsion  qui  la  menace Qui  ne  s^ait  que  l'argent  détourné  des  travaux  de 

Pagriculture,  du  commerce  el  de  l'industrie,  va  se  perdre  dans  le  trésor  royal^ 
pour  se  répandre  ensuite  dans  les  mains  stériles  des  ban  qui  ers,  des  rentiers  el 
des  financiers...;  que  les  charges  étant  montées  au  plus  grand  excès,  avant  d*y 
en  ajouter  de  nouvelles ^  il  faudrait  avoir  réduit  toutes  les  dépenses,  supprimé 
tous  les  abus,  fournis  tous  les  déparlements  à  Texamen  le  plus  rigoureux, 
épuisa  toutes  les  bonilkattons  possibles,  cassé  loas  les  contrat:»  onéreux, 
discale  les  lortiinei  scandaleuses  ôleréet  tor  les  débrii  de  li  fortune  pablii]u«, 
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cl  arracher  îinx  maîBS  avares  Je  quelques  couriisans  les  dépouHles  du  peu- 
ple,..»; que  si  tlkîs  t>esoiîis  ^  bien  reconnus  et  bien  délerminéà,  pouvaient  obli- 
ger la  nation  à  faire  de  nouveaux  sacrifices,  ce  serait  à  elle-même  ^  y  coa- 

Bei^tir ;  que  peudanl  îongiempâ  le  principal  revenu  de  nos  rois  étail  le 

produit  de  leur  domaine  ;  que  dans  les  cas  extraordinaires  ,  il»  s'adressaient 
aux  Elal&-Générau\  pour  eu  oblenir  des  secours,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'ils  les  assemblèrent  souvent  dans  le  cours  des  quatorzième ,  quinzième  et 
seiiième  siècles  :  qu'on  lit  partout  dans  les  anciennes  ordonnances,  ils  (les 

Etats)  lious  ont  ottroyé  bénignement  et  gracieusetnetU  *, ilx  nous  ont 

fait  ce  don  de  leur  bonne  votonU  et  grâce  spéciale.,,,, ^qn*".  le  Parlement  de 
Paris  n'a  éprouvé  pour  son  zèle  que  des  marques  de  disgrâce;  qu'on  lui  fait 
un  crime  d'avoir  réclamé  contre  l'enregistrement  de  deux  loi*  bursales ,  et 
d'avoir  déclaré  hautement  qu'un  pareil  acte  est  nul ,  illégal  et  mcapaUede 
priver  ta  nation  de  sos  droits»,,.  Avouons  que  de  telles  doctrines  étaient  pour 
le  moins  aussi  libérales  que  celles  que  l'on  vantail  tant,  il  y  peu  d'années.  Le 
Piirlcmeal  de  Toulouse  se  distingua  dans  la  lutte  engagée  entre  le  ministère  et 
le^  Cours  Souveraines  :  celles-ci  devaient  succomber,  sans  doute,  ne  pouvant 
résister  à  la  force  matérielle,  mais  leurs  protestations,  leurs  remontrance», 
formèrent  l'esprit  d'opposition  qui  amena  révènemenl  de  1789,  et,  par  une 
suite  fatale,  la  proscription  même  des  magistrats  qui  avaient  combattu  avec 
force  pour  la  cause  populaire. 

Le  premier  ministre,  ne  sachant  par  quels  moyens  il  pourrait  vaincre  la 
résistance  de  toutes  les  Cours ,  adopta  les  anciennes  idées  du  chanc^eLier 
Maupeou  ,  et  le  8  n^ai  4  788  fut  cboisi  pour  consommer  dans  toute  la  Framaa 
cette  révolution  judiciaire. 

On  C4>nuaissait  tout  l'attachement  des  habitants  de  Toulouse  à  leur  Parle- 
ment, et  Ton  prit  des  mesures  pour  empêcher  le  soulèvement  du  penple.  Le 
comte  de  Périgord,  cxt  m  mandant  en  Languedoc,  accompagné  d*un  conieiller 
d^Etat,  nommé  de  Cypierrc ,  s'était  fait  escorter  du  régiment  de  Bresse  infan- 
terie, et  de  plusieurs  escadrons  de  dragons  de  Noailles,  précédés  de  plusieurs 
I  brigades  de  maréchaussée,  qui  s'emparèrent  des  portes  du  Palais ,  exigeant 
»  l'enregislrement  d'une  ordonnance ,  de  quelques  édils  et  de  lettres  patenleSy 
I  qui  supprimaient  en  quelque  sorte  le  Parlemeut  et  établissaient  de  nouveaux 
corps  de  |udicalure.  La  séance,  commencée  à  8  heures  du  malin,  ne  finit  le 
lendemain  qu'ik  5  heures.  De  Ca  m  bon,  premier  président  et  le  procurear<^éoéral 
de  Rességuier,  soutinreiU  avec  courage  la  lutte  qui  s^ngagea  entr'eus  el  les 
commissaires  du  Eoi.  Jamais  la  tyrannie  ministérielle  ne  s^élait  de&sinéd  aviîc 
j  autant  de  violence;  jamais,  peut-être,  les  magislrals  n'avaient  montré  un 
I  plus  beau  caractère.,*  Le  dernier  acte  du  pouvoir  souverain,  présenté  ,  sans 
doute  par  dérision,  à  la  formule  de  l'enregistrement ,  voulut  que  toutes  les 
Cours  Souveraines  demeurassent  en  vacances  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autfe* 
ment  ordonné.  C'était  supprimer  par  le  fait,  ces  grands  cx^rps  qui  avaient 
défendu  avec  un  zèle  toujours  digne  de  respect,  les  libertés  des  peuple*.  Mais 
le  Parlement  de  Toulouse  ne  fut  pas  annihilé  par  celte  déclaration  royale.  11 
avait  une  Chambre  des  VammcSj  et  celleci  se  sul)slitua  en  quelque  sorte  à  la 
Cou:pagnie  tout  entière,  exilée,  dispersée,  mais  toujours  prèle  à  se  réunir  pour 


—  G15  — 

servir  le  roi  cl  la  palritî,  Celt«  chambre  ôlail  ramposè^^  au  l*^janvi<?r  1790.  ùb 
MM.de  Maiïiban»  Dasp€,  pré^iJenU  j  ribbétlc  Rey,  ï'abbé  de  Canibon,  conseillers* 
clercs;  de  MM,  de  flartly»  Durègne,  de  Cucsac,  de  Perez,  de  Montégul,de  Firmy, 
de  Lafoul-Rouîs,  de  Segla,  d'Escalonne,deRigaud.  Celte  Chambre  représenlail 
loal  le  corps  du  Parlemenl.  En  voyant  raucienne  couslitulion  de  la  France 
détruile,  ledés«jrdre  de  radmiinslralion,  les  provinces  ravagées,  lanbM  par  des 
brigauds,  tantôt  par  des  hommes  égarés  qui  croyaLent  assurer  le,  bonheur  et 
Il  gloire  de  la  patrie,  en  renversant  les  aTïcienncs  institutions,  elle  crui  devoir 
s'élever  avec  force  contre  les  novateurs,  et  ce  fut  alors  qu'elle  r*idigea  des 
ProteBtaiions  devenues  célèbres,  mais  qui  n'eurent  d'autres  résuUals  que  la 
proscription  de  toute  la  Compagnie.  Nous  c'auroiis  plus  a  raconter^  dans  cette 
noie,  que  le  supplice  du  plus  grand  nombre  de  c^^s  magistrats,  après  avoir 
cûasigné  ici,  comme  un  monument  historique,  Técrit  dans  lequel  celle  Cham* 
bre  du  Parlement  signala  les  derniers  instants  de  son  existence. 

L* Assemblée  Nationale  venait  de  décréter  la  destruction  de  Fancienne  ma- 
gistratore. 

Prévenue  que  h  municipalité  de  Toulouse  allait  s'emparer  du  Palais  de  Jus- 
tice, la  Chambre  des  Vacances  s'y  réunit  *  et  prit  Tarrêté  suivant.  Celte  Cour 
mofilrail  par  cet  acte  son  attachement  aux^  vieilles  lois  dis  la  monarchie;  elle 
protf6Stail  contre  la  destruction  complète  de  L'ancien  ordre  de  choses,  et  les  vé- 
rités qu'elle  proclamait  irritèrent,  et  ceu%  qui  se  disaient  les  amis  d'une  cens* 
tilulion,  qui  n'existait  pas  encore,  el  c<iuitque  des  souvenirs  amers  rendaient 
hostiles  à  la  magiMraturc,  Voici  ces  protestations ,  monument  dont  Timpor- 
tance  ne  saurait  être  mise  en  doute  : 

m  LàCotjE,  séant  en  vacations,  considérant  que  la  monarchie  française  touche 
au  moment  de  sa  dissolu  lion,  qu'il  ne  restera  biontdl  aucun  vestige  de  ses  iiu-^ 
liiQtkiDS  les  plus  anciennes,  et  que  les  Cours  Souveraines  vont  être  ensevelies 
dans  ses  mines  ^ 

«  CoRSiDÉftANT  qu'elle  doit  non*seu1ement  à  elle-même ^  mais  encore  anii 
membres  disperséi  de  ladite  Cour,  dont  elle  se  trouve  aujourd'hui  Torgane,  de 
faire  une  profession  de  ses  principes  et  de  ses  sentiments  ^ 

«  Que  les  députés  des  bailliaf  es  sux  Etats^énéraux  du  Royaume  y  avaient 
élé  principalement  envoyés  pour  remédier  an  désordre  des  finances,  contré 
Keiqiiels  les  Cours  n'avoicnt  cessé  de  réclamer ,  établir  une  proportion  égale 
daui  la  répartition  des  subsides,  en  Û%er  la  duré^,  mettre  des  bornes  aux 
excès  de  Tautonté  arbitraire,  réprimer  enfin  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
les  différents  corps  de  TEtat  ; 

•  Que  ta  renonciation  du  clergé  et  de  la  noblesse  à  leurs  privilèges  péca* 
niaires ,  avait  prévenu  le  va'u  du  tiers-état  ;  que  le  concert  unanime  des 
trois  ordres,  sur  cet  objet  important,  réalisait  les  espérances  que  Sa  llaj^té 
eOAfiefOtt  déjà  de  la  convocation  des  Etats -Généraux  ; 

<  Coiautti.iT  que  les  mêmes  députés  n'ont  pu  s'occuper  de  donner  i  l'Em- 
pire François  une  nouvelle  Constitution  ^  sans  outre-passer  les  bornes  de  leur 
mandat,  et  sans  contrarier  le  vœu  de  leurs  oominettaots  *, 
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«Que  ce  seroit  vamemcnt  qnHts  se  prélendroienl  autorisés pir les  nouveaux, 
pouvoirs  qui  Imr  ont  été  envoyés  au  nom  de  certains  canlou s ,  ou  par  les 
adhésions  partielles  dos  municipalités 3  qne  ces  nouveaux  pouvoirs  ne  dévoient 
émaner  que  de  leurs  comiuellanls,  ra^sembléa  en  la  même  forme  quUls 
Ta  voient  élé  la  première  fois  ; 

«  CoNsiuÊRANT  que  si  Tinlérôt  des  peuples  eût  paru  exiger  que  les  Cours 
Souveraines ,  liées  h  h  Couslilulion  du  Royaume,  fussent  anêanliej,  el  que  la 
volonté  du  Roi  eût  concouru  avec  celle  de  la  Nation  ,  ladite  Cour,  persistant 
dans  les  principes  énoncés  dans  ses  précédents  arrétéi  et  remontrances^  le  fût 
immolée  à  la  cause  publique ,  sans  faire  éclater  d^autre  regret  que  celui  6t 
cesser  d*étre  utiie  au  service  du  Eot  et  des  peuples  ; 

«  Que,  pour  que  les  représentants  de  la  Nation  eussent  été  légalement  in* 
veslis  du  pouvoir  de  voter  la  destruction  de  la  magistrature,  il  auroit  faUtt 
qu'ils  en  eussent  reçu  le  mandat  exprès  de  leurs  commettants  j 

«Que  ce  mandat  n'existe  point ^  qu'au  contraire  plusieurs  sénécbaussécj, 
du  ressort  de  la  Cour^  ont  expressément  demandé  la  conservation  du  Parle- 
ment de  Toulouse  ; 

et  CoNsmÊiiiwT  que  la  destruction  des  Parlements  blesse  essentielleraent  la 
Constiiution  et  viole  les  droits  et  privilèges  des  provinces  auxquellea  ils  ap- 
partenoient  ;  que  ces  drois  avoient  pour  t)ase  les  capitulations  et  les  traités  les 
plus  sacrés ,  renouvelés  de  règne  en  régne  ;  que  les  provinces  n*ont  pu  être 
morcelées ,  confondues,  divisées  sans  le  consentement  exprès  des  peuples  qitt 
les  formuient,  et  dont  la  voix  a  été  néanmoins  éioulTé^  par  les  ob«taelea  mis  à 
leur  réunion  ; 

«  Que  le  droit  d*avoir  un  Parleroont  H  de  ne  ressortir  qu* m  ieelni,  fut  ton- 
jours  regardé  par  le:i  habitants  du  Languedoc  comme  un  de  leurs  plus  pré- 
cieux privilèges  ;  qu'il  leur  est  commun  avec  ceux  du  Quercy,  de  Commînges 
cl  du  pays  de  Foix  ;  droit  fondé  sur  les  titres  les  plus  authentiques ,  et  cou* 
firme  par  les  Etats-Généraux  tenus  à  Tours  en  *4S3j 

«  CoNsit>ÉR4NT  que  tous  les  ordres  sont  enveloppés  dans  la  même  proscrip- 
tion, îc  clergé  dépouillé  de  ses  biens,  qui  sembloient  lui  être  assurés  pir  loiit 
tû  qu*une  possession  légitime  peut  avoir  de  plus  respectable  et  de  plus  sacré; 
la  noblesse  privée  de  ses  distinctions,  inbérentes  à  Tessenca  de  tout  état  bmk 
narcbique,  acquises  par  ses  services,  par  ses  vertus  et  au  prix  de  son  sang  ; 

«  Qne  d*aprés  les  funestes  conséquences  de  cette  subversion  univeraella^  I& 
Religion  est  dégradée,  ses  ministres  avilis,  les  engagements  les  plus  sobaoêls 
déclarés  illusoires  ; 

€  CoNsiDÉRiiNT  que  la  destnictîon  des  tribunaux  actuels ,  et  t*établiaieRi€nt 
du  nouvel  ordre  Judiciaire,  ne  peuvent  qu'augmenter  la  masse  de  la  dette  pu- 
blique, et  faire  peser  de  nouveaux  imp<Ms  sur  les  peuples  ; 

«  CoNsiDÉaiNT,  enfin,  que  les  magistrats  chargés,  par  un  double  devoir,  àè 
maintenir  les  droits  de  la  couronne  ,  de  conserver  les  libertés  et  franclûseo  des 
peuples,  emportent  du  moins  avec  eux  la  consolation  d'y  avoir  toujours  tié 
fidèles, et  de  ne  s'être  laissés  guider  dans  leurs  démarches  que  par  le  fêle  le 
plus  pur  el  le  plus  constant  ; 

K  Que  04^3  sentiiaenU,  Sa  Majesté  et  la  Nation  les  trouveront  toujours  dins 
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le  eœor  de  tous  les  membres  de  h  €onr>  qu'ib  y  persévércronl  jusiiu'au  der- 
nier soupir,  cl  que»  cédant  aujourd'hui  à  la  force  qui  les  sépare,  ils  seront 
toujours  prèis  à  donner  audii  Seigneur  Roi  eLà  la  Nation  de  nouvelles  prcUYt!5 
de  leur  dévouement  et  de  leur  ûdélité  ; 

«  La  Coua,  inviolablemenl  atlacbée  .\  la  personne  sacrée  du  Roi,  aux  princes 
de  soa  auguste  maison  »  aux  divers  ordres  de  TÈtat , 

«  pROTKSTi ,  pour  rintôrêt  dudit  Seigneur  Roi,  du  Clergé^  de  h  Noblesse  et 
de  tous  les  Citoyens,  contre  Utules  les  alleinles  portées  aux  droits  de  ta  cou- 
roono,  contre  ranéantifisenienl  des  Ordres,  l'en  v.ibi&sc ment  de  leurs  propriétés^ 
et  le  bouleversement  de  la  monarcbie  frani^^ise; 

«Contre  tous  édits,  déclarations  et  ItUres  palenles  portant  suppression  de 
la  Cour  ; 

«t  Contre  le  démembrement  de  la  Province  de  Lang^^cdoc  et  des  autres  pro- 
vinces formant  retendue  de  son  ressort,  et  ranéanlisseinent  de  leurs  privi- 
lège» | 

«PiOTESTE,  enân,  expressément,  contre  toutes  atteintes  portées  à  la  Reli- 
gion, à  la  dignité  de  ses  ministres,  k  la  juridiction  spirituelle  de  l'Eglise  et 
aux  Libertés  de  TEglise  Gallicane  ; 

«Et  attendu  que  les  en  regist  rem  en  ts  faits  par  la  Chambre  des  Vacations, 
depuis  le  16  novembre  dernier,  ne  l'ont  été  que  provisoirement,  à  la  charge 
d'étrê  réitérés  à  la  rentrée  de  la  t'our,  et  qu'ils  ne  peuvent,  dans  ce  montent, 
lui  être  représentés  y  elle  les  déclare  comme  non  aventis,  et  inc^ipables  de  pro- 
duire aucun  eûet  ; 

<  OaDOKHi,  ladite  Cour,  que  le  présent  arrêté  sera  transcrit  sur  ses  registres^ 
en  témoignage  de  ses  principes,  comme  un  monument  que  les  magistrals  qui 
la  composent j  et  ceux  quVOIe  représente,  consacrent  an  Roi  et  à  la  Nation; 

«  Oii^oNNE  qu'un  extrait  en  forme  décelai  sera  incessamment  envoyé  audit 
Seigneur  Roi.  » 

Deux  jours  apns  la  prononciation  de  cet  arrêt,  leParlentenl,*ean(  eti  t'o- 
coliofM,  se  rassembla  de  nouveau  pour  entendre  son  procureur-général  M,  do 
ResfégQ&er  :  «Ce  jour»  disent  les  registres,  le  pr«xureur- général  est  entré  et 
a  dit  qu'il  apportait  k  la  Cour,  des  Lettres  données  à  Saint-Cloud ,  le  lii  sep- 
tembre, et  diverses  proclamations  du  Roi,  sous  le  contre*scet  d'icelles,  rela* 
tivea  i  rorganisation  du  nouvel  ordre  judiciaire  ,  et  portant  suppression  do 
lûoles  les  Cours  et  Tribunaux  de  jusucedu  royaume  ; 

«  Que  ces  lettres  patentes  lui  auroient  été  adressées  par  le  secrétaire  d'Etat, 
en  la  forme  ordinaire ,  à  TefTet  d'en  requérir  la  transcription  sur  les  régis- 
1res  de  la  Cour,  et  renvoi  dans  les  sièges  inférieurs. 

«  II  a  ajouté  que  son  ministère  se  trouvoit  f  cncbainé  par  Tarrêté  de  la 
Cour ,  du  Î5  de  ce  mois  ; 

«  Que  les  enregistrements  fatts  par  la  Cbaoïbre  des  Vacations  ne  pouvant 
ôlfe  que  provisoires ,  et  à  la  charge  exprei$e  de  Uê  réitérer  à  la  rentrée  de 
U>  Cùur^  ainsi  qu'il  en  a  voit  toujours  été  usé  jusqu'à  présent ,  il  seroit  dé- 
risoire d'opposer  cette  clause  à  une  lotqui  prononccroit  la  dissolution  de  cette 
même  Cour; 

«  Qu'd  est  sans  exemple  que  Ton  ail  imposé  à  des  magislnitj  robligatioa  de 
I  I» 
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coBCourir  librcmeiil  k  km  suppression ,  et  qu'on  ail  employé  leur  miaislère  H 
donner  h  h  loi  qui  les  délruil  nn  c:iraclcre  appar^nl  d'aulhenlicilé; 

«  Qu'aux  tenues  destlitps  proclaiiialions,  le  procureur-général  se  Irouveroît 
».ins  qualité  pour  le^  adresser  aux  B^iilUages  el  Sénéchaussées,  à  répocgue  oâ 
f  envoi  pûurroil  en  *^lre  fait  ; 

ti  Qu'irrêvocabl^iîrucnl  lié  au  sort  Je  ladite  Cour,  à  ses  principes,  à  ses  sen- 
timents, tout  acte  tîe  s^-^n  ministère  devoil  cesser  au  niomenl  od  rentrée  du 
sanctuaire  de  la  justice  serait  înlerdile  aux  magistrats  j  qu*ils'anéautiroita\e€ 
eux,  fidèle  ti  son  serment,  à  son  honneur  et  au  Roi,  » 

«  La  Cour  donne  atio  au  procureur-général  de  son  dire ,  ordonne  que  ses 
]varoles  seront  Iranscrites  sur  ses  registres,  et,  délibérant  ensuite  sur  U 
transcription  des  lettres  patentes,  attendu  leur  objet  el  persistant  dans  les 
principes  Mnlenus  dans  ses  Proteslatîons,  déclare  que  la  Iranscription  n'aura 
pas  heu,  et  qu'une  eopie  de  cet  arrfilé  sera  envoyée  au  Roi.  » 

Presque  toules  les  Cours  Souveraines  protestèrent  contre  la  loi  qui  détruisait 
la  magistrature  française;  mais  le  Parlement  de  Toulouse  apporta  peut-être  dans 
cet  acte  plus  de  promptitude,  plus  de  grandeur,  plus  de  forceque  les  autres  Clas- 
ses; les  hommes  exaltés  firent  partout  entendre  des  menaces ^  c«iix  qui  avaient 
ainsi  proclamé  des  vérités  effrayantes  sur  l*état  de  la  France,  furent  insultés^ 
Toués  à  la  haine  des  factieux,  à  la  vindicte  dos  lois  nouvelles.  A  Toulouse, 
Cô  fut,  comme  on  va  le  voir,  un  prÊtre  qui  dénonça  la  protesiaiion  du  l*irle- 
menl;  les  corps  administratifs  parurent  effrayés  du  courage  de  la  Chamlire 
des  Vacations,  et  le  procureur -général-syndic  du  déparlemeni,  élabora  péni> 
blement  un  réquisitoire  contre  la  Cour  Souveraine;  mais,  tandis  qu'il  travail- 
lait à  cet  acte  d'accusation  ,  le  professeur  de  théologie  à  TUniversilé,  Tabbé 
Barthe,  ambitieux  qui  voulait  mériter  une  haute  place  dans  le  clergé  schîs- 
malique,  et  qui  Tohtint  en  effet,  accourut  à  la  Société  de3  Amts  de  la  Consti- 
tution, et,  analysant  à  sa  manière  les  arrêtés  el  les  protestations  du  Parlement^ 
il  fit  la  motion  d*en  dénoncer  les  membres  aux  officiers  municipaux,  à  VAs- 
semhlée  Nationale  el  au  roi.  Celte  motion  fut  accueillie  par  les  plus  vifs  ap- 
plaudissements j  le  procureur-général-syndic  du  départemenl,  orateur  de  ta 
Fédération,  était  Jean  Mailhc,  dont  le  nom  a  retenti  depuis  dans  le*  jours  le* 
plus  néfastes  de  la  révolution.  Bas  fiatleur  autrefois  des  Parlements  et  de  la  fa- 
mille royale,  il  avait,  dans  d*as&ez  méchants  vers,  célébré  Louis  XVI  el  le  Parle- 
ment. Placé  dans  un  poste  élevé  par  l'effet  des  troubles  civils,  il  entassa  dans 
une  pesante  ptiraséolofi^ie,  toutes  les  calomnies,  toutes  les  accusations  que  Ton 
prodiguait  alors  aux  hommes  les  plus  vertueux,  L* Assemblée  Nationale  en- 
lemlit,  peu  de  jours  après,  M,  de  Broglie,  parlant  au  nom  des  Comités  de  Cons- 
titution el  des  Rapports,  et  prot>osant  de  décréter,  que  les  membres  du  PArle- 
ment  de  Toulouse ,  auteurs  des  arrêtés  el  protestations,  seraient  traduits  de- 
vant le  tribunal  qui  devait  être  incessamment  formé  pour  connaître  des 
crimes  do  ïère-nation.  Cette  demande,  appuyée  par  Alexandre  de  Lameth  et 
par  Miralïeau  ,  fut  convertie  en  décret,  et  si  IL  de  Broglie  ne  demanda  pas 
le  supplice  des  magistrats  de  Toulouse,  il  eut,  en  cêilant  aux  idées  du  jour,  le 
malheur  d'avoir  préparé  les  voies  à  Dumas  el  à  Fouquier-Tiu ville,  ce»  infâmes 
bourreaux  du  Parîeu»enl  de  Toulouse, 


—  C19  — 

Les  accusés  avaient  promis,  aux  officiers  municipaux  ,  qu'ils  ne  sorliraienl 
poiïil  de  Toulouse,  et  qu'ils  y  attcndraieal  la  tîoterminalion  de  rAsscniblée 
Nationale;  mais  une  troupe  d'hommes  égarés  que  t*on  avaîl  or^jantiiée  ^ani 
c«tle  ville,  et  fjue  Ton  nommait  fa  Bande  Noirtf  ^  menarait  à  chaque  instant 
la  vie  des  memhres  du  Parletneul,  et  ceux-cL  durent  se  soustraire,  par  une 
prompte  fui  le,  aux  poignards  dea  méchants* 

N'oublions  pas  qu'un  membre  du  Parlement  répudia  sa  pî*rl  de  gloire  en 
celte  occ^ision,  et  que  celle  licheté  ne  le  déroba  ni  h  la  proscription ,  ni  !i  U 
mort.  Jl  déclara  devant  la  municipalité  qu'il  s'était  opposé  aux  protestations 
de  U  Chambre  des  Vacances  dont  il  faisait  partie  ;  il  rt^cîama  la  protection  du 
Maire  et  d.^3  Notables,  séparant  ainsi  sa  cause  de  celle  de  ses  collt'^gucs*..  A 
cette  époque^  et  bien  souvent  depuis,  d'autres  personnes  oni  cru  pouvoir 
échapper  à  la  vengeance  de  quelques  dominateurs  par  de  semblables  actes  du 
faiblesse  ;  mais  on  n'échappe  pas  aux  souvenirs  de  ses  concitoyen  s ,  et  si  on 
ne  monte  pas  toujours  sur  Téchafaud  des  martyrs,  on  e«t  traîné  plus  tard  aux 
gémonies  de  Thisloire* 

Longtemps  après,  et  lorsque  la  rédaction  de  ce  Code  informe  que  l'on  nomma 
la  Consiituiion  Française  ^  fut  terminé  ,  TAssemblée  Nationale  proclama  une 
amnistie,  et  on  %  prétendu  ,  non  sans  raison  peut-être  ,  qu'elle  ne  fut  conçue 
que  pour  jeter  un  voile  sur  les  forfaits  qui,  depuis  deux  ans,  épouvanlaient 
la  Capitale  et  les  provinces.  Les  coupables  ne  craignircnl  plus  la  juste  rigueur 
des  lois;  mais  cet  acte  fut  considéré  comme  non -avenu  pour  les  viclimesdes 
dissensions  politiques ,  et  Ton  acquit  alors  la  certitude  que  les  révolutions  ne 
pardonnent  jamais  à  ceux  qui  ont  tenté  d'opposer  une  digue  à  teur  torrent 
dévastateur. 

Monument  historique  de  la  plus  haute  importance  Je  Parlement  de  Toulouse 
a  dû  nous  occuper  dans  nos  Prolègoméiies  ;  car,  en  ce  moment,  des  pcrsaunes, 
qui  ne  sont  pas  même  dépourvues  d*une  certaine  instruction, semblent  ignorer 
l'ancienne  existence  de  cette  grande  institution,  ou  ne  la  considèrent  que  comme 
un  corps  de  judicature  qui  n'a  pu  avoir  aucune  influence  sur  les  destinées  de 
l'Etat.  Il  importe  cependant  de  connaître  celte  Cour  puissante  elsa  constitution 
intérieure  ' .  L^is  cent  magistrats  qui  la  co*nposaienl  inspiraient  une  sorte  do  rea- 


*  Voici  la  li^ta  ofllrlclle  des  menilircs  du  Parlement  de  Toulouse  ,  \e\k  qu^ellv  fut  publiée 
au  comakenceEUfint  d6  Tannée  t79U  ,  c'est •i'i-dif<i  ^u  de  mois  ay^iit  la  destruction  de 
rADcietiiifi  magistrature.  Hom  arons  plicé ,  avant  )e  nom  de  ch3r]uc  m^^sf^st ,  b  date  de 
aoa  entrée  dans  b  Cotir  et  il  nous  ^  pru  nikessaire  de  montrer  quelle  éteit  ws$i  la  com* 
poélloo  des  Chambres  k  cette  époque  : 

Prétidmti  t  Meuirei  :  il$l  t  J(*ait  tuuis  Augustin  EmmanuoNfi  Cimbun ,  preiuîci 
prudent.  —  1769  ,  de  Sapte  du  Pu^^t ,  —  iT75  ,  de  Uenpud  ,  liuron  de  Lihagc*  »  — 
^  IT7S  ,  l>«inuoccns  de  Maurcns  ,  —  1755,  de  Campiitron  ,  marquis  de  Maiiiban 

Prétidenti  honoraires  ,  Mtuirti:  1735,  d'Aignan  ,  bjiron  d'Oibc^ian  ,  —  <7a3,  te 
I  nartjuis  de  Pegueiroics. 

Chéi'ûiier*  d'honnwur  ,  Memtfti:  1739  ,  de  Comère ,  N.  de,... 

CùixuiUen  d'honneur,  Heaieurt  :  LWrchevéque  dcTuuluuie ,  conseiller' né,  —  1733^ 
de  Ciimbon  .  «S/'iiui-  de  Mirrpoiît ,  —  178i  ,  dr  Narbonurtarra  ,  sibW  de  Sardl-Salurui». 


—  ÛW  — 

pocl  au  peuple  par  leur  seuie  priisencii  et  ils  oui  laissé  Jes  traœs  rju^îl  m  faut 
pan  laisser  au  venl  êiî  l'indifféreuce  le  Irisie  soin  d*effacer»  Nous  4Y0tm  îlit  m 
qu'itefireûlilaus  ce  lempsde  délire  j  il  faul  les  suivre  jusqu'à  celle  arène  sau- 
gluute  où  driquaiile-lroisd'entr'euit  reçurenl  la  mort,  parce  qu*ib  avaient  été 
fidèles  â  leurs  diïvûirs,  ;i  leurs  serpe iiB  et  %  1* honneur. 

Une  loi  avaîl,  c^^mme  on  vient  de  le  voir,  après  rac^replaliou  de  la  Cùùê- 
tilnlion  par  le  roi ,  proclanni  une  amnistie  pour  lous  les  fails  relalifi  k  la 
Révolution  j  el  les  membres  de  la  Chambre  des  Vacatims  du  Parlenicnl  de 
Toulouse  j  qui  avaient  été  chercher  un  asile  au-delà  des  P>' r eu ée«,  étaient 


Coriitilkn^km,  Mmieum  :  1750,  de  Birrês,  di.tflome  et  grand  ^irchidiacn  da 
Véglm  *Se  Beiiers ,  —  1763  ,  de  Daio  de  Fifmy. 

CoMeilkrf-hii,  Meuieurt  :  ni 8,  de  Boyer-Drodas ,  doren.  —  1731,  de  Coodon- 
gnan,  souî-doyen,  —  1738,  de  Bnrdy,  —  1739.  de  Monlpiiti,  —  1713,  de  Blinc,  — 
1743  p  de  Gilède-Pressac  ,  —  1715  ,  de  R^îNâl ,  —  1747,  de  Durégne,  —  ITIS,  ée 
Cycsac,  —  1748,  de  Perez»  —  1749,  do  Hey,  —  1719,  le  mâftiois  de  U^f^insse^ 
—  i751  ,  Dalbis  éê  Bclb^ie ,  —  1755 ,  le  marfîtiia  de  Portes  ,  —  1755 ,  â*hMmM  ûe 
Ctstelferrus,  —  1Î55,  de  Cassagneau  de  Sainl-félh,  —  17G0,  d'Ëscalonne, 

Canmiien  hontirairej  ^  Mtuieurs:  —  1727,D^lbls^  —  1733,  de  LassaZIt, — 
1740 ,  de  Vaysse  ^  — 1743 ,  do  Baissct ,  -  1 143 ,  de  PrtU ,  —  17*5,  de  Trtûi}ttal|#»  — 
1746,  d'Héliûl,  —  1750,  de  CASleJbd  de  Gaumani,  ^  1747,  de  S»îïil-Je*fi ,  — 
1748  f  de  RaQa  ,  —  1751 ,  de  Vie  ,  —  nsi  ,  de  Boularic-Lafont-Veddlj  ,  —  17&t  » 
d0  Barbara  de  Bwisseson  ,  —  17S0,  Delong  ,  —  1760  ,  d«  Fiyoli* 

VMmihre  Tmtrnêlie^  —  PrésidenU ,  Meuireë  :  1776  ,  Da^pe,  b^iron  deFonrc^s»  — 

4789  ,  de  Jougla  ,  baron  de  Paraza Conseillers ,  Messieurs  :  1736 ,  de   Ifiraoïool, 

•r-  1751,  de  Mont4$gut,  —  1753,  Cassand  de  Glatens  —  1753,  Baron  de  Monlbel  (père 
de  Tancien  maire  de  Toulouse,  successivement  ministre  de  rinstruction  publique  ei  des 
calies ,  de  rinlérieur ,  etc.) ,  —  1758  de  Carbon  ;  (  suivant  les  écrits  du  temps ,  M.  de 
Carbon  possédait  de  très  beaux  tableaux  ,  une  riche  collection  de  monnaies  en  or  et  en 
argentdes  trois  races,  une  autre  collection  complète  des  Papes,  en  or  et  en  argent,  quan- 
tité de  médailles  de  Rois  et  d'hommes  illustres  ,  en  or  et  en  argent ,  et  une  suite  nom- 
breuse de  pierres  gravées),  —  1758  ,  de  Balza  de  Firmy,  —  1758  de  Lafont-Rouis ,  — 
4758  ,  de  Guillermin  ,  baron  de  Seisses  ,  —  1759  ,  de  Segla  ,  —  1759 ,  de  David  ',  — 
1760 ,  d*Aussaguel  de  Lasbordes ,  —  1760  ,  do  Mourions ,  —  4761 ,  de  Miegeville,  — 
4770,  de  Poucharr^met ,  —  1771  ,  de  Juin  de  Siran  ,  —  178S,  de  La  Réole,  — 
1784,  de  Pegoeiroles. 

Chambre  des  Vacances,  —  Présidents ,  Messieurs  :  de  Maniban  et  Daspe. 

ConuiUers-dercs ,  Messieurs  :  Tabbé  de  Rey ,  Tabbé  de  Cambon. 

Conuillers'lais ,  Messieurs  :  de  Bardy ,  Durégne ,  de  Cucsac,  de  Pères,  de  Ifontégnt , 
de  Firmy  ,  de  Lafont-Rouis ,  de  Segla ,  d*Escalonne  ,  de  Rigaud. 

Première  Chambre  des  Enquêtes.  ^PrésidenU,  Messieurs  :  1760,  d*Aiguesviyes, — 
1759,  de  Belloc  de  Lassarrade. 

Conseillers,  Messieurs:  1761  ,  de  Poulharies,  —  1761 ,  de  Lalo ,  —  1764,  de 
Rey,  abbé  do  Fraoqucvaux,  — 1766,  du  Bourg  de  Rochomontés,  — 1767,  de  Bonhomme- 
Dupin  ,  —  1767,  d'Aigiian,  —  1767  ,  do  Larroquan ,  —  1768,  de  Cambon,  clerc,  — 


reoirés  à%m  leurs  foyers  ^  ainâi  que  te  plus  grand  nombre  de  leurs  collègties 
i  rarrrienne  Cour  Souveraine  de  Languedoc;  mais,  toul-àH!oup^  le  gouverne- 
ment n^public^io  proscrivit  en  masse,  les  membres  de  Fancienne  magislralure. 
On  senlît  néanmoiiiï^que^  faire  répandre  le  sang  de  tant  d'hommes  distïnjZfuéa 
par  leurs  talents,  et  révérés  pour  leurs  vertus,  dans  les  lieux  de  leur  naissance, 
pourrait  être  dangereux  ;  le^  tyrans,  surtout,  ne  rigmiraient  point,  et,  pour 
servir  leurs  tnrames  projets,  ils  avaient  in&lilué  à  Paris  un  Iribunalenliere'» 
ruent  voué  à  leurs  ordres, Cétîut  celui  que  présidait  Dumas,  et  où,  chaque 
jour,  Fouipiier-Tinville  fais^ail  comparaîlre  les  victimes;  L\,  aucun  accusé  ne 
pouvait  espérer  d*Ô Ire  remis  en  lilterlé.  Fort  de  cette  conviction,  le  Cimtilé  de 


I7<fc8,  d«f  Rigaud  ,  — 1770,  de  Uochefurt  ,  —  1771  ,  Palhassc  de  Salpei,  chanaine 
théoL  d<9  régiise  de  Cahors  ,  —  178),  de  Laréote,  —  1784,  de  Pcgu^iroles ,  ^  1784« 
de  Ikynal  de  S^niat-Uichel  «  —  1785  ,  de  LaniOthe  ,  *-  1786  ,  de  Ginestet ,  —  1788, 
de  Fsjok  ,  de  Câpclta  ,  conseiller  îioiioraire. 

Deuxième  Chambre  dfs  Enquêtes,  —  Présidents,  Messieurs  :  1756  ,  d'AgtiJO  ,  — 
17C6,  d-s   Marqtii#îr  de  Fajac. 

CoiiuHten ,  Messieurs  :  (76î  de  Ysilliausi ,  —  1763,  de  Reversac  de  Celés  de 
llarsac,  —  1764 ,  de  r.aillard  .  —  1761 ,  de  Ussms  de  Nesli«r,  —  1766,  de  Raimond 
de  llàuriac  ,  —  17G7  ,  de  Ribaudy  »  —  1768,  Bdoiont  de  MaJcor  »  —  1768»  de  Cau- 
inoDt,  —  1768,  de  Mulitien  ,  baron  de  Murols,  —  1770,  de  t*oiicharramet,  —  1771, 
de  iuÎD  de  Siran ,  —  1775,  de  l,.ibroue,  —  1782»  tilanr|uet  é^  flouvillo  ,  —  1781, 
de  Long,  ^  1781,  Savy  de  Gardi'il,  >-  1784,  de  Cuinbeites-Laliouirelie,  —  1786,  de 
Toumier,  —  1788,  de  Fajule, 

Chambre  des  ftequéirs,  —  Présidents  ,  Metsieurs  :   1775,  de  Ceral,  N..,. 

Conseillers,  Messieurs  :  1769,  de  Rihonnel,  —  1771,  Û2  Lacazc,  baron  de  Villiera,  — 
1776,  de  Cazcs,  —  1777 ,  Labrousse  de  Veyrazel,  —  I78î,  de  Trenpalyc  de  Magnm, 

—  1782,  d'Uéliol ,  *-  178Î  ,  Lespioasse  de  FJoreolin  ,  —  178Î ,  de  Btiiisan-d'Auiotine, 

—  178i,  de  Senauï,  —  1781,  de  Taîlhasson ,  —  17¥15,  de  Giiiriogaud* 
Conseillers^  honoraires,  Messieurs  :  1738  ,  de  Nicolas  ,  —  1760  ,  de  Villefrancln*. 
Gens  du  roi.  Messieurs  :   1782  ,  de  C^tteltnn  ,  marquis  de  Ciumont ,  a voc a t-|;c^néral  , 

—  1788,  de  Res»epier,  niari]«is  de  Mi  remont ,  pfoeu  rcuf -général ,  —  1782,  Le- 
cornle  ,  ni.ifquîs  de  Ljtresne  ,  avocat-gënéraL 

Cent  du  rot  aux  ikquites.  Messieurs:  1776,  dcCkirabaf ,  avocat  du  roi ,  —  1784, 
de  Fraisiines,  procureur  du  m.  Honoraires,  —  de  Roquicr,  avocat  du  roi ,  —  de  tatour, 
If^rocnreurduroi. 

GeriÈ  du  roi  aitr  ï{equêtt$,  pour  le  déparlement  des  Eaur-et-Forils,  Meuieun  : 
1-1777  ,  de  Baron  ,  avocat  pour  S>-M. ,  —  1787  ,  de  Lalour  ,  procureur  pur  le  rui. 

Substitut*  du  profureur-qénèrnl ,  Messieun  :  Salasc,  doyen,  —  Maneiit,  —  Terrey, 
J  Corail  de  Sainle-Foi,  —  Frocloo.  Il  y  avait  Uois  grelHcn  de  ta  ûior ,  le  greffier  en  clief 
lHaH  presque  touiouci  uo  homoie  titré  ;  le  dernier  Ait  le  steor   de  Roubin ,  seip^ur  de 

tka  (ïofiaeitferi  du  roi,  secrétaires  érangélistes    Ceoi  qui  fermèrent  la  Hile  de  fff 
(liciers  ftirent  les  ^ieors  Naveres  ei  Siiau;  det  grefllcrs  gardcs-facs  civils,  etc.;  Vm  de 
ui-ci,  noaaojé  Tnni|ueooste$»  moAti  à  Tilchatiiud  avec  une  fiaiiie  des  merribrei  du  Par- 
Ikmeni ,  le  18  mesfîdor  de  Faii  S, 


—  G22  — 
Sûreté  Générale  et  de  Surveillance^  ordonna  le  transport^  à  Paris ,  de  tous  les 
membres  du  Parlement  de  Toulouse  * . 

C'était  annoncer  que  Téchafaud  allait  bientôt  ôtre  rougi  du  saog.de  ces  vé- 
nérables magistrats. 

.  L'accusateur  public  du  Tribunal  Criminel  Révolutionnaire  de  Toulouse  se 
nommait  Capelle,  et  l'on  assure  que  sa  petite-fille  est  devenue  fameuse,  de  nos 
jours,  par  une  procédure,  qui,  pendant  longtemps  a  occupé  l'attention  pubfique. 
Capelle  était,  avant  les  troubles  civils,  l'un  de  ces  nombreux  avocats  qui  encom- 
braient les  salles  du  Palais  de  Justice,  et  qui  n'acquéraient  aucune  célébrité.Yoo- 
land,  l'un  des  membres  du  Comité  de  Sûreté  Générale,  avait  pendant  longtemps 
aussi  postulé  au  barreau  de  Toulouse,  mais  sans  aucun  succès  ^.  Fier  d'obéir  aux 
ordres  du  Comité  de  Sûreté  Générale,  où  siégeait  aussi  Vadier,  jadis  l'un  des  ju- 
ges de  ces  tribunaux  inférieurs  que  Ton  avait  \u  constamment  aux  genoux  de 
la  Cour  Souveraine ,  Capelle  fit  d'abord, conduire  à  Paris ,  six  membres  de  la 
Chambre  des  Vacations.  H  ne  crut  pas  envoyer  d'abord  le  doyen  de  cette  Cham- 
bre, âgé  de  84  ans,  mais  bientôt  après  il  le  fît  conduire  à  Paris  malgré  son  grand 
âge  et  ses  infirmités.  Les  archives  de  l'Etat  nous  ont  conservé  tous  les  documents 
de  la  proscription  du  Parlement,  et  c'est  là  que  se  trouve  le  Mémoire  justificatif 
de  six  membres  de  la  Chambre  des  Vacations,  adressé  d'abord  au  citoyen  Pa^ 
gancly  représentant  en  mission  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  ;  ils 
en  remirent  ensuite  une  copie  à  l'accusateur  public  ^  •  il  aurait  suffi  en  toute 


i  Comiié  de  Sûreté  Générale  de  la  Convention  Nationale,  du  premier  floréal ,  Tan 

second  de  la  R(^pnblique  française,  une  et  indivisible. 

«  Le  Comité  de  Siirel(5  Générale  arrOle ,  que  tous  les  membres  du  ci-devanl  Parlement 
qui  se  trouveront  dans  les  différentes  maisons  d'arrtH  de  la  co;nnnine  de  Toulouse  ,  ou  du 
département  de  Ilaule-Garonne  ,  et  même  tous  autres  de  leurs  ci-dovanl  cullèi,^es  qui  ne 
seraient  pas  en  état  d'arrestation,  seront  traduits  à  Paris  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie; 
charge  de  Pexéculion  du  présent  ordre,  raccusaleur  public  du  Tribunal  Ci  iminel  du  dépar- 
tement de  Ilaule-Garonnc  ,  qui  pourra  requérir  i  cet  effet  toutes  les  autorités  civiles  et 
nriililaires  ;  arrête,  en  outre,  que  ledit  accusateur  public  du  département  de  Haute-Garonne 
est  tenu  de  réunir  et  d'adresser  au  Comité  de  Sûreté  Générale,  les  pièces  à  charge  contre 
les  susdits  membres  du  ci-devant  Parlement  de  Toulouse. 

Les  représentants  du  peuple  ,  membres  du  Comité  du  Sfuoté  Générale,  Elie  Lacoste , 
Vadier,  Louis  Darbonnai,  Dubarran,  Jngot,  Vouland,  Moyse  Baylc,  Amnr. 

2  11  habitait  dans  la  rue  Vélane  ,  ainsi  que  son  confrère  Bertrand  Darrére ,  seigneur  de 
Vieuzac. 

3  Voici  ce  Mémoire  ,  conservé  avec  un  autre,  que  l'on  croit  en  ^tre  le  compléiuenl,  tt 
que  l'on  a  bien  voulu  copier  pour  nous  (aux  Archives,  liasse  935,  carton  12i). 

«  Les  citoyens  Cucsac,  Montégut,  Firmy,  Segla,  Lafont  et  IVigaud,  ci-devant  membres 
de  la  Chambre  des  Vacations  du  ci-devant  Parlement  de  Toulouse  en  1790  (vieux  style), 
actuellement  détenus  dans  la  maison  de  justice  de  ladite  ville,  vous  exposent  qu'ils  y  ont 
été  transférés  en  vertu  d'un  mandat  d'arrôt  donné  par  le  Tribunal  Hévolutionnaire  du  dé- 
parlement  de  la  Haute-Garonne,  h  la  requête  i\c  raccu>atour  public,  comme  prévenus  de 
rébellion  à  la  loi  rt  de  forfaiture.  Ils  ont  appris  par  les  interrng.itoires  (pii  leur  out  été 
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âolre  occasion,  pour  faire  obtenir  le  bénéfice  de  T  amnistie  à  ses  au  leurs; 
jùAh  le  Comité  de  Siireté  Généraie  avait  fa  il  connaître  seê  volontés,  et  il 
faïbil  obéir  à  ses  ordres  *. 


£4il5  (|uc  le  seul  àélU  qu'on  leur  impute  ,  csL  celui  d*avoir  coopéré  à  ûtux  arrêtés ,  pris 
ùitns  ciilU  Opmbre  le$  â5  et  37  sepkrnbri;  1790^  coulenant  ûvs  protestations  contre  le 
décret  de  leur  suppression  et  le  nouvel  ordre  de  clioses  établi  par  la  lUholutioo. 

Les  eipuâantâ  vous  représentent  qu'ils  ont  conâ;)cré  leurs  travaux  et  là  plus  grande 
partie  dL^eur  vie  ju  service  ée  h  patrie,  et  à  h  di^fense  des  droits  an  peuple  centre  le^ 
entreprises  du  despotisme  ;  qulls  ont  été  victimes  de  leur  zèle  poputiiire ,  ayant  été  suo- 
cessîvemeot  et  à  diverses  époques  »  exilés,  incarcères ,  eu  vertu  d'ordres  arbitraires,  cl 
qu'il  est  bîcD  douloureux  h  leur  vieiiles.sc  de  se  voir  traduits  devait  le  IribtiBal  de  ce  m^me 
peuple,  comme  rebelles  mi  lois  et  ennetuis  de  h  patrie. 

f  Hs  ont  d^ni  toutes  l&i  occasions  émné  dei  preuves  signalées  de  leur  obéissance  mx 
nouvelles  lois  «  eu  eiécut4Bt  scrupuleusement  tous  les  décrets  qtii  leur  ont  été  adressi^ , 
et  en  les  faisant  respecter  p:ir  les  autorité  constituées.  -  Ils  ont  arfirmé  devant  le  tribunal 
où  ils  ont  comparu  »  et  ils  persistent  â  artlrmer  que  les  arrtHés  qu'on  leur  impule  i  n*ODt 
|K»tot  été  leur  oiivr;«ge  ,  m  *i*  celui  de  tous  Irs  membres  de  h  Compagnie  convoqués  4 
Tcffet  d'avistr  m  paiement  de  ses  dettes  ;  le  projcl  de  ses  Protestations  avait  ^lé  pioposé 
par  deui  fois  h  h  Chambre  qui  Vn\ml  conslAmmcnt  rrjdé.  il  fui  produit  de  nouveau 
dyisK  cette  a^embli^e.  Les  orùders  des  vacations  s'opposèrent  à  ce  qu'il  fût  admis;  te 
gri*nd  nombre  remporta,  et  il  fut  enjoinl  de  lui  donner  U  forme  légale ,  avec  la  restric- 
tion qu'il  oe  seriiit  ni  envoyé ,  ni  publié;  il  fut  en  conséquetice  transtnis  h  h  Clambro 
deui  jours  après  ;  elle  n'y  délibérii  putnt ,  cl  il  fut  remis  k  un  grcfller.  Le  leniletnaÎJi,  le 


t  égaiUé,  libt^rié,  indimibililé  de  la  HépubliquÊ^  ou  la  mort. 

TjuIousc,  le  30  ventdse,  an  deuîiémc, 

CtpiUê,  aeeuMieur  public  pré*  te  Tribunal  Criminel  Bétalutionnatre  du  département 

de  ta  [laute- Garonne^ 
Aux  citoyens  Heprétentantt  du  peuple ^  formant  le  Comiié  de  Sûreté  Généraie  de  la 

Convention  Nattonakt 

Citoyens  RepréseoUnts , 

Sa  fléevtion  de  votre  arrêté,  j'ai  fait  traduire  aux  prisons  de  la  Coodergerie  de  Paris , 
fef  mentrrif  ée  la  cl-<levant  Chambre  dn  VacaliûM  du  Parlement  de  Toulouse  qtte 
j'jvais  fiil  éofooer  dan^  uos  prisons.  Je  voos  observe  (ticj  qu'un  septième,  qu'on  m'avait 
dit  élre  mort ,  e^t  h  quelques  tieues  de  notire  commune.  CVt  Bardv,  vieillard  figé  de  \»fés 
de  quatre-vtngt-dh  ans.  tl  sera  ce  soir  en  état  d'arresUtîon.  J'attendrai  vos  ordres  ulté- 
rieurs avant  d'aller  plus  avant  pour  ce  qui  te  concerne.  Je  remets  à  la  poste  toutes  ks 
pièces  relatives  k  cette  affaire,  que  j'ai  pu  me  procurer  (Mk).  Vous  y  Irouverea  la  prolesta* 
lion  d'un  dt^  membres ,  et  le  décret  qui  le  met  en  liberté.  Il  y  a  GiiC4»re  un  Ni^ooirc  signé 
de  leurs  mains  et  qu'ils  m'ont  remis  depuis  leur  interrogatoire. 

Cnton  et  fraternité , 

Càl*fiLU. 
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Les  rè^lamaùons  les  plus  juslès  claieril  impuîssanles  à  witc  époque,  où  les 
membres  *lu  tribunal  ii'élaionl  que  les  féroc^es  agents  de  la  plus  odieuse  tyran* 
nie.  Arrivés  à  Paris,  jiHù^  dans  cel  oITroyablc  séjour,  nomnié  la  Conciergerie,  et 
(]ii*ïlonoré  RiouIîUfa  si  tiien  point  dans  k^s  Mémoires  d'un  Détenu,  les  six  Uit^m- 
bres  dt*  la  Ckamhre  des  Vacations  du  Parlomt^nl  furent  mûlésavec  un  grand 
nombre  de  magislrals  du  Parleiiienl  dtj  Paris,  accusés  aussi  comme  ayant  pro- 
testé contre  le  dt^rcl  qui  supprimait  les  Cours.  Là,  figuraient,  parmi  les  accu- 
sés, des  homnnes  dont  les  noms  étaient  presque  tous  historiques:  Lepelletier  de 


procureur-féiidral  a|)(iorla  dans  ta  thnnibre  la  décret  porlaitt  supprc^ion  du  Parfement. 
Le  Soit  montré,  y  fut  nib,  suivant  Tusage,  te  qui  emportait  ua  délai  frajic  de  trois  jours. 
Dans  le  uit^me  lf?m|is  ,  il  forma  opposition  h  rénregislrefrjeut  du  di-crcl.  Cette  opposition 
^ui  devait  élre  vuidèi;,  tl  le  dt-lL^î  de  Soit  montré  ,  qui  ne  devait  cxpjrtr  que  le  l*»  oc- 
tobre, mettaimt  obstacle  à  fen  registre  ment  avaMl  le  30  septembre  ,  jour  Gsé  pour  b  dU- 
ûon  de  la  Chambre  des  Vacations-  Le  Parlemeal  nV\isIait  pîij<.  Ce  rorps  «'était  point 
primé ,  les  fondions  du  plus  grand  nomlire  n'dUienl  que  sospeiitlues ,  et  les  divers 
membres  les  reprenaient  lorsqu'il  était  nt^^cessaire  de  remplarer  les  oIlK'iers  des  racatioits 
absents.  Oa  ne  doit  donc  pas  ^tre  surprix  de  Taulorittï  que  ce  corps  continti;iit  d*exeri  er 
sur  tous  SCS  membres,  —  L*Aisemblée  NalitJTialc,  à  laquelle  les  arrtHés  dont  il  s*agil 
Tarent  dénoncés  ,  n'i'ta'tt  point  instruite  des  faiti  ipi'on  vient  de  remarquer  »  lorsqii*iîîïc 
décréta  un  arr<;^l  contre  les  membres  de  h  cî-dcvant  Chambre  des  Vacations.  Plusieurs 
de  ses  membres  i  celle  époque,  avalent  dt^à  quitté  la  ville  avnnl  qu*aurjins  ordres  fussent 
parvenus  h  Toulouse.  Les  autres  suivirent  bicnlot  leur  cxfmpic;  maii»  iusimits  du  demi 
rendu  par  TAssembï^e  Nationale  Constituante  »  le  il  septembre  4701  (vieux  style),  por- 
tant :  «  Considi^raijl  {suivent  les  citations  des  articles  1  et  2),  les  otDciers  s'emprcss^- 
renl  de  proliter  de  ceUe  amnistie ,  sur  la  foi  de  laquelle  tU  revitirenl  la  plupart  dans  Itur 
patrie,  pour  lui  offrir  leur  service  ,  et  ce  ,  dans  le  mois  de  déc«mbre  1791  «ît  de  jJiiWfr 
nt*^  (v.  s,).  Depuis  cette  i^poque,  it  n'en  est  aucun  auquel  on  pui^ic  reprocher  le  moin- 
dre fait,  le  moindre  écrit,  le  moindre  propos,  contraire  au  nouveau  régime;  ils  ont  Ums 
donné  des  marques  réitérées  de  civisme ,  et  il  n>n  est  aucun  qui  ne  *oit  prêt  à  »acnlwr 
sa  vie  pour  le  service  de  la  République  h  laquelle  ils  se  sont  entiêrnncnl  dévoués.  —  Les 
exposants  réclament  les  droits  de  lliomme  qui  forment  la  base  de  b  Canslitution  repu- 
blic^iine  :  ils  ne  pcrtiuîtteut  pas  qu*iin  citoyet»  puisse  être  mis  di?ux  fois  en  |irévrnlion 
pour  le  même  fait.  L'Assemblée  Nationale  Constituante  a  pu  cioire  coupables  les  menilires 
de  la  Chambre  dts  Vacatiom  ,  mais  Tamnistic  qu'elle  â  accordé  f^  tous  les  couptlitn ,  % 
été  pleinemcnl  exécutée  depuis  trois  ans.  Les  exposants  S4?raienl-il5  eirlus  de  tr  bienfait? 
La  Convention  Nationale  en  rapportant  dans  le  mois  de  septembre  dernier  le  décret  reniu 
contre  le.i  membres  de  l'Asscniblée  Nationatc  Constituante ,  qui  avairni  protesté  e^inUe 
SCS  décrets  »  a  déclaré  quHs  ne  devaient  être  rinfés  que  dans  la  classe  des  persooMi 
Sîrspecles,  Les  exposants,  étrangers  h  la  formation  de  ces  décrets ,  ne  sont-ils  p«  difli 
une  circonslance  plus  favorable?  n'ont-ils  pas  Ireii  d'espéri-r  que  la  Convention  MITi  éfiîd 
h  leur  jtLstificMîon  et  â  Tamnislie  solennelit?  dont  ils  réclament  l'exécution? 

Sigfiès  :  Crtcsai^  Mtinlégut,  ïiigaud,  La  font,  Ojl^a-Frrmy,  Segla. 

ïl  fut  ajouté  plus  tard  les  lignes  suiv.intcs  A  cel  exposé  : 

¥  Le  pf^-u  de  lompg  i|u*ont  eu  les  ofliciers  de  la  ct-dcvant  Chamkre  det  Vocûii^m  de 
'l'oiiiou-St^  pour   rédiger  le  Mémoire  qu'ils  ont  pfiâ.-nté  au  Ucprcseiilatil  du  peuple  ,  m 


MMunbo ,  {^ierrc  Daniel  Curberon,  Antoine  Louis  UyaciiUhti  Hocqua ri,  Arnaud 
GaiHanl,  Franrok  île  Gourgues,  Bochanl  deS^rron,  Malhiea  MoJé  de  Chîimpb- 
Iras^  Fraïn;oi5  de  Pdulc  d'Ormesson  ,  Etienne  Pasquier,  cl  Jouxe  auln*»  ;  ils 
forent  accust^^s  et  condamnes  pour  le  même  délit  et  d'après  des  articles  du  CcmIc 
Pénal  qui  ne  poavaieni  leurâlre  appliqués,  Fouquier -Tin ville  rechfrch;i  leur 
conduite  depuis  l'année  i  189,  ce  qui  ne  pouvait  ôlre»  car  c*étail  donner»  contre 
tous  les  principes,  un  effet  rétroactif  à  la  vindicte  pubiique  et  aux  lois.  Cesac- 
enaéSy  placés  en  regard  de  jurés  ivres,  interrogés  par  des  juges^  rebut  de  la  Société 


leur  ayant  pas  permis  d'y  donner  l'étendue  nécessaire ,  ils  le  sup|*lient  do  jeter  les  yevx 
sut  k$  cibservAlians  suivsnks  ;  leur  défease  roule  sur  trois  points  firiacipiiux  :  U  k  délit 
qu'oa  leur  impute  n'eu  eâtpmut  un  ;  2<>  y  eût-il  uct  délit,  il  ù'eiistè  plus  aujourd' Lui,  d^iifirés 
l'aliolUiua  pronoûcée  par  l'Assemblée  Nationale  ;  J"»  une  loi  positive  a  dikbré  cl  Gié 
expressément  b  peino  qui  jïoiifrait  avoir  été  encourue  par  les  auteurs  des  Prottttatiùn$* 
1»  Pot  de  délit.  Les  e\ posants  ajoutent  à  ce  quIU  ont  di^jÂ  dit  sur  cet  objet ,  qu*ot)  ne 
peut  donner  aux  Protestations  qu'on  leur  objeclep  b  quatiOc^atiiui  de  rébeUion  aux  foîj 
ft  de  forfaiture  ;  elles  ne  conviennent  qu'au i  actes  tendants  à  em flécher  Tesécntion  de 
b  y  ;  de  simples  protestatiims  sont  des  actes  qui  ne  duivfot  ni  empCcher  ni  relarder  son 
exéculion.  Celles  dont  il  s'agit  ne  pourraient  d'ailleurs  avoir  pour  objet  r|n'une  Coristi- 
tuUon  iocomplète  ,  qui  ne  fktt  décrétée  qu'une  année  après  psr  TAsseniblée  Cunstitu.'mte  , 
et  que  l'Assemblée  actuelle  a  proscrite;  S»  le  délit  prétendu  efit-il  été  réel,  îl  se  trouverait 
anéanti  par  la  lui  du  15  septembre  i"91  (v.  9.) ,  portant  amc^ktie  générale  i$ur  tous  les 
Êiits  relatifs  à  la  Bévolution  ;  tes  eiposanls  font  ééjà  sulTisainment  établi.  Ost  sur  la  foi  de 
cette  loi,  qui,  par  Tiirticle  5,  révcHpie  expressément  le  décret  porté  le  4^'  auôt  firécédeiit 
contre  les  émigrés,  que  ceux-ci  sont  rentrés  sur  le  territoire  de  la  République  ;  ils  y  f  ont 
d'ailleurs  invités  p;ir  deux  proclamations  pressaùles  des  1 4  octobre  et  4 1  novembre  sut- 
taols.  Une  loi  de  U  même  année,  rendue  sur  un  décret  du  i«  du  même  luois,  en  rappe- 
lant les  émigréSt  net  ceux  qui  renireraient  sous  la  protectloo  s|iéciale  do  la  toi  ;  elle  en- 
joint aux  corps  adminislntiti  et  aux  municipalités  sous  leur  responsabilité  «  de  veillera 
leur  sûielé  et  de  ks  eo  faire  jouir  ;  enjuint  aus  accusateon  publics  de  poursuivre  la  punition 
•I  là  répiratîoiL  de  tous  les  troubles  qui  leur  scraieul  donné:»*  —  Si  contre  TévideDce,  ré- 
•Bltaote  des  lois  et  des  proclamations  ci-dc5S05  citées .  il  élait  possible  de  dire  encore  que 
les  auteurs  des  Protestationt  du  mots  de  septembre  1 790  sont  sujets  à  quelque  peine,  quelle 
poomlt  être  celle  peine  ?  Une  loi  expresse  a  tout  jugé  sur  ce  point,  léllle  a  éti!  rendue  le 
46  octobre  1T9t  (v.  s.),  sur  le  décret  du  13  septembre  précédent.  L*arlicle  premier  porle 
que  :  «  ceux  qui  oal  signé  ou  signcniicnl  quelques  Prûtestations  ou  autres  actes  quelcon- 
ques ayant  pour  objet  de  décbrer  que  fa  Conslitution  décrétée  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  loi  du  royaume  et  obligatoire  pour  tous  les  Français ,  ne  pourront  être  élus  à  au- 
cune place,  auxquelles  on  n'est  admis  qu'après  avoir  prêté  le  serment  de  maintenir  ta  Cons- 
titution, et  seront  déchos  de  celles  qalb  pourraient  occuper  maintenant.»  Celte  loi  expresse 
^It  posAire  a  déterminé  la  sente  peine  imposée  à  toute  protestation  Tiite  contre  les  décrets 
)  TAssenblée  Consliloante  ;  de  pareilles  pruteslations  ne  pourraient  donc  serrlr  de  motif 

Iquer  les  exposants  dans  let  Jieiii  d*uQe  accuï^ilion  capiLate.  » 
KCMIS  afoos  voulu  publier  ces  pièces,  encore  inédites,  et  munlrer  par  elles  te  système  de 
S  de  nos  magistrats^...,   Nous  devons  ces  détails  et  ceux  qui  suivront  à  M.  lo  comte 
i  Waroiiuier  et  à  son  parent,  M.  \}>  d'ICimar  de  J.ibrua« 
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ol  depuis  longtemps  couverts  U3  crmies,  formaient  une  sorte  Je  Sénat  iostilué 
pour  punir  lescj^upables,  et  prêt  à  succomber  sous  le^  coups  d*une  horde  d'as- 
sassins. Urbain  Elisabeth  do  Segh,  Piin  d'eux,  était  né  àTouiouse,  en  1737, 
à'une  de  ces  vieilleii  familles  qui  depuis  longtemps  honoraîeal  la  magistrature 
IjKirdes  mfieur^  pures  elune  profonde  connaissance  des  lois.  Il  se  flattait  aux 
[approches  de  la  Révolution ,  dit  un  écrivain*,  que,  par  sa  popularité  et  par  la 
I  douceur  de  ses  mœurs,  il  pourrait  échapper  aux  commotions  politiques.  U  se 
[trompait  :  noble  el  riche,  il  devait  périr.  D'ailleurs,  magistral  intègre,  U  avait 
figuré  dans  la  Chambre  des  Vacations ,  et,  conduit  à  Paris  avec  ses  collègues,  il 
y  péril  le  1*^  lloréal  an  U.  Il  était  entré  au  Parlement  en  1748. 

Jean  Jacques  Balza  de  Firmy  faisait  partie  de  celle  Compagnie  depuis  Tannée 
'  4758.  Il  était  oriifinairc  du  Roucrgue, 

M.  de  La font-Rouis  était  entré  au  Parlement  en  4758;  il  fut  du  nombre  de 
Ices  glorieuses  viclimes  qui  montèrent  sur  Téchafaud,  comme  membre  d^  h 
'  Chambre  des  Vacations,  Nous  avons  sous  les  yeux  le  réquisitoire  de  Fou q nier- 
'  Tin  ville  ,  pièce  que  nous  croyons  inédite  el  qui ,  conservée  dans  les  archives 
nationales,  est  un  document  précieux  de  la  méchanceté,  de  l'ignorance  pro- 
I  fonde  des  dominateurs  de  celte  époque ,  et  nous  avons  cru  devoir  en  donner 
Iki  un  extrait*  On  y  verra,  à  Thonneur  des  magistrats  toulousains,  qu'ils  mon- 
jlrèrent  plus  de  franchise,  plus  de  courage  que  ceux  des  autres  Classes.  «En 
[parlant  de  ceux  du  Parlemenl  de  Toulouse,  Fouquier  s'écriait  :  «  Ils  ne  crai- 
'  gnirent  pas,  en  compromellanl  les  officiers  publics,  qui  avaient  eu  confiance 
'  en  eux,  de  fuir  du  territoire  français  el  d'émigrer  en  Espagne  >  pour  y  cons- 
pirer contre  la  France.  Du  nombre  de  ce^  lâches  transfuges ,  étaient  CucsaCi 
\  Bardy,  Moniégut,  Lafonl,  Segla,  Balza-Firmy  et  Rigaud,  tous  prévenus,  el 
;  qui  paraissent  n'être  rentrés  en  France,  m  veriu  d'un  prétendu  décret  d'am- 
\  nistie^  que  pour  y  conspirer  encore, 

n  Le  Parlement  de  Paris  n'osa  pas  se  montrer  aussi  ouvertement,  mais  il 
crut,  par  dess  Protesialions  secrètes  et  faites  sous  signatures  privées  contre 
la  transcription  des  décrets  sur  ses  registres,  anéantir  el  celte  inscription  cl 
les  lois  transcrites  le  3  octobre  4789.  L'Assemblée  Consliluante,  instruite  du 
projet  de  conlre-révolulion  formé  par  les  ci-devant  Parlements  et  aulr^ 
Cours  prétendues  Souveraines,  toutes  coalisées  pour  anéantir,  s'il  eût  été 
[possible,  la  représentation  nationale,  déjoua  le  complot  en  instituant, par  son 
décret  du  mois  de  novembre,  tous  les  tribunaux  en  étal  de  Chambres  de  Va* 
imitons, 

«  La  loi  envoyée  k  la  Chambre  des  Vacations  de  Tartf  y  fut  transcrite  sur 
[ses  registres  le  5  du  m^rae  moisj  mais,  le  môme  jour  ,  les  membres  qui  la 
!  composaient,  prirent  un  arrêté,  sous  signaluro  privée  el  sur  feuille  xolanle» 
f  que  fou  prétend  avoir  été  fait  double,  par  lequel  ils  protestèrent  conlru  k 
i  Jranscription  de  la  déclaration  du  même  jour  et  contre  tous  les  actes  émaji^ 
W'icelle  chambre,  qui  seraient  contraires,  au  bien  public ,  à  la  justice  el  aux 
"  lois  inviolables  du  royaume ,  comme  extorqués  par  la  crainte  de  malheurs 
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lius  granda  encore  que  ceux  qui  pourraient  ré&ultei  desdits  aci^s.  Cet  acte 
^e  contro-révolulîon  est  signé,  ie  Pellelicr,  Amelol,  Fredy,  Lnmlïcrt  ,  Du- 
pin  ,  L*focalopier,  Noël  Camus,  Laguibourger  ,  Pasqiupr ,  Lenoir,  Duporl, 
d'Oalremonl,  Farguier  de  Mardeuille  et  Agard  de  Maupas.  Cesl  danseel  élal 
de  réliellion  contre  la  sctuvcraineté  nalionalc  ,  de  félonie  el  de  forfaiture,  que 
les  magistrats  conspirateurs  cxerctîrent  des  fonctions  qu'ils  déshonoraient  par 
la  révolte  et  le  parjure.  Le  moment  de  leur  entière  dissolution  étaQl arrivé, 
le  décret  de  suppression  du  mois  d' octobre  t79n  leur  fui  envoyé  pour  Ôir© 
transcrit  sur  leurs  registres;  ils  eurent  Tair  d'obéir^  mais  le  même  jour,  44 
octobrei  ils  renouvelèrent  leurs  protestations,  sous  signatures  privées,  dans 
dea  termes  encore  plus  violents,  plus  injurieux  et  plui  attentatoires  à  h  sou- 
iFeraîneté  nationale  que  les  précédents. 

"  Les  soussignés,  considérant i  disent  les  magistrats  rel>elles,  qu'il  importe 
à  la  âlabilittî  du  trône,  à  la  gloire  de  la  nation  et  au  bonheur  des  citoyens 
de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  classes  ^  qu'au  milieu  des  ruines  de  la  mo- 
narchie il  exLste  un  monument  qui  conserve  les  principes  par  lesquels  a  été 
gouvernée  la  monarchie  pendant  tant  de  siècles;  que  dans  les  circonstances  il 
est  d'autant  plus  prescrit  aux  magistrats  de  la  Chambré  des  Vacations,  qui 
faisaient  partie  de  la  première  Cour  du  royaume,  qu'ils  peuvent  seuls  suppléer 
au  silence  des  princes,  des  p^irs  et  des  magistrats,  desquels  ils  se  trouvent 
séparé-»^,  ont  arrêté,  en  renouvelant  leurs  Protestations  du  5  novembre,  contre 
les  premières  atteintes  portées  aux  lois  et  h  la  constitution  de  l'Etat,  qu'ils 
n*onl  jamais  entendu  donner  aucune  approbation  aux  différents  décrets  qu'ils 
ont  transcrits;  que  cette  prescription  n*a  été  faite  qu'à  la  charge  d'être  réitérée 
à  la  rentrée  de  la  Cour;  que  cette  transcription  ne  pouvant  se  réaliser,  toute 
transcription,  devient  par  là  nulle  et  sans  effet.  * 

Après  un  long  développement  contre  les  prétendus  e  ri  mes  des  membres  du 
Parlement  de  Paris,  l'accusateur  Fouquier-Tin ville,  groupant  ensemble  et  sans 
ordre,  les  membres  de  la  Chambre  des  Vacations  de  Paris  et  ceux  de  Toulouse, 
en  y  comprenant  M,  lïocquart,  premier  président  de  ta  Cour  des  Comptes  de 
Paris^  demanda  contr'eux  la  peine  de  mort,  et  Tarrét  fut  prononcé  le  î**^ flo- 
réal ,  par  Coffinhal ,  faisant  tes  fondions  de  président ,  Gabriel,  Deliège  et 
Antoine  Marie  Maire  étant  juges. 

Ainsi,  pour  le  Comité  de  Sûreté  Générale ,  pour  raceusateur  public  ,  pour 
le  Tribunal  Révolutionnaire,  la  loi  d'amnistie,  publiée  en  t79l,  ne  fut  qu'un 
jrrétmdu  décret,  et  Tespoir  des  accusés  ne  fut  qu'une  illusion  vaine.  Les 
conlemporains  de  ces  hommes  vcnérAbles  auraient  pu  leur  dire,  comme 
tlonoré  HioolTe:  i  0  vous,  les  premiers  de  nos  citoyens!  vouâ  n'avez  eu 
d'autres  torts  que  de  naître  dans  un  siècle  de  boue,  et  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  la  vertu!..,.  Cent  mille  fran<;ais  furent  immolés  sur  voire  tombe; 
Tonlre  social  s*écroulâ  et  la  tyrannie  régna  sur  d^  cadavres;  nos  plu^  belles 
cités  détruites  ou  ravagées,  une  année  d'horreurs,  inconnues  au  monde,  ont 
toivi  votre  perle  et  gravé  votre  apologie  eu  traits  iàeifa<;Ables  sur  Ips  tables 
de  rhiaoire  !,..,  » 

llébiil  ces  victimes  furent  peut^tra  aveiiglik!»  jusqu'au  dioiiier  moment  par 
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resptirance,  et  lromp<ios  par  une  id<?edejuslicequi  n*exUlail  pas  dans  le  cœnr 
de  ceux  qui  allaient  ordonner  leur  trépas,  f  Elles  ne  pou  va  ier.t  croire  qu'elle 
fùl  effacée  du  cœur  d'hommes  qui  osaient  s'appeler  juges  et  jurés.  Ceux  qui 
arrivaient  des  départemenls  éloignés  ,  discutaient  leurs  droits  avec  confiance. 
Un  vieux  conseiller  du  Parlement  de  Toulouse,  ajoute  Honoré  Rîouffe  ^ , 

I  disait,  avjnt  de  monter  au  Iribuniil ,  qu*il  ne  voudrait  pas  être  à  leur  place , 
et  qu'il  les  embarrasserait  bien  ;  un  autre  citait  le  Droit  Romain.  Celle  erreur 

►  iqui  navrait  TArne  des  prisonniers^  habitants  anciens  et  expériuienies  delà 
Cauciergerie  ,  prenait  sa  source  dans  une  ignorance  bien  naturelle  ;  malhear 
à  celui  qui  eût  deviné  tant  d'horreurs!  Au  moment  d'être  jugés,  le  liandeâu 
s'épaississait  plus  que  Jamais  sur  les  yeux;  la  victime  désignée  sans  le  savoir^ 
descendant  en  elle-même ,  n\y  trouvait  qu*innoc4?nce  et  que  paix  ;  un  appareil 
légal  se  dressait  devant  elle  ;  un  acte  d'accusation ,  une  liste  de  jurés  ,  des 
témoins,  des  défenseurs,  chùrcmenl  payés,  toutes  les  formes  protectrices,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saiitt  parmi  Les  hommes  était  mis  en  usage  ^  mais  ce  D'étâil 
qu*nne  tromperie  atroce  qu'on  employait  pour  mieux  abuser,.. p  »• 

Ce  fut,  comme  on  Ta  vu,  le  premier  floréal  (ÎÛ  avril  (794)  que  Tarrél 
de  mort  fut  prononcé  et  exécuté.  Ici  Thiàtûire  des  deux  Parlements  de  Paris  cl 
de  Toulouse  semblent  se  confondre  dans  la  dernière  phase  de  leur  existence  , 
eomme,  le  sang  d'une  notable  partie  des  magistrats  dont  ils  étaient  composés, 
coula  &  la  même  heure  et  sur  le  môme  écîiafaud. 

N'oublions  pas  que  le  bruil  de  cette  immolation  n'excita  point  dans  Toulouse 
Pune  de  c«s  hideuses  démonslrationa  qui  ont  quelquefois  souillé  Thisloireda 
nos  cités.  Ou  plaignit  les  victimes,  et  le  Journal  HévoluiiQnnaire  «,  où  Poo 
trouve  tant  de  pages  dictées  par  unehaiue  aveugle,  n'insulta  point  k  la  mé- 
moire des  magistrats  qui  avaient  été  sacrifiés.  Plus  lard,  cet  écrit  périodique 
80  borna  à  donner  les  noms  des  antres  membres  du  Parlement  *  condamnés 
«ucc^ssivement  par  le  Tribunal  Révolutionnaire  de  Paris.  C'est  que  dans  la  Ca- 
pitale du  Languedoc,  on  n'avait  pu  étouffer  que  par  la  terreur  les  senti- 
ments d'humanité  d*une  population,  sauvent  abusée,  mais  qui  n'obéissait  alors 
mi'k  la  pression  imprimée  par  les  délégués  des  Comités  de  gouvernement.  Le 
Tribunal  Criminel,  transformé  en  Tribunal  Révoiulionuaire,  parle  représen- 
tant du  peuple  Paganel ,  acquitta  souvent  les  accusés  traînés  devant  lui,  U 
fallut  envoyer  à  Paris  les  prétendus ciiefs  du  Fédéralisme,  pour  faire  ordonmir 
leur  supplice.  Capelle  n'aurait  jamais  obtenu  dans  Toulouse  la  condanmalion 
de^cinquante-trois  membres  du  Parlement  qui  ont  péri  en  4794^  la  population 
indignée  les  aurait  arrachés  W  Téchafaud. 

En  cherchant,  fi  compléter  la  liste  funèbre  des  membres  du  Partemenl, 
immolés  en  1794,  nous  n'avons  pu  quelquefois,  et  à  notre  grand  regret,  rc- 
eueillir  que  des  noms  et  des  dates.  Notre  désir  était  de  consacrer,  par  des  noti- 
ces déLii  liées,  le  souvenir  de  chacun  de  ces  magistrats.  Mais  ils  n'étaient  plus, 
bien  longtemiïs  avant  la  naissance  de  Pauleur  de  V Archéolotfie  Pifrénémn^. 


t  3!émoirts  d'un  Détenu. 

^  Voyez  le  Journai  Hiiotulhnnairt  de  Toutma  ,  ou  t0Surmlhtni  du  Uid* 
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Qaelqued-uncs  des  familtes  am^uelles  ils  appartcnaienl  sont  éleiiiles,  el  d'au- 
tres se  sont  constamment  refusées  aux  demandes  qui  leur  ont  été  adressées 
pour  obtenir  des  renseignements;  plusieurs  niêmei  après  en  avoir  promis,  n^ont 
pas  acciompti  leur  promesse,  et  si  l*on  a  icnté  de  suppléer  à  ces  indications  ce  ne 
pouvait  être  que  d'une  manière  imparfaite.  Ainsi,  nous  n'avons  guères  sur 
M.  Joseph  Julien  Honoré  de  Uigaud,  d'aliord  conseiller  k  la  première  Chambre  des 
Enquêtes,  le  premier  avril  \  769,  el  en  1790  de  celle  des  Vacalions,  que  la  note 
déjà  publiée  par  nous  et  qui,  tirée  des  Archives  du  Pariement^  noos  apprend 
qu'il  avait  succédé  à  Toflke  deM>  DonnemaïUi  et  le  jugement  du  Tribunal  Ré- 
yolutionn&ire  qnk  l'envoya  à  Téchafaud,  le  20  avril  4794.  Il  était  né  à  Castres 
8t  laissa  deux  fîls. 

U  noDi  reste  plus  de  nolions  sur  Jean  François  de  Montégut,  membre, 
comme  les  précédents^  de  la  ilmmhre  des  Vacaiions ,  et  auquel  on  a  attribué 
les  Protêstaiionâf  devenues  célèbres,  que  cette  chambre  publia  au  nom  de  tout 
le  Ptrlement  représenté  par  elle.  Il  naquit  à  Toulouse,  en  Mt^j  de  François 
de  MoDtégut,  trésorier  de  France,  et  de  Jeanne  de  Seg  ta ,  mal  tresse  és-Jeux 
Floraux,  bien  connue  par  d'^s  poésies  éléganlcs;  il  reçut  les  leçons  des  plus  habiles 
professeurs  et  fut  à  Paris  ou  il  perfectionna  ses  talents  dans  la  société  des 
gens  de  lettres.  Il  aima  avec  passion  les  arts,  et  ses  essais  poétiques  semblaient 
annoncer  qu'il  marcherait  avec  succès  dans  la  carrière  où  Jeanne  de  Segla, 
sa  mère,  avait  acquis  une  réputation  méritée  j  mais  Télude  des  monuments  do 
Tanliquité  eut  pour  lui  plus  de  charmes  encore;  on  n'avait  encore  rien  écrit 
de  remarquable  sur  les  monuinenls  de  Toulouse;  Chabanel,  homme  pieux  et 
bon  citoyen,  s*était  évidemment  trompé  dans  son  livre  sur  l'église  de  la  Dau- 
rade; Daydé,  dans  son  Uistmre  de  i*  insigne  église  abbatiale  ée  Saint- Serf  tin, 
n'avait  montré  que  sa  dévotion  fermente  et  son  peu  de  connaissances  Uistori- 
qoes,  Guillaume  Catel  n'avait  laissé,  dans  les  notes  publiées  après  sa  mort,  et 
intiialées  Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  que  des  fragments  imparfaits^ 
le  plus  souvent  dénués  de  critique,  qu'une  indifférence  complète  sur  les  anti- 
quités de  sa  ville  natale,  et  des  pages,  sans  doute  interpolées  par  des  mains 
ignorantes,  et  où  on  ne  retrouve  plus  Tauteur  de  V Histoire  des  Comtes  de  To- 
ioui  un  seul  antiquaire  digne  de  ce  nom,  VaIM  Audibert,  avait  ouvert  une 
voie  nouvelle;  son  Essai  sur  les  Origines  d^  ToutouiCf  dédié  au  savant  Bar- 
thélémy, était  encore  ce  que  Ton  avait  de  meilleur  &  ce  sujet*  Montégut  vou- 
lut faire  mieux  ;  il  rechercha  les  monuments,  il  les  étudia  avec  soin  ;  il  se 
trompa  quelquefois,  mais  il  rassembla  des  matériaux,  et  plusieurs  de  ses 
Mémoif€$  sur  nos  antiquités  peuvent  encore  être  consultés  avec  fruit  < .  Les 


■  Ou  deit  à  ce  itnui  archéologue  \e%  divers  opuscut«$  dont  volei  U  aomAnrblure.  He~ 
tut  tes  aniiquitis  de  ToutouM.  —  Estai  Historique  sur  la  FamiUê  de  friw- 
pÊTÊur  VatêrieH,  —  Conjeeturei  but  quelques  FraçmaUs d'Inscriptions  RfimaiÊÊisdêcûU' 
vtrlss  à  Toulouse  vers  la  fin  de  f  année  i78M,  —  Mémoire  mut  un  Tombeau  qui  était 
ééui  t^micUnne  église  de  ta  Daurade  et  sur  une  Epttaptte  gravée  sur  un  marbre  atta- 
ehé  au  mur  de  cette  église.  —  ObservaHons  sur  des  Vaiei  antiqueè  trûuvét  à  Caubiae, 
en  t'mnée  4785,  —  Antiquités  découvertes  à  Tou toute  pendant  le  coirn  des  aunii» 
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éUitles  auxqutîlles  il  se  livrait  ne  le  tlétournaieiil  poiiil  des  devoirs  t|u*inip08e 
l»j  caractère  sacré  do  magistrat  j  c*élail  pour  lui  des  délaâsenientâ  dont  Futilité 
ne  savirail  Mre  contestée  aujourd'hui.  Proscrit  avec  ses  collègues  de  !a  Chambre 
des  Vacations  f  il  charma  les  longues  journées  de  Texil  par  Tétude.  La  Société 
espagnole  de  la  province  de  Biscaye  possédait  un  niédailler  précieux,  mais  qui 
ne  pouvait  ôtre  mis  en  ordre  qu'avec  peine,  parce qu'îl  était  composa,  en  grande 
partie,  de  ces  monnaies  chargées  de  caractères,  alors  inconnus,  et  que  Ton  dési- 
gtiail  sous  le  nom  de  htras  desconorilas.  Une  foule  d'écrivains  s'étaient  cepen- 
dant occupés  de  cette  éludej  naais  Mayer,  Zuniga,et  quelques  autres,  n'avaient 
publié  à  ce  sujet  que  des  travaux  plus  ou  moins  susceptibles  d'attention*  On  de 
vail  à  Velasquez  ce  qui,  en  ce  temps,  paraissait  pouvoir  être  le  système  le  plus 
susceptible  d'être  adopté.  Il  divisait ,  en  trois  sections  selon  les  lieux  où  Ton  dé- 
couvrait ces  monuments  et  la  forme  des  caractères  dont  ils  sont  chargés  ^  let 
médailles  Turdétanes,  les  Bastulo-Phéniciennes  et  les  Celtibériennes.  S'atta- 
chant  spécialement  h  ces  dernières,  il  crut  pouvoir  en  explu|uer  un  grand 
nombre.  Certes ,  ses  travaux  à  ce  sujet,  demeurés  inédits ,  n'oril  aucun  rap- 
porta ceux  de  Erro,  ni  à  ceux  qui,  de  nos  jours,  répandent  des  lumières  inat- 
tendues, semées  peut-être  de  quelques  erreurs,  sur  ces  monuments  numîsma- 
tiques  de  la  Péninsule,  Mais  ils  avaient,  en  1791,  le  mérite  de  la  nouveauté  et 
ils  inJîtpaienl,  à  ractivité  de  nos  antiquaires,  une  voie  dont  ils  semblaient  ne 
pas  apprécier  encore  toute  rimporlance. 

Une  amnistie,  proclamée  en  4 79i  ,  avait  permis  aux  magistrats  exilés  de 
revoir  le  S(vl  de  la  patrie.  Mais  Monlégut  et  ses  collègues coniplaieut  en  vain 
sur  la  bonne-foi  de  ceux  qui,  en  1794,  présidaient  aux  destinées  de  la  France. 
Le  pardon  solennel  prononcé,  fut  déclaré  nul  trois  ans  après.  Des  fers  chargè- 
rent \m  innocentes  mains  des  magistrats  du  Parlement  de  Toulouse.  Ils  avaient 
eu  le  tort  de  croire  h  labonnc-foi ,  à  l'honnêteté  des  chefs  de  l'Elat.  Etchacan, 
retiré  loin  du  moode,  avait  abandonné  aux  soins  delà  Providence  t*avenîr 
politique  de  la  patrie.  Monlégut  écrivait  encore  sur  nos  antiquités,  trè^peiide 
jours  avant  d'être  traduit  devant  le  Tribunal  Révolutionnaire.  Il  mourut  airecle 
courrige  de  la  vertu,  mais  avec  laconviclion  que  son  fils  unique,  très  jeune  enco- 
re, le  suivrait  bientôt  dans  la  tombo  préparée  pour  tous  no<s  anciens  magistrats  *. 


1783 1  i7Si  et  i7S^'h—  Obiervationn  nir  une  MédoilU  grecque  de  Vibim  Sabînianuê 
Gallui.  —  Ifmtoire  </«  Cènars,  destinée  principalement  è  mettre  tn  ordre  leurs  Uè~ 
dailles  (imprimée  en  espagnol  en  479  f).  —  Antiquttéi  de  la  ville  d'Auch^  ma,  — 
Obtervatiom  sur  des  Huines  de  Ihtim  antiques  à  Roquelaure,  tnxs,  —  AHttquitéa  décou^ 
vertes  à  Toulouse  pendant  les  années  178(i,  4787,  1788,  1789  et  1790.  —  Bmm  mr 
tes  Médailles  espagnoles  chargées  de  caractères  inconnu»,  ms»,  —  Mémoire  mt  um 
Tombeau  trouvé  prés  de  Caste luattdanj,  mss,  —  E^tplicûlim  d*un  Bat^Rctief^  m 
verre  antique,  mss.  —  èlémoire  sur  ta  Colonne  qui  porte  le  nom  de  Pompée,  eie* 

1  Les  juges  qui  siégàrfiDt  lors  de  cette  condamna  tic  ri  seul  cotions;  ce  fbrenl  :  Ck^Rlidal , 
vicH-présîdenl ^  Dclîègt  el  Maire*  juges,  Les  jiïrés  étuieui  les  nommé*  D«sboiss<'»iJX ,  Cr»* 
viiîr»  Faijvclle,  Didier,  Auvra^,  LjporU".  Mojére ,  Bmch«?l,  Tnnchard,  Prieur»  Bcaêf^  , 
Ktévé,  Siimbal  \  k  Taudicnce,  Lieudun  reuiptava  Fouquicr-TinTlHe,  qui,  ci'pciidiUil,  ivait 
rédigé  Tacle  d'accusation. 
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Ce  Iriste  ,presseminient  m  fut  pas  imniiié.  UaymonJ  Andr*?  Philibert  ilé 
Mootëgul  r>içal  la  mort  sur  le  même  échafaud  où,  cinquante-cinq  jours  a«pa- 
ravant ,  son  père  avait  été  immolé.  Quelques  memhres  de  la  Chambre  des 
Vacations  n'étaient  plus,  ou  s'étaient  soustraits  aux  reclicrcbes  actives  de  Tac- 
rusateur  public  Capelle  ;  il  n*avait  pu,  X  son  grand  regret,  sans  doute^  envoyer 
à  Fouquier-Tinvill»? ,  les  présidents  de  Waniban  et  Daspe,  ni  les  abbés  de  Rey 
et  de  Cambon ,  ni  Ferez,  qui  avait  protesté  contre  la  détermination  de  ses  col- 
lègues; il  ne  croyait  pas  que  le  sang  de  Descalonne,  répandu  sur  sa  demande  *, 
pût  préserver  le  conseiller  qnî  portait  ce  nom,  de  Técbafaud  dressé  À  ta  barrière 
du  Trône  ;  et  il  essaya  de  se  justifier  en  faisant  partir  pour  la  Conciergerie  de 
P^ris,  d*abord  vingt-cinq  membres  du  Parlement  qui  étaient  déji  renfermés, 
comme  suspeHif  dans  les  maisons  de  réclusion.  On  trouve  dans  les  arcbives  con- 
servées à  riidtei  Soubise,  à  Paris  ^,  Tordre  de  départ  de  quatorze  membres  du 
Parlement  r  ordre  donné  par  Capelle,  le  1 8  floréal  ^  et  un  au  Ire^  émané  du  même, 
te  S5  du  même  mois ,  pour  faire  conduire  dans  la  même  ville  douze  autres 
membresi  de  cette  Cour  3,  Alors  que  Ton  en  eut  réuni  vingt*six  dans  la  Con- 

t  Archives  (<u  Tribunal  RévolulioDnaîre  de  Toulouse. 

«  Liasse  103,  carton  75,  n*  Î06. 

3  IbiJ  ....  n*»  SOO.  Void  ces  dilTt^rents  ordres,  tels  qu'ils  existent  dans  les  arclnves  de 

VhMc\  Suubiâe  : 

Touluufii',  18  Haréal,  ao  2  de  la  hgaïUé,  Uherlét  indmAibilité  de  la 

Rdpubliqtâe,  une,  indivisible.  Hêpubiique,  ou  ta  mort, 

L*«eeiiaieQr  publie  f>rès  le  Tribunal  Criminel  du  défiartepent  de  la  Haute-Garonne ,  au 
dtoyeo  coataiandant  de  (a  gendarmerie  aatioitale  eu  résidence  À  Toulouse, 

C'est  denaio,  citoyen,  que  ftarliroot  les  personnes  pour  lesquelles  je  t*ii  demandé  li 
main-lbde.  Les  roitureâ  seront  i  la  Maison  Gommuie  à  six  heures  du  malin.  Il  |  en 
ion  sit  et  je  crob  que  dix  geadannes  sufllront  pour  en  conduire  quitorre;  c«  sont  : 

Siple.  Gauniont-Coiribetles. 

Pouilianci  phû.  Ljcaze. 

Poulbariez  fils.  Libroue, 

Larroquan.  Cotes* 

Senaux.  D^Aiguesiives. 

CeUs.  Cassin. 

Gaillard.  Hilionnel» 

Recommande,  j«  te  prie  ,  cette  conduite  aux  gendarmes  ;  c*e»t  sur  la  respojisjliiliié  de 
l«uf  léte.  Sttut  et  fraternité, 

CàPCUJE. 

Tnolonse,  Î5  floréal,  an  S  de  li  B/épubliqne  (huciise. 

Cepilli ,  iccuâleur  publie ,  au  commandant  de  la  feotentfîe  nationile  m  rféiMice 

à  Toulouse. 
Crrovc.'N , 
l'ai  toit  AMibrei  du  ci-devaut  ParleuMot  è  envoyer  ^  la  Conciergene  .U^aris  ;  des 
Ha  petir  partir  jpré»4eoiiln  t7 ,  à  6  lieure^i  du  fuatîn.  Veuille»  eiloyrn» 
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ciergerie  de  Paris,  on  leur  adjoignit  quatre  membres  du  Parlement  de  cette 
dernière  ville,  et  parmi  eux  parut  le  conseiller  Fréleau,qm,  par  Besopinioni 
oulrte,  avait  abtenu  une  assez  triste  renommée  dans  sa  Compagnie  et  à  TAs- 
seaibïéa  Con&lilnante.  Fouquier-Tin ville  unit  ces  trente  magistrats  dans  une 
même  aceusatiôu  et  obtint  contfeux,  le  26  prairial,  une  condamnation  À  mort* 
Le  Tribunal  était  présidé  alors  par  Dumas <;  Harny  et  Bravet  remplissaient  les 
fonctions  de  juges  j  Lieudou,  substitut  de  Foiiqnier-Tinville,  était  au  Parquet* 
Nous  n'avons  pu  retrouver  les  noms  des  jurés,  au  nombre  de  neuf ,  qui  sié^ 
ren!  alors.  Leur  déclaration,  calquée  sur  une  foule  d^autrcs,  [lorlaitque  Pierra  ! 
Magdebine  de  Senanx,  Jean  Joseph  Lazare  Co  m  bettes  deCaumont,  Jean  Louis 
Rémi  Gaillard,  Bernard  Marie  Dortet,  Raymond  Nonat  Lacaze,  Pierre  Poulha- 
riez  père ,  Louis  Isidore  Poulbariez  fils ,  Jean  Jacques  Marie  Josepti  Martin 
d' A ï g ues vives, Pierre  Marie  Emmanuel  ReversaoCelès,  Joseph  Henri  Qissajgne, 
Jean  Paul  Cazes^  Joseph  Germain  Paul  de  Labrouc,  Jean  François  Larroquan, 
Clément  Marie  Le  Blanc,  Mafhias  Marie  Armand  Pierre  du  Bourg,  Jean  Jusepb 
Dagnin,  Framjois  Joseph  Marqnier  de  Faiac,  François  Molinery  de  Murok^ 
Antoine  Miegeville ,  Jean  François  Magdelaîne  d«  Savy*Gardeil,  François  de 
Rocbefort,  Samuel  Jacques  Eugcne  Louis  Jean  François  Buisson -d'Austm ne, 
Pierre  Jean  Baptiste  Bonhomnie-Dupinj  Henri  Benoit  Bruno  d*Uéliol,  H&ymond 
André  Philibert  de  Montégul,. ..  étaient  convaincus  de  s'être  déclarés  les  ennemis 
du  peuple  ;  savoir^  les  vingt-six  premiersen  cherchant  à  anéantir  la  liberté  pu- 
blique, en  provoquant, signant,  ou  approuvant,  des  écrits  et  protestations  faits 
au  nom  du  Parlement  de  Toulouse ,  tendant  à  allujiier  !a  guerre  civile,  dissou- 
dre la  repr*îsentation  nationale  et  rétablir  le  despolisme... 

n  Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  faccusateur  public  sur  rappLicalion  de  la 
loi»  condamne  lesdils  (ici  les  noTns)  ^  la  peine  de  mort,  conformément  aux  arti- 
cles 5,  6  et  1  de  la  loi  du  22  prairial,  préseul  mois,  dont  il  a  été  donné  lecture... 

L^acted'aecusalion  place  au  nombre  des  conseillers  au  Parlement  deTonJouse, 
Henri  Bernard  Catherine  Sajot  et  le  Aîoniteur  du  4  messidor  (Î2  juin  17^4), 
place  ce  nom  parmi  ceux  des  condamnés.  Cependant,  la  liste  officielle  du  Parlo- 
menl,  publiée  en  !79(} ,  ne  contient  pas  ce  nom,  on  ne  le  trouve  pas  dans  le^ 
archives  de  cette  Cour^  et  Capellc  ne  le  mentionne  point  dans  les  ordres  de  dé- 
part pour  ta  Conciergerie  de  Paris.  Mais,  comme  les  dénonces  étaient  le  plussoa* 


muer  les  ordres  nécessaires  pour  me  fuuniir  six  gendarmes  pom  les  escorter.  Ce  ntmhf^ 
est  sodlsaiil  d'aprùs  TiirraEigement  que  j'ai  pris.  Salut  et  fralcmît^, 

CUl>ILLX. 

Noms  tic  ceux  (jul  dutvciîl  ptirlir  le  Î7  : 

Fdjeac.  Dontiomme-DupiD. 

Daguin,  ManléguL 

Bubuurg.  Uauseniic. 

Uiege  ville.  Murols. 

bbnc,  Savy-Gardcih 

Bllilliûl.  Uocliffort, 
Le  vopgc  dut  ërn  long,  car  le  mandat  d*arrvt  ae  fut  signifia  h  \ê  Coodcffint  ^  le 
%l  prairiaL 
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vetïl  faites  avec  peu  de  soin,  el  qoc,  comme  nous  le  verrons  biontôi,  leTrihuna! 
RévoluUonnairc  a  condamné  fies  parliruliers  qui  n'étaicBl  point  compris  dans 
racle  d'accusation  ni  dans  la  dtfebralion^u  jury,  on  pourrait  tîonc  croire  qu'un 
M.  de  Sayet  a  été  regardé  comme  membre  du  Parlement  et  contlamnt^  comme  teU 
On'lrouve,  en  effet,  dans  les  archives  de  c^ttc  Cour,  qu'en  (786,  3r.  J.  M.  A,  F. 
Espic  de  Ginesle  avait  cédé  son  office  à  M.  de  Saget,  son  gendre;  et  bien  qu'il  ne 
paraisse  pas^  qu'iî  ait  jamais  exercé  les  fonctions  de  conseiller,  on  aura  cru  qu'il 
avait  eu  cette  charge,  et,  arrêté  en  c*tlle  qualité,  on  aura  rejeté  sa  réclamation, 
etsaconcbmnalJon  a  pu  ôtrc  prononcée  comme  ayant  fait  partie  d'une  Cour 
qui  ne  Tavail  pas  cependant  admis  dans  son  sein. 

L'annonce  de  celle  condamnation,  qui  frappait  à  la  fois  vingt-six  magistrats 
révérés,  répandit  la  consternation  dans  Toulouse,  et  même  un  grand  nombre 
dei  hommes  les  plus  exailés  alors ^  furent  frappés  de  crainte  ;  car  ils  ne  p\)u- 
vareut  ignorer  qu'on  venait  de  frapper  des  innocents  ;  et  chacun  devait 
redouter  uo  système  qui ,  sans  rien  déterminer,  et  en  se  servant  de  fonnules 
convenues  d'avance ^  envoyait  à  la  mort  ceux  que  les  tyrans  désignaient  aoïc 
bourreaux. 

En  essayant  de  réunir  quelques  noies  sur  les  magistrats  immolés  leî6  prai- 
rial, nous  n'avons  pas  toujours  trouvé  des  notions  suffisantes  pour  les  faire 
connaître.  Mais  les  familles  de  quelques-uns  d'entr*eux  sont  éteintes  j  les  re- 
pré^nlanls  de  quelques  autres  n'ont  point  répondu  aux  demandes  réitérées 
qui  leur  ont  été  faites,  et,  soit  par  une  modestie  extrême,  soit  par  un  senti- 
ment que  nous  ne  chercherons  pas  à  qualifier,  elles  ont  paru  oublier  que  le 
nom  d'un  martyr  était  le  plus  bel  ornement  d*un  arbre  généalogique*  Dan»  ce 
que  nous  allons  rapporter  ici,  on  n'a  suivi,  en  partie,  d'autre  ordre  que  celui 
que  le  Moniteur  avait  adopté. 

Pierre  Magddaine  loseph  Raymond  de  Senaux,  qui  ouvre  cette  nomencla- 
ture funèbre,  descendait  d'une  maison  très  ancienne  de  Languedoc.  Elle  avait 
donné,  en  Bernard  de  Senaux,  Tan  nOÎ,  un  évêque  à  l'Eglise  d'Autun  *  elle 
avait  produit  une  longue  suite  de  magislrals  au  Parlement  el  plusieurs  officiers 
•upérreurs  des  armées.  Ican  de  Senaux ,  né  à  Toulouse  vers  Tan  1580,  entra  de 
lionne  heure  dans  la  magistrature,  où  Jean-Baptisie,son  père,  avait  acquis  beau- 
coup de  réputation,  el  on  sait  qu'il  fut  chargé  par  Louis  XIV  de  la  commission, 
aussi  périlleuse  qu'elle  était  importante,  d'aller,  â  la  suite  de  guerres  civiles  qui 
avaient  eu  la  Religion  pour  prétexte,  rétablir  dans  fétendue  du  ressort  du  Par- 
lement de  Toulouse  les  catholiques  dépossédés  des  chargea  et  des  emplois  dont  les 
protestants  s'étaient  emparés.  Marguerite  de  Senaux,  sœur  de  ce  magistrat  et 
mariée  à  Raymond  de  Garival,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  lui  fit  par- 
lager  les  pieux  sentiments  dont  elle  était  animée,  et  le  jour  où  Raymond  de 
Garival  le  couvrit  de  rhahit  des  chartreux,  Marguerite  de  Sonaux  prit  le  voile 
dans  le  couvent  des  religieusesde  Sainte-Catherine  de  Sienne, Plus  lard,  appelée 
a  Paris  par  la  comtesse  de  Saint-Paul,  *lle  y  fonda  le  monastère  dea  Filles -de- 
Saint'Tbom^s,  et,  dans  la  suite,  celui  de  la  Croix,  placée  après  pluJFteurs  chan- 
^ments,  dans  le  faubourg  Saint-Anloine.  Jean  de  Senaux  fui  le  rapjioricur 
du  célèbre  procès  des  hérilier»  de  Baylc  au  Parlement  de  Toulouse»  C'est  *m 
P.  L  R.  Magdclaine  de  Senaux,  né  <*n  tlftO,  que  s*éteigint  cfite  famille. 
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Jdan  Joseph  Lazare  de  ConibeUca ,  seigneur  ùc  Caumont,  était  né  en  1*745  i  { 
Gaillar,  petite  ville  de  rÂlbigeois.Iïeiî€en(lanltrune  longue  suîle  de  magislraU, 
il  entra  dans  le  Parlemcnl,  fort  jeune  encore  (en  1768),  succédant  à  Toffice  dd 
J.  F.  M.  de  Majourel  d'Espanès.  Lors  de  la  rèvolulioa  parlementaire,  opéréôi 
en  177i,  de  Comliatteâ  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  commission  intennédiairo  i 
que  Ton  désigna  sous  le  nom  de  Parlement  A\(anpeou^  Sa  résistance  lui  valut 
rhonneur  de  Texil,  comme  a  la  plupart  de  ses  col  lègues,  avec  lesquels  il  rentra 
en  fonctions  à  ravèneaient  de  Louis  XV[,  Sa  résistance  à  renregisiremenl  de 
plusieurs  édils  tvursaux,  onéreux  au  peuple,  le  fit  remarquer.  Dévoué  au  Roi, 
il  envoya,  en  1791^  ses  deux  fils  à  CoU^^utz^  où  se  réunissait,  sous  la  Ijau- 
niére  des  princes  français ,  l'élite  de  la  noble^e.  Arrêté  en  1 793  el  jeté  dans 
les  prisons  de  Toulouse ^  d'oii  il  refusa  de  sVHadcr,  il  fut  conduit  plus  lAid  à 
Paris,  el  livré  au  Tribunal  llévolulionnaire. 

Eernard  Marie  Dorlel  de  Ribounet  était  entré  dans  la  Compagnie  en  1769, 
ayant  eu  l'offu^e  d'Alexandre  dMdvisard*  H  faisait  parlic  de  la  Chambre  de* 
Rcquêle^. 

Jean  de  Poulhariez»  d(î  la  Réole ,  appartenait  &  «ne  famille  qui  était 
entrée  dans  la  magistrature  municipale,  ou  îe  capitoulat.  Il  avait  eu,  dans  le 
Parlement  en  i7GI ,  VoïÛœ  de  Louis  Guillaume  de  PuJoL  II  avait  fait  d'excel- 
lentes études*  Magistrat  courageux  et  dévoué,  il  partagea  toutes  les  infortunes 
et  toutes  les  gloires  de  sa  Compagnie.  Son  llls,  Isidore  de  Poulhariez ,  aimait  et 
cultivait  les  lettres*  Arrêté  avec  Tauleur  de  ses  jours,  rx>ndamné  comme  lui 
au  dernier  supplice,  il  rei;aV  la  mort  sur  le  même  échafaud  ,  le  (4  juin  t794, 
et  les  furies  qui  formaient  des daiis»»s  autour  de  Tinstrument  de  mort,  à  la 
barrière  du  Trône,  insultèrent  à  ses  derniers  moments;  mais  son  nom  vivra, 
honorablement  inscrit  pnrmi  ceux  des  victimes  de  celte  déplorable  époque. 

Pierre  EmmanuLd  de  Heversac  Celés  de  Marsac,  naquit  à  Toulouse,  le  là 
octobre  1742,  d'une  fiimille  ancienne  dans  la  magislralure,  et  qui  avait  toujours 
été  estimée  par  la  pratique  des  plus  éruinenles  vertus.  Le  jeune  Revcrsac  fui 
destiné  il  suivre  la  carrière  où  ses  ancêtres  s'étaient  distingués.  Il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  en  t743,  et  il  ae  fît 
bientôt  considérer  par  une  profonde  connaissance  des  lois  et  par  son  dévoue- 
ment aux  intérlïls  de  la  France.  Frappé  lors  des  diverses  aileinle*  portées  à  la 
magistrature,  son  courage  ne  se  démentit  jamais.  La  proscription  de  toutes 
les  Compagnies  Souveraines  k  trouva  lidèie  a  S4îs  devoirs  et  il  partagea  le  sort 
de  ses  confrères,  immolés  à  la  barrière  du  TrÛne,  en  1794. 

Jean  Jacques  Marie  Joseph  Martin  d'Aiguesvives,  entré  au  Parlemenl  en 
1700,  eut  Toffice  de  Jacques  de  Calelan,  et  devint  président  de  la  Première 
Chambre  des  Enquêtes,  en  Tannée  1767;  il  TtHait  encore  en  1790.  La  magis- 
trature provinciale  eut  en  lui  l'un  de  ses  plus  nobles  représentants,  el  le 
peuple  l*un  de  ses  plus  courageux  défenseurs»  Les  persécutions  uiinislé- 
rielles  ralleignircnt,  mais  le  trouvèrent  fidèle  à  ses  devoirs,  et  iné^tranta- 
bte  dans  la  mission  qu'il  s*était  imposée  en  entrant  dans  la  Cour  Souve- 
raine de  Languedoc  et  il  partagea  la  proscription  de  cetle-ci.  D*abord  retenu 
dans  Tune  de  ces  nombreuses  bastilles  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  ,  il  en 
■fut  retiré  par  Cai)elïe.  et  conduit  h  la  Conciergerie  de  Paris.  Compris  dbtoi 
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Pacte  d'accusation  drt^sé  par  Pûuxjuier-Tinville,  et  soutenu  par  le  fiiiUiitwl 
LieudoQ  ,  il  fût  condamné  à  la  peine  de  mort  comme  coupable  d*on  délit,  qui 
ïi*existait  pas,  puis*jiic,  lliîèle  à  la  France ,  il  ne  protesta,  ainsi  que  st's  rollè- 
gueâ,  qiid  contre  une  faction  usurpatrice,  qui,  outrepassant  ses  pouvoirs  et 
violant  le  mandat  qui  lui  avait  éié  confié,  dmngea  Tancienne  ConMitulion  de 
l'Etat  el  remplaça  par  rauarchie  un  ordre  de  dioses  qull  eût  fallu  seuleiiient 
améliorer.  Que  dire  en  réponse  à  Tinique  jugement  qui ,  le  H  juin  4794 
affirma  que  nos  parlemenlaires  s'élaieul  rendus  coitpaWes  d'iniquilés  dans 
leurs  jugements,  el  d*avoir  mis  publiquement  la  justice  à  Tencbère  <?  La 
atriclc  probité  des  magistrats  de  Toulouse  répondait  seule  à  ces  allégations 
calomnieuses;  mais  leur  sévérité,  leur  inviolable  alUnbement  à  la  justice 
avaient  soulevé  conlr'euit  tous  tes  méchants  qui  avaient  éprouvé  ou  redouté 
teurs  arrêts. 

Plusieurs  familles  parlementaires  se  sont  éteintes,  soit  sur  réchafaud  dressé 
par  la  Terreur  à  la  barrière  du  Tr^iiie,  soit  depuis  celte  époque  fatale  ;  celle  de 
d'Âiguesvives  subsiste  encore  avec  honneur  ;  nous  avons  c^nnu ,  nous  avons 
aimé,  Félix  d*  Ai  gués  vives,  qui,  très  jeune  encore,  hanori  lui  aussi  la  magisira- 
lore  ;  Tun  de  ses  fils  *  a  naguère?,  par  un  discours,  vivement  applaudi,  prouvé, 
d^tns  le  plus  noble  langage,  qu^il  était  le  digne  descendant  de  œlui  dont  le  sang 
avait  coulé  pour  la  plus  sainte  des  causes,  celle  des  lois  et  de  la  patrie ^ 

La  sentence  de  mort  prononcée  le  1 4  juin  1794,  mentionne,  sous  le  nom  de 
CoMêaignef  un  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  ;  mais  ce  nom  n'est  point 
inscrit  dans  la  liste  oftieielle  publiée  en  1790;  et,  si  l'on  a  recours  aux  archi- 
ves de  celte  Cour,  ou  n'y  trouve  point  de  magistral  ainsi  nommé»  La  Bio- 
graphie Toulousaine  ne  le  mentionne  pas  non  plus*  Mais  il  existait,  en  1790, 
dans  Je  Parlement,  un  conseiller  nommé  J.  H,  de  Cassagueau  de  Saint-Félix.  H 
possédait  le»  seigneuries  des  lieux  d'Escalquens ,  de  Pechbonnicu,  de  Mont- 
berûn,  etc  11  était  entré  dans  le  Parlement  en  1755  et  était  âgé,  en  4794,  de 
78  ans.  Sa  famille  était  ancienne  dans  la  Cour.  Jean  Louis  de  Cassagneau- 
Glatens,  devint  meuibre  de  celte  Compagnie  te  5  mai  4Gd5,  et  mourut  le  46 
octobre  4693.  Dominique  de  Cassagneau-G la tens  fui  conseiller  en  4  694  et  cessa 
do  vivre  eu  47î3,  Gaspard  de  Cassagneau-Sainl-Félix,  reçu  le  ÎO  juin  1744, 
mourut  eu  1751 .  Quatre  ans  plus  tard,  Louis  de  Cassagneau  de  Suint-Félix 
entra,  comme  on  Ta  vn,  dnns  le  Parlement,  el  Ton  pourrait  croire  cpic  ce  ma- 
gistrat est  le  même  qui  péril  en  1 794. 

Jean  Paul  d6  Cazes  avait  été  reçu  au  Parlement  en  1776.  Il  n*avail  que  42 
ans  lorsqu'il  fut  immolé,  en  4794,  avec  vingt-quatre  de  ses  collègues.  Clément 
Joseph  de  Cazes,  Tun  des  ascendants  de  ce  magistrat,  fut  reçu  au  Parlement  le 
Î4  mars  4716  et  mourut  en  1743. 

Not&s  sommes  bien  lom  encore  d'avoir  épuisé  la  liste  funèbre,  dictée  le  14 
jaîn  479i  pir  le  Tribunal  Bévolulionnaire.  Après  Jean  Panl  de  Cazes,  nous 


1  Dans  raeto  d*aciciitttioo  et  dans  Tarret,  on  ne  donne  poinlle  vrai  nomd^  ce  magîAtrsl, 

ni  m^mc  dans  le  MmiUuf  ;  et  nom  est  orlliof  npUîé  tantt^t  d'Aigiii^viite,  lAtilét  d'Aigitevin. 

t  Disconri  de  riWplion  h  rAcadénite  des  Jeui  Floraos,  k  tO  féTricr  1â59,  |iar  U  met- 
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trouvons  mentioiinéy  Joseph  Germain  de  Labrouc.  Il  avait  été  reçu  en  1 775.  Un 
deses  ancètreSy  Pierre  Loais  de  Labroue,  seigneur  de  Gandaloa  *,  faisait  partis 
de  la  Chambre  des  Requêtes. 

Alors  qu'un  écrivain  raconte  les  dernieb  instants  d'un  corps  jnsteoieat 
illustre,  on  aime  à  retrouver  les  diverses  vicissitudes  de  l'histoire  de  eelni-d, 
et  on  voudrait  avoir  une  biographie  complète  de  chacun  de  ses  membres. 
Mais  alors  que  les  documents  n'existent  plus,  alors  que  les  familles  s'éteignent, 
que  les  souvenirs  s'effacent,  on  ne  peut  satisfaire  à  cet  incessant  désir  de  con- 
naître le  passé,  et  de  vivre  en  quelque  sorte  avec  ceux  qui  ont  paru  avec  qnelqve 
éclat  sur  la  scène  du  monde.  Le  manque  de  matériaux  authentiques  doit  ren- 
dre quelquefois  à  cet  égard  nos  recherches  incomplètes.  Nous  n'avons  jamais  en 
le  dessein  d'écrire  des  généalogies;  on  a  trop  usé  de  la  facilité  de  créer,  en  ce 
genre;  mais,  les  honorables,  victimes,  traînées  de  prisons  en  prisons,  et  finis- 
sant leurs  jours  sur  l'échafaud  dressé  par  la  tyrannie ,  excitent  on  intérêt 
puissant,  et  l'on  voudrait  connaître  leurs  origines,  leurs  alliances  et  ce  qu'el- 
les auraient  pu  nommer,  si  ce  mot  avait  alors  été  usité,  leurs  tUtistratiom, 
Nous  ne  pourrons  le  faire  que  bien  imparfaitement  sans  doute ,  et  ce  n'esl 
pas  sans  éprouver  une  vive  douleur  que  nous  avons  été  réduits  le  plus  sou- 
vent à  ne  donner  que  quelques  détails  incomplets  ou  insignifiants  dans  cette 
note  de  V Archéologie  Pyrénéenne. 

Ainsi ,  nous  n'avons,  k  peu  près,  que  le  nom,  l'entrée  au  Parlement  et  la 
date  du  supplice  de  Jean  François  de  Larroquan,  qui  fut  reçu,  le  30  avril  1777, 
à  l'office  de  M.  de  Ghalvet  de  Merville.  Il  était  né  à  l'Isle-en-Jourdain  et  n*était 
encore  &gé  que  de  49  ans  lors  de  sa  condamnation. 

François  Joseph  Marquier  de  Fajac,  condamné  avec  M.  de  Larroqnan, 
n'avait  que  quelques  mois  de  plus  que  celui-ci.  Il  était  issu  d'une  famille  qui 
servait  depuis  longtemps  avec  honneur  dans  Tarmée  française.  Son  bisaïeul, 
capitaine-commandant  dans  le  régiment  de  La  Sarre,  se  distingua  à  la  batailla 
de  Fleurus,  où  quatre  de  ses  frôrcs  périrent  en  comballant  pour  la  patrie.  M.  de 
Fajac  était  entré  au  Parlement  le  1 1  septembre  4  764,  et  fut  l'un  des  présidents 
de  la  seconde  Chambre  des  Enquêtes.  Il  n*avait  pas ,  ainsi  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  confrères,  signé  les  Protestations  de  la  Chambre  des  Vacationi 
dont  il  ne  faisait  point  partie. 

11  en  était  de  même  de  François  Théodose  de  Molineri ,  baron  de  Mu- 
rois;  né  au  Mur  de  Barrés,  en  Rouergue,  il  eut,  le  20  décembre  4769, 
l'office  de  M.  d'Augeard  de  Vilaris,  pour  le  prix  de  30,000  livres.  On 
trouve  sur  les  registres  de  la  deuxième  Chambre  des  Enquêtes,  dont  il  faisait 
partie ,  et  près  de  son  nom ,  cette  noie  :  //  a  été  délibéré  de  ne  point  <ra- 
vailler  avec  lui.  Ainsi ,  Molineri  ne  faisait  plus  partie  du  Parlement  que  sur 
les  listes  de  cette  Cour;  il  ne  prenait  aucune  part  à  ses  actes,  et  ne  pouvait 
être  responsable  des  arrêts  rendus  par  les  magistrats  dont  elle  était  composée; 
et,  cependant,  il  fut  condamné,  le  14  juin  4794,  comme  Tun  des  auteurs  ou  des 
signataires  des  Protestations  de  la  Chambre  des  Vacations Nous  verrons 

1  II  existe  doux  villages  de  ce  nom  ;  l'un  d'eux  offre  encore  les  restes  d'une  ca^tnmé- 
l:ilion  runiaine. 
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bienl6(  une  pareille  détorrainatloti  prisi;  contre  un  collègue  de  MoUneri ,  ayee 
lequel  ou  avait  décidé  aussi  de  ne  point  travailler ,  c'est-à-dire  de  ne  point 
s'occuper ,  avec  lui  »  du  soin  de  rendre  la  justice.  Mais  rien  ne  doit  étonner 
daoîi  les  décisions  du  Tribunal  Révolulionnairc,  et  nous  le  verrons  envo^tïr  à 
Téchafaud  un  autre  membre  du  Parlement  dont  ïe  nom  n'était  point  inscrit 
dans  Tacle  d'accusation  dressé  par  Fouquier-Tinville,  ni  dans  aucune  condam- 
ualion,  et  seulement  parce  qu'il  fallait  livrer  chaque  jour  un  nombre  fixe  d^ 
lètes  aux  bourreaux  du  Comiié  de  Sûreté  Générale 

Nous  avons  à  peine  atteint  la  moitié  de  la  nomenclature  des  membres  du 
Parlement  de  Toulouse,  assassinés  juridiquement  le  14  juin  1794. 

Antoine  Miegeville,  dont  rhdtel  était  situé  sur  la  pbce  Royale  à  Toulouse, 
fut  reçu  au  Parlement  en  HGi;  il  avait  eu  l'office  de  Jean  Joseph  de  Senaux, 
autrefois  président  à  mortier.  Miegeville  faisait  partie  de  la  Charnière  ToumeUe. 
Son  nom  est  le  vingtième  inscrit  dans  l'arrêt  de  condamnation  imprimé  dans 
le  Moniteur,  Il  était  &gé  de  57  ans. 

Jean  Fran<;ois  de  RocheforI  fut  admis  dans  le  Parlement  le  tO  septembre 
1790  ;  il  eut  l'office  de  lean  Fran<^oiî  Pujol  ;  nous  n'avons  pu  recueillir  qu'un 
pfetil  nombre  de  dixumenis  sur  ce  magistrat ,  et  sur  sa  famille. 

Le  pré^idmit  Jean  Joseph  Daguin ,  immolé  avec  les  précédents ,  naquit  à 
Toulouse  eu  1731.  Son  |>ère  était  président  aux  Enquêtes,  h  Cette  pn^sidence 
exigeait  que  celui  qui  en  était  titulaire,  fût  pourvu  ,  en  outre ^  d'un  oflicede 
cooMiller.  Mais  s'il  avait  un  fils,  il  pouvait  lui  transmettre  cet  office^  qui, 
dè9*1ors  et  dans  ce  seul  cas,  le  détachait  de  la  commission  de  président.  C'est 
aînai  que  le  gouvcrnemeut  favorisait,  dans  les  Compagnies  de  haute  magistra- 
ture »  cette  succession  de  père  en  fds,  dont  elles  avaient  reçu  tant  de  lustre  et 
qui  contribuait  puissamment  à  y  maintenir  les  mêmes  principes. 

«  Daguin  fui  ri»:u  conseUler  au  Parlement  à  vingt-un  ans,  c'est-à-dire, 
quatre  ans  avant  que  sa  voix  pût  ê(refM>mplée  dans  les  jugements.  Cea  quatre 
ans  n'élaieiil  pas  toul-à-fait  un  temps  de  silence  pour  les  jeunes  magistrats. 
Quoique  leur  voix  ne  dût  pas  être  comptée  ^  on  la  leur  demandait  ;  on  exigeait 
qu'iU  établissent  leur  opinion,  ou  qu'ils  combattissent  l'opinion  contraire.  Par 
cet  exercice,  et  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  meilleure  école,  dit  M.  Poitevin, 
lia  développaient  leurs  talents;  leur  jugement  s*^  furm:iit  et  ils  donnaient 
la  mesure  de  leur  aptitude  etdo  leur  applicalkmà  ceux  dont  ils  devaient  bientôt 
partaper  les  travaux, 

41  N*oublions  pas  que  ces  grands  corps  de  magistrature  n'étaient  pas  bornés 
dans  leur  vocation  à  la  distribution  delà  justice  souveraine  ^  une  plus  haute 
l^rérogativei  des  fonctions  plus  augustes  leur  avaient  été  confiées^  en  leoni 
maint  résidait  la  défense  de  la  constitution  de  r£tat.  Impuissante  quelquefaii, 
mais  toujours  ^-ertueuse ,  cette  défense  fut  constamment  utile  et  à  l'autorité 
^donl  elle  gênait  les  actes  arbitraires,  et  au  peuple  pour  qui  elle  inlerci^ait 
llorsqu'elle  ne  pouvait  plus  le  protéger.  Dans  ces  grandes  questions  de  droit 
public^  il  ne  suffisait  pas  d*ètre  savant,  il  fallait  encore  avoir  de  Téloquence^ 
une  &ine  élevée  et  cette  uolileue  de  sentiments  qu'^cun  danger  n'étonne  et  ne 
détourne  du  chemin  de  f  honn^^ur.  « 

M.  Daguin  possédait  toute$  ces  quahtés  qui  faisairf^nt  Alors  Icsgmtldatnagift- 
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trais  el  les  homiiiC5  politiques  ùq  ces  temps,  que  des  écrivaiDS  pàsslooDés,  et 
dont  on  pourrait  révoquer  eu  doute  rinstruction,  ont  pris  à  lâche  d*insulter* 

A  l'époinie  où  >L  Diiguin  entra  diius  le  monde,  il  fut  entouré  d'une  foule 
de  jefenes  gens,  dont  le  goûl  épuré  par  des  études,  comme  on  en  faisait  alors, 
semblait  pronieUre  à  ravenirunc  s^irie  dUiommesdelellresqui  devaient  honorer 
leur  patrie*  Bien  jeune  encore,  M,  Daguin  obtint  un  prix  de  poésie  latine,  el  cet 
essai  montra  qu'il  serait^  dans  touice  qui  sortirait  de  sa  plume,  fidèle  aux  exem- 
ples et  aux  préceptes  qui  nous  onl  été  ïégués  par  la  savante  antiquité;  les 
discours  qui  nous  resicnt  de  ce  magistral  auraient  suffi  dans  la  Capitale,  à  la 
(réputation  de  Tun  des  plus  éloquents  magistrats  de  celte  époque,  et  les  maxi- 
mes qu'on  y  reUouve  à  chaque  page,  annoncent  que  celui  qui  écri^^ait  avec 
tant  de  dislioclion,  serait,  quand  Theuredes  révolutions  aurait  sonné,  Tua 
des  plus  chaleureux  défenseurs  des  Sois  de  notre  antique  monarchie, 

La  révolution  de  nâ*J,  qu'il  ne  nomma  jamais  que  ta  Hévotte  de  la  Capitale^ 
le  Irouva  tidele  aux  vieux  principes  tle  la  magisiralure;  il  ne  sut  point  capi- 
I lu  1er  avec  ses  devoirs;  il  avait  été  frappé  plusieurs  fois  des  foudres  mînifr- 
f  lérielles  el  plus  encore  que  ses  collègues  ,  parce  qu'on  voulait  le  punir  de  sa 
I  résistance  éloquente  et  coursigetise  aux  exigences  du  fisc,  qui,  sous  le  prétexte 
[spécieux  d'éteindre  les  délies  de  IVKtat,  ne  savait  qu*âggraver  les  maux  de  la 
'  France.  Il  avait  deux  fois  été  forcé  de  subir  un  exil  rif!oureu\,  tandis  que  le» 
loutres  magistrats  étaient  seulement  écartés  du  \m\  de  leurs  séanc4?5.  Homme 
'  énergique j  il  parla  souvent  ^el  toujonr:i  avec  force,  contre  les  novateurs  cl 
I  contre  les  systèmes  qui  allaient  amener  une  perturbation  sanglante.  Le  pour- 
rvoyeur  des  échafauds  de  Paris,  Taccusaleur  public  de  Toulouse,  retira  M.  Da- 
|guia  de  la  maison  de  délention  où  il  avait  été  jeté  avec  plusieurs  cenlainet 
d'honnôtes  gens  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de  auspecU,  Conduit  à  Paria, 
il  fallut  comparaître  devant  le  Tribunal  Révolutionnaire.  Les  jurés  avaient 
déclaré  nos  magistrats  coupables;  Fouquier  avait  conclu  à  ce  que  Ton  nom- 
mait Vijppîicalion  de  la  loi;  Dumas,  avant  de  prononcer  l'arrêt,  interroge  encore 
M,  Daguiu.  Celui-ci,  sans  daigner  lui  répondre,  se  retourne,  el  suivi  de  ceux 
'de  ses  collègues  que  nous  venons  de  nommer  et  de  ceux  dont  nous  allons  raj»- 
;  peler  la  mémoire,  s'achemine  vers  l'échafaud.  «  C'est  ainsi  qu'à  Taspeci  du 
cadavre  du  président  Brisson,  Larcher,  cet  autre  modèle  d'un  noble  dévoue- 
ment, marchait  à  la  mort  sans  vouloir  entendre  la  lecture  de  la  sentence  dont 
Bussi-Leclerc  avait  fait  dresser  le  formulaire,  » 

A  sa  suite,  on  voyait,  en  outre  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés, 
MM,  de  Buisson  d'Ausonne,  deBianc,du  Bourg,  Savy  deGardeif,  Bonbomnie- 
l>upin,  d'Héliôlct  lejeuue  de  Moatégut,  qui  n'avait  pu, par  son  i^e  ,  prendre 
aucune  part  aux  délikVralionsdu  l'arlemenl  de  Toulouse;  plusieurs  majEisIraU 
appartenant  a  celui  de  Paris  *  et  huit  autres  accusés,  furent  ooudamnés  eo 


^  C'L«loii'nl  MM.  Friftcau  ,  \%é  *)e  47  aas,  consrillcr  qtiî  ç'iîlait  fart  remarquer  ;iu  IMi.its 
et  dans  TAsit-niblL^e  CoïJstitii,i*Je  ;  Lcrebonrs ,  constîllf  r  an  r^trlemml  de  Pans ,  H^  dr 
47  aus  ;  Ki>riticslijuU  de  Btiffijiiil,  f|iii  ;)v;)it  ntldnt  S2i  niupmtlc-detlii^nie  iinoétf;  Tttun 
iini  avait  00  aus,  F.  l*4iiiilevijï,  imprmicyr  eu  lell«?s  a  P<«fis. 
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même  temps  t^  et  quelques  benre^  plus  tanl^  LreDte*huit  ièles  roulèrcBt  sous 
le  Iriangle  trader.***. 

Samuel  Jacques  Eugène  Louis  Jean  François  de  Buisson  d'Ausonne,  seigneur 
et  marquis  de  ce  lieu,  descemlail  d'une  1res  ancienne  famille,  divisée  en  plu- 
sieurs branches;  il  élail  enlré  au  Parlement  le  3  janvier  <783*  il  imita  la  fer* 
mêlé  de  ses  confrères  à  Pinslanl  fatal  Je  leur  supplice. 

Le  m^me  courage  fui  déployé  par  Pierre  Jean  Bapiisle  Bonhomme-Dupin , 
aussi  conseiller  au  Parlement.  H  avait  fait  partie  de  la  Chambre  des  Requêtes, 
ayant  eu  d'abord  Toffice  d'André  deCaselles,  et  était  entré  au  Parlement  par 
l'acquisilton  de  l'office  de  M.  Julien  de  Papus,  le  7  avril  47(57.  Il  avait  atteint 
sa  cinquante-septième  année  lors  de  sa  condamnation* 

Raymond  André  Philibert  de  Montégut  n'avait  encore  pris  aucune  part  aux 
décisions  du  Parlement  alors  qu'il  fut  arrêté.  On  a  vu  que  son  père  le  devança 
sur  l'é^hafaud-...  A  la  doul^mr  d'avoir  perdu  Pauleur  de  ses  jours  vint  s'ajouter 
celle  d'une  séparation  plus  cruelle  peut-être  encore  ;  il  n'avait  que  26  ans 
et  il  laissait  une  jeune  épouse  désespérée  et  un  enfant  encore  au  Lerteau,  Mars 
le  ehrv^tîen  puise  dans  les  revers  même  une  résignation  et  un  courage  inaltéra- 
bles. On  ne  {louvail  lui  reprocher  aucun  des  actes  qui  servaient  de  prétexte 
&la  proscription  du  Parlement,  cependant  son  nom  fut  ittscrit  parmi  fes  noms 
des  condamnés  et  il  mourut  sur  l'échafaud  qui,  quelques  jours  auparavant, 
avait  éliî  rougi  du  sang  de  son  père.*.. 

Hejiri  Benoît  Bruno  dHéliot^  avait  eu,  le  5  juin  178î  ,  roftke  de  M.  de 
Lasbordes.  Il  n'avait  que  35  ans  lorsqu'il  coraiïarut  devant  le  Tribunal  Révo- 
lutionnaire ;  sa  famille  était  depuis  longtemps  distinguée  dans  Toulouse^ 
l'oncle  du  conseiller  dont  nous  rappelons  la  mort  déplorable  s^é tait  fait  remar- 
quer parmi  les  hommes  It's  plus  savants  de  son  époque.  A  l'âge  de  Î8  ans,  il 
était  supérieur  du  séminaire  de  Mirepoix  ;  nommé  ahl)é  de  Peray-Ncuf,  savant 
éerivain  et  possesseur  d'une  grande  fortune,  il  fonda  la  belle  bibliothèque  du 
clergé  de  Toulouse;  magnifique  établissement  qu'un  ancien  magistrat,  mort 
depuis  peu  de  temps,  à  Londres,  a  détruit*  et  qui^  par  sa  position  dans  un  quar- 
tier ilépourvu  de  toute  autre  insliiution  littéraire,  devait  avoir  pour  la  ville  de 
Toulonie  une  grande  importance.  Le  conseiller  Henri  d'Héliot,  avait  hérité 
des  goûts  de  son  oncle,  de  son  attachement  aux  plus  saintes  doctrines  et  é^ 
ton  dévouement  à  la  gloire  de  sa  patrie. 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  la  liste  des  victimes  immolées  lcî6  prairtal 
de  Pan  II.  Il  f^ut  ajouter  encore  trois  noms  aux  noms  que  nous  avons  rappelés* 


i  F.  Bjcquelul ,  âgé  de  17  ans  »  ferra ier-cuIUvateur  à  Ebng  ,  district  dMutun  ;  C*  A. 
Wlmn ,  Ag^  et  60  ans,  chanoine  ,  demeurant  k  Sulty  ,  déprteinent  du  Loiret  ;  E.  Au- 
breau  ,  Agé  de  67  ans  »  receveur  des  domaines  nationaux  ï  Oridaiw  ;  J.  Prétôt ,  âgé  de 
47  jos ,  laîUeur  él  boulanger  h  Saint-Qoentin  ;  C.  d'Hourc ,  âgé  de  30  ans ,  coromis- 
nwrcKand  â  Paris  ;  T,  Gucrio-LoriHard  ,  ^gé  de  30  ans  »  perruquier  •  Orléans  ;  Marie 
Codpain,  marchande  fruitière  à  Part*..,  Ainsi  ,  le  sargdrspiolétairw  »  de*  oiiTfiers,  de* 
daiica  las  moins  élevées  de  la  société  ,  coulai!  sur  les  écliafauds  eo  ni^me  tenq>s  que  celui 
êtÊ  naiiitrats  dc«  Cours  Souveraines  .. . 
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Le  premier  csl  rdui  an  conseiller  Jran  François  Mapdelainu  de  Savy  de  Gar- 
deil,  tié  fi  Toulouse  le  29  mars  1760.  Il  éiail  tilsile  Raymond  Charles  de  Savy,  qui 
avait  servi  cûmoie  lieutenant  dans  le  rt^gimenl  de«  dragons  d*Uarcouri ,  el  de 
Marie  Anne  Ursule  de  Pérès,  Il  ne  parcourut  pas  la  carrière  où  Tauteur  de  ses 
jours  et  !a  plaparl  de  sesancèlrea  s'éUienl  dlsiingués  *,  mais,  après  avoir  fait 
de  solides  éludes^  il  entra  te  6  septenttire  1184  au  Parlemeut  ayant  eu  Tofûce 
de  M.Cassand-Uérac,  etn*ayanl  pas  encore  l'âge  requis  pour  prendre  pari  aux 
(léierminalions  Je  celle  Cour.  Son  brevet  de  cx)nseiller  porUil  d'ailleurs  la  date 
du'21  juillet  de  la  mftme  année.  Ce  jeune  magistrat  partagea  toutes  les  viciashu* 
des  des  Cours  Souveraines  sens  le  minisl^re  de  Tancien  archevêque  de  Toulouse^ 
devenu  loul  puissanL  Après  la  suppression  des  Parlements, M,  de  Savy  se  retira 
dam  la  terre  qui  portait  son  nom,  et  qui  est  enclavée  dans  la  communauté  do 
Verfeil,  Il  y  vivait,  heureusement  oublié,  lorsque  des  personnes  auxquelles  on 
a  pu  attribuer  des  desseins  perfides,  l'engagèrent  à  venir  à  Toulouse.  Bientôt, 
reconnu  par  les  agents  de  raccusatinir  public  ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris, 
où  il  fut  condamné,  comme  les  précédents,  pour  avoir  «  attenté  ^  la  souve- 
raineté du  peuple  ,  en  signant  les  délibérations  de  la  Chambre  des  Vacatloos 
des  Î5  et  tl  septembre  i79(h  « 

Remarquons  que  ce  motif  n*élait  qu'illusoire,  puisque  de  Savy-Gardeil  ne 
faisait  [wint  partie  de  la  Chambre  des  Vacations  et  qu'on  ne  produisait  pas  Ici 
signatures  de  autres  membres  du  Parlement  apposées  à  ces  énergique» 
protestations. 

En  passant  à  Cahors,  dans  Tune  des  voitures  qu'escortait  la  gendarmerie  » 
,  il  fit  la  rencontre  de  François  de  Savy  de  Gardeil ,  son  frère ,  ex-capitaine  au 
^régiment  de  Beaujolais.  Celui-ci,  poursuivi  pour  ses  opinions^  avait  quitté 
[Douai,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  s'acheminait  vers  Toulouse.  It  assura 
!  ion  frère  qu'arrivé  dans  leur  commune  patrie,  il  ferait  tout  ce  qui  serait  po»- 
iiîble  pour  Parracher  au  destin  qui  aeiublait  le  menacer.  Eu  effet,  il  prévial 
I  leur  oncle,  Jean  Frau*joîs  de  Pérès,  conseiller  de  Grand'Chafnbre  au  Parlemeni, 
I  Bt  qui,  membre  de  la  Chambre  des  Vacations,  ayant  protesté  contre  les  arrêtés 
iÛG  celle-ci,  pouvait  se  croire  à  l'abri  des  poursuites j  il  voulait  accourir  à 
[Paris,  pour  justifier,  pour  sauver  son  neveu,  Capelie  lui  épargna  ce  soin  ;  ce 
[fut  ce  dernier  qui  le  lit  conduire  dans  la  Capitale  :  Il  y  arrivait  à  peine  lorsqu*il 
["vit  sortir  de  la  Conciergerie  quelques  voitures  remplies  de  condamnés.  P^riui 
[ces  infovlunês,  il  reconnait  son  neveu  ;  il  s'écrie ^  il  veut  le  presser  dans  ses 
bras,  Tarracher  aux  hommes  armés  qui  Tentourenl,  aux  Imurrcaux  qui  lo 
>  conduisent  i\  la  barrière  du  Trôneoù  Péchafaud  est  dressé...  Vains  efforts!  ou 
I  Penlraîne,  et  la  Conciergerie  ouvre  pour  lui  ses  portes  de  fer.  Il  n*esl  lïoinl 
I  en  étal  de  prévention  j  mais  qu'importe  l  N'est-il  pas  m:mbre  d'un  Parlement? 
[On  ne  le  jugera  point,  il  n'est  pas  accusé,  mais  les  bourreaux  auxquels  il 
youlait  arracher  son  mneu ,  réclameront  sa  tète,  et  bientôt  elle  tombera 
[  comme  était  tombée  celle  de  Savy -Gardeil. 

Daiis  le  même  convoi  de  parlementai res  conduits  au  supplice  avec  Savi- 
Gardeil, se  trouvait  un  vieillard  rcspectaljle,  Clément  Marie  Le  Blanc,  qui  faisait 


Nulc  fuuriiif  [m  Va  hunlk  dv  c«  IH.•^gi^l^.l^ 


ul. 


EMENT, MARIE 


*Î_É 


SJ 


:e  blanc 


"oriseii.er  et,  Doyer.  i-;  Par'.emcr;  •i';  T/'l'asî.cr  :/34 


k.-^.r\ 


* 

*' 

:  ^i'^ 

fr';j 


is  • 


—  641  — 
pairtie  de  U  Ccmr  Sonvenine  de  Liofuedoc  depuis  le  4  avril  1743.  Il  dewen- 
dût  d^mie  aoUe  fkaiille  étiblie  à  Rome  (Ut  BlanchiJ,  qui,  fnjant  le«  troa* 
\  auxquels  Fltalie était  en  proie,  éuil  Tenue  se  réfoçier  en  France  et  avait  soc- 
ÎTement  habité  à  AvigiMMi ,  à  Toalcjose  et  à  Saint-iaerj4ès-AlU.  L'on  de  tes 
mesbres,  Azeosar  Blaodii,  obtînt,  en  1391,  le  titre  de  Cayitomléàn»  la  eapilale 
de  Lanfoedoc,  et  l'oo  sait  qu'en  ce  temps,  cette  darge  mnnicâpak  était  racbier' 
dbéi  par  U  plus  hante  DoLtesBe.  Azemar  Blanrfai  oonipa  les  Bftaief  foselÂoiis 
ca  1400.  En  e4«l,  Pierre  Blanchi  fut  aaasi  eapiUml  de  cette  partie  de  la 
ville  qv^on  nammait  la  OU.  Marié  dans  la  famille  de  Delbenn  ^  il  eut  pte- 
Jicaus  eafanu.  et  entr'aotres  Blandie  de  Blanc,  qû  époua  Pierre  Daaies^ 
d'abord  Jiife  des  Criines,  à  CarcassoDoe ,  pois  couMnller  a«  ParleiDeot  de 
Toolovae.  institaé  dMnitii^aDent  «a  4444.  Gilles  Le  Blanc,  frère  de  Blasche, 
te  airia  vBm  «ne  d'Âobraj,  et  de  cette  nnion  naquit ,  esti'avtres  eaufants, 
GviUaovie  Le  Blanc,  qui  fnt  dianoèber  de  rUniTtirBÎté,  conteifier  an  Paitaneut, 
Ticaîre  apostefiqoe  à  AripioB  et  êvècjiie  de  Grasae.  Saranl  écnrain,  il  a  laiséé 
plBMixrs  oorra^  encore  comenés,  et  enl/avtres  une  tradncliofi  d^Eésiode. 
n  est  digne  de  remarque  que  sa  mémoire  s'est  hcmondilenieDl  perpéteiôe  dans 
AU,  bien  qu'il  n*en  ah  pas  occiqié  k  fiièfe,  et  que  lOD  portrait  y  eiiste 
CBfiore  dans  Fime  des  salles  du  paikts  arcbi^iÎBCopiiL 

La  famille  Le  Bknc,  aînai  ilinstrée  par  les  f  unctious  euatsàes  par  phiiieori 
de  tes  membres ,  parut  avec  axanlafe  dans  le  Parlemeiil  de  Toukinae ,  et 
toi  arcbires  de  œtle  Cofur  Souveraine  ont  cunserré  ks  noms  de  cdUK  d'entre 
:  qui  eu  £rent  partie  de  4(^12  a  I7M»,  cest-a-dire  pendMit  y(h9k  de  deux 
la  oanaidératicoi  doiit  jouanueul  les  Lt  BfaOK  .  leur  a-^iut  fait  f;oiH 
trnder  une  kaip»  lérie  d'jaliianees  bonorayes.  Pierre  Le  Banc .  cwiMtller  eu 
I7lt,  épuua  Claire  de  Laralliere.  qui  «ruil  pour  neveu  Gidiriel  de  Lnal- 
lâère,  major  des  c^iersu-iefrers .  et  dont  k  Tr>Te  était  capitaine  de  tuimsiu. 
et  loBs  dieux  dievabers  dt^  âttiut-L^mif .  La  bnuiUe  Lt  Htaur  en!  au»  (iet 
fiaâaons  semblables  avet  les  GilKi .  iiublf  lamilk  italienne  .  étabbt  fe  ^anit^- 
GiMh  ,  on  Fou  trouve  encore  «m  tombeau. 

Ea  4Mr;.  en  4'641».  lOIT  et  4€3S.  ou  trouve  def  mendire»  dt  cette  lamilk , 
^iMtMigÊail  ansai  les  fonctions  de  capilouL 

Korre  Le  Bianti.  conseiller  au  ParUnnenl.  et  *'^5.  a^-uxJ  ««pouatu  fmumt  ml 
''•▼ii,aairç  ût  LavallièTf..  fjnatre  lilt  nagmTeul  dt  cetl*  uiiiuii  :  CIiMii«.-itL  Au- 
liUln^rujiLiiLliL  irt  Charles  :  Lt]»r»niû*îT  Tul  uomuit  couKîilieT  au  Pariemein  dt 
ToÉloose,  a  ver  àiRptaise  û^^^.  ei.  ^T3{..  Au?u«ui  et  'Jbar*et  Lt  Biaiif.,  0fli^.4«t 
«IpérîennL,  firent  les  piem»  dt  fAiijeriqm  cisim  h»  i«t:iiiJ*niu  dt  jKffU'*iML  e:  ut 
La  Sarre;  îk  etaiexn  diex-aburt  ot  saïuV-Louih .  ik  euupnrreiiî  et  moumsvu:  lua 
delenr  jactrit  ^.  BiviacbeLe  Biam.  euiHï  ouns  funin:  ck  Gueana ,  at  di^ 


sépcetk-Êimilk.èiDiffrft  ^iniamaMinr  wr éia: . sa» tu i ii rMMiiif  m*»  •« 
?  Ht  ifcrpiéait  î«vaifni:  dui^an  *n  f  rauw   oi  ^r;iKm>i*  w^rrr.  «mUiir*«î  .  ktk'imAAiit^ 
polk,  iilHieuff  atistaU^mfbius  wrik^can'.  ^  uuiait»  niiv?rii:  f  wnKi^ô*  t-  fc«n»*^*    ••  n»»i*' 
fiortifir  |fir  i«  iKiuryiw-aiirs  oi  cet**  tili».  inirç    U  wreiw^  alk«UUin*  -rtt  tMu*,M'  »ii«! 
« f*r  dsven  soi    iioam   imvrtJ     ^.  i-r  ^Km*mù  •>-!«*  •«wwaA    !•!«'.  |/f»r>*nit 
it«»e}il  Âu^usi'    «i*.  '-iiin'ui     u:ji*r;ijj.  wr.  tiiianv  «t  *rii«s  fli'  ^  ^  ^f^in* 
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partie  de  la  Cour  Souveraine  de  Languedoc  depuis  le  4  avril  n43.  U  descen- 
dait d*  une  noble  famille  établie  k  Rome  fies  Blanchi) y  qui,  fuyant  le*  Irou* 
blés  auxquels  rilalie  était  en  proie,  était  venue  se  réfugier  en  France  t'I  avait  sue- 
cessivemeivt  labité  à  Avignon ,  à  Toulouse  etàSainl-Juery-lèSrAlbi*  L'un  de  ses 
membres,  Azemar  Blanebi,  obtint,  en  439Î,  le  litre  de  Cainiout  dans  la  capitale 
de  Languedoc,  et  Ton  sait  qu*en  ce  temps,  cette  charge  municipale  était  reeb'er- 
cbée  par  la  plus  ïwule  noblesse.  Azemar  Blanchi  occupa  les  mômes  fonctions 
en  1400,  En  Î412  ,  Pierre  Bbncbi  fut  aussi  capiloul  de  celle  parlie  de  la 
ville  qu*on  nommait  îa  Cité,  Marié  dans  la  famille  de  Delherm ,  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  et  entr*aulres  Blanche  de  Blanc,  qui  épousa  Pierre  Damien, 
d'abord  Juge  des  Crimes,  à  Carcassonne ,  puis  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  institué  définilivem'enl  en  U44.  Gilles  Le  Blanc,  frère  de  Blanche, 
se  maria  avec  une  d'Aubray,  et  de  celte  union  naquit,  enlr'autres  enfants, 
Guillaume  Le  Blanc,  qui  fut  chancelier  de  rUnvversité,  conseiller  au  Parlement, 
vicaire  apostolique  il  Avignon  et  évêque  de  Grasse.  Savant  écrivain,  il  a  hisM 
plusieurs  ouvrages  encc^re  C4>nservés,  et  en  !f  au  très  une  traduction  d'Iïésirule. 
Il  est  digne  de  remarque  que  sa  mémoire  s* est  honorablement  perpétuée  dans 
Allii,  bien  qu'il  n*en  ail  pas  occupé  le  siège,  el  que  son  portrait  y  existe 
encore  dans  fune  des  salles  du  palais  archiépîscopaL 

La  famille  Le  Blanc,  ainsi  illustrée  par  les  fonctions  exercées  par  plusieurs 
de  ses  membres,  parut  avec  avantage  dans  le  Parlement  de  Toulouse,  et 
les  archives  de  cette  Cour  Souveraine  ont  conservé  les  noms  de  c^ux  d'entre 
eux  qui  en  firent  partie  de  461Î  à  <790,  c*est-à*dire  pendant  près  de  deux 
siècles;  la  considération  dont  jouissaient  les  Le  Blanc,  leur  avait  fait  con- 
tracter une  longue  série  d'alliances  honorables.  Pierre  Le  Blanc ,  conseiller  en 
17lâ,  épousa  Claire  de  Lavalbére,  qui  avait  pour  neveu  Gabriel  de  Laval- 
lière, major  des  chevau-ïéger»,  et  dont  le  frère  était  Cîipilaine de  vaisseau, 
et  tous  deux  chevaliers  de  Saint-Louis.  La  famille  Le  Blanc  eut  aussi  des 
liaisons  semblables  avec  les  Gilleti ,  noble  famille  iUilienne  ,  établie  h  Sainte- 
Gabelle,  où  l'on  trouve  encore  ^on  toml>eau. 

En  4587,  en  I6t0,  1617  el  1631,  on  trouve  des  membre»  de  celle  famille, 
exençanl  aussi  les  fonctions  de  capitouL 

Pierre  Le  Blanc,  conseiller  au  Parlement,  eu  1712,  avait  éjKmsé,  comme  on 
î'a  vu,  Claire  de  Lavallière.  Quatre  fils  naquirent  de  celle  union  :  Clément,  Au- 
gustin, Euslaehe  et  Charles  :  Le  premier  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  avec  dispense  d'âge,  en  1736.  Augustin  el  Charles  Le  Blanc,  offic*iers 
supérieurs,  firent  les  guerres  de  TAmérique  dans  Les  régiments  de  Bourljon  et  de 
La  Sarre;  ils  étaient  chevaliers  de  Saint-Louis  ;  ils  émigrèrent  el  moururent  loin 
de  leur  patrie  K  Euslaehe  Le  Blanc,  entré  dans  Tordre  de  Cileaux  ,  se  dis- 


1  Les  membres  de  cette  bmilte,  émigr  (fi,  voubnl  assurer  If  ur  état,  dans  la  |)f  rsuaiion  que  les 
registres  de  kiptémc  avaicnl  disparu  itii  France,  ou  .wM^mi  éié  hchh.ohiïmtnlt  i  Aii-b-Clia* 
pcllè,  plusieurs atlêstalionsfiii lis  p»rdefaril  le  noUtre  imp^rialf  forgeldt  tiliaudièr^  ;  k  tout 
certifié  piir  les  bourp anestres  de  eette  ville  lierre,  La  preuve  ilUsialoife  est  conçut  atnii  t 

«  Pif  dertrrs  moi ,  notaire  irnii^rial ,  cl  les  téiuoms  ci4»ii  déooiiiiiiéi,  Nreol  présenlê  : 
Messine  Ja^'pb  Atiguslc  de  Camlie» ,  marécbal  des  camps  et  tnnées  du  Ho!  df  Fru^*  r  ; 


-64a- 

ti9g8a  ptr  ion  tatou  el  ioa  taiiieote  piété.  Le  détoidn  411e  lo 
dflk  bdiadpliDB  et  les  noaveUet  idées  fttaîeal  iMTopi^ 

mmtn  Jeu  BiptiiK  GilllMBe  HieoUi  (ta  Burry-Conti ,  comte  d'H«|icoHl» 
dii  onpi  et  amé«  éi  IW  4e  ^noett  cbifaBar  da  ordres  iirîlUiires  d^ 
MA4«ire  ;  ■isriri  Binnrd  KomiaBeel  JaeqMS  de  Rooi,  1 
sseoad  do  idfiBéBt  de  GiiSeDiie«  an  sarriee  da  Roi  ds  FlriMe  ;  I 
4p|  oomU  d'Haolpool»  cspliiioe  de  csnlsriè  m  sérriee  de  Fnnee  s  1 
rAttieik,  farde  do  Roi  de  IfMoe  ;  iteslie  Josefdi  ds  OHBonta  d^ 
Mfaoeld'iafrBtirie,  chevalier  de  rordfo  royal  cl  nlHUko  de  Saial-Leids  ; 
4vM<l  Aogostta  4i  Rej,  diOffaUer  doSataU^,  licols 
ioMe^»n«iinFraiicoist;harlaB  Hector  AngiistiB  A  Rabot  de  Nopnt  »  < 
vf^meot  de  Boncboo^  JnfluMcrie  ;  mcirirePaol  doMoret  ;  neiriro  iesepk  coortodol^MMl; 
BMMire  Joseph  cbevaBar  de  Fomcl  ;  oieaake  Joic^  Marie  de  Roome,  chsvaBcr  do  Foidn 
^  et  nOlikaire  de  8ahiH<o«b;  fflcuire  Charles  do  Poget^cherate  do  Malle  ;  élaot  loos 
iesdits  sdgneors  comparants,  préieiilcfluulanz  caox  ndoérales  de  la  viOe  d*M&4o^ampeHe. 
'  €  LesqjDcls,  i  b  requête  de  meisire  Gabriel  Marie  Catherine  Le  Bhmc»  et  de  meariro 
.  Jean  Pad  Le  Blanc  ;  attendu  qolt  conste  par  les  drcbnstances  malhcorenses  de  la  Révo» 
lotion  de  France,  que  les  refbtres  des  paroisses  le  Ironvent  en  nudenre  partie  anéantis  et 
qu*U  ne  reste  plus  aucune  possOnlItd  de  se  procorer  des  extralls  de  Raptéme  refdtas  des 
ftrmaHtés  néoessahts,  ont  certifié  à  toos  qnH  appartiendra ,  qn*0  est  S  kor  parMIe  coa- 
doissance  et  sctence  certaine  que  lesAls  meeslre  Gabriel  Marie  Catherine  Le  RIane,  et 
iMssIre  Jean  Paul  Le  Blanc,  sont  les  fils  de  messire  Clément  Marie  Le  Bhnc,  consemer  ds 
Ofind*Cbanibro  au  Parlement  de  Tovloose,  et  de  noble  dame  Margnerlle  de  GBM,  leor 
pèio  et  mère,  demeorant  ocdinaircmeot  en  la  fMe  de  TonlooM ,  parolsae  8ahil>Etaoo, 
en  loqoeile  tUIc  leadits  seigneon  comperanla  Ibnt  anal  leor  résldeoee  ordioairo. 

«  Certifient,  en  outre,  lesdHs  seigneun  comparants,  qu*ll  est  à  leur  parfliile  coBnohaance 
et  science  ccrtafaie  que  ledit  messire  Clément  Marie  Le  Blanc»  conseiller  de  GrandXhambro, 
est  propriétaire  de  i*habitation  Le  Blanc,  scise  au  Dondon  ,  paroisse  Saint-Martin ,  près  la 
grande  rivière,  isle  et  côte  Saiot-Domiogue.  —  Dont  acte,  etc.,  etc.  » 

«  Par  un  autre  acte  notarié ,  les  mêmes  gentilshommes  émigrés,  auxquels  se  joignirent 
MM.  Jean  Louis  de  Saint-Amaos ,  capitaine  d*infanterie ,  ex-cbevalier  de  Saint-Loob  ; 
Félix  Costeraude  de  Saint-Victor,  colonel  de  cavalerie  au  service  de  France  ,  cbevalicf  de 
Saint-Loub  ;  Jean  Baptiste  de  Jacobet  de  Mazières,  il  fiit  attesté  par  MM.  Gabriel  Marie- 
Catberine  Lo  Blaoc  et  Jean  Paul  Le  Blanc,  que  leur  père,  messire  Clément  Marie  Le  Blanc, 
andec  conseiller  de  GrandXhambre  au  Pariement  de  Toulouse,  était  décédé  le  26  prairial, 
et,  suivant  le  vieux  style,  le  44  juin  de  la  présente  année,  et  a  été  une  des  malhenreoses 
victimes  du  Tribunal  Révolutionnaire,  comme  il  conste  en  toute  son  évidence  par  le  /onmol 
Hational,  de  Paris,  du  septidi,  ^  prairial,  Tan  11>b«  de  la  République  française,  le  di- 
manche 15  juin  179i,  vieux  style  ;  ledit  journal  ayant  été  duement  représenté  1  nous, 
notaire  et  témoins  soussignés ,  lequel  nous  a  confirmé  et  attesté  le  décès  dudit  messire 
Clément  Marie  Le  Blanc  i>ère,  en  la  manière  ci-dessus  énoncée.— Dont  et  de  ce  dessus  acte. 

Après  les  approbations  des  bourgmestres  de  la  ville  d*Alx-la-ChapcUe,  en  date  do  19 
juillet  4794,  on  lit: 

€  Tous  messieurs  les  gentilshommes  noounés  ci-dessus,  et  qui  y  ont  spposé  leor  signa- 
tore,  sont  connus  de  aoy  ei  méritent  que  foy  leur  soit  ajoutée. 

•  A  Dusseldorf,  ce  4  août  17M.  «  Le  Maréchal  Duc  m  Doocui.  » 

(DitmUfinmHipar  la  fmiUe). 
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nastërcSy  faisaienL  quelquefois  oabller,  durant  le  dix-liuiliéme  siècle^  les  de- 
voir» les  plus  sa  mis*  En  ce  temps,  la  célèbre  abbaye  de  GranJselve,  fut  en- 
Tmbie  par  une  iroupe  de  jeunes  j no Lixes^  qui ,  sourds  aux  tM^nseils  de  leurs 
tncicns ,  étaient  devenus  des  objets  de  scandale  pour  toutes  le^  personnes 
pÎ£U5es.  Ils  iï'èlaient  même  révoltés  contre  les  flirecleursdu  monastère^  et  pour 
se  souslroire  aux  saints  exemples  et  aux  représentations  des  pieux  confrères 
qui  habitaient  encore  ce  couvent ,  ils  les  avaient  jeté»  dans  d* étroites  prisons. 
Ils  bravaient  insolemment  ainsi  et  les  volontés  de  leurs  supérieurs  et  Tindigna- 
tion  publique.  Le  cbef  de  FOrdre  sentit  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  une 
ronduile  si  coupable;  il  donna  le  titre  de  prieur  de  Grandselve  à  l)om  Eustaebe 
Le  Blanc,  qui  fut  cbargé  du  soin  de  rétablir  dans  cette  maison  célèbre  Tespril 
et  la  pratique  de  la  vie  religieuse.  >Jais*  on  connaissait  le  caractère  de  c^ux 
qui  avaient  levé  Téteodard  de  la  révolte;  on  craignait  une  rési^îtance  désespérée, 
et  le  Parlement  envi>\a  plusieurs  brigades  de  maréchaussée  à  Grandselve.  Les 
sucions  religieux  recouvrèrent  leur  liberté;  des  peines  disciplinaires  furent 
ifiAÀgées  aux  moines  rel>elles  ;  les  plus  méchants  Turent  placés  dans  d* autres 
monastères,  et  Dom  Le  Blanc  ,  par  rauslérité  de  ses  mœurs  et  par  ses  pieux 
exemples,  rendit  à  la  vieille  abbaye  son  antique  renommée,  Pendant  qu*îl  ac- 
corn  plissait  cette  œuvre,  qui  doit  honorer  sa  mémoire.  Clément  Marie  Le 
Blanc,  son  frère,  se  distinguait  dans  le  Parlement  de  Toulouse ,  par  ses  profon- 
des  connaissances  en  Droit  et  par  son  intégrité.  Nul  n'était  plus  que  lui  dévoué 
jk  r  ancien  ne  Constitution  du  royaume,  et  lorsque  la  Capitale  se  souleva  contre 
rautorité  royale,  lorsque  des  bandes  armées  parcoururent,  le  fer  et  la  torche  à 
la  main,  nos  provinces  eUrayées,  il  àû  distingua  par  scm  zélé  et  son  énergie.  Dé- 
signé par  là^  il  ne  pouvait  échapper  à  ceux  qui  avaient  ordonné  la  proscription 
de  tous  les  magistrats  fidèles  ïl  leurs  devoirs  et  ^  leurs  serments.  En  considérant 
comme  un  délit  la  fameuse  Protestation  de  la  CEiambre  des  Vacations  du  Parle- 
ment Je  Toulouse  contre  lei crimes  révolutionnaires,  comme  cette  protestation 
était  seulement  l'tiîuvre  de  cette  Chambre,  c'était  sur  les  membres  de  celle-*â 
que  devait  peser  la  \indicle  des  tyrans  de  la  France ,  et  Clément  Marie  Le  Blanc 
ne  faisant  point  partie  de  cette  partie  du  Parlement ,  ne  pouvait  être  légale- 
ment  prmrauivî  ;  mais  tous  les  magistrats  éuient  indistinctement  proscrits, 
•t  k  fuite  pouvait  seule  lea  soustraire  aux  bourreaux  de  c«tte  époque  fatale. 

D^atiorJ  prisonnier  dans  la  maison  d^arrêt ,  comme  su»peH,  il  en  fut  retiré 
et  conduit  à  la  Conciergerie  qui  existait  dans  l'ilùtel-de- Ville  de  Toulouse; 
s^our  non  moins  affreux  que  la  Conciergerie  de  Paris. C'était  le  dépôt  des 
viotimcs  destinées  k  être  immolées,  soit  dans  cette  ville  méme^  soit  dans  la 
Gi^Ule.  L*UD  des  prisonniers  de  cette  époque  ' ,  a  tracé  à  ce  sujet  las  lignes 
que  nous  allons  reproduire  sans  en  changer  un  seul  mot  : 

«  La  Conciergerie  de  rHôtel-de-Ville  était  chaque  jour  décimée.  A  quatre 
heures  les  détenus  de  cette  prison  entendaient  de  leurs  cachots  Taffreux  rou- 
leioeni  qui  leur  aunonçait  que  Tami,  le  compagnon  d'infortune  qu'ils  venaient 
d*enibr&6ser  et  c|ue  leurs  regards  humides  avaient  suivi  juM^u^au  dernier 
guichet,  avait  cessé  d'exister.  Soixante-quatre  malheureux  habitants  du  dé- 


t  i.  D.  A,  dAldéguitT,  Uiêioire  de  ïa  ville  de  Tuuhw^,  \V,^^X  ^H* 
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parlement  de  l'Ariège,  queVadier  avait  arrachés  de  leurs  foyers  poar  les 
faire  mourir  à  Paris,  arrivèrent  à  Toulouse  dans  les  premiers  jours  de  ther- 
midor ;  on  les  déposa  à  la  Conciergerie  où  ils  séjournèrent  pendant  deux  jours. 
C'étaient  des  agriculteurs ,  des  propriétaires,  des  avocats,  quelques  nohles, 
mais  en  très  petit  nombre.  On  avait  eu  la  barlMirie  d'arracher  à  sa  famille ,  un 
pauvre  agriculteur,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans;  son  âge,  sa  faiblesse  a 
son  air  consterné  arrachèrent  des  larmes  aux  détenus;  il  leur  fit  un  moment 
oublier  leurs  propres  peines.  C'étaient  soixante-quatre  tètes  offertes  par 
Yadier  au  Tribunal  Révolutionnaire.  » 

Ce  fut  de  cet  asile  de  douleur  et  d'effroi  que  Capelle  retira  successivement 
les  magistrats  que  le  Comité  de  Sûreté  Générale  voulait  livrer  à  Dumas  et  à 
Fouquier-Tinville.  Ce  fut  de  cette  sombre  Conciergerie  que  l'on  fit  sortir  Clé- 
ment Marie  Le  Blanc.  Son  plus  jeune  fils  *  était  là  recevant  les  dernières  étrein- 
tes paternelles.  Il  ne  voulait  point  se  séparer  de  Fauteur  de  ses  jours.  Mais 
on  ne  l'aurait  pas  admis  dans  la  voiture  des  prisonniers,  et,  trop  faible  encore, 
il  n'aurait  pu  entreprendre  de  suivre  à  pied  ce  convoi  en  quelque  sorte  funé- 
raire. Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  était  là  aussi,  près  de  l'auteur  de  ses 
jours,  mais  ne  reçut  pas  encore  les  suprêmes  adieux  et  la  bénédieti(m  de  son 
père;  pieux  et  dévoué,  il  accompagna  celui-ci.  La  fatigue  d'une  longue  route 
n'étonna  point  son  courage.  Il  crut  avoir  assez  de  force  pour  parcourir  à  piedy 
la  longue  route  qui  séparait  Toulouse  de  l'odieux  tribunal;  il  voulut  défendre, 
du  moins  par  ses  pleurs,  celui  que  les  bourreaux  allaient  lui  ravir;  le  ciel  le 
protégea;  il  reçut  la  bénédiction  de  la  victime  sur  l'échafaud  transformé  en 
autel ,  alors  que  le  Dieu  tout  puissant  donnait  sans  doute  la  sienne  aux  nou- 
veaux martyrs  qu'il  allait  recevoir  dans  son  sein. 

Ce  jeune  homme,  c'était  Armand  du  Bourg.  Il  descendait  d'une  très  ancienne 
et  très  noble  famille.  Il  existait  deux  branches  de  celle-ci:  l'une  établie  dans 
le  Vivarais;  Tautre,  qui  a  formé  plusieurs  rameaux  dans  la  Bourgogne  et  I* 
Champagne  ,  sous  les  noms  de  Saillans,  de  Seillous  et  de  La  Perrouse.  Toutes 
paraissent  avoir  pour  auteur  Baudouin  du  Bourg,  chevalier,  seigneur  de  Bourg, 
enVivarais,  qui,  suivant  une  charte,  fit,  le  samedi  avant  la  fêle  de  saint  An- 
dré, apôtre,  l'an  1276,  un  accord  avec  Adhémard,  comte  de  Poitiers,  lequel,  en 
considération  de  l'hommage  que  lui  avait  fait  Baudouin  du  Bourg ,  lui  promit 
que  jamais ,  par  lui  ou  ses  successeurs,  le  chAleau  du  Bourg  et  ses  dépendances 
ne  seraient  saisis,  sinon  suivant  Thommage  qu'il  lui  en  avait  fait,  quôdmanum 
nostram  aliquo  modo  seu  aliqua  de  causa  non,  apponamus  nec  apponi  faciamus 
in  dicto  Castro  de  Burgo,  nec  in  mandamenlo  nisi  in  quantum  sonant  chartœ 
inter  vos  et  nos  factœ  super  recognitione  prcprfïcM.  Quatre  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  1272  ,  on  trouve  un  Philippe  du  Bourg,  aussi  chevalier,  com- 
pris dans  le  Ban  et  Tarrière-Ban  de  la  sénéchaussée  deCarcassonne.  A  partir  de 
ces  temps  reculés,  on  possède  sur  cette  famille,  sinon  des  titres  qui  démontrent 
une  filiation  suivie ,  du  moins  tout  ce  qui  peut  faire  naître  à  ce  sujet  les  pré- 
somptions les  plus  dignes  de  confiance.  Mais,  depuis  l'an  4469,  la  filiation  est 

1  M.  Auguste  Le  Blanc,  ancien  membre  du  conseil  municipal  de  Toulouse;  c>sl  lui  qui 
nous  a  fait  connaître  ces  Iristcs  dt^tails. 
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iMÉlie  et  justifiée  par  des  Ulres  aulbentiques.  Cette  famille  a  formé  plusieurs 
degrés;  de  Tun  est  sorti  celui  des  marquis  de  Bozas,  et  un  autre  û'od  est  pro- 
venue la  branche  de  Saill^ns^  qui  a  produit  celles  de  BUves,  de  La  SaussolJe  el 
de  La  Perrouse.  C'est  de  cette  branche  que  sortit  Antoine  du  Bourg,  baron  de 
Saillaris,  né  à  la  Seille,  en  Auvergne,  d'abord  avocat  au  Parlement  de  Paris,  puis 
Ueuienant  civilauChâtelet,le  1î  avril  *î>26,  président  du  Conseil  de  la  Régente, 
mère  du  lloi,  en  153! ,  uialire  des  requêtes  en  <53î,  président  des  États-Géné- 
raux tenus  à  Moulins  en  *  534,  président  au  Parlemenl  de  Paris  le  9  décembre  de 
la  môme  année,  et,  enfin,  le  6  juiH^t  (535,  Chancelier  de  France,  succédant  dans 
celte  première  charge  de  la  couronne, au  cardinal  du  Prat.  Il  mourut  en  1538. 
Oo  Fa  vu,  nous  n'écrivoQS  point  des  généalogies  ;  mais  Thistoire  des  hommes 
tient  à  celle  des  événements  et  aux  monuments  que  Ton  élève  pour  conserver  la 
mémoire  des  faits.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d^entrer  ne  sont  que 
Textrail  suc^cinct  de  ce  qui  est  relatif  à  f  une  de  ces  familles  parlementaires  où 
les  bourreaux  de  1194  furent  chercher  des  victimes,  et  nous  allons  bientôt 
recueillir  le  nom  de  celui  dont  le  sang  fut  versé  à  la  barrière  du  Trône* 

Le^  seigneurs  de  La  Perrouse  avaient  recherché,  vers  Tan  1559,  le  séjour  de  la 
capitale  du  Languedoc,  comme  un  lieu  propre  à  développer  les  talents  de  leurs 
desc^ndanls.  Parmi  eux,  on  remarqua  Amabte  du  Bourg  qui  fut  Tun  des  plus  célè- 
bres avocats  au  Parlemenl  de  Toulouse.  Jljuélifîa,  en  16  H,  devant  les  commissai- 
res à  ce  députés,  qu* Antoine  du  Bourg,  Chancelier  de  France,  était  son  aîeuL  II 
avait  épousé,  le  î  février  1559,  Anne  de  Paulo,  sœur  aînée  d'Antoine  de  Paulo, 
grand^maître  de  Tordre  de  Saint-iean  de  Jérusalem.  Il  en  eut  cinq  enfants. 
Ce  fut  de  Gabriel  Amable  du  Bourg,  son  (ils  aine,  que  descendait  Mathias  Marie 
Armand  i*ierrc  du  Bourg.  Il  était  né  à  Toulouse,  le  18  avril  1746,  de  Yakntin 
du  Bourg,  président  à  mortier  au  Parlement.  Il  reçut  une  éducation  extrême- 
ment soignée*  et  particulièrement  tournée  vers  la  religion.  Ses  études  le  préser- 
vèrent des  erreurs  qui  flétrissaient  à  celte  époque  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse française,  el  les  saintes  vérités  qui  étaient  entrées  dans  son  ftme  devinrent 
«a  consolation  aux  approches  de  la  mort.  Il  aimait  avec  passion  les  lettres,  et  il 
conçut  de  bonne  heure  le  dessein  d^aller  visiter  rilatie,  ce  qu^avait  fait  aussi  un 
Aillre  membre  distingué  du  Parlement  de  Toulouse  i;  if  parcourut  cet  te  terre  clas- 
liqiie ayant  pour  guides  Horace  et  Virgile.  On  était  alors  au  temps  où  le  philoso- 
pàiêmêf  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vraie  philosophie,  régnait  sur  une 
frauda  partie  de  la  haute  société,  et  c'était  se  dérober  à  son  influence  délétère 
que  d'avoir  recours  aux  souvenirs  deranliquilé.  Partout  il  porta  un  esprit  de 
méditation,  qui  loi  fit  considérer  avec  un  avantage  réel  ce  que  tant  d'autres 
n'allaient  visiter  que  pour  chercher  des  distractions,  ou  de  frivoles  plaisirs.  «  Il 
ne  put  admirer  les  merveilles  de  Part  et  les  productions  plus  surprenantes 
encore  de  la  nature,  sans  éprouver  le  besoin  d^écrire  ^s  réflexions;  et  de 
nombreux  manuscrits,  que  conservent  encore  «es  descendants,  attestent  com- 
bien un  esprit  judicieux  el  nourri  de  la  lecture  des  auteurs  les  plus  célèbres,  [jeut 
retirer  de  connaissances  d'un  voyage  de  celte  nature»  11  fut  présenté  aux  divers 
souverains  de  rilalie  ;  il  visita  totu  les  savants;  les  artistes  lui  montrèrent  leurs 
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produelîons  qu*il  put  comparer  aux  cber&-d*o&iivre  que  nous  a  légués  le  seizième 
r  siècle;  cl,  ilans  ce  pays,  qui  avait  fourni  lanitle  grands  maîtres  à  Tari  musicali 
I  il  se  perfiM!iioDiia  ians  rel  art,  sans  oublier  les  savants  géomètres  qui  existaient 
;  alors  dans  la  Péninsule  Italique.  De  retour  h  Toulouse  il  épousa  Mademoiselle  de 
[Monlégul;  Yalenlin  du  Bourg,  son  père,  élail  entré  au  Parlement  le  20  février 
1743  j  il  éLiil  président  de  la  troisième  Chambre  des  Enquêtes  le  ÎG  mai  1764, 
f  ayant  eu  Taffice  de  Bernard  de  Foucauld-d^^lzon  ^  il  vint  à  la  première 
I Chambre  ou  1775,  et,  Toffice  étant  supprimé,  il  fut  seulement  conseil lâ*r 
honoraire;  Il  mourut  en  1778.  Il  avait  vu  treize  ans  auparavant  son  ûl& 
aîné  entrer  dans  cetïo  Cour  K  Un  autre ,  Marie  Jean  Philippe  du  Bourg,  né  à 
Toulouse  en  1751,  devait,  par  sa  piélé  fervente,  par  son  dévouement,  par  son 
courage,  assurer  de  nouvelles  illuslralions  ii  sa  famille.  Il  annnnra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  Tétat  ecclésiisUque.  Élevé  au  collège  d'iïarcourt, 
à  Paris,  il  termina  ses  éludes  au  séminaire  de  Saint  Magloire^  le  dixlorat  obtenu 
en  Sorbonne  ,  à  Titgede  vingt-sept  ans,  fut  la  récompense  de  ses  études  théo- 
logiques.  Il  n'était  que  chanoine,  dans  l'église  cnlhédrale  de  Toulouse,  lorsque 
M.  de  Fontanges  succéda  sur  ce  siège  h  Loménie  de  Brienne.  A  Pépoque  oîi 
ceux  qui  avaient  pendant  longtemps  réclamé  une  tolérance  entière  pour  les 
opinions  religieuses,  proscrivirent  tous  les  nulles,  M.  de  Foulanges,  en  partant 
ponr  Pexil,  délégua  ses  pouvoirs  à  rabbé  du  Bourg.  H  ne  pouvait  choisir  un 
adnânislrateur  plus  zélé,  plus  courageux,  plus  dévoué  aux  inlérêts  de  l'Ëf  lise... 
On  le  vit  dès-lors  animer  tant  ses  collaborateurs  que  les  fidèles  du  diocèse,  par 
ses  le^ns,  par  ses  exemples,  par  son  dévouemenl  apostolique;  pour  bien 
comprendre  tous  les  dangers  de  sa  position,  il  faut  se  rappeler  que  la  mort 
était  en  ce  temps  la  peine  inlligée  à  ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  de 
leur  saint  minislère.  Dans  Toulouse ,  le  père  Hazera  était  monté  sur  Téchafaud, 
et  quelques  autres  y  avaient  ri?çu  ausai  les  palmes  du  marlvrc.  Mais  des  dan- 
gers, toujours  renaissants,  ne  purent  mellre  un  terme  aux  travaux  de  M*  du 
Bourg,  Dans  la  suite,  PÉglise  fut  reconnaissante,  et  le  siège  de  Limoge conaarre 
précieusement  la  mémoire  de  ce  saint  évéque. 

Dans  une  autre  carrière,  M.  A.  P,  du  Bourg,  se  signala  par  son  ftltacheiDeill 
&  la  Constitution  de  PEtat  et  à  P intérêt  des  peuples.  D'aI)ord  retenu,  avee  toos 
ceux  que  Pon  désignait  par  Pépithète  de  Suspecls,  dans  Pune  des  nombreuses 
prisons  établies  alors  dans  Toulouse,  il  fut  Pun  des  magistrats  que  Paccnsaieiir 
piiblic  crut  devoir  envoyer  a  Fouquier-Tinville.  Un  jour,  quelques  voituretea* 
cortées  par  des  gendarmes  sortent  de  POôlcl-de- Ville  de  Toulouse  ;  elles  renfer- 
ment vingl-cinq  parlemenlaires.  Un  jeune  homme  suit  à  pied  Pe^orte;  il 
échange  d^abord  et  de  Loin  quelques  signes  avec  son  père  placé  dans  Pune  des 
voitures.  BieniOt  on  lui  permet  de  baiser  la  main  de  Pauteur  de  «es  jours j  sons 
les  feux  d*un  soleil  brûlant,  il  traverse,  toujours  à  pied,  et  llontauban  elGa- 
hors  et  Limoges,  Pendant  les  nuits,  les  prisons  sont  les  seuls  asiles  accordés  aux 
captifs.  Le  jeune  du  Bourg  ,  parle  aux  geôliers;  il  les  implore,  il  obtient 
comme  une  haute  faveur  de  s'asseoir  près  de  son  père,  de  porter  en  quelque 
sorte  ses  fers ,  surlnui  de  prier  avec  lui*».. 
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L'héroïsme  filial,  les  vertus  qu'inspirent  ks  souvenirs  de  Fenfanc^j  lespre* 
mières  nolions  du  bien  ,  puisées  dans  le  foyer  domestique,  la  religion,  ont  le 
droit  d'attendrir  les  cœurs  que  Tcxenipledu  crime  n'a  pas  entièrement  corrom- 
pus; le  chef  de  rescorte,  les  gcn+Jarmes,  les  conduricurs,  ne  pouvaient  voir  sans 
admiration  le  dévouement  du  jeune  du  Bourg,  haletant  sous  le  soleil,  et^  durant 
une  si  longue  marche^  ne  pouvant  suivre  qu'avec  peine  la  voilure  qui  renferme 
son  père;  touchés,  attendris,  ils  s'arrêtent,  ils  placent  Armand  du  Bourg  près 
de  son  père;  le  voyage  s'achève.  Mais  les  portes  de  la  prison  ne  s'ouvrent  que 
pour  les  victimes  désignées,  elles  se  referment  sur  elles  ;  et  le  descendant  d'un 

chancelier  de  France  est  repoussé  par  d'ignobles  guichetiers Néanmoins, 

l'amour  fihal  retient  le  jeune  Armand  du  Bourg  dans  les  lieux  voisins  des  murs 
où  respire  encore  celui  qui  lui  donna  la  vie,„  Un  jour,  il  voit  une  foule  immense 
qui  annonce  par  ses  cris  féroces  qu'une  grande  immolation  va  encore  souiller  la 
Capitale;  il  s*avance;  il  reconnaît  sonf>èreau  milieu  des  gardes  et  des  bourreaux; 
il  fuit  reffroyjble  e^rt£?ge.  On  s'arr&le  à  la  barrière  du  Trône  ;  là  brille  le  trian- 
gle d'acier;  Ui ,  des  femmes,  ou  plutôt  des  furies^  forment  des  danses  hideuses 
autour  de  Féch.^faud.  Armand  du  Bourg  voit  son  père,  que  déjà  les  exécuteurs 
entourent;  il  perce  la  foule  ;  je  suis  son  (itsi  dit-il ,  et  écartant  les  baïon- 
nettes, il  franchit  les  degrés  qui  conduisent  vers  rinstrumenl  de  mort;  il  y 
toml^e  k  genoux  :  J/on  père  ,  s'écric-t-il  :  Bénissez  votre  fi! s  infortuné  /„. 
—  C'est  Ih'eu  Im-méme  qui  te  tténit^  6  mon  enfant  *  ,  dit  le  vénérable  magis- 
trat de  Toulousiî.  Il  albit  prononcer  encore  quelques  mots,  mais  les  apprêts 
du  supplice  l'ont  atteint,  tl  meurt  »  et  trente-sept  autres  proscrits  arrosent 
comme  lui  de  leur  sang  cette  place  à  jamais  consacrée  par  la  mort  de  tant 
de  martyrs. 

L'un  des  historiens  de  Toulouse*  a  cherché  les  motifs  qui  empêchèrent  d'im- 
moler à  Toulouse  les  membres  du  Parlement  de  cette  ville.  «  Ce  fut,  dit-il,  sous 
les  auspices  de  deux  représentants,  Dartigoêle  et  Paganel  que  le  Tribunal  Révolu- 
tionnaire fut  institué  3  et  que  la  guillotine  fut  rendue  permanente,  d'abord  sur  la 
place  d«  rilôlel-de-Ville.  Les  victimes  furent  moins  nombreuses  à  Toulouse  que 
dans  les  autres  grandes  cités  de  la  France...  Les  meneurs  étaient  en  petit  nombre 
dans  celte  ville.  Ils  sentaient  qu'ils  n'étaient  pas  approuvée,  ils  s'en  apercevaient 
aux  regards  d'indignation  et  de  pilié  que  jetaient  sur  les  échafauds  la  plupart 
des  ouvriers,  des  liomines  du  peu|de*.,*  Il  faut  dire  aussi  que  les  membres  du 
Pirleaieal  ayant  été  immolés  k  Paris,  ce  fut  d'horribles  journées  que  l'on  épar- 
gna h  la  ville  au  sein  de  laquelle  les  femmes,  les  enfants ,  les  parents  de  ces 
magislrais,  gémissaient  seuls,  isolés»  sous  des  lambris  dorés  qui  étaient  devenus 
des  lombeaux  anticipés ,  ou  qui ,  jetés  dans  des  maisons  de  réclusion ,  y  attcn- 
daiejit  avec  résignation  la  mort  à  laquelle  ils  se  croyaient  destinés.  Les  détenus 


(  Ce  bit  oatis  a  été  conservé  par  U¥r  OrUic ,  mort  étréqud  de  Pamien ,  et  est  coosifiié 
d^nt  une  lettre  dcritc  le  H  avril  4859,  par  M.  Vzïibé  liac ,  aflcien  supérieur  du  petit  té^ 
mioalrc  de  Toulouse,  et  aetuctlemcrnt  rhaDoioe  lionoraire. 

3  J.  It.  \.  û'Wdé^ukT ,  Wittoire  de  la  vUle  de  Timhuse  ,   tV  ,  Slti* 

•^  Le  15  décembre  171*3  t^d  bnunairc  an  II,) 
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n'étalent  tirés  de  leur  stupeur  que  par  le  signal  bruyant  <  qui  arrivait  jusqu'à 
eux ,  d'une  tète  qui  tombait  sur  l'échafaud.  Mais  au  moins  n'était-ee  pas  celle 
de  l'être  qui  leur  avait  donné  le  jour)  elle  était  tombée ,  ou  devait  tomber  au 
loin  sur  un  plus  gcand  théâtre.  » 

Ce  fut  le  26  prairial  que  périrent  les  magistrats  dont  nous  venons  de  recueillir 
les  noms.  Moins  d'un  mois  plus  tard ,  vingt*un  autres  membres  du  même 
Parlement  furent  condamnés  à  mort  ;  avec  eux  fut  traîné  au  supplice  un  sim- 
ple commis-greffier  qui  n'avait  pu  participer  aux  actes  du  Parlement,  puisqu'il 
n'en  faisait  point  partie  ^.  Mais  il  fallait  accroître  sans  cesse  le  nombre  des 
victimes  -,  il  fallait  faire  entrer  la  terreur  dans  toutes  lésâmes  et  faire  planer 
la  crainte  de  la  mort  sur  toutes  les  têtes. 

On  a  vu  que  Gapelle  n'avait  pas  d'abord  envoyé  à  Fouquier  M.  Jacques  do 
Bardy  ',  à  cause  du  grand  &ge  et  des  infirmités  de  ce  membre  de  la  Chambre  des 
Vacations,  et  qu'il  annonçait  qu'il  attendait  à  cet  égard  les  ordres  du  Comité  de 
Sûreté  Générale.  Ces  ordres  arrivèrent  sans  doute,  puisque  ce  magistrat  compa- 
rut devant  le  Tribunal  Révolutionnaire,  présidé  par  Dumas.  «  Alors  que  ses  con- 
frère;^, déjà  dans  les  cachots,  le  virent  arriver ,  au  mois  de  messidor  de  l'an  II, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quatre  années,  ce  fut  parmi  eux  un  cri  una- 
nime de  surprise  et  de  douleur.  Tous  les  cœurs  s'attendrirent  à  l'aspect  de  ce 
vénérable  vieillard  que  la  mort  semblait  n'avoir  épargné  que  pour  lui  pré- 
parer la  fin  la  plus  déplorable.  Sa  fermeté  ne  fut  pas  ébranlée  par  cet  atten- 
drissement général.  —  Pourrons-nous ,  dit-il ,  nous  procurer  les  secours  de 
la  religion  ?  c'est  le  seul  soin  qui  doit  nous  occuper  :  un  peu  plus  toi ,  un  peu 
plus  tard ,  ne  faut-il  pas  quitter  cette  terre ,  où  toiU  ce  qui  existe  est  condamné 
à  p^nr.^»  Malgré  Tinlolérance,  malgré  les  tyrans,  des  prêtres  dévoués  entraient 
quelquefois  dans  les  cachots  pour  répandre,  dans  les  cœurs  chrétiens,  l'espé- 
rance d'une  meilleure  vie.  Munidesseules  consolations  qu'un  fidèle  doit  souhai- 
ter dans  le  moment  où  s'ouvrent  devant  lui  les  portes  de  rélernilé,  son  cou- 
rage ne  se  démenlil  pas  un  seul  instant ,  et  il  en  inspira  peut-être  à  plusieurs 
de  ceux  qui  périrent  avecUiiet  qui,  jeunes  encore,  pouvaient  sentir  s'affaiblir 
leur  résolution  en  songeant  aux  êtres  chéris  dont  ils  allaient  se  séparer  pour 
toujours. 


i  A  quatre  heures  précises,  un  roulement  de  tambours  annonçait  aux  cituyens  qu*uDe  tAe 
tombait  sur  réchafaud. 

8  M.  Trinquecostcs ,  greffier,  garde-sac  civil  en  titre  d'office. 

3  II  dtait  né  à  Montpellier  en  1710.  Sa  Tamille  était  attachée  à  la  Cour  des  Aides  et  au 
Présidial  de  cette  ville.  Il  fut  destiné  à  la  magislralure  ,  mais  l'altcntion  particulière  qu'il 
donnait  à  la  jurisprudence  ne  lui  fil  point  négliger  la  culture  des  lettres.  Appelé  à  Tou- 
louse en  1738,  par  une  charge  de  conseiller  au  Parlement,  et  devenu  membre  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  aussi  délicat  que  cultivé.  «  Les 
devoirs  de  la  Cour  dans  laquelle  il  était  entré  n'étaient  pas  bornés  au  jugement  des  pro- 
cès ;  l'un  des  plus  importants  était  de  porter  au  pied  du  trône  les  doléances  et  les  vœux  des 
peuples,  cl  M.  de  Bardy  fut  longtemps  chargé  d'acquitter  le  Parlement  de  Toulouse  de  ce 
devoir  toujours  péiiibh*.  n 
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M,  «le  Bardy  élail  entré  aux  Requêtes  du  Parlement,  succéJaiil  à  rufiicede. 
M.  r  B.de  L'Herm  ,  le  15  m;irs  1738. 

Û5  fui  le  5  juin  i78î  que  Charles  Bbuciuel  de  Rou ville,  vicouile  de  Tréboys, 
et  Tun  des  compagnons  d^iftforlunedeM.  de  Bardy^  enlra  au  Parleuienl,  ayant 
^uîs  rofficede  M.  de  Vaisse. 

Lrs  vklimps  que  nous  venons  de  nommer  avaient  éié  acconn>aguées  d'un 
grand  nombre  d'autres  deslinéiîs  îi  périr  avec  elles.  L*a(X"  usa  leur  public  de 
Toulouse  recberchait  avec  ewipressenienl  les  moyeni*  d'immoler  lous  les  mem- 
bres du  Parlement  de  cette  ville;  les  archives  de  TElal  *  nous  ont  conservé 
ta  leltre  qu'il  écrivait  ^  ce  sujet,  le  il  prairial,  a  son  collègue  près  le  Tribunal 
Révolutionnaire  de  Paris. 

n  r-AÏ  fait  partir,  cher  collègue ,  à  deux  différenles  reprises,  vingl-sijt 
membres  du  ci-d»^vant  Parlement  de  Toulouse;  ]*en  fais  partir  demain  dix-sepl 
autres  **  Un  substitut  du  ci-devanl  procureur-général  et  un  greffier  **  il  m'en 
restera  encore  quatre;  mais  ils  sont  étendus  dans  leurs  lits,  malades,  et  il  est 
impossible  de  les  faire  traduire  dans  Tétat  oii  ils  sont  ;  il  y  en  a  même  deux 
qui  ne  pourront  peut-être  pas  partir  du  tout;  ils  n'ont  pas  quitté  leur  lit  depuis 
478S.  Ils  m'ont  fait  présenter  différents  Mémoires^  ou  Pétitions,  avec  prière  de 
te  les  transmettre  Je  les  mets  sous  ce  pli;  j>  n'ai  pu  me  procurer  aucun  ren- 
seignement posittf  xur  le  compte  Je  tous  ces  individus.  Les  registres  qui  con- 
tenaient leurs  délibérations j  et  qu'ils  appelaient  Registres  Secrets^  ont  été 
enlevés*  i* 

On  le  voit ,  an  n'avail  pu  stt  procurer  aucun  renseignement  sur  les  magis- 
trats traduits  au  Tribunal  Uivolutionnairey  et  cependant  on  allait  les  ju^er 
diaprés  les  formules  inventées  par  les  tyrans  de  celte  désastreuse  époque. 
Fouquier  osait  les  accuser,  et ,  en  son  absence ,  Lieudon  allait  requérir  une 
ecmdaiiination  ;  de^  jurés  ivres  allaient  déclarer  vrais  des  faits  sur  ies(]uels 
oilll*a¥ait  aucun  renseignement  et  auxqueU  on  ne  savait  point  si  les  accusés 
avaienl  pu  participer,  et  cependant  Dumas  allait  prononcer  un  arrêt  de  mort*.. 

En  parcourant  la  liste  funèbre  des  membres  du  Parlement,  immolés  le  18 
messidor  de  Pan  II,  nous  trouvons  le  nom  d'un  particulier  nommé  Pet/rot, 
L'ae^usation  le  place  parmi  les  présidents  et  les  conseillers  de  la  Cour  Souve- 
raine de  Languedoc;  mais  ni  les  registres  de  celle-ci ,  ni  l*étal  du  Parlement , 
publié  en  17913  par  Baour*,  ne  mentionnent  aucun  individu  de  ce  nom,  et 
cependant  il  figure  parmi  c^ux  des  individus,  accusés  par  Fouquier-Tinville  •*, 
et  condamnés  le  (  8  messidor  ;  peut-être  cette  victime  n'avail-dleété  désignée, 
comme  quelques  autres^  que  sous  sa  dénomination  patronymique  et  non  sous 
celle  qu'on  trouve  inscrite  sur  les  registres  du  Parlement^  et  il  faut  reconnaître 


t  Dv^icr  W  ,  408  ,  n»  81, 

^  Les  coaipagnonf  d'infortun«  de  ccui  tfûiit  noui  venons  Je  rap(iorter  les  noms, 

'  Li  sieur  Trîûqud^mlt'â,  J<^jâ  mentionna.  Il  éliM  ué  ^  Cologne,  pflilc  ville  du  (l^|iir- 
teikieiU  du  Gers. 

4  AlmoAoch  Historique  de  h  Proinitcf  de  Umu^edoCt  f^vtf  Vannée  t790  ,  p.  1<U 
et  suivantes. 

»  Arthvei  de  CElvl, 
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apparemment  ici  ^  Jean  François  Peyrot  de  Valhausy,  qui  avait  en  l'office  de 
M.deCambon,  le  47  juin  4762. 

Les  irrégularités,  les  erreurs  se  présentent  à  chaque  page  des  actes  do  Tri- 
bunal Révolutionnaire.  Hais  qu'importaient  ces  irrégularités,  ces  erreurs, 
aux  tyrans?  ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  du  sang;  c'étaient  des  victimes, et 
Domas  et  Fouqnier  étaient  les  plus  zélés,  les  plus  actifs  de  ceux  qui  avaient 
reçu  l'horrible  mission  d'ordonner  les  supplices. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  que  peu  de  détails  sur  M.  Jean  Antoine  Yalentin 
Jugonoux ,  de  Poucharamet.  Il  avait  eu  l'office  de  M.  Henri  do  Boisset  et  était 
entré  an  Parlement  le  7  avril  4770;  comme  les  précédents,  il  monta  sur 
Téchafaud  le  4  4  juin  4  794.  La  commune  dont  ce  magistrat  portait  le  nom  avait 
inutilement  attesté  la  bonté,  le  civisme  de  ce  magistrat  ^. 

Parmi  les  noms  des  condamnés  on  trouve  celui  de  M.  Perrey,  et,  bien  que 
Ton  parût  ne  vouloir  traduire  devant  le  Tribunal  Révolutionnaire  que  les  pré- 
sidents et  les  conseillers  du  Parlement,  il  est  prouvé  que  M.  Perrey  n'était  que 
l'un  des  substituts  du  procureur-général.  Il  aurait  peut-être  échappé  à  la 
proscription  dans  la  petite  ville  qu'il  habitait,  et  où  il  était  détenu  comme 
suspect,  s'il  n'y  avait  pas  eu  parmi  les  autres  détenus  quelques-uns  de  ces 
hommes  qui  croyaient  échapper  à  la  rigueur  des  lois  en  devenant  les  dé- 
nonciateurs de  leurs  compagnons  d'infortune  <. 

4  Ârcliives  de  Thôtel  Soubisc,  à  Paris. 

«  Archives.  Dossier  W,  408,  n»  J8,  Dénonciation  faite  contre  M,  de  Perrey. 

c  Ce)ourd*hui ,  28  prairial  de  Tao  11  de  la  République  démocratique ,  une  et  indifisible, 
nous,  Castelo  et  Roques,  délégués  par  le  Comité  de  Surveillance,  nous  sommes  transportés 
dans  la  maison  de  réclusion  de  la  commune  de  Vie,  à  rcffel  d^eutendre  les  vérités  que 
Pojo  Labatut  fils ,  qui  y  est  reclus ,  a  dit  avoir  à  dévoiler  au  comité ,  comme  il  Texpose 
dans  sa  pétition ,  et,  nous  y  étant  rendus,  avons  Tait  appeler  ledit  Pujo  fils  dans  la  cham- 
bre du  concierge  de  ladite  maison  de  réclusion  ,  où  étant  arrivé  ,  et  après  lui  avoir  donné 
connaissance  de  notre  commission  ,  a  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Que  cinq  ou  six  jours 
avant  le  départ  de  Perrey  il  eut  une  discussion  vive  avec  ce  dernier  relativement  au  rap- 
port fait  par  Robespierre,  repré^nlant  du  peuple,  sur  l'existence  de  TÊtre-Supréme  et  sur 
Timmortalité  de  Pâme  ;  que ,  dans  le  choc  de  la  discussion ,  Perrey  dit,  à  lui  qui  dépose, 
que  jamais  il  n'avait  vu  un  législateur  faire  une  religion  dominante  ;  à  quoi  le  déclarant 
répondit  qu*on  était  loin  de  vouloir  établir  une  religion  dominante,  In  Convention  Nationale 
les  permettant  toutes,  pourvu  qu'elles  ne  troublassent  pas  l'ordre  public  ;  que,  deux  ou  trois 
jours  avant  celte  discussion ,  le  déclarant  ayant  appris  qu'on  avait  mis  aux  avaut-postes  de 
Tarmée  de  Rayonne  tous  les  nobles  qui  étaient  dans  les  hussards,  il  donna  cette  nouvelle 
à  certains  reclus,  du  nombre  desquels  était  Perrey  père,  et  le  déclarant  en  ayant  témoigné 
son  plaisir,  s'écri:i  que  tous  les  émigrés  qui  avaient  pris  les  armes  contre  la  patrie  étaient 
des  scélérats  ;  alors  Perrey,  prenant  la  parole,  lui  demande  ce  qu'il  entend  par  patrie ,  à 
quoi  le  déclarant  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  qu'on  .scélérat  qui  pouvait  lui  faire  une  pa- 
reille demande  ;  que  lui ,  déposant,  regardait  pour  sa  patrie  la  République  Française ,  et 
que  finissant  une  discussion  aussi  fastidieuse  que  contre-révolutionnaire  de  la  part  dcdit 
Perrey,  celui-ci  lui  dit  que  tous  les  nobles  qui  n'avaient  pas  émigré  porteraient  un  jour 
leur  tête  sur  l'échafaud.  Le  déclarant  dé|iosa  encore  que  ces  propos  se  tinrent  devant 
Ambroise  Caslel  et  Lalanne,  reclus m 
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Le  môme  jour,  oCi  lanl  d*inoocent^  victimes  furent  livrées  aux  bourreaux, 

ttîi  père  et  UQ  fiis  périrent  ensemble,  mrï^me  on  avait  vti,  nagiières,  les  tkux 
Poulhariez  expirer  à  quelques  minutes  d'intervalle  sur  réchafaud  dressé  â  la 
barrière  du  Trôoe.  Le  premier  était  Pierre  Antoine  de  Lespinassc,  titré  de 
marquis.  Il  était  entré  aux  Requêtes  le  ÎO  août  4749,  et  à  la  Grand*Chambre 
le  43  juin  1757,  ayant  Toffice  de  Jean  Etienne  de  Halaret,  Son  fib,  Guillaume 
Jean  Joseph  Calherîne  de  Lespinassc,  connu  sous  le  litre  de  marquis  de  Flo- 
rentin» n'était  enïré  à  la  Cliambre  des  Enquêtes  que  le  46  décembre  178Î, 
Il  était  âgé  de  trente-trois  ans  *. 

Raphaël  Frant^^is  Auguste  Eléonore  de  Tournier  de  Yaillac  ^  Kune  des  TÎe^ 
Urnes  immolées  le  14  juin  4794,  avait  eu,  te  S9  août  4786,  ^office  de  IL  de 
Pibrac,  mort  en  1784 ,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  des  du  Faur,  habituée 
à  Toulouse  t.  L*aieul  ou  l'oncle  de  M,  de  Tournier- Yaillac  (Jean  François  de 
Tournier],  avait  été  avocat-général,  le  13  avril  1707,  pais  président*  Le  frère 
de  ce  dernier,  Jean  François  Tournier  de  Murel  ^  était  membre  de  la  Chambre 


I  Note  due  ï  VobHgeaDCi!  de  M.  Auguste  d'AlJéguier,  conseiller  A  b  Cour  Impériale  et 
président  de*  h  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France ,  produ:  parcul  du  marquis 
de  Florentin, 

On  trouve  d4ns  les  archives  de  TEtat  (ilusieors  pièces  rektives  i  cette  honorable  Emilie. 
Oo  disUngue  dans  le  sombre  une  ItttTt  de  M.  de  Lespinassc  aux  Cilotjens  memkret  du 
Cofiêeii  de  Survetlianee  de  I^uret ,  des  lettres  de  Madame  de  Lespioasse  (  née  Dupuy* 
Monthrun  ),  en  (viveur  de  son  mari,  une  demande  de  M.  de  Lespimisa  cootre  son  transfert 
à  Paris. 

S  François  du  F«ur,  comte  de  Pibne,  On  trouve  les  lignes  saivaoles  dans  les  AfficheM 
de  Touiomet  du  41  ^lout  4781.  p,  430...  v  «  Le  Ptrlement  de  Toulouse  regrettera  long- 
temps messire  Jérôme  Framrois  du  F;iur,  comte  de  Pibrac,  baron  de  M»rsé,  ciinsfjller  de 
Grand'Cbambrc  au  Parlement  et  dernier  rejeton  (dans  cettt  ville)  de  ta  race  des  Ptlirtc,  si 
Iteonde  en  grand»  personnages....  Elevé  dans  TéUida  du  droit  public  par  un  de  ses  grands* 
oncles,  abbé  de  Saiol-Benolt-sur-Loire ,  il  aroit  approfiradi  tout  et  qm  lient  h  la  constj* 
tution  des  corps  de  magistrature,  à  kur  essence,  à  rintérit  ds  inoBarque  et  de  la  mo- 
narchie. —  Reçu  conseiller  en  4743,  il  n'avott  laissé  échapper  loomie  oecasion  de  s*oo 
eiiper  des  affaires  pubtiqoes,  el  ses  confrères  étoienl  UM^nurs  étonnés  de  la  précision  anee 
bquelle  il  cipliquail  les  objets  conilés  i  sa  dfsoisaiOA.  —  Sa  Couip^pie  n  donné  à  sa  mé- 
moire une  dernière  preuve  de  son  atbchement ,  en  ordonnant  qu*il  serott  inhumé  dans  ta 
chapelle  du  Saint-Sépotcre  du  couvent  des  Augustios»  dont  ses  ancêtres  sont  fondateurs, 
qvflÀqv'll  ii*y  eût  point  de  caveia 

t  Ainsi  dlsparstssent  soceessivement  les  races  qui  obtinrent  Tadmiration  de  nos  pères. 
M.  de  Pibrac  n*3  laissé  qat*  troU  s^tors  qui  partagent  entr*elles  tous  ses  biens.  Son  convoi 
se  fit  mercredi  (  3  août  )  en  Tégttse  de  ta  Dathade,  sa  paroisse,  et  de  là  aut  A»jf  usltni.  Le 
cofftéfe  était  nombreux  et  l'afflueuce  semblait  être  un  deniier  honituage  k  h  gloire  de  rette 
idoslre  maison ,  éteinte  pour  Toulouse,  et  qui  ne  parait  plus  subsister  en  France  que  dans 
les  MM.  du  fiur  du  Gatinois,  issus  dt-s  brandies  de  Saint-Jory  el  de  Lange^»e,  » 

Ces  demlft^  sont  dignement  représentés  aujourd'hui  par  M.  le  vicomte  de  Pibrac.  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  archéologîfines,  très  reman|iiahles .  et  raenibre  de  plusieurs  le- 
détés  uvantcs. 


J 

J 


(les  Rcqiiêles,  1(?  Î8  avril  ilôâ,  et  il  eut  ensuite,  au  Parlement,  roffic^;  de  feu 
Fraïiç4)iâ  de  Faure,  doyen  de  celte  Compagnk. 

Pierre  Marie  Jacques  Tournîer,  qm  avait  acquU  Toffice  de  M.  Roux  de 
Saînt-Âmaas  »  était  devenu  menibre  de  ta  Cour  te  \  4  décembre  HSi .  Ainsi , 
les  ilkâlralions  parlemenlaires  ne  manqué renl  pas  au  dernier  magistrat  de  ce 
nom ,  condamné  avec  le^  prêcâlents. 

Nous  avons  déjà  meolionné  le  conseiller  Pierre  Louis  de  Carbon  j  qui  avait 
ras^mbïé  im  magujûquc  médatller.  Sun  entrée  dans  le  Parlement  datait  du 
20  mars  175^.  Il  péril  avec  le^  précMents  le  i4  juip  1794. 

Mector  Alexandre  Bernard  d'Aussagucl  de  Last>ordés ,  entra  aux  Requêtes 
ie  â$  mars  1760.  Cet  infortuné  magistrat  habitait  le  bel  hôtel  situé  près  de  la 
plaee  des  Carmes,  Pun  des  plus  remarquables  ouvrages  de  Nicolas  Bachelier, 
et  construit  pour  N,  de  Maynier,  célèbre  avoc^-^l,  et  depuis  conseiller  au 
Parlement,  Nous  n'avons  pu  recueUiir  que  peu  de  déUiU  qui  puissent  servir 
à  la  biographie  de  M.  d'AussagueL 

Raymond  d^Aussagncl  de  Lasbordes,  et  Balthazarf  lils  de  celui-ci^  avâienl 
exercé  successivement  la  cbarge  de  conseiïler  au  Parlement, 

Nous  avons  montré  que  le  condamné  Peirot  n'était  autre  que  M  Jean  Fran- 
çois Pi^rai  de  Vaîhausy ,  qui,  membre  du  Parlement  depuis  le  ^ 9  juin  1762, 
siégeait  â  la  deuxième  Chambre  des  Enquêtes. 

M*  Pierre  Guiringaud,  d'abord  proriureur  du  roi  aux  Requêtes,  département 
des  eaux  et  forêts ,  le  3i  mai  n77,  re^u^  le  31  juilltt,  conseiller  à  la  même 
chambre,  après  avoir  été  balloié,  fui  Tuudes  derniers  magistrats  de  Toulouse 
juridiquement  assassinés  par  les  ordres  du  Comité  de  Sûrelé  Générale, 

Ici,  comme  pour  beaucoup  d  autres  faniiltejî  prtrlpiii^niures,  les  desf*en- 
dants^  les  parents  de  ce  magistrat  ne  nous  ont  transmis  aucun  détail ,  et  il  a 
fallu,  comme  pour  beaucoup  d'autres,  avoir  recours  aux  archives  de  l'Etat  t. 
On  y  voit  que  M.  Guiringuaud  n'était  point  un  ennemi  du  nouvel  ordre  de 
choses,  qu'on  lui  décerna  des  certificats  de  civisme  ;  que  la  garde  nationale 
de  Saint-Sardos  l'avait  placé  à  sa  tète,  et  que  cette  garde,  et  la  municipalité 
de  ce  lien,  avaient,  par  des  actes,  existants  encore  aux  archives,  réclamé  en 
sa  faveur  et  attesté  son  civisme.  Mais  la  plus  atroce  détermination  avait  été 
prise,  et  le  Parlement  tout  entier  était  voué  ft  Péchafaud  ^. 

Le  nom  de  Belloc  était  connu  dans  cette  Cour  depuis  un  demi-siècle. 


i  Quelques-unes  sont  indifférentes  sous  le  rapport  historique ,  mais  d^autrcs  peuvent 
servir  à  la  biographie  de  ce  magistrat.  Le  dossier  W,  iO,  liasse  9^ ,  renferme ,  une 
pétition  présentée  par  lui  à  l'Assemblée  Constituante ,  le  30  janvier  1791  ;  n»  26,  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  maire,  nécessitée  par  une  maladie  ;  n<»  37,  une  lettre  de  M.  de 
Catellan-Caumont  à  M.  Guiringaud  ;  n»  i4 ,  un  Mémoire  Justificatif,  signé  :  Pierre  Gui- 
ringaud  ;  n<>  46,  un  Tableau  de  la  vie  politique  du  même  ;  pétition  du  même  aux  repré- 
sentanU  composant  le  Comité  de  Sûreté  Générale  ;  nof  49,  50,  54,  56,  57,  certificais 
de  civisme  du  même  ;  n»  14 ,  mandat  d*arrét  contre  le  Parlement  de  Toulouse»  et  ordre 
de  transport  k  la  Conciergerie  de  Paris... 

S  Même  liasse,  n»  3. 
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Pierre  de  Delloc,  refu  le  27  février  1745,  fui  pré^sidenl  de  h  Cliaiiibre  des  Re- 
quêtes ;  il  mourut  le  11  octobre  n63.  Antoine  Tbvrùse  de  Beïloc  de  Lassarrade, 
son  fils,  ou  son  neveu,  élail.  en  !790,  Tun  des  préhidenls  de  h  première  D»am- 
bre  des  £nqodte$,  et,  bieiUôl  après,  compris  dans  le  nombre  des  viclimes  im- 
molées à  Paris. 

Donner  des  preuves,  des  marques  d'un  vif  aUachemenl  aux  principes  de 
V789,  faire  Pacquisïltun  de  domaines  confisqués  el  déclarés  nationaux^  loules 
ces  cïioses  ne  suffisaient  pas  aux  yeux  des  doinirialenrs  de  la  France,  et 
la  condamnation  prononcée  contre  Bel  1  oc  prouva  que  toute  une  classe  de  la  so* 
elété  était  vouée  à  l'échaCnud  et  que  ricu  ne  pouvait  la  soustraire  à  la  pros- 
cription. Les  slupides  agents  des  Comités  du  Gouvernement  croyaient,  de 
bonne-foi ,  que  les  seuls  ennemis  déclarés  de  la  Révolution  d«!vaient  périr,  et 
leur  élonnement  fut  ^.Tand  alors  qu'ils  durent  îivrer  aux  bourreaux  ceux  qui 
avaient  prouvé  leur  adhésion  aux  nouvelles  doctrines.  M.  Belloc  avat  irendu, 
en  effet,  la  somme  qui  lui  avait  été  remise  p>ur  le  frumvfief  de  Lassarrade  *. 
Arrêté  d'àlKjrth'ùmniesw^prr^.  il  fut  mis  en  lil>erte  le  I S  juin  4793.  M  avait  fait 
de  nombreuse*»  offrandes  à  la  patrie  ;  il  avait  arcinis  plusieurs  domaines  natio- 
naux ;  il  avait  été  nïaire  de  la  roui  m  a  m^  qu'il  Ira  bi  lait.  Les  registres  de  la 
Société  PojfUtaîre  et  Montagmirde  de  la  commune  de  Lombez  attestent  encore 
le  civh'mc  de  cet  ancien  mapisirat...  Mais,  au  grand  élonnement  de  ceux  qui 
se  nommaient  les  Frères  cJ  AmiSf  il  fut  Iraduil  devant  le  tribunal  de  Dumas 
et  de  Fouquier-Tiuvïlle. 

Marie  Josepfi  de  Lauiotîit*  descendait  d'une  tré5  ancienne  famille  qui  avait 
acquis  t»eau<:oup  d*lllusl ration  dsim  les  provmces  méridionales.  Il  était  11b  de 
Christoplte  Suzann^Mle  Lamothe,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse*  Il  enlra 
dans  le  servire  militaire  dt*s  fige  ûa  quinie  ans,  Mais^  par  respect  pour  la 
volonté  de  si  mère,  il  abandotiua  une  carrière  qu'il  aurait  parcourue  saiiâ 
doute  avec  honneur,  et  entra,  cou)m(?  conseiller  à  la  première  Chambre  des 
Enquêtes,  le  Î8  juin  t783,  ayant  eu  l'office  de  Christophe  Suianne,  son  père. 
Après  la  publication  des  Protestations  fjîtes  par  la  Chambre  des  Vacations, 
en  I79U.  tl  fut  compris  au  nombre  des  proscrits,  bien  qu'il  ne  fit  point  partie 
fle  cette  Chambre*  L'éner|.»ique  vérité  de  ces  Protestations  parut  aiix  do- 
minat*furs  de  ce  lemjis,  un  crime  qui  ne  fx>uvail  être  expié  que  sur  Técha- 
faud.  lu  Limothe  avait  rei»endant  adres.^  un  Mémoire  Justificatif  à  Pouquier- 
Tinville  *.  On  avait  d'ailleurs  envoyé  k  cet  agent  si  dévoué  du  (k»mité  de 
Sûreté  Générale,  un  ceriificat  de  })cUrioiisme  eu  faveur  de  ce  magistrat,  ainsi 
qu'un  autre  de  service  militaire  '.  Confiant  dans  les  preuves  que  fournissaient 
ceê  pièc«Sy  il  se  rendit  volontairement  à  Paris  et  se  présenta  devant  Fouquier^ 
q^ai  lui  dit  qu'on  eximinerait  ces  pièee$y  et  le  lendemain,  6  juillet  1794,  il  mon- 


*  Do4«ier  W,  40,  IIism  937,  «•*  67,  63  ;  cciUIicalî  dti  juge  de  pali,  u-  63  ,  6!,  61  » 
&7,61. 

^  Aitlitfes  de  riidtei  âoobUi*,  Itisse  939,  n^  T*.  Inmùlê  (sk),  ci-éer^nl  etmuHler  « 
au  cilùijen  aceumitmr  ptihtif  prêt  U  TVibanal  lléts^tutionnmre  ii  Pmit, 

5  Moines  arcblrcf,  liasse  703  Wi,  c;<ilon  7S,  n*^  43  cl  îi. 
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ta  il  sur  l'échafoud  ï  11  laissa  deux  ûls,  Tun  mort  il  y  p^u  d'années,  après  avoir 
obtenu  un  grad*j  suptVieur  dans  rarroce^ratitre,  audUeur  au  Conseil -d'Etal  et 
nieiTibrtj  d(i  *filtisieur3  Académies,  successivement  soûir préfet  de  Tou'ouse,  de 
Livourne  et  (le  Carcassonnc  ,  cl  connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  rc- 
marc|uahles,  et  qui  Vùnï  placé  dans  un  rang  très  distingué  parmi  nos  roman- 
ciers modernes.  N'oublions  pas  quLi^  sur  la  [i»inule  originale  de  la  sentence  du 
Tribunal  Révolulionnaire,  le  jugemenl  qni  condamnait  Marie  Joseph  de  La- 
iiiotbe  est  resU5  en  blanc  ;  il  «îlsil  sculemenl  revôtu  à  l'avance  des  signatures 
nécessaires  à  rimmoialion  de  b  victime.,*.. 

On  a  vu  que  pour  des  niolifs ,  qui  sans  doute  demeureront  toujours  incon- 
nus, la  deuxième  Chambre  des  Enquêtes  avait  décidé  de  ne  point  IravaiUer 
avec  M*  de  51olineri ,  cl  qu'évincé  en  quelque  sorle  de  la  Compagnie  jvar  celle 
déliLiéralion,  il  n*avail  pu  prendre  aucune  part  aux  Protestations  de  celle-ci,  et 
que,  cependant,  il  avaii  recula  mort  pour  avoir  commis  ce  prétendu  délil.  B!.  F, 
Barrés^  cbanoine  et  grand  archidiacre  de  Beziers,  n'entrait  plus  au  Parlement, 
parce qu^une  pareille  décision  avait  été  prise  contre  lui^en  ixtobre  4788.  Il  ne 
pouvait  donc  avoir  participéaux.  Protestations  faites  en  septembre  1790.  Il  avait 
été  reçu  conseil  1er- clerc  le  ÎO  juin  4750.  Aux  yeux  des  tyrans  de  celle  épo- 
que, le  grand  âge  de  M.  de  Uarrôs  ne  parut  point  militer  en  sa  faveur,  et,  con- 
duit à  Paris,  il  péril  avec  ceux  qui  Tavaient  éloigné  de  leurs  assemblées  ot 
dont  les  actes  lui  étaient  demeurés  étrangers.  C'est  ainsi  qu'on  exerçait  alors 
b  justice !îî 

Au  temps  dont  nous  rappelons  les  douloureux  souvenirs ,  peu  importait 
que  Ton  n'eût  j>oint  oppœé  toujours  une  forte  résistance  à  la  révolution  f 
pour  mériler  une  proscription,  il  suffisait  d'avoir  occupé  une  haute poditioa 
dans  b  société,  et  de  jouir  de  quelque  fortune.  Un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres desComilésdu  Gouvernement^  avait  dit,  à  ceux  qui  paraissaient  effrayés 
du  désordre  des  finances  de  l'Etal  ;  Rassurez-vous  ,  on  bat  monnaie  $ur  /et 
échafuuiiSf  et  chaque  arr^t  de  mort  entraînait  avec  lui  la  confiscation  des 
biens  du  condamné.  Celte  confisralion  fut  donc  prononcée  aussi  lors  du  juge- 
ment du  présidenl  Daspe,  prononcé  le  7  juillet  4  794, 

Augustin  Jean  Charles  Louis  Daspe,  d'abord  militaire  «  entra,  en  4775,  aux 
Requêtes,  par  l'acquisition  de  l'office  de  M.  d'Albis  ;  le  47  juin  4776,  il  devint 
président  à  mortier,  succédant  à  l'office  de  Jean  François  Daspe ,  son  père,  à 
la  charge  de  aT\ir  jusques  à  Tâgede  vingt-cinq  ans,  aux  Requêtes,  comme 
conseiller,  et  de  ne  présider  qu'à  l'âge  de  trente  ans»  Néanmoins,  il  lui  fut 
permis  de  pré;?ider  à  vingl*neuf  ans.  La  Révolution  le  trouva  ce  qu'il  devait 
être ,  allaehé  à  ses  devoirs.  Nommé  colonel  de  b  légion  de  la  garde  natio- 
nale, formée  dans  b  partie  de  h  ville  qu'il  habitait  *,  il  montra  beaucoup 


4  C%Uait  h  seconde  \eg\m  formée  sous  te  Bom  dû  S^iat-BartlifleaiY.  pcret  que  son 
.irroii  disse  ment  lerritotral  »  ou  Capitoulat  ^  portail  ce  nom  d«fpuis  plus  de  cinq  sâ^des. 
Culte  légion  tU  vint  fium'use  par  sa  tenue .  par  son  eiiicle  discipline  «l  par  la  hiiiit 
qu'elle  inspirait  aux  |icriuib;i leurs.  On  h  nommait  Tulgaifcmcnt  la  Légmt  tMttpe.  tes 
révolalionnairesp  qui  Ij  fctïoutaiciit,  fjarvinrcut  ik  obtenir  w  dUsololiou  m  4TÛ0. 
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d'énergie,  el,  secondé  parle  major,  ou  lieulenanl-colotiH,  M.  Darquier,  savant 
astronome,  cl  membre  do  rAcaJémiedesSoicnri'îide  Paris,  il  résisraaox  anar- 
chislesqul  répandait^nl  alors  la  terreur  dans  Toul«3use.  Son  earaclère  bien- 
faisant fui  avait  mérilé  IV^iîinie  générale,  et  quand  le  jour  de  Tadversité 
ne  leva  pour  lui,  rm  put  apprécier  tout  rinlérèl  qu'il  avait  inspin^,  Argrnl 
donné  k  plusieurs  reprises,  viMcmenUî,  vivres,  rhev:iu\  pour  les  armées,  rien 
ne  parut  onéreux  à  M.  et  à  Madame  Daspe;  les  archives  de  TElat  en  fournis- 
sent la  preuve.  Les  autorilès  rendirent  plusieurs  fois  hommage  k  ses  vertus  •, 
Les  ItabitanU  de  Fourrés,  lieu  dont  il  elail  seigneur,  le  considéraient  comme 
leur  père.  Les  administrateurs  du  district  délivrèrent  plusieurs  allestaiions 
en  sa  faveur;  il  en  fut  de  méuie  des  municipaux  de  h  ville  d'Auch;  on  lui 
concéda  niénje  l'une  de  ces  allestaiions  qui  semblaient  ^ire  une  pranlie  pour 
tous  ceux  qui  les  possàlaient,  c'était  c^  que  !  ou  nommait  un  certificat  de  ciris- 
Wiêf  sorte  de  présenatif  des  foudres  révolutionnaires.  Arrêté  d'at^ord  comme 
ÊmÊpedf  il  fui  mis  en  liberté  pir  le  Comité  de  Sûreté  Générale  de  Tou- 
tonâa.  Mais  le  sang  de  tous  les  parlementaires  était  promis,  et  M.  Daspe  fut 
conduit  à  Paris,  cl  lui,  que  tant  d*al  testât  ions  désignaient  cou  mie  Tami,  le 
bienfaiteur  du  peuple,  fut  condamné,  selon  le  formulaire  adoplé,  «  comme 
convaincu  de  s'être  déclaré  rennend  du  peuple  en  cbercliant  îk  anéantir  la 
liberté  y  en  provoquant ,  signant  ou  approuvant  des  écrits  et  proleslalions, 
faits  au  Parlement  de  Toulouse,  tendant  à  allumer  la  guerre  civile,  dis- 
soudre ta  représentation  nationale  et  rét;«lilir  le  despotisme.  » 

Al.  Joseph  Marie  Gabriel  Louis  de  Guillermin  ,  seigneur  et  ïiaron  de  Seysses, 
éUit  conseiller  à  la  Chambre  Tournelle  ^  il  était  entré  diins  le  Parlement  le  1 1 
i8f»teiQbre  175t}...  Fidèle  à  ses  devoirs,  il  partagea  toutes  tes  disgrâces  de  sa 
Compagnie.  Homme  paisible,  il  jouissait  de  résume  de  tous  et  la  municipalité 
de  Toulouse  lui  avait  même  donné  un  ccrtilkat  de  civisme  *.  On  a  rapporté 
qu'après  sa  condamnation,  lecbiteau  de  Seysses  qui  lui  appartenait,  et  qui, 
âlow,  était  confis<iué,  fui  pillé  par  différents  individus  qui  furent  poursuivis 
oofnriMS  ayant  attenté  à  une  propriété  déclarée  nationale. 

On  Ta  déjà  vu,  cl  on  le  xtitrà  encore  dans  la  suite  de  celte  Note,  des  senti- 
ments politiques  en  rapport,  au  moins  en  apparence,  avec  les  principes  révo- 


1  KoDS  tmovons  ^ux  archives  de  PEtat^  dajii  la  même  Ufts&e,  et  sous  li!S  numéros  qiit 
OOQS  atlofts  indiquer ,  un  fp'atfd  nombre  de  j>tiVcs  relnlives  ju  firésidenl  Daspe  ,  ptkes 
que  Fouquler-Tiiifille  se  prda  bien  d'analyser ,  parte  qu'elles  auraient  olc^ssilé  la  mifc 
en  liberté  de  ce  magislrat  N»  70,  attestation  de  U  municjpaïik*  ût  Toulouse  en  faveur 
de  M  Da*!pe  ;  —  TL  certificat  de  civisme  du  tnéme  ;  —  11,  lettre  du  directoire  du  district 
de  Toulouse  ik  celui  d*Auch  en  faveur  du  même;  —  *6,  atlesbUon  de  la  monicipialitl 
d'Auch  poor  le  m6ine;--*l,  orUonnance  de  mise  en  lihcité  du  citoyen  t)afp<!,  par  te  Coinrid 
de  %Mé  Géoénle»  à  Toolou»e  ;  -  78,  79,  80,  81,  8iî.  atteslaUans  en  faveur  du  mène, 
ptr  i»  admtntstrateors  du  district  de  TouliitiAe  ;  —  83  don  de  tniis  chevaux  i  la  Repu- 
liklM;  —  i4«  reçu  de  deta  cttevaiii  fearuis  par  k  même  ;  — tô,  80»  81,  rvcu  d«  dic- 
Biies,  draps,  îd.  ;  —  atltaUtion  do  la  cummuoe  de  Fourrés  en  bteur  dn  luéme,  etc. 

i  Àrcluves  citét^ ,  itiéine  liasse  ^  o*  60. 
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kiiionnaireB,  nc  pouv;tient  souslr^itre  à  k  niortceuii  qtie  Leur  aiicjâriBe  pro- 
fBS!tion  semblait  atiadieray^  insiitutions  monarcluquês  ;  Tordre  de  les  livrer 
au  IribunsiL  de  Damas  devait  être  accompli^  et  uous  allons  en  oQ'nr  la  preuve» 
II*  Jean  l^ierru  Labat  de  ftlûurlens,ayaii  eu  au  Parlement,  le  iO  mai  1760, 
r office  de  fea  Jean  François  de  Saint-Laurens,  Hnmme  très  éclairé,  mais 
rroyanl  à  la  Itonne-foi  des  écrivains  de  son  temps ,  il  «vait  embrassé  une 
parli«  de^  dejctrines  ^  qui,  pir  de  trompeuses  apparences  ^  avaient  séduit 
beaucoup  de  nubles  cœurs,  ti  ne  se  mêlait  point  avec  Les  agitateurs ,  mais  il 
était  indulgeoC  envers  eux.  Un  jour,  il  ût  un  dan  de  trois  raille  livres  à  b 
République  <  ;  it  avait  obtenu  un  eerlificai  de  patriotisme^  Fort  de  la  consi* 
d^ralion  que  quelques  horames  puîssanla,  en  4 19a  ^semblaient  professer  pour 
lui ,  M.  de  WouHens  crut  qu'il  obtiendrait  fjd liment  Texeniption  d'êlre 
conduit  à  Paris  pour  y  être  jugé  avec  ses  collègues  du  Parlement.  Il  écrivit  à 
m  sujet  k  Capelle»  mais  telui-u  ,  tout  en  protestant  de  son  eslime,  objecta 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  Monrlenàful  traduit  devant  le  Tribunal  Itévo^ 
luliannairp  *.  A  répocjne  fatale  de  la  condamnalion,  le  fils  de  M.  de  Mour- 
lenit  écrivit  h  Ft*uquier-Tinviile  pour  Ikher  de  persuader  à  celui-ci  combieit 
était  iTi juste  la  persécution  éprouvée  par  le  premier.  Celte  lettre,  demeurée 
inédite  T  est  eûaservée  dans  le^  arcbives  avec  deui.  autres  de  U,  Labai  de 
Uourlens  ^.  On  sait  quHl  subit  le  même  sort  que  ceux  de  ses  confrères  qui 
avaient  courageusement  cûmbattu  ranarchie* 

Nous  n^avons  plus  à  rapi^eler  ici  que  lu  souvenir  d^un  petit  nombre  de  victi- 
mes choisies  dans  le  Parlement  de  Toulouse, 

<i  Marc  François  Bertrand  de  Lassus-Nestîer^  naquit  à  Mou Iréjcau,  cbef»lieu 
du  Pays  de  Rivière,  au  diocèse  de  Commingei,  le  G  novembre  4145.  Il  était 


I  .MikuL*&  arcliivt*t, 

s  Yuîci  !;i  U'ilre  de  C*ipclle  ,  conserviîe  sous  U  û*>  IC»  W,  349  : 

Toulouse,  ce  f  6  floréal  m  t  de  ta  H^publique^  une  cl  indicible. 

Citptlk,  acmmteur  public^  au  citoijen  Mmrleng, 

r;n  reçu,  Cîto^eu  Ji*s  ÛBSi\  (etlrt^  que  lu  m'as  Petites  ti  TalteïiUtbn  de  la  Socit^'Jti. 
Je  n>i  pas  élé  surpHs  tics  eipressmus  t|u\'lk  contient.  J&  connais  depuis  longtemps  et 
tan  mmime  et  ta  probifé  ;  mais  il  mVst  impossible  de  l*accardcr  ce  qm  tu  me  demnodef * 
Voici  les  ordres  que  j'ai  f^cu^  ;  ■  Le  Comité  de  Sftreté  Générale  arrête  que  tous  les 
meoLbrcs  du  cM^vant  Parlement  qui  ^ontdans  le^  dlfféri^nlef  mnisons  de  réclusion  ^  et  tous 
autres  de  leuri>  ci-devant  collègues  qui  ne  suraitnt  pas  en  état  d'arrestation,  fieront  traduits 
à  Paris  ;  charge  l'accusNleur  public,  sur  sa  rc^fUjusalnfite  penonnelle»  de  TeiHkution  de 
cet  arrêta,  »  Tu  vois ,  d'après  cela ,  que  je  ne  puis  pas  faire  d'exception  j  si  j'avais  à  eu 
fil  ire,  tu  jfiitjraii  pas  élé  arrêté. 

Sn  I  ta  et  fra  le  rn  i  ï  é .  C apellr  . 

3  Dossier  W,  408,  îiasse  939,  n»  9,  lettre  de  Labat  de  Hourieni  jeune  â  son  père  dé- 
tenu 4  la  C*)ttckrgeNe,  à  Paris  ;  n"  15,  lellre  du  conseiller  Wourlens,  écrite  pendant  son 
transfert  de  Teulouie  à  i*arii  ;  n**  46,  lettre  de  Mourien^  jchih;  au  ciUi^cn  FwM(iuier*TÎB¥ill«. 


f 


MESSÎRE.MARCFRANCOIS 


Sarcr. de  Labarlke . 5e:^ne a:  de lâ^^^^^^^à^jP^^  ' i : 

"^  Ckâinbre  ac  Pari^meul 


—  057  — 

lilï  do  Marte  Pierre  de  Lasstis,  conseUler  de  GraQtl'ChamTire  au  l^arleriient 
de  Toulouse,  baron  de  Labarthe,  seigneur  de  nombreux  domainos  dans  le 
comté  de  Coinminges^  le  Nébouïan  ,  cl  le  Pays  des  Quilre  Yallées;  U  eut  pour 
m^re  DoiiiiniqueUe  de  DulTo  ' . 

•  Bien  jeune  encore ,  M,  de  Lassas-Nestier  siégea  au  Parlement  de  Toulouse 
avec  son  père,  et  il  »e  fil  remarquer  dans  Texercice  de  ses  fondions  par 
une  gravi  lé  précoce,  une  science  solide,  el  surtout  par  une  attention  rons- 
tanle  h  constTVTr  intacte  la  dignité  du  nia^'islral.  Les  Mémoires  qu'il  a  rédigés 
témoignent  de  h  pénétration  de  son  intelligence  ,  de  la  justesse  de  son  esprit, 
et  des  ressources  de  son  érudition  ;  affable  dans  ses  manières,  d*une  humeur 
naturellement  douce  et  liienveillante  »  il  savait  ga^er  Pamilié  de  ses  coUè- 
gués  ,  en  m^me  lenjps qu'il  méritail  leur  estime,  et  Textrême  bonté  de  son 
c-œur  lui  avait  attiré  dans  son  pays  natal  des  sentiments  de  respect  et  d'affec- 
r»on  dont  le  souvenir  se  perpétue  encore  aujourd'hui. 

«I  La  mort  de  sou  père»  en  1784,  laissa  SL  de  Lassua-Neslier  loallre,  comme 
aîné,  d'une  fortune  considérable  ^  ;  il  eu  fil  uu  noble  usage  ;  en  Tannée 
4700  ,  un  de  ces  déliteuri  anonymes,  que  protiuisent  trop  souvent  les  temps 
de  confusion  et  de  trouble,  envoya  un  Mémoire  à  TAssemblée  Nationale 
contre  M.  de  Lassusj  on  le  reprteenlail  dans  ce  libelle,  comme  un  maî- 
tre dur  et  injuste,  abusant  de  ses  richesses,  opprimant  les  fermiers  de  ses 
terres,  et  d'avance  ou  voulait  appeler  sur  sa  tête  les  rigueurs  de  la  révolu* 
lion;  au  premier  bruit  de  ces  calomnies,  toutes  les  communes  intéressées 
prolestèrent  avec  une  généreuse  indignation;  de  toutes  parts,  des  témoignages 
sitontanés  vinrent  établir  la  fausseté  de  la  délation;  non-seulement  ils  juali- 
fiaient  c^lui  qu'on  avait  tenlé  de  noircir  dans  Topinion  publique,  mais  ils 
rappeîai?nl  le  péredeg  indigerUs ,  le  bienfaiteur  des  communautés ,  le  pro- 
tecteur du  pays  :  Un  acte  de  ce  genre  à  r^tte  époqtïe  désastreuse  n'a  pas 
besoin  de  commentaires. 

«  La  santé  délicate  de  M»  de  Lassus-Neslier  rempèch:iîl  frtkjnemmcnl  de 
prendre  part  au\  Irdvatnt  du  Parlement;  lors  des  Proies  ta  lions,  il  était  absent 
de  Toulouse ,  el  une  maladie  asseï  grave  le  retenait  à  Fénissac  auprcs  de  la 
famille  dMudebart.  Après  la  condamna  lion  des  signaUires,  on  lui  conseilla  dd 


4  t^  CiBiille  de  M.  de  Lauus-Ncslier  ^tait  onginairc  àe  h  YAlôe  d'Aure.  Soo  nom 
§§  nlrouve  dtoJ  plotieun  actifs  impcirt^nU  de  riiiiloire  de  c«  pays.  Vers  h  fin  du 
seisièniQ  siècle,  celte  [ii:itson  se  divisa  en  plusieurs  bmndies  :  Tutie  d'eUes  vint  se  fl&er  k 
MiwMriil  de  Rivière  ,  pli»  f«rd  MontPéjenu  ,  y  acquit  une  considénttion  méritée  ,  eL  d,ifu 
b  mort  du  damier  siéde  surmul,  fournit  à  rEut,  à  h  ma^istnture  el  au  derfé  des 
iNMmMt  dîslioguéi:  m  peiii  citer  èiitr'aolri^  ,  Vàmû  de  M,  de  Keslier  ,  Âfarc  Françola 
ie  loÊÊim  dt  Ctimon,  en  17iO,  juge  ci»  chef  de  l'élcclion  de  Itiviérc-Vrrdon  »  dirfc<efir 
diS  inirtir«i  du  Roi  dans  les  Pyrénées  ;  Pterrt  .Uarie  de  Luuup-Udtve^e,  dernier  juge- 
wmifi  de  la  léDécItsiMde  de  Bigorr»,  Jao|ues  el  Ekrnard  de  lassus,  docteurs  de  SorbûOJiv^ 
fPdiidiicrei  el  vieiirei-féiiéniK  do  dbeèse  da  Comminge»,  etc.,  etc. 

i  M  de  Lasuwitiiyw  ii*afiiL  qu'un  frère,  le  clievnlier  £ptpliane  de  Lassu^BtiouSi  il  uni 
ba'ur.  Cccik*  dt*  LasMii,  ifii  é^ioiiia,  lei  jiliilH  4771,  M.  du  Momr.  sr^rL^ticur  de  IkHirtlUâS* 


m 
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5(3  soustraire  d^vafic€  aux  périU  q\û  meiiaçaicnl  désormais  ce  qui  restait  de 
ï'illujlrc Compagnie  k  laquelle  il  apparlejiail;  îes  moyens élaienl  faciles  j  M. de 
Lasaus  ne  voulut  poiîil  écouler  ces  paroles  amies,  persuadé  que  toute  idée  de 
justice  u*élail  pas  éleiote  en  France,  et  quand  Th'iure  fel  venue,  on  peut  dire 
d'après  le  lénuoignage  recueilli  dans  le  livre  d'un  auteur  eonlemporain ,  qu*il 
se  remit  voloiilairemeul  à  ceux  qui  le  cherchaient  *. 

ftLe  5  prairial  an  U,  il  fut  arrêté  au  ch^LleaudeLaliatutr  près  deMaubourguet, 
département  des  Hautes-Pyrénées,  et  eoiiduil  dans  les  prisons  deToulousej 
il  s'occupa  de  rédiger  un  Mémoire  pour  prouver  simplement  son  alibi  lors 
des  Protestations,  et  les  letlres  qu'il  écrivit  h  sa  famille  dans  ce  cruel  moment, 
montrent  (pie  sou  âme  avail  conservé  la  sérénité  que  donnent  le  témoignage 
d'une  conscience  pure  et  la  certitude  d'une  vie  exempte  de  reproches  ** 

«  ]l  partit  pour  Paris  en  chaise  de  poste,  entre  deux  gendarmes.  A  peine 
arrivé,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie  :  quelques  heures  après  il 
comparaissait  devant  le  Tribunal  Révolutionnaire,  et,  sans  qu'il  eût  le  lemps 
de  prononcer  un  seul  mot  pour  sa  défense,  compris  avec  dix-sept  de  ses  infor- 
tunés collègues  dans  une  vague  et  même  accusalion,  il  était  condamné  etexécuté 
à  la  barrière  du  Trône.  Il  avait  quarante-huit  ans. 

«M,  do  Lassns-Neslier  avait  épousé,  \e  le  avril  1769  ,  Gabrielle  de 
Lacaze,  fd  le  de  M.  de  Lacaze,  conseiller  de  Grand 'Chambre.  De  celle  uuiou,, 
il  était  né  un  fils ,  Marc  François  Bertrand  Guillaume  de  Lassns,  Atteint  par 
la  loi  de  la  levée  en  masse,  ce  jeune  homme  était  parti  en  qualité  desimpie 
soldat ,  et  tandis  que  son  père  marchait  vers  Téchafaud  ,  il  servait  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  des  Pyrénées -Occidentales»  cl  y  gagnait  rapidement  des 
grades  j  tout  d'un  coup,  il  se  vil  orphelin  et  ruiné;  M.  de  Lassus-BiEOUS,  qui 
avait  jnuliîement  lente  d'arracher  son  malheureux  frérc  à  la  mort,  vinten  aide 
à  son  neveu  avec  un  dévouement  sans  bornes;  il  lui  servît  de  père.  A  force 
de  soins,  de  peines  et  de  sacrifices  ,  il  parvint  à  faire  lever  le  séquestre  qui 
pesait  sur  les  biens  de  M.  de  Lassus-Neslier.  Obligé  de  veiller  à  sa  sûreté 
personnelle  fHiur  ne  point  partager  le  sort  de  sou  frère,  il  s'oublia  sou venl 
lui-même,  et   reconslilua  enfin  à  son  neveu  un  patrimoine,  amoindri  sani 


^  «Le  ciloyen  Lassus-Neslier,  qui  se  rendit  volontairement,  fui  vicUmc  de  sa  boane-foî,^ 
et  la  courofine  du  iiiarlj^rc  fut  le  prii  do  son  innocence.  » 

Tabkati  ûm  Primas  de  TouiouiK  sowt  /{oàei^pierre,  pur  le  citoyai  Peua^fre,  déienti^ 
T&uiouse ,  an  [il ,  p.  29^. 

9  Oo  faisait  si  peu  d'^itletitian  h  h  conduite  précédente  des  accusifs  que  les  ptus  nom* 
breuseï  allcslà lions  en  hm  favTUf  ébienl  reejlées  comme  inutiles.  Ua  grand  nonibie  d  aciet 
en  fatveur  des  dt'lijnus  ^latent  envoyés  h  li  fibiique  des  cartouches;  d'autres,  rejelét^ 
conomu  iiiulileSy  cxisteut  encortï  dai^s  les  archives  ;  oiitsi,  ea  oulre  d'un  Mémoire  Justiliciitl^ 
de  M.  de  Nestier,  en  outre  de  tous  les  ccrtiticals  de  résidence  destinés  i  prouver  sa  noiH 
éuiigrafian,  on  y  remarque  en  sa  faveur,  une  délil>ërj)tion  de  la  commune  de  Tuzaguet  ^ 
d^atilrcâ  de  celles  des  ccmmuiies  de  Capiern  ,  de  Labalul,  de  Castolsagrat,  de  Montréieaiit 
dé  Nestier,  de  Ferrnssac,  de  LahaTUie,  de  Bordes,  etc>»  des  certifiais  de  dvisnic  par 
divcrâ  villages»  et  du  UaiaHhUt  dit  des  Moniaunardi  de  la  NesU. 
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doule  y  mais  encore  assez  imporlant  pour  permotire  de  nobles  satbractlons  et 
de  généreuses  liabUudcÂ  ù.  celui  qui  s'i^st  appelé  si  dlgncmenl  f^endaut  un» 
longue  carrière  ïtixirùn  deLuuus-Camon.n 

(Note  fourme  pur  la  famille.} 

Nous  allons  voir  la  proscription  s*élendre  du  pied  des  Pv renées  jusques  dans 
les  fertiles  contrées  de  rÂlbigeois. 

•  La  famille  dtî  CombeUes^  établie  liGaitiac,  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  est  originaire  d'OW^ai, ou  Orliat^  aux  environs  de  Thters,  en  Au- 
tergne»  La  branche  aînée  de  cette  farai!le,qui  n*avait  pas  quille  mn  berceau, 
if  est  éteinte  en  la  personne  de  Jeanne  de  ConibeiteSj  uuiquebérilierede  celte 
maison,  elqni  épousa,  lo  36  février  1 66  i,  Si^te  Michel  du  Luc,  éeuyer^ seigneur 
de  Puydenat.  Les  branches  cadettes  se  trouvèrent  réduites  à  deux,  dont  t'une^ 
qui  ^l  aujourd'hui  la  première,  est  établie  en  iiouergue,  prés  de  Saini^Heau^ 
zéli  et  représentée  par  les  Combattes  des  Landes,  L'autre ,  qui  était  celle 
de  Gaillac,  est  représentée^  dans  ce  Ueu,par  les  Combettes-Labourelie  et  par 
les  Cvmbettes  Seijrac  ;  h.  Rabasteni,  par  les  CombeUes-Duîuc ,  et  â  Toulouse 
pkT  les  CombêiteS'Caumont* 

«  Là  branche  des  Combettes^  de  laquelle  dtiscendait  Françoù  Louis^  Fune  des 
vîclimw  du  Tribunal  Bévolutionaire,  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  pre* 
miera  consuls  de  Gaiitac,  dans  le  quinzième  et  dans  le  seizième  siècle ,  des  mi- 
litaires, dont  quelques-uns  tués  au  champ  d'honneur.  L'un  deux ,  Jacques  de 
CombetUS'Laboureiie  f  capitaine  et  propriétaire  de  sa  compagnie  au  régiment 
de  Rohan-Rochefort ,  fil  la  guerre  de  sept  ans  et  pérît  à  Bu»Mtdarf,  Des  magis- 
IraU  dont  Tun,  Rœh  de  Cùmbettes^jugeenchef  du  pays  d* Albigeois  *, conseiller 
el  maître  de  requêtes  de  Maryaeriie  de  Valois ,  femme  à'Hfnri  !  V ,  fut  comblé 
de  bienfaits  par  cette  reine  ,  à  cause  de  ses  rtombreux  et  imimiants  sertices, 
La  famille  conserve  précieusement,  dany  ses  archives^  des  lettres  autogra- 
phes de  cette  princesse* 

m  L'historien  du  Languedoc^ /)orn  Fais^ë*^, descend  directement,  par  les  fem- 
mes, de  la  famille  de  CombeUêSt  sa  bisaïeule  étant  i/arie  de  Combeîîes,  femme 
d'Hector  dTversen. 

«Les  armes  de  la  famille  de  Combettes-Labourelie  sont  bandées  d'or  et  de 
gueules  au  chef  d'azur  ,  chargé  d'une  larme  d'argent  ii  C4>té  de  deux  croissants 
de  même'. 

it  François  Louis  de  Combeites-Labourelie  était  (ilsde  Jean  rautdeConibeUn' 
laboureliê  et  de  Françoise  Marie  Claire  de  lioUand.  Il  naquit  i  Gailtac^  le 
Î5  août  1764,  et  se  maria,  le  JTmars  <788,  avec  Jeanne  Rnifvionde de  Joulia. 
Il  eut  de  M,  de  Belcoitel  la  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse , 
û\  les  preuves  exigées  des  nouveaux  m^gistraL^s,  et  fut  reeu  le  <0  septembre 
n^i  -y  il  fit  partie  de  la  seconde  Chambre  dtô  Enquêtes.  Incarcéré  comme  ses 


t  ùiaric  qu'occupait,  en  IGSO,  Jean  d«  Mége»  seigneur  des  AvaklSt  d^  Labruyiro, 
4$  SilDt^uéry,  de  Casielviel  d*Mlji,  etc« 
S  Armoriai  do  FraDCC ,  K^t^^ralilé  de  Touluusf. 
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floHigaa,  H  aandsit  ^tm  em%  à  P«rtt,  il  périt  mr  Téchnfaud  r^volattonnatre 
li  6  iQÎllét  ilM  f  M  motidor  im  l/>,  à  rige  de  vmgt-nçaf  ans.  Son  r^msiji, 
IfMu  Jmj^ph  La^aft  die  CamMlei-CcHitiKHip  ccmime  lui  eonsetller  au  Parlecii<*fil 
dd  fiMilcHif^,  ft^iii  prioUé  ^ttn  mois,  el  avait  péri  de  la  même  mort-  l«  7 
Îiilii79i. 

«  Fmnçmit  Lnuh  d^  V^snhHlu^Labùureite  éUU  d*aa  caractère  ûqûx^  grave 
«t  eiitiâriaH>Qt  dévoué  à  t^d^oirs^  ^  «^  famille  et  à  ses  amis;  sx  Hmie 
piété,  son  eonr^ge  el  sa  résignât  lan  ^  éelateiit  dans  les  lelLres  toucha  ni  es 
qiiie,  eu  pM  de  réebafand,  il  écrtTlt  à  sa  famille  ;  fies  descendaiits  les  conter- 
iranl  avec  respect  comme  de  préeieoi  monuments. 

«  Ce  jeoitiiDii^ral  fut  conduit  à  Parf>  avec  une  partie  de^es  collè^ue^  ;  parmi 
fUi.  se  trcrafill  fonaoïi  et  voisin  de  campagne^  M.  iù  marquis  dû  Lespinaise- 
Fèùm^m,  comme  lui  conseiUer  au  Parlemenl  de  T&utouêe.  Quelques  honjmei 
4ii*«aûjrte,  gagn^  par  les  familles  des  proscrits^  devaient  le»  laisser  ^hapjier  à 
tour  patiage  &  iirivii4d'Gmit&rtle.  Dès  les  premiers  pas»  et  en  franchkâant  un 
fnitr,  M.  d§  FtarciUm  prit  une  forte  entorse  et  ne  put  cunûnuer  de  fuir  ;  vai- 
n€ineîit  il  pr«âia  son  nmi  du  profiter  de  h  eitccinjlancÊ  ;  de  CwntietÈes  ne  voulut 
J«mrâ  labandonRer,  et  quelques  jours  après  ils  pùri^ssaienl  ensemble^  Ifimné 
Rm^mondç  dcJtfulm  apprit,  par  les  fi'uilles  publiques,  te  supplice  de  son  mari  • 
aua^it^t  elle  prit,  el  jkjuc  limt^  sa  vie^  un  deuil  rigoureux;  elle  eût  voulu 
quitter  le  ïnoud»!,  pour  aller  jusqu*à  sa  mort  pleurer  dans  la  plu^  profottde 
Kolilude  celui  qu'une  si  alTreuse  catastrophe  lui  enlevait,  mais  le  soin  de  ses 
jeunes  enfants  la  retenant,  elle  fit  alors  le  vœu  héroïque  de  passer  avec  Im 
condamnés  à  mort,  d^ns  les  lieuK  od  elle  serait,  leur  dernière  journée  ;  ce 
van,  f  lit  rn  fnéïuoire  de  la  fin  tragique  de  mn  mari ,  i'iîe  lo  tini  fîdèlemenl , 
et  plusieurs  fois  elle  eut  le  bonheur  de  toucher  des  cœurs  endurcis  et  de  les 
ramener  à  Dieu.  Une  si  belle  vie  fut  couronnée  par  la  plus  sainte  mort.  » 

(Note  fournie  par  la  faniUle.) 

Le  fils  de  ce  magistrat  était  encore  au  berceau  alors  qu'il  perdit  son  père. 
Voué  à  do  solides  études,  il  avait  réuni  une  nombreuse  suite  dedocoments 
historiques  qui  auraient,  par  leur  publication,  jeté  de  vives  lumières  sur 
rhisloire  de  T Albigeois^  mais,  prévenu  par  une  fin  prématurée,  il  n'a  pu 
rendre  ce  service  à  sa  patrie.  Ce  fut  un  homme  de  bien ,  et  qu'il  nous  loit 
permis  de  consigner  ici  l'impression  douloureuse  que  nous  avons  éprouvée 
en  apprenant  que  nous  avions  perdu  ce  noble  ami ,  si  digne  de  tous  les  re- 
grets, si  digne  de  Testime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Essayons  d'épuiser  la  liste  funèbre  placée  sous  nos  yeux. 

«Clément  Jean  Augustin  de  Rey  de  Saint-Gery,  marquis  de  Milbards, 
baron  de  Loupiae,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  était  fils  de  Jean 
Jacques  de  Rey  de  Saint-Gery,  conseiller  du  Parlement  de  Toulouse ,  et  de 
Marie  Anne  de  Foucaud.  H  épousa,  le  30  mai  4767 ,  une  demoiselle  de  la  fa- 
mille irlandaise  O'kelly  Faweil. 

«Conduit  à  Paris  avec  plusieurs  autres  membres  du  Parlement,  il  fut  jeté 
dans  les  prisons  et  périt  avec  eux  en  4794.  Pendant  sa  captivité,  il  refusa  de  se 
sauver  de  prison  -,  il  ns  voulut  pas  profiter  du  dévouement  de  ses  amis  qui 
avaient  gagné  le  geôlier  :  il  travaillait  alors  à  convertir  on  de  ses  ptrents , 
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conseiller  comme  lui,  qui,  sédail  par  les  prélemlurs  doclrincs  plûlosophiques, 
avait  le  malheur  d'ê Ire  incrédule.  Il  craignait  que  son  œuvre  roo;meiirée  îti 
sans  résultai.  Dieu  bénil  son  sacrillce.  Il  eut  la  consoialion  de  mon  1er  îi  Tikha- 
faud  avec  son  ami ,  devenu  chrétien. 

if  II  bissa  pour  fils  Jean  Jacques  Augustin  de  Rcy,  marquis  de  Saînt-Gery, 
ancien  dépul*5 ,  conseiller  d*Etal  ^  qui  n'eul  pas  d'enfants  mftlcs  de  son 
mmace  avec  une  jeune  personne  de  la  célèbre  maison  de  Mac-Carlhy,  quij  elle 
aussi,  appartient  à  rklande  catholique. 

«  Les  petiles-filles  de  M.  de  Rey  de  Sainl-Gery  conservent  avec  un  rcspecl 
religieux  la  lettre  qu'il  adressait  à  ses  enfants  avant  d'aller  au  supplice;  il  y 
exprime  à  lï  fois  les  sentiments  de  chrétien,  de  sujet  fîdèle  ,  de  père  ten- 
dre et  de  chrétien  courageux.  »» 

{Xott  fournie  par  la  famille,) 

M.  deCassan,  conseiller  au  Parlement,  appartenait  à  une  famille  divisée  en 
plusieurs  branches  et  honorahlement  connue  dans  !a  magistrature.  Nul  ne  fui 
plos  télé  que  lui  à  rtmplir  le»  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  la  charga 
dont  il  était  revém.  Il  n'abandonna  jamais  ses  confrères  dans  les  persécutions 
qu'ils  éprouvèrent  h  diverses  époque»,  et  surtout  lors  de  la  Révolution  con- 
sommée en  partie  par  le  chancelier  Bfatipeou.  Le  rétablissement  de  la  Cour 
le  rendit  aux  fonction  s  judiciaires  qu'il  exerçait,  avant  cette  époque,  avec  une 
distinclion  très  remarquable.  En  1790,  lors  des  fatiieuses  ProlcstalionSj  qu*i| 
n'avait  point  signées,  comme  on  Ta  dit  * ,  et  dont  il  approuvait  néanmoins 
l'esprit  et  le  coura^^e,  il  rechercha,  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  un  asile 
contre  les  fureurs  de  &?tte  épmpie.  Mais,  proscrit  avec  tons  ses  collègues,  il 
fut  conduit  li  Paris,  et  le  Tribunal  Révolutionnaire  le  condamna  à  mort. 

On  a  cru  pmivoir  faire  remonter  h  l'époque  fatale  du  procès  de  Cafas  les 
causer  de  la  proscription  de  M-  de  Cassan;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  ma- 
gistral ail  élé  ilésipné  aux  chefs  du  pouvoir  par  un  minis^tre  protestant  dc- 
vecu  membre  de  la  Convenlion  N;itionale.  Ce  mnpislral  appartenait  à  un« 
Cour  Souveraine,  et  ce  seul  titre  suffisait  au  Comité  do  Sûreté  Générale  et  à 
ceux  qui  devaient  exécuter  ses  volontés.  Les  vieilles  haines,  les  anciens  res- 
sentimenU  se  confondaient ,  en  t794 ,  dans  cette  pensée  que  tout  honnête 
homme,  que  tout  magistrat  devait  être  livré  aux  bourreaux. 

Charles  Blanqucl  de  Rouville  était  né  k  Marvejots.  Se  distinguer  dans 
Tannée  en  servant  avec  honneur  et  fidélité,  ou  dans  la  mag:istrature,  tel  était, 
avant  nos  troubles  civils  ,  le  but  qutî  toutes  tes  familles  nobles  voulaient  at- 
teindre. l>éjà,  le  27  février  17*i3,  Pierre  Blanqucl  de  Rouville  avait  été  reçu 
Cûnsei lier  clerc,  se  trouvant  alors  pourvu  de  foffice  de  feu  Pierre  Afarie 
d'Advlsard.  Ctarlcs^son  ncveu^  entr<idan$  U  même  Compagnie,  le  5  juiiH7^2v 
ayant  eu  rofficede  M.de  Vaiftse.  Il  possédait  la  seigneurie  de  Trebonset  portait 


1  Archives  de  riuHel  de  Soubise,  liasse  7Û3«  carton  75  ,  et  a«^  S€,  27 ,  iS  »  S9  «  30, 
31,32,33,  34. 
S  tti^  ,  iH»  1fr5,  193,  193. 
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le  titre  de  comte  de  ce  lieu.  Il  n'avait  point  signé  les  Protestations  qui  servirent 
de  prétexte  à  la  proscription  du  Parlement.  Il  avait  fait  plusieurs  dons  patrio- 
tiques et  il  avait  acquis  des  domaines  nationaux.  Les  communes  de  Trebons, 
de  Gratens,  de  Montgaillard  et  autres,  lui  avaient  accordé  des  certificats  de 
civisme  ^  Il  avait  d'ailleurs  fourni  à  l'inquisition  de  cette  époque  un  tableau 
de  sa  vie  politique.  Toutes  ces  choses  ne  purent  le  préserver  de  Tacte  d'accu- 
sation dressé  par  Fouquier-Tinville,  ni  de  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  le 

président  du  Tribunal  Révolutionnaire 

Si,  parmi  les  membres  du  Parlement  de  Toulouse,  il  y  avait  eu  un  magistrat 
qui  aurait  cru  pouvoir  braver  le  courroux  de  ces  hommes  cruels,  ce  devait 
être  le  conse'dler  Jean  François  Perez.  Membre  de  la  Chambre  des  Vacations , 
il  avait  dénoncé  ses  collègues.  Il  avait  condamné  leurs  principes;  il  avait,  dans 
un  acte  public,  repoussé  toute  solidarité  avec  eux  ^  ;  et  il  semblait  môme  qu'on 
Tavait  oublié^  néanmoins,  le  danger  deSavy-Gardeil,  son  neveu,  l'aurait,  autant 
que  le  désir  de  sa  propre  justification,  amené  à  Paris,  si  déjà  un  ordre  de  Capelle 
ne  l'avait  fait  traduire  dans  cette  ville.  Nous  avons  dit  qu'à  l'instant  où  il  7 
arrivait,  il  avait  rencontré  une  longue  série  de  condamnés  que  l'on  entraînait 
au  supplice  ;  que  parmi  ces  infortunés  il  avait  reconnu  le  fils  de  sa  sœur  ,  le 
jeune  magistrat  qu'il  voulait  sauver,  que  ses  réclamations,  ses  cris,  ne 
purent  rien  obtenir,  et  qu'il  avait  été  jeté,  lui  aussi,  dans  cet  antre  funéraire 
qu'on  nommait  la  Conciergerie.  Le  48  messidor  (6  juillet  4794),  les  exécu- 
teurs des  jugements ,  les  L.  ^rreaux,  puisqu'il  faut  les  nommer,  entrent  dans 
la  prison;  ils  tiennent  la  liste  fatale;  elle  contenait  vingt  et  un  noms;  on  avait 
assuré  qu*elle  devait  en  contenir  un  de  plus.  Les  guichetiers  interrogés  dirent 
qu'il  y  avait  là  un  membre  du  Parlement  de  Toulouse,  qui  n'était  point  monté, 
cependant,  au  Tribunal.  Cela  suffit  au  chef;  on  saisit  le  malheureux  François 
Perez,  et  il  mêle  son  sang  au  sang  de  ceux  dont  il  avait  inutilement  déserté  la 


1  Arcliivcs  de  la  ville  de  Toulouse. — Journal  Universel  de  la  ville  de  Toulouse  et 
Affiches  du  département  de  la  Haute-Garonne,  1790,  p.  180. 

2  Mêmes  arcliivcs,  mômes  pages  du  Journal.  On  lit  dans  cet  acte,  que  «  tenant  depuis  qua- 
rante-deux ans  à  un  corps  dans  lequel  il  n*avait  jamais  cessé  de  donner  des  preuves  de 
soumission  h  la  loi  et  au  Roi ,  s'étant  trouvé  dans  le  nombre  des  officiers  du  Parlement  qui 
prêtèrent  le  serment  civique  dans  la  Maison  Commune,  le  16  février  dernier,  non-seule- 
ment il  ne  s'est  jamais  opposé  à  la  transcription  sur  les  registres  du  tribunal,  duquel  il 
était  membre,  des  décrets  qui  lui  ont  été  adressés,  mais  ni^mc  qu'il  a  toujours  insista 
à  abroger  l'ancien  usage  du  soit  montré^  qui  portait  un  délai  de  trois  jours  pour  cet  en- 
registrement ;  que  ,  d'après  ses  principes,  publiquement  connus  à  Toulouse  ,  il  a  refusé  de 
se  compter  à  l'avis  des  Protestations  des  Î5  et  27  septembre,  et  qu'il  a,  au  contraire, 
fortement  insisté  à  ce  qu'il  fût  procédé  à  l'enregistrement  pur  et  simple ,  et  sans  aucune 
niodiliciilion,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  pour  les  autres  décrets;  ayant  ajouté  que  son  serment 
le  liait  et  qu'il  n'y  manquerait  jamais....»  11  prie  MM.  les  maires  et  officiers  municipaux  de 
recevoir  de  nouveau  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  d'agréer  qu'il  se  rende  à  Tans  où  il 
justifiera  encore  plus  [.arliculiiToment  la  confiance  que  la  municipalité  a  eu  en  sa  pjrolc»  ... 

Cette  déclaration  est  en  date  du  10  novembre  1790. 


ME3SIRE.GUILHAUMEDE 

Baron  de  S**  Paul  et  autres  Places, Seigneur  de  Savère?  W'-.^'s^'-r.  %  ^^ûim 
ConaeiUer  de  G.  Chambre  au  parlemeal  de  Toulouse.!. 
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cau9^*Daiis  la  ml%  on  s'aperrul  Je  l'erreur  qu'on  avait  commiso.  Ferez  n'avait  ' 
pasélé  aœusé,  et  aucun  jugemeiit  n'avait  élé  prononcé  contre  lui*  Noof 
avons  la  lettre,  inédile  encore  ,  que  Fouquier  t^crivit  à  ce  sujet.  Il  fatil  la  lire 
pour  se  reûdre  compte  de  la  froide  indifT^reBoedes  hommes  de  celte  sanglante 
époque*  Elle  est  entièrement  de  La  main  de  Pauqnier. 

«  Paris,  ce  tl  messidor  de  l'an  second  de  la  Hèpubliquêy  une  ei  indivisible, 

«  Citoyens  représentants ,  Jean  Franç^Dis  Peresse  (sic),  conseiller  au  ci-devant 
Parlement  de  Toulouse,  n'avait  pas  été  compris  dans  i*acte  d'accusation , 
comme  indiqué  pour  avoir  prolesté  contre  la  Protestation  même  ;  mais,  dans 
le  cours  des  débats,  il  a  été  reconnu  et  conslaté  que  celte  protestation  avait 
été  faite  tarJivemenl,  et  d'ailleurs  ce  Peresse  s^étail  montré  dans  tous  les 
temps  l'ennemi  de  la  Révolution  et,  en  conséquence,  on  Ta  fait  monter  et  il  a 
été  jugé  *  ^  mort  el  exécuté  comme  les  autres,  le  18  messidor  :  1!  convient 
de  vous  observer  {sic)  qu'il  a  été  avéré  dans  les  débats  que  Peresse  avait  con- 
tinué Ht  siéger  posléneurcmcnl  aux  Protestations  des  25  et  27  septembre»  el 
que  ce  n'est  qu'après  le  décret  du  8  octobre  qui  les  Iraduisail  à  la  Haute  Cour 
Nationale,  el  longtemps  après,  que  Peresse  a  cberché  à  se  jusiilier,  conduite 
bien  diflFérente  de  dfu\  autres  membres  seolemenl  de  ce  même  Parlement, 
dont  les  noms  ne  me  revie^ment  pas,  qui  ont  protesté  de  la  manière  la  plus 
poâitive  ;  n'ayant  pu  véritier  la  liste  des  condamnés  ,  j'ignorais  que  Peresse 
•Ikt  été  jugé,  d'autant  mieux  que  je  n'ai  pas  tenu  Taudience  ce  jour-là. 

m  Salât  et  fralernilé,  A.  Q*  Fouquier,  j» 

C'est  ainsi  que  cet  homme  se  justifiait  d'avoir  fait  .périr  un  magistrat  qui 
n*était  pas  même  accusé.  Un  acte  aussi  atroce  ne  s'était  sans  doute  jamais 
présenté^  et  c'est  ainsi  qu'alors  on  rendait  la  justice!!! 

M^s  François  Perez  fut,  du  moins,  la  dernière  victime  prise  dans  le  Parle^ 
ment  de  Toulouse.  Ce  ne  fut  point  cependant  la  faute  du  Comité  de  SùrtU 
Générale,  ni  celle  de  raccusaleur  Capelle.  C'est  que  la  Justice  Divine  avait 
enfin  frappé  les  tyrans  de  notre  patrie. 

Capelle  écrivait  dè^  les  premiers  jours  de  la  proscription  que  quelques  mem* 
bresdu  Parlement  étaient  souffrants,  infirmes,  depuis  l'année  1788  et  qu'il 
ne  croyait  pas  possible  de  ïe^  faire  conduire  à  Paris. 

L'un  d'eux  était  M.  Guillaume  Méric  de  Monlgasin,  qui  avait  succédé  dana 
Km  office,  le  1*'aoûl  4759,  à  M,  Pierre  Paul  de  Lombrail-Rocberoonteix-  Il 
avait  le  tilre  de  baron  de  Saint-Paul,  et  faisait,  en  cette  qualité,  partie  des 
Etala  du  Pays  el  Comté  de  Foix  «.  On  semble  ignorer  aujourd'hui,  qu'avant  nos 


1  Fiit  dëmoDtré  faut  par  les  ardùves  m^mc  du  Tribanal. 

3  Noos  trotivons  h  ce  sujet  le  privilège  que  donnait  le  litre  de  baron  de  SAliit-Paiil,  (Uns 
ra«t0  d'bonunafê  rtue  Mène  dt  llonlgasin  re&dil,  en  4778,  devant  U  Cour  du  Parlemciil, 
CcMDplei,  Aida  et  Plnaooes  ûe  Navarre,  el  qui  «it  tinst  conçu  : 

«  Louis,  pr  ta  gr^c«  de  Dieu,  roi  de  France  el  de  Nafarre,  seipeur  souvenk  de  Béam, 
eomte  de  Paix,  d'Armagnac,  de  Oigorre^  de  Marsaji ,  de  Tonaii  el  GilMcdiii,  dee  Q^m 
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troubles,  les  peuples  voisins  des  Pyrénées,  ou  habitant  leurs  vallées,  jouissaient 
des  avantages  du  système  représentatif,  sans  éprouver  les  inconvénients  que  ce 
système  a  dû  amener  à  une  époque  peu  éloignée  de  nous.  M.  de  llontgasin 
assista  constamment  à  toutes  les  réunions  de  ces  Etats,  et  y  montra  toujours 
un  zèle  éclairé  pour  les  intérêts  de  ce  petit  pays  dont  l'histoire  est  encore  peut- 
être  trop  peu  connue,  mais  que  Von  étudie  avec  quelque  succès  aujourd'hui  ^. 
Retenu  sur  un  lit  de  douleur,  M.  Montgasin  échappa  aux  bourreaux,  et  lis 
n*eurent  pas  à  se  reprocher  un  crime  de  plus. 

Si  on  n'avait  pas  eu  le  triste  courage  d'envoyer  à  la  Conciergerie  M.  de  Mont- 
gasin, on  eut  plus  de  fermeté,  on  montra  plus  d'énergie  en  faisant  franchir  à 
Etienne  Hippolyte  de  Julien  de  Pegueirolles  la  longue  distance  qui  séparait  les 
prisons  de  Toulouse  do  celles  de  Paris.  Ce  magistrat  était  entré  au  Parlement 
le  3  septembre  4748,  ayant  succédé  à  l'office  d'avocat-général  possédé  par  M. 
de  Saget.  Il  était  devenu  président  à  mortier,  à  la  place  de  M.  de  Palarin,  le 
31  août  4753.  Il  n'était  plus  que  président  honoraire  depuis  le  47  juin  4767. 
«  Il  avait  montré,  comme  avocat-général,  beaucoup  de  zèle  et  d'instruction,  et 
un  genre  d'éloquence  qui  fondait  ses  triomphes  sur  la  force  de  la  raison  et 


Vallées  et  autres  pays  dépendants  de  Tancien  et  nouveau  I>oroaine  de  Nafarrc  ,  salut  : 
Sçavoir  faisons,  que  cejourd*bui,  date  du  présent,  s*cst  présenté  en  notre  Cour  de  Parlemect, 
Comptes  et  Finances  de  Navarre,  séant  à  Pau,  notr»  amé  et  féal  le  sieur  Guilbaume  de 
Montgasin,  baron  de  Saint-Paul....  lequel  pour  obéir  aux  arrêts  de  la  Cour  sur  ce  rendus , 
Nous  a  fait  et  prêté  ès-mains  de  nuire  dite  Cour,  les  Foi  et  Hommage  c(  Serment  de  fidélité 
qu*il  nous  doit,  pour  raison  de  la  terre,  seigneurie  «t  baronie«de  Saint-Paul ,  appartenances 
et  dépendances,  avec  droit  d*entrée  aux  Etats  de  Foix,  eu  bjute,  moyenne  et  basse  justice, 
directe  et  foncière,  et  autres  droits  utiles  et  honorifiques  dépendants  de  bdile  seigneurie  et 
baronic  et  moiivont  de  nous,  à  cause  de  notre  comté  de  Foix,  et  ce  en  la  forme  ordinaire 
t;t  accoutumée,  tête  nue,  genoux  à  terre,  sans  chapeau,  c^pée,  ceinture,  éperons,  nianteau, 
ni  gants,  tenant  les  mains  jointes  sur  les  Saints  Kvangiles  ;  et  ce  fait  lui  a  été  ordonné  de 
bailler  son  dénombrement  desdits  Biens  et  Droits  en  dJpenJants  ,  dans  quarante  jours ,  et 
de  le  faire  vérifier  quarante  jours  après,  passé  lesquels  et  faute  de  ce  faire  ,  le  présent 
bommago  demeurera  pour  non  fait,  et  sans  quMi  puisse  préjudicier  aux  Droits  du  Roi.  A 
CES  CAUSES,  OHDONNO.NS  que  si  aucuues  saisies  avaient  été  faites  contre  lui ,  faute  d'Hom- 
mages et  Devoirs  non  rendus,  elles  demeureront  pour  non  advenues,  lui  faisant  main-lev('»e, 
en  ce  cas,  des  biens,  fruits  et  rentes  saisis  depuis  le  jour  et  date  des  présentes;  avec  in- 
hibition et  défense  à  tous  commissaires-séquestres,  qui  pourraient  avoir  été  établis  au  ré- 
gime et  gouvernement  d'iceux  de  lui  porter  aucun  trouble,  ni  empêchement  en  ladite  jouis- 
sance, sauf  néanmoins  ,  en  noire  chose,  notre  Droit,  et  celui  d'autrui  en  toutes;  et  ledit 
bommagcr  a  nommé  pour  son  procureur  le  sieur  Soni,  comparant  au  greffe,  dans  la  maison 
duquel  il  a  fait  élection  de  domicile  pour  y  recevoir  tous  exploits.  Fait  à  Pau,  en  notre 
dite  Cour  de  Parlement,  Comptes,  Aides  et  Finances  de  Navarre,  les  deux  Chambres  as- 
semblées, le  6  juillet  WS,  et  do  notre  règne  le  cinquième. 

Par  le  I\oi,  en  sa  Chambre  des  Comptes  de  Navarre. 
Lacadé. 

t  On  doit  distinguer  dans  le  nombre  les  Eludes  am  le  Paijs  de  Foi.r,  par  .M.  (àarrigou- 
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qui  (JUit  très  analogue  à  la  dignité  de  ses  fonctions  cl  à  la  gravité  de  sêi 

mœurs,  *»  Son  panégyriste  ^  ajoute  :«  Je  ne  relracerai  pas  les  actions  tVéchi  qui 

tous  les  jours  avaient  ajouté  à  sa  gloire;  il  me  suffira  âe  dire  que  ce  fut  par 

là  qu'il  fixa  raltenlion  de  TAcadt^mie  des  Jl'ux  Floraux  et  qu'il  luérila  ses 

suffrages.,,,  m  Devenu  président  à  mortier,  il  apporta  dans  sa  nouvelle  charge 

les  lumières ,  la  probité  ,  le  courage  qui  étaient  indispensables  à  une  époque, 

qoe  Ton  appelait  désastreuse^  et  que  Ton  n'oserait  pas  cependant  comparer  *i 

celles  qui  l'ont  suivie.  Il  osa  résister  k  la  toute  puissance  du  dur  de  Fitz-James, 

qui  était  venu  tenir  une  sorte  de  lit  de  justice.  A  Tinstant  m&meoù  ce  délégué 

du  pouvoir  souverain  allait  lui  faire  remettre  la  Lettre  <Je  Cachet  portant  ordre 

à  chaque  membre  de  la  Cour  de  se  retirer  sur-le-champ,  M.  de  Pegueirollcs  se 

lète  et  marche  vers  la  Grand'Chamljre  à  la  tête  du  Parlement  tout  entier, Cette 

opposition  inattendue  iléconcerta  M.  de  Fiti-James  et  donna  au  Parlement  le 

temps  de  prononcer  Farrêt  de  sa  prorogation,   d'annuler  la  transcription 

faite  sur  se^  registres,  et  de  défendre  la  perception  du  nouvel  impôt,  i» 

Tant  de  fermeté  ne  pouvait  qu'honorer  son  auteur  et  la  Compagnie  dont  il 

liaisait  partie;  mais  celle-ei  se  montra  peu  reconnaissante,  et  M.  de  Peguei- 

1  folles  se  relira  dans  la  ville  de  Milhau  avec  le  titre  de  président  honoraire.  H 

rue  se  crut  pas  cependant  délié  de  tout  devoir  envers  ses  collègues,  et  lors  de  la 

!  révolution  parlementaire,  en  <771,  M.  de  Pegueirolles,  sans  autre  motif  que 

\  rimpulsion  d'un  sentiment  généreux,  s'arracha  aux  douceurs  de  sa  retraite 

]  et  vint  partager  les  dangers  du  corps  qui  avait  méconnu  ses  services  et  auquel 

[il  ne  tenait  que  par  une  vélérance  qui  ne  lui  imposait  aucune  obligation. 

n  semblait,  par  son  éloignement ,  par  la  cessation  de  toute  fonction  judi- 
j'Ciaire ,  n'être  pas  compris  dans  l'arrêté  du  Comité  de  Sûreté  Générale  qui 
I  proicrivail  les  memîires  du  Parlement  de  Toulouse.  «  Mais  il  avait  contre 
I  loi,  dit  M.  Poitevin ,  son  mérite ,  ses  vertus  ,  et  Téclalque  donne  le  bon  em- 
\  ploi  d'une  grande  fortune.  Il  fut  enlevé  de  sa  maison  et  envoyé  à  ce  tribunal 

[qui  venait  de  se  baigner  dans  le  sang  de  ses  anciens  confrères Il  partit, 

[•eul,  à  Page  de  soixante^atorze  ans,  escorté  par  deux  gendarmes.  On  lui  en- 
leva jusfpfà  SCS  vêtements.  Après  avoir  langui  plusieurs  jours  dans  le  corps- 
\  ée-garde  du  Comité  de  Sûreté  Générale^  oii  il  fui  d'abord  déposé ,  en  arrivant 
'  I  Paris  ,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie,  et,  comme  si  la  Pro» 
iridence  avait  voulu  proportionner  cette  épreuve  à  la  grandeur  de  son  courage 
lit  de  sa  patience,  il  se  trouva,  manquant  de  tout,  accablé  par  l'Âge  et  les 
des  d'une  longue  route ,  couché  sur  la  paille  humide  ,  dans  un  cachot 
erra  in  ,  dévoré  par  la  fièvre  et  souvent  n'ayant  pas  une  goutte  d*eau  pour 
Flpaiser  ta  soif  dévorante  qui  était  son  plus  grand  supplice,  » 

Les  hommes  du   pouvoir  n'essayèrent  point  d'apporter  quelques  soula- 
Ifements  ik  des  maux  si  grands;   ce  forent  ses  geôliers  qui  furent  attendris 
par  sa  résignation  et  sa  douceur.  Mais  le  9  thermidor  avait   lui  sur  la 

France!  Quelques  jours  plutôt  on  Peut  envoyé  à  l'échafaud M.  de  Pe- 

foeirolles  fut  transporté  à  Thospice,  Là^  confondu  avec  le^  infortunés  qui  en- 


J  M.  Pwleviiï-Peibfî. 
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combraîent  cet  asile,  il  entend  un  jour  des  accents  qui  lui  rappellent  l'idionie 
de  son  pays  ;  il  se  traîne  vers  le  garde  national  qu'il  a  entendu  parler.  Il  en  esl 
reconnu.  C'était  un  compatriote  qui  lui  parle  de  Milbau,  et  même  de  la  fa- 
mille dont  ce  magistrat  est  le  chef.  Le  soldat,  ému  jusqu'aux  larmes,  met  tout 
ce  qu'il  possède  au  pouvoir  de  M.  Pegueirolles,  et  celui-ci  s'achemine  vers 
sa  patrie  3  mais  la  souffrance  avait  h&té  la  fin  de  sa  vie,  et  il  rnoomt  k 
Lyon,  le  98  octobre  4794. 

Parmi  les  membres  du  Parlement  qui  purent  se  soustraire  à  la  proscription, 
nous  trouvons  les  suivants  : 

MM.  Pierre  Marcel  Reynal  de  Saint-Michel,  qui  avait  eu,  le  49  janvier 
4784,  l'office  de  M.  de  Raffin.  Il  fut  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Toulouse. 

Jean  Baptiste  Barnabe  Marie  Victor  Clément  de  Long,  qui  succéda  à  aoo 
père.  Examiné,  sans  installation,  le  ^.4  septembre  4 78S,  il  n'entra  dans  le  Par- 
lement que  le  49  janvier  4784.  Après  l'événement  du  48  brumaire,  il  devint 
président  à  la  Cour  Impériale  d'Agen. 

Jean  Henri  François  Cyprien  Trenqualie,  entré  dans  la  Chambre,  dite  des 
Requêtes,  le  44  décembre  1784 ,  fut  dans  la  suite  conseiller  à  la  Cour  Impé- 
riale d'Agen. 

Charles  Louis  de  Latour,  admis  dans  le  Parlement  le  43  décembre  4788. 
Dans  la  suite,  il  fut  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Toulouse. 

M.  d'Aignan  d'Orbessan ,  président  à  mortier,  mourut  dans  sa  terre  d'Or* 
bessan,  après  l'événement  du  48  brumaire,  âgé  de  94  ans. 

Thérèse  Joseph  Hippolyte  d'Aldéguier,  reçu  le  S  >  avril  4789,  second  prési* 
dent  de  Chambre  à  la  Cour  Impériale  le  30  avril  4844 ,  premier  président  de 
la  Cour  Royale  le  7  juillet  4845,  mais  non  installé,  faute  d'acceptation  de  sa 
part^  il  avait  donné  sa  démission  le  4  avril  4845. 

Les  autres  magistrats  qui  avaient  pu  se  réfugier  dans  les  pays  étrangers 
revinrent  successivement  en  France.  Le  procureur-général ,  Louis  Emmanuel 
Elisabeth  de  Resseguier,  si  remarquable  par  ses  talents  el  par  son  énergie, 
fut  l'un  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  fouler  de  nouveau  le  sol  de  la 
patrie.  La  famille  de  Resseguier,  originaire  du  Rouergue,  comptait  dans  les 
rangs  de  cette  courageuse  noblesse  qui  avait  vaillamment  secondé  le  duc 
d'Anjou  lorsqu'il  chassa  les  Anglais  de  cette  province.  Les  rois  Charles  V 
et  François  I«^,  récompensèrent  son  dévouement.  Etablis  à  Toulouse,  les 
Resseguier  ont  joui,  dans  le  Parlement  et  dans  l'Académie,  d'une  estime  mé- 
ritée, qui  est  devenue  le  glorieux  héritage  de  ceux  qui  portent  ce  nom,  avanta- 
geusement connu  depuis  trois  siècles  dans  les  lettres  et  dans  la  magistrature. 

Ce  n'était  pas  non  plus  un  homme  ordinaire  que  l'avocat-général  Jean  Jac- 
ques Claire  Lecomte ,  marquis  de  Latresne.  Orateur  distingué,  poète  élégant, 
il  acheva,  dans  sa  retraite,  à  Hambourg,  la  traduction  de  l'Enéide  *.  Ami  de 


i  Cette  traduction,  dont  deux  livres  seulement  ont  été  publiés,  se  lait  remarquer  'par 
la  fidélité,  par  la  précision ,  par  Félégance.  Elle  aurait  placé  M.  de  Latresne  à  un  lang 
très  remarquable  parmi  les  poètes  français  ;  nous  disons  les  poètes ,  car  il  faut  IVtre  pour 
sentir  et  pour  rendre  avec  bonlieur  les  pensées  et  les  images  du  cliantrc  d'Eoée. 


—  6ii7  — 
Bivarol,  et  encore  plus  «ïe  Chaîna iibri an d^  il  nuriil  atteint  à  une  liautô  renonj- 
mée  s'il  avait  voulu  se  fixer  k  Paris  ,  mais  il  revint  trop  tôt  à  Toulouse,  el 
son  nom  n*a  point  acquis  la  réputation  littéraire  que  ses  talents  lui  auraient 
assurée. 

Henri  Elisabeth  Jougla  de  Paraza  était  l'on  des  hommes  les  plus  aimables 
et  les  plus  instruits  de  son  époque.  Le  duc  de  Choiseuil  tui  fit  quitter  la  car^ 
rière  militaire  dans  laquelle  il  était  entré  el  voulut  qu'il  suivît  celle  de  la  di- 
plomatie. Mais  le  ministre  perdit  son  pouvoir^et  Pirazase  consola,  par  l'étude» 
des  emplois  ôminenls  qu*il  pouvait  espérer.  Ce  fut,  dit-on,  en  seize  langues 
qu'il  écrivit  une  fois  à.  Voltaire,  et  Pingéoieux  vieillard  lui  dit  dans  sa  ré* 
pense  que,  depuis  les  apdtres,  le  miracle  do  la  Pcntec^jte  ne  s'étant  pas  renou- 
velé ,  il  était  contraint  de  lui  éerire  en  français.  Il  entra,  en  1709,  dans  le 
Parlement.  L'Académie  des  Sciences  de  Toulouse  et  celle  des  Jeux  Floraux  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  Au  temps  des  procriptions,  la  fuite  le  déroba  à  la 
mort  et  il  ne  revint  en  France  qu'après  le  t8  brumaire.  11  avait  rassemblé 
d'énî>rme3  matériaux  écrits  d^ius  loïUes  les  langues  vivantes,  parmi  lesquelles 
il  faut  noter  le  grec  vulgaire  el  rarabe.Sa  mort,  arrivée  au  mois  d'août  48Dt, 
ne  lui  a  pas  permis  de  les  tnellre  en  œuvre. 

Quelques  membres  du  Parlement  éLiient  demeurés  en  France;  parmi  eox^ 
on  distinguait  l*ami  du  marquis  de  Latresne ,  ravoc^t^gtïnéral  Catellan  ^; 
eaché  à  Paris  dans  une  retraite  ignorée  ,  il  fut  soustrait  à  TalTreuse  destinée 
de  wBê  collègues. 

Béfagié  aussi  dans  la  Capitale;  le  président  de  Campislron ,  marquis  de  Ifa- 
niban,  avait  obtenu  d'abord  sa  mi3e  en  libcrrtéj  après  a\oir  été  arrêté  comme 
suspect.  Mais  bientôt  ses  protecteurs  n*osèrent  plus  le  dérolicr  aux  recherches. 
Il  avait  présidé  la  Cluimhre  des  Vacations;  c*était  être  assez  coupable  pour 
mériter  la  mort,  et  il  n'aurait  pas  longtemps  survécu  à  ses  collègues.  Dn 
homme,  dont  la  noble  conduite  n'a  pas  été  assejs  connue,  sut,  en  affrontant 
tes  plus  grands  périls,  soustraire  M.  de  M  an  i  ban  ii  h  mort.  C'était  le  conduc- 
teur de  La  malle  des  courriers  de  Paris  à  Toulouse.  On  le  nommait  Guillaume 
Fabre.  Il  avait  rendu  de  notables  services  !l  Tadministration  des  postes  et 
jouissait  d'une  haute  considération  parmi  les  employés.  Il  apprend  que  la 
retraite  de  M.  de  Maniban  va  être  envahie  ;  il  prévient  celui-ci ,  le  place  au 
fond  de  sa  voiture  sous  des  amas  de  journaux  et  de  marchandises.  Trois  jours 
s'écoulent;  enfin  on  arrive  de  nuit  à  Toulouse.  En  passant  devant  h  demeure 
d'une  marchande  de  m  mies,  alors  très  connue,  Fabre  lui  remet  on  immense 
ballot ,  c'était  M.  de  Manibatt ,  couvert  de  larges  enveloppes  et  chamarré 
d*adresses.  Là,  le  président,  arraché  ainsi  aux  sbires  de  la  Capitale,  attendit 
des  jours  moins  faaastes  et  te  retour  de  l'ordre  et  de  b  pais^ 


I  Jean  Antoine  de  Catellan,  arocat-g^tiéral ,  eut  d'abord  t'oflOcê  de  U.  de  pjirflzols.  U 
»f>i]tint  avec  bcancoup  d^^nergie  la  luUe  du  ParieocQl  contre  le  nioiftéfe,  et  sa  rétiilsore 
tui  puoic  par  une  Ldtre  de  Cachet  et  une  détention  de  tfoflqim  mois  lu  tttiteatide  Lenrdcs, 
Il  est  mort»  ëum  PAir  d«  Fraoce,  en  4840.  U  i  •  itelUa  eit  iojoariJ  liui  éUJatf; 

M.  de  Catellao  y  dtevaiier  de  MiHc,  frère  de  l'j  .d«  était  d^^d^^  av^tpl  lui. 
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Le  premier  président  avait  d'abord  suivi  l'exemple  de  eeax  de  ses  collègues 
qui  avaient  cherché  un  asile  loin  de  la  France.  Il  était  accompagné  de  sa  femme, 
Elisabeth  de  Riquet ,  qui  descendait  de  l'illustre  auteur  du  Canal  de  I^m- 
guedoc,  et  qui  possédait  toutes  les  vertus  de  sa  famille.  Bonne  mère ,  épouse 
adorée,  excellente  amie ,  elle  devait  espérer  une  destinée  heureuse.  Mais  peut- 
on  espérer  quelques  jours  tranquilles  alors  que  le  tonnerre  des  révolutions  se 
fait  entendre?  Aux  premiers  éclat» de  la  tempête,  M.  de  Gambon,  suivi  de  sa 
famille,  abandonna  la  France;  une  fausse  nouvelle  l'y  ramena;  il  espérait  qu'au 
sein  de  la  Capitale,  perdu  dans  la  fouie,  et  demeurant  inconnu  pour  elle,  il  pour- 
rait échapper  avec  les  siens  aux  décemvirs  abhorrés  qui  couvraient  de  ruines  et 
de  sang  la  France  courbée  sous  leur  tyrannie.  Un  jour,  il  apprend  que  l'on  a 
découvert  sa  retraite,  il  sort  pour  en  chercher  une  autre  plus  assurée;  les  émis- 
saires des  comités  arrivent  peu  d'instants  après.  On  ordonne  à  M**  de  Cambon 
d'indiquer,  à  Tinstant,  le  lieu  où  peut  se  trouver  son  mari;  elle  refuse  de  le  dire, 
et  elle  est  conduite  à  la  prison  de  Saint-Lazare.  Sa  fille  vient  s'y  enfermer  avec 
elle,  et,  par  sa  pieuse  tendresse,  adoucit  pendant  quelques  jours  l'amertume  de 
sa  détention;  elle  sut  d'ailleursque  M.  de  Cambon  était  en  sûreté.Elle  ne  devait 
être  légalement  accusée  d'aucun  délit,  car  les  lois  nouvelles  ne  pouvaient  punir 
le  dévouement  conjugal  et  les  vertus  d'une  épouse  et  d'une  mère.  Elle  n^igno- 
rait  point  cependant  qu'à  Toulouse,  Madame  de  Cassan  était  montée  naguères 
à  l'échafaud,  parce  qu'elle  n'avait  point  nié  que,  mère  tendre,  elle  avait  fait  par- 
venir des  secours  à  ses  fils,  errants  dans  l'Europe,  et  souffrant  les  privations  les 
plus  cruelles  *.  Mais  la  nature ,  mais  la  vertu  n'étaient  que  de  vains  mots  pour 
les  puissants  de  cette  époque.  Madame  de  Cambon  fut  traduite  devant  le  Tribu- 
nal Révolutionnaire.  Là,  Dumas,  voulut  forcer  cette  noble  épouse  à  faire  con- 
naître la  retraite  de  M.  de  Cambon ,  assez  heureux  pour  avoir  dérobé  sa  tète  à 
la  hache  fatale  :  Au  refus  énergique  de  la  victime,  déjà  désignée,  les  jurés  la  dé- 
clarent coupable  et  Dumas  prononce  l'arrêt  de  mort...  lïélas!  un  jour  plus  tard  et 
cet  arrêt  n'aurait  pas  été  prononcé.  C'était  le  8  thermidor....  à  l'instant  même 
où  les  décemvirs  et  leurs  complices,  divisés  d'intérêts,  et  craignant  pour  leurs 
têtes,  se  réunissaient  contre  leur  farouche  dominateur.  Le  lendemain,  celui-ci 
mourait  sur  l'échafaud;  mais  l'héroïque  filledes  Riquet  n'était  plus...  «Les  évé- 
nements qui  suivirent  amenèrent  quelques  idées  de  justice,  et  M.  de  Cambon 
en  profita  pour  rappeler  les  membres  de  sa  famille  dispersée....  llpanint  à 
rassembler  autour  de  lui  ses  frères  et  ses  enfants;  le  bonheur  qu'il  dût  éprouver 
alors  fut  bientôt  troublé,  et  pour  toujours,  par  la  perte  inattendue  qui  le 
priva  de  l'un  de  ses  fils.  Après  ce  dernier  coxfp,  il  passa  dans  la  retraite,  et 
au  milieu  de  ses  autres  enfants,  le  reste  d'une  vie  que  des  douleurs  morales, 
trop  légitimes,  et  des  infirmités  multipliées  lui  rendaient  bien  douloureuse.  Il 
succomba  au  mois  de  septembre  1807,  laissant,  à  sa  famille  désolée,  l'exem- 


• 


1  AntoincKo  Adrien  ne  de  Habaudy  ,  feaime  de  Joseph  Henri  de  Cassan  ,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse.  Klle  précéda  par  sa  mort  glorieuse,  qui  remplit  d'effroi  la  ville  de 
Toulouse  ,  celle  de  son  mari  ,  qui  fut ,  comme  on  Ta  vu  ,  immolé  à  Paris,  le  1 1  juin  de  la 
même  année. 


pie  d'une  vie  coûsacrée  à  rexercîce  JesUlents  que  k  naiure  lui  avait  prodi- 
gués et  des  vertus  qui  foot  la  gloire  des  magislrais  K  « 

M.  de  Canibou  Terme  la  liste  des  premiers  présideols  du  Parlemenl  de  Tou* 
»,  noble  et  puissante  mstitulîoo  que  nous  avons  considérée  comme  un  mo- 
eut  et  dont  le  souvenir  doii  vivre  à  janaais  dans  les  fasles  de  notre  patrie. 


I*  D'Aigrefeuille,  Histoire  de  MontpeUier,  raconte  qu'après  Tordonnance 
rendue  par  VA$semblée  des  protestants  à  Nîroes,  le  ïo  novembre  iûth,  ordon- 
nance^ qui  abolissait  rexercîce  du  culte  catholique  dans  cette  ville,  «  la  signifi- 
cation qu'on  en  fit  aux  prêtres  de  Notre-Dame  fut  presque  aussitôt  suivie  du 
pillage  de  cette  église.  Une  troupe  de  soldats  et  de  peuple  se  jeta  dedans,  et 
pour  s'animer  à  ne  rien  épargner,  on  marque  qu*iîs  criaient  :  Harian!  liarlan  I 
qui,  en  tangage  suisse,  ou  allemand,  signifie  Fille!  Fille!  Ce  mot,  qui  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  nos  Mémoires,  fit  fortune  parmi  notre  populace,  qui 
remploya  souvent  dans  la  suite  des  troubles  et  qui  s'en  sert  encore  dans  les 
mêmes  occasions  et  dans  le  même  sens  quVlle  te  lit  alors.  Le  noût  du  pillage 
les  porta  dans  toutes  les  églises  qa*ils  firent  ouvrir  de  gré  ou  de  force.*.  La 
seule  chapelle  des  Capucins  fut  oubliée  dans  cette  occasion  ,  peut-être  par  le 
peu  d'espoir  qu'ils  avaient  d'y  faire  tîarlan,,..  >*  Peu  de  temps  après  parut 
V  Ordonnance  des  députés  des  Cinq-Provinces- Unies,  assemblés  à  Montpellier^ 
qui  ordonna  la  démolition  de  toutes  les  églises»  couvents ^  clocbers,  etc.. 
«  11  eti  digne  de  remarque  qu'on  se  prépara  à  Texécution  de  celte  ordoo- 
nanee  par  un  jmne  solennel  et  par  le  rhant  du  psaume  79«  **  Nous  ne  savons 
point  si  les  anciens  iconoclastes  avaient  commencé  ainsi.  «Ceux  de  Montpellier 
f^eiDparèrent,  dès  la  nuit  du  16  au  17  décembre,  des  églises,  et  y  posèrent  les 
kfîers  et  les  écbelles  qui  devaient  servir  à  la  démolition  ;  dès  le  point  du  jour, 
ils  s'y  prirent  avec  tant  de  force  qu'aucune  église  ni  chapelle  ne  resta  sur  pied 
dans  vingt-quatre  heures.  Ils  fouillaient  dans  tous  les  tombeaux*  Gariel  rap- 

4  H  diail  le  Ytngi-oeuviéaie  de  eu  magistrats,  qui  se  succédèrent  dios  l'ordre  suîranL 


4  juin  iiU.  Aynard  de  Bletterens. 

^  13  norembrc  4410.  JriC4|ues  de  Maux. 

5  décembre  445i.  l^ierre  Vartnier. 
4  Juin  146t.  Jean  Diuvet. 

40  iDifi  4465.  Henri  Made. 

S 4  février  1467.  Louis  deLaveroade. 

93  décembre  Mit,  Bernard  Laoret. 

34  aodt  U%.  Jean  de  Sarrat 

13  jDln  1504,  Nicolas  de  Saint-Pierre. 

3t  mai  4509,  Jaccfucs  de  Minut. 

4  août  1535.  Pierre  de  Sainte  André, 
fl  nofembre  Î53G,  Jean  de  Bertrandy. 

7  mars  1508.  Jean  dellao^encal 
44  juin  1561  JeaoDaffii. 
.tt  août  i:«81.  Jea»  (^tienne  Duranli. 


19  juillet  1589.  Herre  d'Auterre,  qui  n*est 
pas  reconnu. 

7  juUlet  4597,  Du  Faor  de  Saint-Jary. 
30  jain  1^02.  Nicolas  de  Verdun, 
Si  juillet  4611.  François  de  Claiy, 

9  septembre  1615.  Gilcs  Lemaaurier. 
49  juin  IB32,  Jean  de  Boîtier. 
f  4  juillet  1653,  Gaspard  de  FieubeL 

13  juillet  1G87,  Atetandre  deMorant. 
17  novembre  4  710,  François  de  Bertier 

14  aofkt  nif .  Gaspard  de  Manîban. 

14  novembre  476t,  François  de  Bastard. 
9  décembre  4  769.  Louis  Brouin  de  VaudeuiL 
1  ï  Dovctubre  4170.  Josepb  de  Ntquet. 
16  décembre  1787.    Jean  Louis  Augustin 
Luimauuel  de  Camlion. 


—  670  — 
porte  que  le  corps  de  sa  sceor  tat  exhamé,  parœ  qu'elle  aTsii  été  eoterrée  arec 
une  ba^ue  d'or  au  doigt...  «  Ces  petites  trooifailles  animaieni  la  populace  qui 
déterra  les  corps  du  président  d*iîgel ,  des  sieurs  Ranchin  père  et  filsy  et  de  plu- 
sieurs antres,  auxquels  on  faisait  de  si  grandes  indignités  qu*Aimeric  lui-même 
en  fat  fatigué,  ear  on  rapporte  qu'en  leur  voyant  traîner  un  grand  crucifix 
avec  les  cadavres  d'un  jacobin  et  d'une  religieuse  de  Sainte-Claire:  Ceti  astez 
badiné^  leur  dit-il,  avec  les  poupées  ei  les  chansons;  iravailians  à  nous  mettre 
en  défense  contre  les  Philistins  !  Les  chansons  dont  il  voulait  parler ,  ajoute 
d'Aigrefeuille,  nous  ont  été  conservées  dans  divers  manuscrits  de  oe  temp^ 
là.  Ils  les  chantaient  pour  s'animera  faire  plus  gaiment  leurs  différentes  expé- 
ditions. L'une  de  ces  chansons  est  à  la  louange  d'Âimerie»et  les  deux  autres 
contre  le  Pape,  les  Capelans  et  les  Papistes.  Je  n'ai  pas  cru  qu'elles  dussent 

I  trouver  place  dans  un  ouvrage  sérieux.  » 

Nous  avons  retrouvé,  dans  un  exemplaire  de  l'histoire  de  Montpellier,  deux 
copies  manuscrites  de  chansons  composées  dans  cette  ville,  en  langage  vulgaire, 

I  et  relatives  aux  excès  des  huguenots.  Nous  ignorons  si  elles  sont  les  mêmes  que 

celles  qu'AigrefeuUle  avait  vues.  L'une  commence  par  le  mot  Harlan ,  et  l'on  y 

'  trouve  tout  ce  que  la  haine  la  plus  violente  peut  inspirer.  En  voici  les  premiers 

vers: 

Harian  !  Harlan  !  Harian  ! 
AI  camatzé  ,  al    pillalzë 
Brabi  gent  de  Mounpeyé.. . 

I  Dans  l'une  des  strophes,  on  trouve  cette  phrase: 

Lous  papistos  an  bel  dire 
Que  Jour  layssan  (ar  Tinquanl 
Et  que  pariiran  quant  et  quant...  . 
!  Nani  !  lour  calpoupa  la  sang  !... 

!  ^  Il  faut  se  rappeler  de  plusieurs  chansons,  dites  populaires ,  en  honneur  de 

:  4 789  à  1 794 ,  pour  croire  à  Tauthenlicilé  de  celle-ci. 


FIN  DU  PBEMIER  VOLCME. 
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